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LA  CONGRÉGATION 

DE  U  MISSION 

A  TUNIS  ET  A  ALGER 


CHAPITRE  XII. 


M.    FAROUX  PISRRE:. 

V1CA  IRE-AFO&TOLIQCE 

De  1737  au  16  Juillet  1740. 


g  I.  Conduite  admirable  de  la  Providence  sur  M.  Jr  aroux. 

M.  Pierre  Faroux  né  à  Maucoiir,  diocèse  d'Amiens,  le  1*' 
janvier  1705,  fut  reçu  au  Séminaire  de  Saint-Lazare  le  27  octo- 
bre 1730.  Sa  vocation  à  la  Mission  a  quelque  chose  de  Êrappant^ 
et  parait  bien  avoir  été  l'ouvrage  de  la  Providence.  U  est  vrai 
qu'un  goût  dominant  et  décidé  pour  l'état  ecclésiastique  avait 
dès  sa  plus  tendre  enfance  tourné  ses  regards  vers  les  autels,  et 
lui  avait  inspiré  l'ardent  désir  d'être  admis  au  nombre  des  mi- 
nistres qui  ont  le  bonheur  d'y  servir;  mais  la  fortune  qui  ne  fa- 
vorise pas  toujours  les  plus  saints  désirs  des  hommes,  lui  faisait 
souvent  croire  qu'il  soupirait  en  vain.  Cependant  son  attrait  lui 
faisait  faire  tous  les  efforts  qui  dépendaient  de  lui.  Il  commença 
l'étude  des  premiers  principes  de  la  grammaire  chez  un  v^ 
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tueux  ecclésiastique  qui  voulut  bien  les  lui  enseigner.  Sou  ap- 
plication répondait  des  pnignrès  qu'il  aurait  pu  fidre,  pour  peu 
que  les  secours  humains  lui  eussent  permis  de  continuer;  mais 

tout  lui  manquant,  il  se  vit  obligé  de  s'arranger  pour  assurer  sa 
subsistance.  Il  se  chargea  de  tenir  les  petites  écoles ,  et  de 
iservir  aux  fonctions  de  l'Eglise.  Son  inclination  pour  le  sacer- 
doce ne  pouvant  s'éteindre,  îl  menait  une  vie  très-chrétienne 
ot  la  plus  capable  de  mériter  que  Dieu  enfin  accomplissant  ses 
désirs,  lui  ouvrît  la  porte  du  sanctuaire.  Tous  les  jours,  après 
ses  devoirs  remplis^  il  étudiait  les  principes  du  latin,  prenait  sur 
son  sommeil,  et  aurait  encore  donné  k  ses  vdlles  une  étendue 
plus  considérable,  s'il  lui  eût  été  plus  &cile  de  suppléer  à  la  lu- 
mière du  jour.  Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi,  sans  beau- 
coup de  progrès.  Que  pouvait  faire  un  homme  avec  peu  de  prin- 
cipes, sans  maître  qui  les  lui  enseignât,  et  sans  loisir  pour  les 
apprendre  de  lui-même  à  force  de  travail,  de  réflexion  et  d'exer- 
cice ?  Cependant  vaincu  par  le  brûlant  désir  de  son  cœur,  et 
cédant  aux  inspirations  de  Dieu,  il  vint  se  présenter  à  Saint- 
Lazare.  M.  de  la  Forest,  alors  directeur  du  Sémindre,  le  refiisa 
plusieurs  fois,  il  était  trop  fuble,  et  d'un  âge  déjà  assez  avancé* 
Il  ne  se  rebuta  point,  mais  redoubla  ses  instances  et  ses  prières, 
et  il  obtint  enfin  d'être  au  moins  examiné.  L'on  ne  trouva  que 
ce  qu'il  avait,  c'estpà-dire,  bien  peu  de  chose;  mais  l'on  décou* 
vrit  en  lui  de  Touverturo  et  des  dispositions  qui  firent  juger 
qu'il  réussirait,  pourvu  qu'il  eût  du  secours.  D'ailleurs  tout  pa- 
rut en  lui  marqué  du  doigt  de  Dieu  :  ce  qui  fit  qu'on  lui  donna 
espérance  d'être  reçu,  à  condition  qu'il  retournerait  chez  lui 
étudier  encore  trois  mois,  pendant  lesquels  il  pourrait  procéder 
aux  formalités  de  son  titre.  Animé  par  cette  espérance,  îl  s'ap- 
pliqua à  l'étude  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès,  que  lorsqu'il  re- 
vint, les  progrès  qu'il  avait  laits,  surpassaient  toute  attente.  On 
vit  bien  qu'il  deviendrait  capable,  et  on  l'admit  avec  plaisir. 

L'accomplissement  de  ses  désirs  ne  le  rendit  que  plus  atten- 
tif à  répondre  aux  desseins  de  Dieu  sur  lui.  La  maturité,  la  do- 
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cOité  de  son  esprit,  la  bonté,  la  droiture  de  son  cœur,  le  rendi* 

rent  susceptible  de  toutes  les  leçons  de  science,  de  [tiété  et  de 
vertu  qu'on  lui  donna.  Ceux  qui  l'ont  dirigé  et  ceux  qui  furent 
témoins  de  sa  conduite,  subsistent  encore  aujourd'hui,  et  re^ 
connaissent  qu'il  fiit  un  miodèle  de  sagesse  et  de  régularité. 
Deux  objets  l'occupèrent  uniquement:  ITacquisition  des  vertus 
qu'on  lui  enseignait,  et  à  la  pratique  desquelles  il  se  portait  avec 
courage,  dans  toute  la  simplicité  de  son  cœur,  sans  respect  hu- 
main ;  2*  son  instruction  dans  la  latinité,  qu'il  trouva  dans  son 
assiduité  à  bien  étudier  le  nouveau  Testament  et  le  catéchisme 
du  Concile  de  Trente,  et  plus  particulièrement  encore  en  ensei- 
gnant les  jeunes  clercs  de  la  nouvelle  paroisse  de  Versailles, 
dont  on  lui  confia  le  soin.  IL  en  revint  très  en  état  de  profiter 
des  hautes  sciences,  où  il  réussit  parfidtement  bien  pendant  le 
•  cours  de  ses  études,  suppléant  par  un  travail  plus  assidu,  à  la 
grande  facilité  des  autres,  et  par  la  force  de  son  jugement,  au 
brillant  d'une  mémoire  qui  en  est  souvent  dépourvue,  de  sorte 
qu'il  s'acquit  la  réputation  d'un  des  meilleurs  et  des  plus  forts 
élèves. 

Le  passage  du  Séminaire  aux  études,  n'ajipDi  ta  aucune  al- 
tération à  sa  vertu.  Admis  aux  vœux,  il  se  conserva  tel  qu'on 
l'avait  vu  pendant  le  Séminaire  ;  il  fut  toujours  constamment  à 
IHeu,  par  la  pratique  des  devoirs  de  son  état,  surtout  de  ceux 
de  la  piétc.  Il  était  la  consolation  de  ses  Supérieurs  qui  ne 
trouvaient  rien  en  lui  de  répréhensible,  la  joie  de  ses  confrères 
par  sa  cordialité,  sa  charité,  son  support,  et  l'édification  com- 
mune par  sa  mortification,  son  humilité,  et  sa  fid^té  à  Tobser- 
servance  la  plus  exacte  des  r^les  et  des  vœux.  Devenu  ainsi 
propre  à  tout  par  la  capacité  accompagnée  de  discrétion  et  de 
prudence,  et  dévoué  à  tout  par  la  générosité  de  son  cœur  et  par 
attachement  à  son  état,  lorsqu'il  fut  ordonné  prêtre,  son  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Âmes,  joint  à  son  déta- 
chement de  ce  monde,  le  fit  juger  propre  pour  les  Missions 
étrangères. 
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n  iîit  d'abord  destiné  pour  la  Mission  des  lies  de  Bourbon  et 
de  France;  mais  à  la  veille  départir,  la  vue  des  besoins  plus  près* 

sants  d'Alger  fit  changer  sa  destination.  Ce  fut  pour  lui  la  même 
chose,  car  il  ne  cherchait  que  Dieu.  Il  vola  donc  avec  le  même 
zèle  au  secours  de  M.  Lambert  Ducbesnequi,  épuisé  par  son 
âge^  ses  &tigues  et  ses  înjQnnités,  ne  pouvait  plus  durer  long- 
temps. M.  Faroux,  parti  de  Paris  le  43  octobre  1736,  arriva  à 
Alger  le  17  novembre  de  la  môme  année.  Sa  traversée  fut  des 
plus  favorables,  n'ayant  mis  que  six  jours  depuis  son  départ 
de  Marseille.  Il  était  temps  qu'il  arrivât  dans  cette  laborieuse 
Mission,  elle  était  à  la  veille  de  perdre  son  pasteur  et  son  père. 
Ses  premiers  soins  furent  de  recueillir  de  la  bouche  du  véné- 
rable Vicaire-Apostolique  toutes  les  instructions  qu'il  put.  U 
n'eut  qu'un  mois  pour  cela.  Son  premier  et  principal  soin 
pour  soulager  son  vénéré  Supérieur  fut  de  s'adonner  &  l'étude 
de  la  langue  italienne;  le  Seigneur  bénit  si  bien  son  application 
que  M.  Duchesne  disait  au  ministre  de  la  marine  au  sujet  de 
M.  Faroux,  (18  décembre  1736)  :  «  C'est  un  bon  prôtrequiest 
propre  pour  cette  Mission.  Il  a  de  la  ùicïdté  pour  les  langues, 
n  a  réussi,  le  30  novembre,  jour  de  S.  André  à  fiiire  Tinstruc- 
tion  en  italien  au  bagne  où  il  dit  la  sainte  messe  ;  il  n'est  âgé 
que  de  32  ans,  mais  il  est  d'une  vertu  solide  et  d  une  grande 
maturité  d'esprit.  »  La  mort  de  M.  Duchesne  étant  arrivée 
le  23  décembre  sidvant,  M.  Faroux  se  vit  seul  à  la  garde  d*un 
troupeau  si  abandonné  ;  peu  formé  àla  manière  de  le  conduire, 
trop  peu  versé  dans  les  langues  pour  pouvoir  lui  faire  entendre 
sa  voix,  il  mit  toute  sa  confiance  en  Dieu,  le  pria  de  veiller 
lui-m6me  à  la  garde  de  ces  âmes  abandonnées,  et  le  conjura 
par  son  amour  étemel  pour  le  salut  des  hommes,  de  bénir  les 
soins  qu'il  allait  prendre  pour  se  mettre  en  état  de  les  servir. 
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Sa  prière  agréable  au  Souverain  Pasteur  des  Ames  fut  exaucée. 

En  très  peu  de  temps  il  se  vit  en  état,  non-seulement  de  con- 
soler les  Chrétiens  par  la  célébration  des  saints  mystères,  et  de 
geoourir  les  Français  ses  compatriotes,  mais  encore  d'entendre 
les  confessions  des  Italiens,  des  Espagnols,  des  Allemands,  et 
des  esclaves  des  autres  nations  catholiques  qui  gémissent  dans 
les  fers  de  la  Barbarie,  et  de  plus  d'instruire  et  de  prêcher  dans 
toutes  ces  langues,  et  de  traiter  de  toute?  sortes  de  bonnes 
œuvres  avec  l'Anglais,  le  Hollandais,  le  Juif  et  le  Mahométan. 
Tout  cela  tient  du  prodige,  mais  quand  on  ne  cherche  que 
Dieu,  et  que  par  la  fideliLé  à  sa  grâce,  on  l'a  mis  de  son  côté, 
de  quoi  n'est-on  pas  capable  ?  Bien  loin  de  retrancher  aucune 
des  bonnes  œuvres  de  son  vertueuxprédécesseur,  Ules  continua 
toutes.  Dans  ses  diiOlcuItés,  dans  ses  doutes,  dans  tout  ce  qui 
se  présentait  à  faire,  sa  ressource  était  de  s'informer  comment 
faisait  M.  Duchesne.  Cependant  on  demanda  pour  lui-même  à 
Borne,  les  patentes  de  Vicaire -Apostolique.  Sa  conduite  jus- 
qu'au dernier  soupir  a  bien  fidt  voir  qu'il  était  effectivement 
aussi  digne  que  capable  de  gouverner  cette  Eglise  affligée. 


§  m.  GhftpeOei  i  JUger. 

* 

A  cette  époque  il  y  a\  ait  dans  Alger  six  églises,  la  première 
dans  la  maison  du  Vicaire-Apostolique,  la  seconde  à  l'hôpital, 
la  troisième  au  bagne  du  Beylick,  la  quatrième  au  bagne  des 
galères,  la  cinquième  à  celui  de  Sidiamonda  et  la  sixième  à 
celui  de  Sainte-Catherine.  Toutes  les  églises  des  ba^^iies  étaient 
sous  la  direction  du  Vicaire- Apostolique.  L'exercice  de  la 
Religion  catholique  y  jouissait  d'une  parfaite  liberté.  Dans 
rintérieur  de  ces  églises  on  chantait,  on  prêchait,  on  confessait, 
on  catéchisait  comme  en  chrétienté  et  les  prêtres  y  portaient 
les  mêmes  habits  qu'en  France.  Les  églises  des  bagnes  avaient 
chacune  trois  marguiUiers,  dont  deux  étaient  renouvelés  tous 
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les  ans  à  la  pluralité  des  voix  des  Chrétiens  esclaves  qui  se 
trouvaient  dans  le  bagne;  le  Vicaire-Apostolique  oii  son  rem- 
plaçant disposait  de  deux  ou  trois  voix.  Ces  marguilliers 
Êûsaient  la  quête  les  dîmancbes  et  fêtes  dans  leurs  ^lises  et 
deux  jours  de  la  semaine  dans  les  bagnes,  les  maisons  des 
Consuls  et  des  marchands  catholiques  ou  non  catholiques  ;  ils 
recevaient  des  aumônes  plus  que  suffisantes  pour  l'entretien  de 
leurs  églises.  Ces  aumônes  étaient  déposées  dans  un  petit  coffre 
*  qui  restait  toujours  chez  M.  le  Vicaire,  ce  coffre  avait  trois  defe 
différentes,  une  pour  M.  le  vicaire,  et  les  deux  autres  pour  le 
premier  et  le  second  marguiliier.  Le  troisième  marguillier  faisait 
une  quête  spéciale  pour  fedre  célébrer  des  messes  en  faveur  des 
âmes  de  ceux  qui  étant  morts  en  captivité  seraient  dans  le 
pui^atoire.  Tous  les  mois,  les  marguilliers  apportaient  le 
produit  de  leurs  quèlos  à  M.  le  Vicaire,  à  qui  ils  rendaient 
compte  de  leur  administration  à  la  lin  de  Tannée.  Le  Dey  faisait 
h  ses  dépens  les  grosses  réparations  des  petites  églises.  Dans 
chaque  bagne  il  y  avait  un  pressoir  pour  le  vin,  un  alambic 
pour  faire  de  l'eau-de-vie  et  des  balances  banales  pour  peser  le 
raisin  ;  tous  ces  meubles  appartenaient  aux  petites  églises  et 
étaient  entretenu^  à  leurs  frais.  Les  marguilliers  percevaient 
la  taxe  imposée  à  toiis  ceux  qui  en  usaient,  et  le  tout  était  mis 
dans  le  petit  trésor  de  chaque  église.  Chaque  église  avait  aussi 
son  sacristain  choisi  par  M.  le  Vicaire- Apostolique ,  il  perce- 
vait une  petite  rétribution  et  il  était  exempt  des  travaux 
ordinaires. 

Les  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques  contribuaient  beaucoup  à 

l'union  entre  les  européens  h  cause  de  la  coutume  établie 
depuis  très-longtemps  à  Alger  de  se  visiter  dans  ces  temps  de 
réjouissance  et  de  se  souhaiter  les  bonnes  fêtes.  Ces  visites  de 
cérémonies  se  faisaient  la  v^e  et  personne  n'y  manquait.  Tous 

les  esclaves  C.hri'ticns  participaient  aussi  à  cette  joie.  Le  diman- 
che, conformément  à  l'usage  établi  par  les  premiers  Mission- 
paires,  le  Consul  de  France  leur  donnait  à  manger  chez  lui,  le 
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Consul  d'Angleterre  le  lundi,  celui  de  Suède  le  mardi,  et  celui 
de  Hollande  un  autre  jour.  Les  Consuls  protestants  ne  refusaient 
pas  non  plus  de  donner  aux  quêtes  que  les  esclaves  faisaient 
pour  leurs  églises,  et  se  prêtaient  même  pour  le  rachat  des  es- 
clarves  catholiques. 

C'était  la  coutume  de  bénir  des  cierges,  le  jour  de  la  Purifi- 
cation, dans  toutes  les^lises  des  l^agnes  et  on  en  distribuait  de 
petits  aux  esdaves.  Les  marguilliers  a'vaient  aussi  établi  l'usage 
d'en  faire  bénir  d'une  demi  livre  qu'ils  distribuaient  aux  gar- 
diens Turcs  de  chaque  bagne,  aux  Consuls,  et  aux  négociants 
protestantSjpour  en  avoir  quelques  aumônes.  £n  1739  M,  Faroux 
Vicaire-Apostolique  ne  pouvant  souffrir  cette  espèce  de  profana- 
tion, mit  fin  à  cet  abus  en  n'en  bénissant  qu'un  petit  nombre  et 
ne  permit  d'ofiHr  aux  Turcs  et  aux  protestants  que  des  dermes 
non  bénits.  ' 

$.  IV.  Triste  conditifln  des  ocIétci, 

Ce  qui  distinguait  surtout  M.  Faroux,  c'était  sa  tendre 
compassion  pour  les  esclaves  :  il  les  chérissait  et  leur  portait 
tout  l'intérêt  que  l'on  pouvait  attendre  du  ccsur  le  plus  généreux 
et  le  plus  charitable. 

Les  esclaves  à  Alger  appartenaient  ou  au  Dey  ou  à  des 
particuliers,  nous  dirons  un  mot  des  uns  et  des  autres  pour 
Êure  apprécier  leurs  misères. 

On  ii  eufermaiL  dans  les  bagnes  que  les  esclaves  du  Dey,  quel- 
que grande  que  fût  leur  infortune,  ils  étaient  beaucoup  moins 
malheureux  que  c^  qui  appartenaient  à  différents  maîtres. 
Us  avaient  la  consolation  de  voir  les  Missionnaires,  et  d'assister  ^ 
la  sainte  messe  les  dimanches  et  les  fêtes,  d'entendre  la  parole 
de  Dieu,  de  participer  aux  sacrements,  en  un  mot,  rien  ne 
leur  manquait  pour  le  spirituel.  Quant  au  temporel,  ils  avaient 
beaucoup  h  souffrir  :  du  pain  noir  et  mal  foit^  un  peu  de  soupe 
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une  fois  par  jour^  c'était  toute  leur  nourriture.  Leurs  travaux 
étaient  des  plus  pénibles,  les  uns  étaient  dans  les  montagnes 

occupés  à  casser  les  pierres,  les  autres  attelés  comme  des  che- 
vaux à  une  charrette  traînaient  ces  pierres  à  la  mer  pour  for- 
tifier le  môle.  Ces  esclaves  appelés  passe  hancs  étaient  rangés 
dans  la  dernière  classe  pour  le  rachat 

Ceux  qui  se  trouvaient  employés  aux  fours,  occupés  à  faire  le 
pdn,  étaient  compris  dàns  la  deuxième  classe  ;  ils  menaient 
une  vie  bien  plus  misérable  que  les  premiers;  n'ayant  presque 
aucun  repos  ni  le  jour,  ni  la  nuit  ;  leur  attachement  à  leurs 
devoirs  religieux  les  rendait  plus  malheureux;  constamment 
environnés  d'une  troupe  de  Maures  appliqués  aux  mêmes  tra- 
vaux, ils  n'entendaient  que  des  blasphèmes  et  des  malédictions. 
Ces  Maures  mettaient  leur  plus  grand  plaisir  à  tourner  en  ri^ 
dicule  la  religion  de  ces  pauvres  Chrétiens  esclaves,  souvent  ils 
leur  crachaient  à  la  figure,  les  frappaient  sans  motif  et  vomis- 
saient contre  eux  mille  injures.  Sans  honte  et  sans  pudeur  ils 
s'abandonnaient  en  leur  présence  à  tous  les  excès  de  leurs  hon- 
teuses passions  et  ils  les  maltraitaient  parce  qu'ils  ne  les 
imitaient  pas  dans  leurs  désordres.  La  puanteur  de  ces  fours 
était  horrible,  et  la  chaleur  excessive;  les  puces,  les  punaises  et 
les  poux,  etc. ,  y  fourmillaient.  Les  Arabes  presque  nus,  couverts 
de  sueur  et  de  vermine  pétrissaient  la  pâte  avec  les  pieds  et 
les  mains,  la  rendaient  si  dure  que  les  pains  étaient  comme  des 
pierres  lorsqu'on  les  mettait  cuire.  Ces  pains  de  la  largeur  de 
la  main,  après  deux  jours,  n'avaient  plus  de  goût,  en  les  man- 
geant on  croyait  manger  de  la  terre.  Le  pain  fabriqué  dans  ces 
fours  était  destiné  à  la  milice,  chaque  soldat  avait  droit  à  plu- 
sieurs par  jour.  Chaque  four  se  trouvait  sous  la  direction  d*un 
Arabe  qui  avait  sous  lui  sept  à  huit  Maures  et  autant  d'esclaves. 
Le  maître  boulanger  était  payé  en  pain  et  en  argent,  les  Maures 
recevaient  plusieurs  pains  et  deux  ou  trois  sous,  les  esclaves 
n'avdentque  du  pain. 

La  troisième  classe  des  esclaves  appelée  Mistrande  était 
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composée  des  forgerons,  des  tonneliers,  charpentiers  et  d'ou- 
vriers semblables.  Leur  rachat  était  très-di£Qcile  et  beaucoup 
plus  cher  que  celui  des  autres,  il  s'élevait  d'ordinaire  à  trois 
ou  quatre  mille  livres.  Ces  sortes  d'ouvriers  étaient  indispen- 
sables aux  Algériens  pour  leur  marine. 

La  condition  des  esclaves  chez  les  particuliers  était  encore 
plus  lamentable  i  généralement  ils  étaient  traités  plus  durement 
que  des  bètes  de  sonune,  et  se  trouvaient  à  toutmoment  exposés 
à  la  rage  de  maîtres  cruels  et  impitoyables.  On  pourra  en  juger 
par  les  deux  faits  suivants  pris  entre  mille.  Un  pauvre  Sarde  fut 
acheté  par  un  Maure  aveugle  à  qui  il  servait  de  guide.  Pour 
toute  récompense  de  ses  bons  services  il  n'en  recevait  que  des 
injures  et  souvent  la  bastonnade  qui  lui  était  donnée  par  les 
amis  ou  les  parents  de  l'avcLi^k^  Les  coups  l'avaient  défiguré 
au  point  de  le  rendre  méconnaissable,  sous  ses  haillons  remplis 
de  vermine  on  pouvait  remarquer  les  plaies  fûtes  par  le  bâton, 
son  corps  était  tout  couvert  d'ulcères,  plusieurs  de  ses  doigts 
des  mains  étdent  tombés  de  pourriture  et  ses  pieds  étaient  tout 
déformes  par  l'effet  de  la  cruelle  basturniade.  Au  logis  il  était 
relégué  dans  l'endroit  le  plus  humide  et  le  plus  infect,  et  il 
n'avait  d'autre  lit  que  la  terre  nue«  Sa  nourriture  consistait  en 
un  morceau  de  pain  noir  insuffisant  pour  apaiser  la  fidm  qui 
le  dévorait,  et  il  serait  mort  d'inanition  si  les  Missionnaires 
n'étaient  venus  fréquemment  à  son  secours  ^  comme  il  marchait 
péniblement,  les  Turcs,  en  Je  voyant  s'appuyer  contre  les  murs 
des  maisons,  prenaient  un  plaiàr  barbareà  le  fedre  tomber,  et  à 
lui  enfoncer  leurs  cannes  pointues  dans  le  corps  et  même  dans 
les  joues.  Au  milieu  de  toutes  ces  souilrances  et  de  ces  priva- 
tions, le  Seigneur  lui  faisait  la  grâce  de  se  maintenir  toujours 
dans  lapatience,  àla  considération  de  ce  que  notre  divin  Sauveur 
avait  souffert  par  amour  pour  lui.  Plusieurs  fois  lesMissionnai* 
res  essayèrent  de  le  soustraire  à  la  barbarie  de  son  maître,  par 
le  rachat;  son  patron  se  montra  toujours  inflexible  et  ne  voulut 
s*en  dessaisir  k  aucun  prix. 
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Un  autre  esclave  espagnol,  vendu  à  un  Kabyle,  se  trouvait 
encore  dans  une  position  plus  misérable.  Appliqué  à  travailler 

la  terre,  son  patron  impitoyable  se  tenait  constamment  à  pes 
côtés  et  lui  assénait  quelques  coups  de  bâton  presque  à  chaque 
coup  de  bâche;  vers  midi  le  pauvre  esdave  avait  à  peine  une 
demi  heure  de  repos  pour  manger  un  peu  de  pain  noir  dé- 
trempe d'un  peu  d'eau.  Ses  peines  étaient  loin  d'être  finies 
avec  le  travail  ;  le  soir  venu  son  maître  se  faisait  un  jeu  de  le 
rouer  de  coups,  de  le  traîner  par  les  cheveux,  de  le  suspendre 
quelque  temps  par  les  pieds,  après  quoi  il  le  conduisait  à  Té- 
curie  et  le  liait  à  la  queue  de  son  mulet  pour  le  reste  de  la  nuit 
après  lui  avoir  jeté  un  morceau  de  pain  pour  l'empêcher  de  mou- 
rir de  faim.  Lorsqu'il  obtenait  l'autorisation  de  se  rendre  auprès 
des  Missionnaires^  son  premier  soin  était  de  visiter  Notre^Sei- 
gneur  dans  la  chapelle  vîcariale,  et  là  le  visage  contre  terre,  les 
yeux  baiiriiés  de  larmes,  il  le  priait  d'être  sensible  à  ses  peines, 
delui  accorder  leprécieux  don  de  la  force  etlapatience  nécessaire 
pour  se  conformer  en  toutes  choses  à  sa  volonté  sainte.  M. 
Poissant  à  qui  0  s'adressa  lui  offrit  quelques  secours,  l'esclave 
les  refusa,  pour  le  motif  que  si  son  patron  lui  apercevait  quel- 
que argent  ou  un  objet  quelconque,  il  ne  manquerait  pas  de 
l'accuser  de  lui  avoir  volé  ces  objets;  et  dans  le  cas  où  son 
maître  serait  assuré  qu'ils  lui  avaient  été  donnés  par  un  Mis* 
fflonnaîre,  il  en  prendrait  occasion  d'augmenter  ses  privations, 
et  lui  ferait  payer  exactement  tout  ce  qu'il  casserait,  perdrait 
ou  détériorerait  par  mégarde  pour  le  mettre  dans  la  nécessité 
de  recourir  à  la  charité  de  son  bienfaiteur,  et  s'il  avait  le  mal- 
heur d'en  revenir  les  mains  vides  il  n'aurait  en  perspective 
qu'une  cruelle  bastoiiuade.  Le  Missionnaire,  touché  delà  plus 
vive  compassion  poiu*  cet  infortuné  esclave,  ne  le  perdit  pas  de 
vue  et  intéressant  en  sa  faveur  quelques  Maures  amis  et  pa- 
rents de  ce  maître  brutal,  il  vint  à  bout  de  placer  l'esclave  dans 
une  maison  chrétienne,  moyennant  une  piastre  par  lune  qui 
serait  soldée  au  patron. 
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$  V.  Hatijn  d'un  twÛAwe. 

Malgré  les  exhortations  les  plus  persuasîyeSi  les  secours  four- 
nis avec  lagénérosîté  la  plus  expansive,  M.  Faroux  avait  la  dou-» 

leurdevoir  plusieurs  esclaves,  pour  se  soustraire  aux  rigueurs 
de  leur  dur  esclavage,  renoncer  à  la  foi  ciirétienne.  Ces  tristes 
défections,  quoique  rares  et  quel  qu'en  fut  le  motif ,  navraient 
de  douleur  le  cœur  du  pieux  Missbnnaiiey  et  plus  d*une  fois, 
comme  il  s*y  exposa  dans  une  drconstanee  que  nous  mention- 
nerons ailleurs,  il  se  serait  volontiers  chargo  des  fers  de  ces 
infortunés,  s'il  eût  été  en  son  pouvoir  de  le  faire,  pour  prévenir 
leur  apostasie.  Dieu  seul  connaît  et  révélera  au  grand  jour  des 
manifestations  le  nombre  de  ceux  qui  lui  furent  redevables  de 
leur  persévérance  dans  la  foi  et  souvent  de  leur  liberté.  Mais 
d'un  autre  côté,  son  cœur  se  trouvait  bien  dédonunagé  de  toutes 
ses  peines,  de  ses  travaux,  de  ses  sollicitudes  au  récit  de  la 
constance  généreuse  avec  laquelle  plusieurs  savaient  réôster 
aux  sollicitations,  aux  promesses  et  aux  épreuves  auxquelles  ils 
étaient  soumis.  Témoin  le  fait  suivant  qui  rappelle  un  des  plus 
beaux  traits  de  la  primitive  Eglise. 

Un  esclave  chrétien  fut  pressé  par  son  maître  de  se  prêter  à 
un  péché  infitme  :  cette  proposition  lui  inspira  une  si  grande 
horreur  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  manifester  les  sentiments 
d'indignation  que  faisait  naître  dans  son  cœur  un  pareil  langage. 
Le  Mahométan  n'en  persista  pas  moins  àpersécuter  son  esdave, 
et  il  ne  se  passait  guère  de  jours  qu'il  ne  ùk  de  nouvdles  tenta- 
tives, employant  tantôt  les  promesses,  tantôt  les  menaces  pour 
corrompre  son  cœur  ;  tout  fut  inutile.  Un  jour  le  maître  furieux 
de  ne  pouipir  triompher  de  sa  vertu  se  jette  sur  lui  pour  lui  faire 
violence,  le  Chrétien  frémit  à  la  vue  du  danger  auquel  il  était 
exposé,  résiste  de  toutes  ^es  forces  et  rousse  son  patron;  de 
nouvelles  violences  ontlieu^  et  l'esclave  vient  à  bout  de  se  sous- 
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tiaize  aux  mains  de  son  séducteur.  Dans  sa  lutte  courageuse 

le  Chrétien  comme  hors  de  lui-même  voit  un  couteLiu  et  s'en 
saisit  d'une  main  trembiante  pour  se  défendre  si  son  ennemi 
le  soumet  à  une  nouvelle  épreuve.  Le  Mahométan  loin  de  se 
désister  de  son  infernal  projet  n'en  devient  que  plus  furieux  à 
Jtssouvîr  sa  passion,  et  se  jette  sur  son  esdate  ;  celui-ci  fait  usage 
de  son  arme  pour  conserver  le  précieux  don  de  la  belle  vertu 
que  le  barbare  voulait  lid  ravir,  le  sang  de  son  ennemi  coule,  il 
est  frappé  à  mort,  il  tombe  et  eqiire  aux  pieds  du  Chrétien. 

La  nouvdle  de  cette  mort  tragique  se  répand  bientôt  dans 
toute  la  ville  ;  les  prétendus  saints  de  la  secte  de  Mahomet  en 
frémissent  de  rage.  Les  parents  du  défunt,  semblables  à  des  fu- 
ries Tomies  par  l'enfer,  poussent  de  continuels  hurlements  et 
courent  dans  les  rues  comme  des  possédés;  arrivés  à  la  porte 
du  Dey,  ils  entrent  dans  le  palais  et  vont  se  jeter  aux  pieds 
d'Ibrahim.  Le  peuple  de  son  côté  exa.-]M'ré  par  ce  spectacle  en- 
rage de  ce  qu'un  Chrétien  ait  osé  porter  la  main  sur  un  Turc,  se 
joint  aux  parents  du  défunt  et  crie  de  toutes  ses  forces,  dioraUaj 
eharalla,  (justice  de  Dieu).  Le  Dey  surpris  et  effrayé  de  tous 
ces  cris,  impose  bilciice  à  cette  troupe  tumultueuse  et  forcenée. 
Instruit  de  Tafifaire,  il  convoque  le  Divan,  le  grand  Mufti  et  les 
Marabouts  fidëes  interprètes  de  la  loi  impie  du  faux  prophète. 
Les  sentiments  sont  partagés,  les  uns  blâment  la  violence  du 
maître,  les  autres  condamnent  l'esclave  ;  alors  le  grand  Muftî 
prenant  la  parole,  baissant  la  tôte  pruioiidément  et  ]Kirtant  la 
main  sur  la  poitrine  dit  :  «  Grand  roi,  daignez  écouter  la  loi 
divine  du  Très-haut,  du  très  sublime,  du  très-puissant  et  du 
très^saint  prophète  Mahomet,  parfait  zélateur  de  la  loi,  montrez- 
vous-en  le  défenseur.  Si  un  Chrétien,  nous  déclare  ce  graiid 
prophète,  est  assez  téméraire  pour  mettre  la  main  sur  un  saint 
et  fidèle  Musulman,  que  le  feu  soit  son  supplice,  et  qu'il  soit  à 
jamais  privé  de  la  lumière  qui  nous  édaire;  or,  si  selon  cette 
loi,  un  Chrétien  pour  avoir  frappé  un  Mahométan  est  condamné 
à  un  tel  supplice,  quel  supplice  assez  cruel  peut-on  inventer 
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pour  celui  qui  vient  de  répandre  le  sang  d'un  de  nos  conci- 
toyens. »  Ibrahim  qui  écoutait  avec  attention  ce  discours,  ré- 
pondit :  a  Rien  de  plus  juste.  Que  ce  malheureux  péiisse  l  U  est 
dans  les  fers,  arrachez^le  de  la  prison,  quHl  devienne  aux  autres 
chiens  d'iulidèles  un  exemple  effrayant  de  ce  c^u'ils  ont  à  re- 
douter s'ils  avaient  jamais  la  témérité  de  lever  la  main  sur  un 
disciple  de  notre  sainte  loi.  Gherches,  inirentez  un  supplice  égal 
à  son  crime,  que  la  loi  sainte  de  notre  sublime  prophète  soit 
exécutée  dans  toute  son  étendue,  que  la  vengeance  des  parènts 
du  défunt  soit  pleine  et  entière,  et  que  le  récit  des  tourments 
que  Ton  fera  souffrir  à  ce  chien  et  à  ce  scélérat  fasse  trembler 
la  postérité  dans  tous  les  siècles.à  venir.  »  - 

Cette  troupe  forcenée,  la  rage  dans  le  cœur,  les  yeux  étince- 
lants  de  colère,  la  frénésie  dans  les  traits  du  visage,  pousse  des 
hurlements  aflreux  pour  applaudir  à  la  sentence  d'Ibrahim. 
Sans  perdre  de  temps,  un  grand  nombre  de  Turcs  se  précipi- 
tent dans  la  prison,  en  arrachent  Tinfortuné  captif,  lui  font 
souffrir  tout  ce  que  la  haine  et  la  vengeance  peuvent  inspirer; 
ils  le  lient  et  le  traînent  sans  pitié  sur  un  pavé  rude  et  pointu. 
Le  spectacle  du  triste  état  où  il  est  réduit  au  lieu  de  désarmer  ces 
cœurs  inhumains  les  rend  plus  furieux.  Les  cris  lugubres  et  les 
hurlements  qui  retentissait  de  toutes  parts  attirent  une  multi- 
tude innombrable  de  ces  barbares  qui  lui  crachent  au  visage,  lui 
arrachent  les  poils  de  la  barbe,  le  frappent,  le  couvrent  de  boue, 
Faccablent  d'injures  et  de  malédictions  et  font  voler  sur  lui  une 
grêle  de  pierres. 

Arrivés  au  lieu  du  supplice,  chacun  met  la  main  à  l'œuvre 
et  prépare  à  l'envi  les  instruments  qui  doivent  rendre  ses 
tourments  plus  douloureux  et  lui  donner  la  mort.  Un  de  ces 
barbares  plus  Inhumain  et  plus  crud  que  les  autres  tire  de  sa 
poche  quatre  grands  clous,  et  fait  signe  à  ses  compagnons  d'ap« 
procher  le  patient  contre  la  muraille.  Il  est  obéi  à  l'instant,  on 
le  traîne  et  on  Télève  à  un  ou  deux  pieds  de  terre;  alors  quel- 
quesmns  lui  prennent  les  pieds  et  les  bras,  les  étendent  isolée 
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meut,  et  celui  qui  tient  \r>  clous  les  enfonce  à  t^i  ands  coups  de 
marteau  dans  ses  mains  et  dans  ses  pieds  pour  le  fixer  au  mur. 
Cet  infortuné  captif  ainsi  crucifié  devient,  comme  son  diyin 
Sauveur  :  ropprobre  des  komnm  et  le  rebut  du  peuple^  oppro- 
brium  homimtm  et  abjectum  plebis.  Ses  oreilles  n'entendent 
que  des  blasphèmes  qui  lui  font  horreur.  Au  milieu  de  tant 
d'ennemis,  en  proie  aux  douleurs  les  plus  vives,  ce  généreux 
Chrétien  reste  fidèb  à  son  Dieu;  plein  de  confiance  dans  le 
Seigneur,  il  unit  ses  souffrances  à  celles  de  son  divin  Fils,  U  Je 
conjure  de  jeter  un  regard  de  complaisance  sur  le  sacrifice  qu'il 
lui  fait  de  tout  son  être,  et  le  prie  de  le  recevoir  comme  gage 
de  rameur  qu'il  lui  porte.  Animé  par  respérance  d'entrer  bien- 
tôt en  possession  du  souverain  bonheur,  sa  foi  se  ranime,  son 
courage  se  fortifie  et  il  prononce  dans  la  joie  de  son  cœur  à 
haute  voix  ces  paroles  :  c(  Vive  Jésus!  viveMarie!  viveS.  Joseph!  » 
Un  des  bourreaux,  indigné  de  se  voir  vaincu  par  la  constance 
de  ce  fidèle  disciple  de  Jésus-Christ,  court  avec  furie  vers  un 
fourneau  qui  était  à  peu  de  distance,  y  fait  rougir  un  clou  d'une 
grandeur  énorme  et  grimpant  contre  le  mur  lui  perce  les  joues 
de  part  en  part  pour  l'empêcher  de  parler  davantage.  D'autres, 
se  trouvant  excités  par  l'exemple  de  ce  barbare,  rassemblent  du 
bois  des  deux  côtés  et  font  mourir  à  petit  feu  cette  innocente 
victime  objet  de  leur  rage,  la  terreur  du  démon,  la  joie  des 
anges  et  la  gloire  du  Très-Haut.  Ce  saint  corps  réduit  en  cen- 
dres ne  peut  encore  assouvir  leur  vengeance  et  leur  haine,  ils 
les  recueillent  avec  soin  et  les  vont  porter  à  la  mer. 

Des  actes  de  cruauté  de  cette  sorte  étaient  communs  à  Alger 
sous  le  règne  d'Ibrahim  et  souvent  la  bastonnade  qu'il  taisait 
donner  sur  la  simple  dénonciation  d'un  Turc,  sans  interro- 
gatoire, ne  le  cédait  guère  en  cruauté  au  supplice  de  la  croix  ou 
à  celui  du  bûcher.  C'est  encore  du  temps  de  M.  Faroux  que 
George  Paduani  devint  ta  victime  du  caprice  brutal  de  ce  prince  5 
sou  infortune  mérite  de  trouver  place  dans  ces  mémoires. 
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S  VI.  Supplice  de  Paduani. 

Paduanî,  orîginsdre  de  la  Corse  et  âgé  de  80  ans,  étak  capi- 
taine d'un  \aisseau  marchand  lorsqu'il  fut  pris  avec  son  neveu 
par  un  bâtiment  corsaire.  Conduit  à  Alger,  le  Dey  le  fit  mettre 
avec  son  neveu  au  bagne  du  Beylic;  le  reste  de  son  équipage 
fut  vendu  au  Baptistan.  Sa  piété,  l'affabilité  de  ses  manières, 
sa  patience  et  sa  candeur  lui  concilièrent  l'intérêt  de  quelques 
chrétiens  qui  se  firent  un  plaisir  de  lui  être  utiles;  une  taverne 
étant  venue  à  vaquer,  illa  fit  solliciter  par  les  personnes  qui 
luiportdent  quelque  intérêt  et  elleluî  fut  ac^jugée;  au  moyen  de 
quelque  argent  emprunté  à  quelques  Juif^  à  40  pour  cent ,  il 
fit  sa  provision  devin.  Son  petit  négoce  prospérant,  il  obtint 
d'appeler  auprès  de  lui  son  neveu  ;  en  peu  de  temps  il  put 
rembourser  une  partie  de  son  emprunt,  et  les  choses  allant  de 
ce  train,  il  pouvait  espérer,  dans  un  temps  peu  éloigné,  de  re- 
couvrer sa  liberté  et  de  ramener  également  dans  sa  patrie  son 
parent.  Malheureusement  un  accident  vint  le  replonger  dans 
un  abtme  de  misères.  Il  eut  l'imprudence  de  recevoir  chez  lui, 
sans  en  demander  l'origine,  qudques  meubles  précieux  qu'un 
esclave  son  compatriote  avait  dérobés  à  son  maître.  Mis  à  la 
torture,  le  voleur  avoua  les  avoir  apportés  à  la  taverne  de 
Paduani  qui  fut  aussitôt  mandé  devant  le  Dey.  Celui -ci 
furieux,  sans  interrogatoire,  sans  enquête,  condamna  le 
prévenu  à  recevoir  700  coups  de  bâton,  dont  la  moitié  sur  la 
plante  des  pieds.  En  un  instant  il  fui  renversé  par  terre  par  les 
Ghaoux  et  mis  en  position  de  recevoir  la  punition.  Un  de  ces 
barbares  assis  sur  sa  tète  lui  serrait  la  &ce  contre  terre,  pen- 
dant que  d'autres  élevant  les  pieds  en  l'air  les  enfermaient  dans 
deux  pièces  de  bois  disposées  de  manière  à  faciliter  l'exécution 
de  la  sentence.  Pendant  que  le  patient  subissait  la  bastonnade, 
le  Dey  assis  sur  son  trône,  le  chapelet  à  la  main,  comptait  les 
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coups;  arrivé  au  nombre  de  350,  U  fit  baisser  les  pieds  du  pa» 
tient  et  continuer  la  bastonnade  sur  d'autres  parties  du  corps. 

La  vue  du  sjm^  qui  coulait  en  abondance  et  des  chairs  tombant 
en  lambeaux  semblait  exciter  les  exécuteurs  à  frapper  plus  fort. 
£nfiniQ[uandleDeyeutcompté  700  coups,  les  bourreaux  s'arrê- 
tèrent ;  mais  Paduani  ne  donnait  plus  aucun  signe  de  vie.  Ces 
barbares  avaient  beau  lui  donner  des  coups  de  pied,  le  remuer 
avec  leurs  bâtons,  1  infortuné  ne  paraissait  plus  être  qu'une 
masse  inerte  ët  dégoûtante;  il  fut  traîné  comme  unebéte  morte 
hors  de  la  cour,  jusque  dans  la  me. 

Quelques  esclaves  reçurent  ordre  de  le  transporter  à  l'hôpi- 
tal. Les  PèresTnnitaii  es  firent  venir  aussitôt  le  chirurgien  qui, 
après  lui  avoir  tàté  le  pouls,  jugea  qu'il  y  avait  encore  un  souffle 
de  vie,  et  se  mit  en  devoir  de  lui  prodiguer  tous  ses  soins.  Us 
ne  fùrent  pas  vains;  peu  de  temps  après,  le  patient  revenu  de 
son  évanouissement  donna  quelque  signe  de  vie,  et  le  chirur- 
gien usa  de  tant  de  prudence  et  de  sagesse  que  Paduani  re- 
couvra sa  connaissance;  mais  les  douleurs  affreuses  qu'il 
ressentait  lui  arrachaient  les  cris  les  plus  aigus  et  les  plus  dé* 
chirants.  Ses  pieds  déOgurés  s'étaient  enflés  démesurément,  ils 
faisaient  horreur  à  voir,  ils  ne  présentaient  qu'une  masse  in- 
forme de  laquelle  se  détachaient  des  laml)eaux  de  chair  qui 
pendaient  d'un  côté  et  d'autre  ;  un  sang  noir  et  corrompu 
empêchait  de  voir  les  trous  affreux  que  lui  avaient&its  les  bft-* 
tons.  Son  corps  était  en  aussi  mauvais  état  que  ses  pieds.  On 
ne  pouvait  le  toucher  sans  lui  causer  des  douleurs  extrêmes. 
Interrogé  si  pendant  la  bastonnade  il  avait  conservé  longtemps 
la  connaissance,  il  répondit  qu'après  le  cinquième  coup  il  n'a- 
vait plus  su  ce  qui  se  passait,  que  les  douleurs  sont  excessives 
et  des  plus  insupportables. 

Ce  pauvre  esclave  parlait  encore,  lorsque  le  chirurgien  vint 
lui  annoncer  qu'il  Mait  penser  à  guérir  ses  plaies,  que  le 
temps  pressait,  parce  qu'il  avaî4  à  redouter  la  gangrène.  Sou- 
mis aux  ordres  du  médecin,  il  soulTrit  ce  nouveau  ^eure  de 
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tourment  plus  douloureux  pcut-Atre  que  le  premier.  Il  fut 
étendu  et  lié  avec  de  bonnes  cordes  sur  un  lit,  on  lui  coupa 
toutes  les  chairs  meurtries  et  hachées,  on  nettoya  bien  toutes 
les  plaies,  on  les  lava  avec  de  Teau^de-vie,  du  vinaigre  et  de 
l'eau  salée  pour  empêcher  la  gangrène.  Au  bout  de  six  mois 
d'un  pansement  assidu  et  toujours  fort  douloureux,  le  malade 
fut  hors  de  danger,  mais  il  fut  encore  plus  longtemps  à  recou- 
vrer l'usage  de  ses  pieds.  Après  un  séjour  de  plus  d'un  an  à 
l'hôpital  pour  réparer  ses  forces,  alors  qu'O  commençait  à 
marcher,  le  Dey  insatiable  dans  sa  cruauté,  ayant  confis- 
qué tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  taverne  de  Paduani  le  fit 
enfermer  dans  le  bagne  du  Beylic.  L'arrivée  de  M.  Faroux  sur 
cette  terre  barbare  fut  pour  lui  un  grand  sujet  de  joie  et  de  con- 
solation, mit  fin  pour  ainsi  dire  à  ses  malheurs  et  calma  sa 
douleur.  Il  trouva  dans  ce  saint  Missionnaire  un  père  tendre 
et  compatissant  qui  m6lÀit  ses  larmes  aux  siennes,  et  dans 
son  ministère  la  ressource  qu'il  désirait  depuis  longtemps. 
Gagné  au  Seigneur  par  les  sages  et  salutaires  instructions  de 
ce  zélé  Missionnaire,  il  de\int  en  peu  de  temps  un  Iiomme  tout 
nouveau.  Il  sembla  oublier  tous  ses  malheurs  pour  ne  penser 
plus  qu'à  l'éternité  et  tous  ses  soins  se  portèrent  à  sanctifier 
ses  travaux  et  ses  souffrances,  en  les  unissant  à  ceux  de  notre 
divin  Sauveur.  M.  Faroux  ne  se  bornait  pas  à  le  visiter  souvent, 
à  le  consoler  et  à  l'exhorter  à  faire  un  saint  usage  des  afflictions 
qui  l'environnaieut  de  toutes  parts  et  à  aller  puiser  dans  la  fré* 
quentation  des  sacrements  les  forces  dont  il  avait  besoin,  mais 
ses  aumAnes  abondantes  et  la  délicatesse  de  ses  procédés  eus^ 
sent  été  capables  à  elles  seules  de  faire  oublier  à  Paduani  toutes 
ses  infortunes.  Sous  la  conduite  d'un  si  sage  et  si  pieux  direc- 
teur la  pesanteur  des  chaînes  ne  lui  paraissait  plus  rien,  il  les 
portait  m6me  avec  joie,  et  il  espérait  voir  bientôt  la  fin  de  sa 
captivité  par  suite  des  instances  que  faisait  M.  Faroux  auprès 
des  che£5  de  la  République  de  Gênes.  La  divine  Providence  dont 
les  secrets  sont  impénétrables  lui  ravit  son  bienMteur,  la  peste 
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qui  siinrint  et  les  maux  dont  les  Missionnaîies  furent  victimes 
retardèrent  sa  délimnce  encore  quelques  années.  Au  bagne  du 

Beylic,  il  put  aussi  rendre  quelques  services  aux  confrères  de 
M.  Faroux,  comme  nous  le  verrons  en  parlant  de  M.  Dubourg. 

Antonio  Paduani  son  neveu  n'était  pas  moins  digne  de  com* 
passion  :  sa  constance  dans  les  maux,  sa  persévérance  dans  la 
foi  et  sa  piété  exemplaire  approchaient  beaucoup  de  celles  de 
son  oncle.  M.  Faroux  lui  servit  volontiers  de  père;  sûr  de  sa 
probité  et  de  son  économie,  il  lui  fournit  l'argent  nécessaire 
pourracquisîtîond*une  taverne.  Antonio  s'y  comporta  avec  tant 
de  sagesse  qu'il  fut  bientôt  en  état  deprocurer  quelques  douceurs 
à  son  oncle.  Il  fît  si  bien  honneur  à  ses  affaires  qu'au  bout  de 
deux  ans,  il  rendit  la  somme  qu'il  avait  reçue  de  son  bien- 
faiteur. Parlant  plusieurs  langues,  il  se  faisait  aimer  desMaho- 
métans  comme  des  Jui&.  Les  Français,  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais qui  allaient  négocier  à  Al^^er  débarquaient  chez  lui,  et 
il  leur  livrait  le  vin  nécessaire  pour  leurs  voyages  :  il  jouissait 
de  la  confiance  de  tous  les  Consuls.  Au  milieu  de  tant  d'em- 
barras, il  n'oubliait  pas  qu'il  était  chrétien,  et  il  en  dour 
naît  des  preuves  certaines.  Il  avait  un  soin  particulier  de 
son  oncle,  et  tous  les  jours  il  lui  portait  une  portion  de 
viande  et  une  bouteille  de  vin.  M.  Faroux  charmé  d'une  con- 
duite si  chrétienne^  se  plaisait  à  le  proposer  comme  un  modèle, 
à  ses  compagnons  d'infortune.  Par  ses  économies,  il  se  serait 
bientôt  mis  à  môme  d'acheter  sa  liberté  ;  mais  le  Seigneur  se 
plut  à  récompenser  lui-môme  la  charité  du  neveu  en  faveur  de 
son  oncle  et  à  le  mettre  à  une  nouvelle  épreuve.  Frappé  delà 
peste  quelques  jours  après  le  décès  de  M.  Faroux,  il  s'empressa 
de  recourir  à  M.  Poissant  pour  la  réception  des  sacrements. 
Les  affaires  de  sa  conscience  réglées,  il  établit  M.  Poissant  l'exé- 
cuteur de  ses  dernières  volontés,  il  laissa  une  somme  de  2,000 
francs  pour  fiedre  dire  des  messes  pour  le  repos  de  son  âme  et 
établit  son  oncle  son  légataire  universel.  La  peste  ne  tarda  pas 
à  briser  ses  fers  et  il  alla  recevoir  dans  le  ciel  la  récompense  qu'il 
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s'était  assurée  par  sa  patience  et  la  pratique  constante  de  ses 
devoirs  de  dirétien.  Son  onde  eût  été  inconsolable  de  cette 
perte  s'il  n'avait  été  animé  des  sentiments  d'une  vrûe  piété. 
Dans  son  affliction^  il  répétait  ces  paroles  du  saint  homme  Job  : 
Le  Seigneur  me  ravail  donné,  il  me  l'a  retiré,  que  sou  saint 
nom  soit  béui  l  Le  Dey  s'empara  de  tout  ce  qui  était  à  la  ta- 
verne ;  mais  ne  connaissant  pas  le  dépôt  &it  entre  les  mains  de 
M.  Poissant,  celuÎHïi  put  le  remettre  à  l'onde  du  défunt. 

Ces  deux  mille  francs  furent  prêtés  généreusement  à  M.  de 
Jonville,  après  sa  sortie  de  prison,  pour  parfaire  le  paiement  de 
la  contribution  annuelle  que  la  Compagnie  d'Afrique  faisait  au 
Dey.  Paduani  mit  également  à  la  disposition  des  Missionnaires 
pour  faciliter  leur  délivrance  une  autre  somme  qui  lui  fut  ren- 
due bientôt  après.  En  reconnaissance  de  cette  générosité  les 
Missionnaires  eurent  recours  k  la  bienveillance  de  M.  de  Mau- 
r^as  qui  donna  ordre  aux  Pères  delà  Mercy  en  1743  d'adresser 
3,000  livres  à  M.  Dubourg  au  bénéfice  de  Paduani  pour  sa  dé- 
livrance :  à  cette  libéralité  il  voulut  bien  joindre  la  promesse 
d'un  brevet  de  capitaine  de  vaisseau  marchand,  à  la  rentrée  de 
Paduani  en  France.  La  négociation  confiée  à  M.  Dubourg  pour 
cette  rédemption  eut  tout  le  succès  qu'on  pouvait  désirer  et 
Paduani  libre  se  (Uri^iea  vers  Marseille,  le  cœur  pénétré  de  la 
plus  vive  reconnaissance  envers  le  rainiiitre  de  France  et  envers 
les  Missionnaires  qui  avaient  été  les  intermédiaires  de  la  libéra- 
lité dont  il  était  l'objet. 

§  VUL  OmaM  tntatBbSm  Tkj  envers  IL  Pfleti  piêlre  de  la  Mksioii. 

Les  mauvais  traitements  auxquels  se  trouvaient  eiposés 
jouméllement  les  Chrétiens,  affligeaient  leVicaire-Apostolique 

et  le  portaient  à  redoubler  de  dévouement  envers  ces  infortunés  ; 
mais  la  brutalité  dont  usa  Ibrahim  envers  un  de  ses  confrères 
M.  Piloti  lui  fut  douloureuse  au  suprême  degré,  vu  que  ce 
confrère  n'avait  fourni  aucun  motif  au  procédé  inique  dont  il 
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fut  l'objet.  Gomme  M.  Piloti  passait  auprès  de  la  Casbah  le  31 
octobre  1737  pour  gagner  la  campagne,  des  Janissaires  qui 
étaient  de  garde,  pour  lui  &ire  pièce  se  saisirent  de  M  elle 
conduisirent  à  la  maison  du  Boi,  l'accusant  auprès  du  Bej 

d*6trc  un  espion.  Ibrahim  sur  cette  simple  dénonciation  le  fit 
mettre  en  prison.  A  la  nouvelle  de  1  arrestation  de  son  confrère, 
M.  Faroux  se  rendit  chez  le  Consul  Taitbout  le  priant  d'aller 
voir  le  Dey,  ou  s'il  répugnait  à  fiure  cette  démarche  à  cause  des 
différends  qu'il  avait  eus  précédemment  avecle  Chef  du  Gouver- 
nement et  dont  dut  s'occuper  M.  Duchesne,  de  ne  pas  trouver 
mauvais  qu'il  y  aliAt  lui-mâme  avec  le  Truchement  de  la  nation. 
Le  Consul  ne  voulut  ni  se  rendre  chez  le  Dey,  ni  permettre  à 
M.  Faroux  d'y  aller,  se  contentant  d*y  envoyer  le  Truchement 
qui  était  un  apostat,  et  qui  à  son  retour  dit  au  Consul  qu'il  n'y 
avait  rien  à  redouter,  que  M.  Piloti  en  serait  quitte  pour  quel- 
ques heures  de  prison  ;  cependant  M.  Faroux  était  dans  la  plus 
vive  anxiété  tant  que  cette  affaire  n'était  pas  terminée,  et  il  ne 
cessait  d'exciter  le  Consul  à  s'assurer  par  lui-même  de  la  tour- 
nure qu'elle  prendrait  et  à  réclamer  un  sujet  du  Hoi  injuste- 
ment détenu.  Ses  instances  furent  inutiles;  mab  grande  fut  la 
surprise  et  l'aflliction  de  M.  Faroux  lorsque  sur  le  soir  un  es- 
clave lui  apporta  sur  ses  épaules  M.  Piloti  qu'il  avait  trouvé 
couché  dans  ia  rue,  à  demi  mort  à  la  suite  d'une  cruelle  bas- 
tonnade qu'Ibrahim  lui  avait  £ût  subir.  On  verra  plus  bas  les 
détails  de  cette  scène. 

Les  soins  les  plus  assidus  lui  furent  podigués;  le  26  novembre 
1737,  il  repassa  en  France  après  quelques  mois  de  séjour  en 
Barbarie;  il  fut  remplacé  le  8  avril  de  l'année  suivante  par 
M.  Nicolas  Jean  Michel.  Quand  celui-ci  fut  arrivé,  «le  Dey  le 
caressa  beaucoup,  au  rapport  du  Consul,  et  non-seulement  il  le 
trouva  d'un  air  et  d'une  physionomie  qui  lui  revenaient  tout  à 
&it,  mais  il  voulut  que  ses  Grands-Ecrivains  et  autres  personnes 
en  parlassent  comme  lui;  de  son  côté  le  nouveau  venu  parais- 
sait fort  content  du  Dey  et  même  assurait  qu'il  s'accommodait 
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fort  de  ce  pays*  »  Mais  sôit  que  sa  santé  ne  se  soutint  pas,  soît 
par  pufflllanimité  de  caractère,  l'année  sinminte  (1739),  il  re- 
passa en  France  et  eut  pour  successeur  M.  Pastey. 

Le  1"  mai  1740  M.  Poissant  fut  associé  aux  travaux  de 
MM.  Faioux  et  Pastef . 

§  VIIL  Détresse  du  Oey.  Rédemptioas  de  l'Espagne  et  du  Portiigtl. 

Nous  avons  à  reprendre  les  prîndpaux  événements  qui 

eurent  lieu  à  Alger  depuis  1735.  Malgré  Téchec  subi  en  1733 
devant  Oran,  cette  ville  était  toujours  le  point  de  mire  des 
Puissances  algériennes  ;  elles  comprenaient  combien  il  était 
facile  aux  Espagnols  de  s'âancer  de  cette  place  sur  Alger  qu'ils 
savaient  être  bien  vulnérable  sur  le  continent.  Dans  des  vues 
de  prévoyance,  quand  les  Algériens  s'en  furent  rendus  les 
maîtres  ils  eurent  soin  de  transporter  dans  l'intérieur  les  po- 
pulations qui  avoisinaient  la  ville  et  qui  s'étaient  montrées  fa- 
vorables à  leurs  ennemis  et  de  les  remplacer  par  d'autres  qu'ils 
savaient  leur  être  hostiles  ;  de  cette  manière  les  Espagnols  se 
trouvèrent  bloqués  dans  leurs  forts  en  y  rentrant  en  1732. 

Ce  fut  au  mois  d'octobre  1735,  que  le  Dey  envoya  une  se- 
conde fois  son  armée  sous  Oran^  résolu  de  s'y  rendre  lui-même, 
s'il  étidt  nécessaire.  Cette  tentative  n'eut  pas  plus  d'effet  que  la 
première.  L'insuccès  de  ses  efforts  joint  au  mécontentement 
qu'occasionnèrent  des  ordres  venus  de  Constantinople  de  faire 
à  la  France  des  réparations  qu'dle  donandait»  l'épuisement 
des  finances,  la  stagnation  du  commerce,  les  pertes  que  la 
République  venait  de  faire  de  plusieurs  de  ses  grands  vaisseaux, 
la  difficulté  de  recruter  sa  milice,  jetèrent  quelque  temps  le 
Dey  dans  une  sorte  d'abattement  qui  le  rendait  sombre,  mé- 
lancolique et  de  difficOe  accès  et  parfois  le  portait  à  des  mouve- 
ments impétueux  de  colère  dont  on  ne  devinait  pas  la  cause. 

Pour  comble  (i  mlortune  les  récoltes  des  années  1735,  1736 
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et  1737  furent  trôs-médiocres,  au  point  qu'en  mai  1736,  bien 
des  personnes  à  AJger  avaient  passé  plusieurs  mois  saiis  pou- 
voir se  procurer  du  pain  et  que  bon  nombre  de  patrons  en- 
voyaient leurs  esclaves  mendier  de  porte  en  porte  pour  eux- 
mêmes.  La  misère  extrême  qui  se  faisait  sentir  sur  une  grande 
partie  de  la  population  aurait  occasionné  quelques  séditions  et 
aurait  peut-être  provoqué  la  chute  du  Gouvernement,  si  l'Espa- 
gne n'avait  pas  fait  arriver  un  peu  d'argent  par  les  nombreuses 
rédemptions  qu'elle  effectua. 

Déjà  en  mai  1736  le  Dey  ne  déguisait  pas  sa  mauvaise 
humeur  de  voir  se  ralentir  cette  sainte  œuvre,  si  lucrative 
pour  lui  et  pour  son  gouvemment;  aussi  tantôt  menaçait-il 
d'envoyer  bon  nombre  d'esclaves  espagnols  à  Gonstantinople, 
tantôt  de  les  faire  périr  par  les  mauvais  traitements,  d'autres 
fois  aussi,  il  semblait  protester  qu'il  ne  les  céderait  à  aucun 
prix.  Cependant  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  en  février  1737  des^ 
Pères  de  la  Mercy,  il  parut  fort  satisfait  et  porta  les  prix  des 
esclaves  à  un  taux  inouï  jusque  là  :  les  esclaves  ordinaires  furent 
taxés  à  1,000  piastres  par  tête,  les  offiders  à.  5,000  et  M*  de 
Saldecagne  et  le  chevalier  d'Âregger  à  100,000  chacun.  Les 
Religieux  se  récrièrent  sur  ces  prix  exorbitants,  le  Dey  se  Ûcha 
et  les  Pères  durent  donner  tout  leur  argent  pour  le  rachat  d'un 
petit  nombre  de  leurs  compatriotes. 

«  Ën  fixant  si  haut  le  prix  des  esdaves,  disait  un  Consul,  le 
Dey  craint  de  priver  le  pays  de  ce  qui  fiût  son  salut;  mais  il  fait 
un  faux  raisonnement.  Car  ce  (^u  il  doit  appréhender  à  présent, 
c'est  de  laisser  plus  longtemps  le  pays  dans  l'état  de  misère 
extrême  où  il  est,  et  pour  l'en  tirer,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
que  de  favoriser  les  rédemptions.  Or,  il  se  pourra  bien  que  le 
Boi  d'Espagne  qui  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  rédemption, 
piqué  de  la  manière  dont  on  lui  refuse  les  officiers,  défende  aux 
Religieux  de  revenir,  d'autant  plus^  et  c'est  une  chose  évidente, 
qu'il  est  bien^  contraire  aux  intérêts  de  l'Ëspa£;ne  qu'on  ap- 
porte dans  ce  pays  autant  d'argent  qu'on  prétend  qu'il  va  en 
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arriver;  car  on  estiine  que  la  rédemption  aiaeonditioiism^ 
tionné^ plus  haut,  s'élèvera  a  plus  de  200,000  piastres  d'Espa* 

gne,  et  Ton  dit  que  cette  rédemption  ne  sera  que  la  première 
de  plusieurs  autres  qui  se  succéderont  de  ibrt  près.  Avec  de  si 
fiKrtas  sommes,  que  d'armements  no  va-t-on  pas  faire,  que  de 
b&timents  de  toute  eqièoe  ne  oonstruira-t<on  pas  I  L'argent 
qu'on  aura  donné  pour  retirer  dix  esclaves  servira  peut-être  à 
en  faire  deux  cents.  D'ailleurs  ne  fit-on  d'autre  emploi  des 
fonds  de  ces  rédemptions  que  d'armer  contre  les  Algérieus, 
on  ne  verrait  bientôt  plus  un  seul  corsaire  à  la  mer«  » 

Gomme  on  avait  lieu  de  s'y  attendre,  le  Roi  d'Espagne  ftit 
fort  fâché  des  difficultés  que  le  Dey  opposait  au  rachat,  de  ses 
sujets  et  défendit  de  continuer  à  s'occuper  des  esclaves.  Cette 
oppo^tion  déconcerta  le  Chef  du  Gouvernement  algérien  et 
provoqua  des  plaintes  de  la  part  des  principaux  delà  ville  contre 
l'obstination  du  Dey  et  contre  la  rigueur  qu'il  exerçait  vis-à-vis 
des  officiers. 

Ce  mécontentement  des  patrons  fut  utile  à  la  rédemption  des 
esdaves  à  laquelle  le  Roi  d'Espagne  condescendit  en  janvier 
de  l'année  suivante  (1738)  ;  les  esclaves  ordinaires  forent  déli^ 

vrés  à  des  prix  ordinaires,  bon  nombre  d'ofûciers  à  800  et  même 
à  600  piastres,  deux  officiers  supérieurs  coûtèrent  8,000  pias- 
tres, M.  de  Saldecagne,22,000et  le  chevalierd*Âregger  10,000, 
Le  Chevalier  d'Âregger  était  parti  de  Marseille  sous  pavil- 
lon Français,  dans  un  bâtiment  chargé  de  provisions  et  de  mu- 
nitions pour  Oran  qui  venait  de  tomber  entre  les  mains  des 
Espagnols.  Surpris  par  des  corsaires,  le  bâtiment  fut  amené  k 
Âlger,  et  vendu;  toute  sa  cargaison  fut  confisquée;  les  passagers 
furent  réduits  à  l'esdavage.  Vainement  la  CSour  de  France  ftd- 
sait  réclamer  l'indemnité  du  vaisseau  et  la  liberté  des  passagers 
en  vertu  des  traités  existants,  le  Dey  n'y  eut  aucun  égard.  La 
France  se  tourna  alors  du  côté  de  Gonstantinople  pour  sdli<âter 
du  Sultan  le  redressement  des  grîeis.  Elle  obtint  un  reserit 
impérial,  et  le  môme  envoyé  qui  fut  chargé  de  porter  au  Dey  le 


Digitized  by  Google 


28         MÉMOIRES  OS  Lk  OOKGKÈÙk'niOlt  DK  LA  HISSfOR. 

caf(^ii  de  Pacba,  avait  ordre  de  lui  £ûre  connaître  les  inten<- 
tions  du  Grand-Seigneur  au  sujet  des  réclamationsde  la  France. 

Le  Dey  qui  avait  reçu  avec  beaucoup  d'honneur  l'envoyé  de  la 
Porte  à  l'occasion  du  cafetan^  ne  voulut  pas  entendre  parler  de 
la  mise  en  liberté  des  passagers  du  bâtiment  français.  Gomme 
depuis  longtemps  la  Porte  n'ayaît  plus  qu'une  suzeraineté  ho« 
norifique  sur  Alger,  la  France  aurait  dû  comprendre  que  ce 
n'était  plus  à  Gonstantinople  qu'elle  devait  demander  le  redres- 
sement de  ce  grief. 

A  l'arrivée  du  chevalier  d'Areg^er  à  Alger,  le  Gonsul  de 
France  sollicita  et  obtint  du  Dey  que  la  maison  consulaire  lui 
servît  de  prison,  et  qu'il  s^e  portât  caution  pour  lui  ;  cette  faveur 
lui  fut  accordée  ;  mais  sur  le  bmitque  1  Espagne  se  disposait  à 
attaquer  Alger,  le  chevalier  futmisàla  chaîne.  Gependant»  à  la 
demande  de  H.  Duchesne,  le  Dey  lui  accorda  la  maison  du 
Vicaire  pour  prison.  Peu  de  temps  après,  à  l'arrivée  de  quelques 
vaisseaux  de  guerre,  le  Dey  fit  prendre  le  chevalier  et  le  replaça 
au  bagne.  Le  Gonsul  d'Angleterre  ayant  voulu  s'intéresser  en 
sa  faveur,  ses  recommandations  ne  servirent  qu'à  £ûre  charger 
le  chevalier  d'une  seconde  dialne  et  à  le  fidre  soumettre  à  des 
travaux  plus  durs. 

Les  Religieux  auraient  emmené  408  esclaves,  si  trois  ou 
quatre  de  ces  infortunés  ne  s'étaient  faitA  Musulmans  après 
que  le  pijx  de  leur  rançon  eût  été  payé  ;  dans  la  crainte  que  ces 
mauvais  exemples  ne  devinssent  contagieux,  ils  se  hfttèrent  de 
ranicnei'  dans  leur  patrie  les  malheureux  qu'ils  venaient  d'arra- 
cher aux  horreurs  de  l'esclavage.  Dès  le  début  des  opérations  du 
radiât,  les  habitants  d'Alger  furent  dans  la  joie,  et  vinrent  de 
toutes  parts  leur  offrir  des  esclaves  ;  cet  empressement  des  pa- 
trons que  la  cherté  des  vivres  et  la  misère  poussaient  à  se  défaire 
des  esclaves  contribuèrent  beaucoup  à  la  baisse  de^^  prix. 

Une  troisième  rédemption  exécutée  par  les  Pères  Trinitaires 
eut  lieu  au  mois  de  juin  de  cette  année  1738;  ils  dédarèrent 
58,000  piastres  sévîllannes.  Le  Dey  leur  fit  observa  que  c'était 
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peUyetpensaiitqaelesPèraBpouYaieiitaTOrlaîsfléàlx^ 
argent  qu'ils  ne  ^ulaîent|ws&ire  voir,  il  leurditqu'ilspoument 

laire  mettre  à  terre  librement  tout  ce  qu'ils  avaient,  qu'il  les 
.exemptait  des  droits  d'entrées.  Ils  ne  possédaient  en  réalité  que 
ce  qu'ils  avaient  dédaré,  et  même  pour  compléter  leurs  rançons 
ils  empruntèrent  4,000  sequins  à  TEcrivain  des  cèevaux,  qui 
les  leur  prêta  sans  intérêt.  Indépendamment  des  esclaves  du 
Beylic  et  des  différents  officiers  au  nombre  de  108  qu'ils 
furent  obligés  de  prendre,  ils  n'en  délivrèrent  qu'une  trentaine 
dont  plusieurs  ne  leur  coûtèrent  que  de  60  à  100  ^astm.  Us 
durent  solder  pour  8  officiers,  même  après  bien  des  contesta* 
lions,  7,000  sévillannes.  Sur  les  55,000  sovillannos,  ^j3,000 
revinrent  au  Dey,  lie  nombre  des  esclaves  rachetés  ne  fut  que  de 
164. 

Au  mms  d'avril  1739,  eut  lieu  une  quatrième  rédemption» 

accomplie  par  des  Religieux  d'Espagne,  qui  dépensèrent 
86^000  piastres  pour  la  délivrance  de  440  personnes,  y  com- 
pris une  cinquantaine  d'affranchis  par  échange. 

La  même  année  en  octobre  des  Religieux  portugais  se  pré- 
sentèrent aussi  pour  délivrer  qudques-^ns  de  leurs  compa*» 
triotes  ;  ils  eurent  beaucoup  à  soufTrir  de  la  mauvaise  humeur 
du  Dey  qui  voulut  les  obliger  à  prendre  d'autres  esclaves  que 
des  Portugais,  malgré  les  conditions  du  passqiort,  dont  une 
l^rtaît  qu'ils  seraient  obligés  de  ne  prendre  que  des  naticv- 
naux  :  les  pnèrci  et  le^  reprébentatiuiis  qu'ils  firent  et  lireiit 
faire,  les  présents  considérables  qu'ils  offrirent  n'eurent  aucun 
effet  ;  on  leur  imposa  un  Espagnol  et  un  HambouigeoiS|  sinon 
on  ne  leur  permettait  de  racheter  personne,  leur  laissant  la  fin-* 
culté  de  remporter  leur  argent  et  de  retirer  leurs  présents  ;  fa- 
culté qu'on  leur  faisait  envisager,  les  uns  peut-être  sincère- 
ment, d'autres  avec  un  air  persuadé,  mais  plein  de  fourberie, 
comme  une  grâce  très^réelie,  et  grâce  même  dont  il  n'y  avait 
peut-être  pas  d'exemple.  Les  choses  en  étant  à  ce  point,  les  Ré- 
deuipteurb  eu  proie  a  uu  trouble  dout  ciiacuii  b'aptrcevait,  ne 
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filisaieiit  plus  en  quelque  sorte  que  se  récrier  sur  les  reproete 
qu'Os  reeewaieiitdu  Roi  de  Portugal.  Le  Dey  leur  dît  que,  s*36 

voulaient,  il  lui  écrirait  pour  les  justifier;  à  cette  prop>osition 
ils  s'appaisèrent  et  l'offre  d'une  lettre  à  Sa  Majesté  fut  acceptée: 
on  leur  promit  de  spécifier  dans  la  lettre  tout  ce  qu'ils  désire» 
raient  et  autant  de  fois  qu'ils  le  ipoudraient,  bien  plus  on  leur 
proposa  de  faire  eux-mêmes  la  lettre  de  manière  qu'on  n'eût 
qu'à  la  signer.  Enfin  le  rachat  fut  conclu  ;  pour  165  esclayes  ils 
dépensèrent  7â,4i8  piastres  et  avec  les  étrangers  imposés  ils 
emmenèrent  176  esclaves.  Void  la  teneur  de  cette  lettre  du 
Dey  pour  justifier  les  Religieux  portugais. 

tt  Moi  Ibrahim  par  la  grâce  de  Dieu,  Hoi  d'Alger,  du  ponant 
et  levant)  seigneur  de  literi  et  autres  domaines,  salut  au  nom 
de  FAsquer  et  du  Divan  de  mon  Gouvernement  à  vous  Roi  de 

Portugal  à  qui  je  désire  tout  bien  et  salut.  Je  vous  fais  savoir 
comme  j'ai  traité  les  Pères  et  Ministres  de  la  iiédemption  avec 
toute  l'amitié  possible^  ne  permettant  pas  que  personne  de  mes 
vaisseaux  leur  ait  fait  aucune  insulte  ;  vous  saurez  comme  les 
Pères  embarquent  deux  esclaves  étrangers,  non  pas  de  leur 
propre  volonté,  mais  par  les  prières  que  je  leur  ai  laiti  s,  ce  qui 
les  a  engagés  à  les  racheter,  pour  me  £aire  le  plaisir  que  je  leur 
ai  d^Qoandé.  Si  en  quelque  chose  je  vous  puis  servir,  fûtes-moi 
le  plaisir  de  me  le  Mce  savoir,  ce  que  je  ferû  avee  toute  Tarnî- 
tié  possible.  Dieu  vous  garde  beaucoup  d'années  avec  prospé- 
rité et  vous  délivre  de  tout  mal. 

jUgar»  1$  nowmbrd  1789.» 

L'argent  des  rédemptions  d'Espagne  et  de  Portugal  fut  d'un 
grand  secours  dans  l'état  de  détresse  oii  se  trouvaient  les  par- 
ticuliers et  le  Gouvernement.  Le  Dey  se  vit  en  état  de  fidre 
face  à  la  paie  de  la  Milice  et  de  r^rer  les  pertes  qu*il  avait 
éprouvées  en  mer.  La  Suède  envoya  aussi  dans  les  premiers 
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mois  de  1738  son  tribut  accotttumj  en  goudron^  fers,  cordages 
et  autres  choses  indispensables  à  la  marine  dont  Alger  se 

trouvait  dépourvu.  L  i  H oUniide  et  l'Angleterre  semblèrent  ri- 
valiser de  magnificence  dans  les  présents  qu'elles  faisaient  of- 
Mr  aux  Puissances,  la  première  en  1 736  et  la  seconde  l'année 
suivante*  La  récolte  de  173d  fut  abondante  et  Faisance  reparut 
dans  la  République;  les  constructions  dans  les  chantiers  se 
multiplièrent  et  les  courses  semblaient  devoir  être  plus  nom- 
breuses  et  plus  fructueuses,  lorsque  dans  les  premiers  jours  de 
juin  1740  arriva  d'Âleiandrie  une  barque  française  infectée 
de  la  peste* 


S  UL»  Pcatd  à  A^.  Mort  de  M.  Fanas. 

Le  capitaine  imprudent  n'eut  rien  de  .plus  empressé  que  de 
débarquer  et  de  se  rendre  à  la  maison  consulaire  pour  prévenir 
le  Vice-Consul  du  fléau  qui  était  à  son  bord.  Celui-ci  à  cette 
nouvelle  gourmande  fortement  le  capitaine  d*6tre  venu  le  trou- 
ver et  le  force  de  se  retirer  immédiatement  à  son  bord  et  d'y 
rester  jusqu'à  nouvel  ordre  ;  en  môme  temps  il  se  rend  auprès 
du  Dey  pour  l'informer  du  fléau  dont  la  ville  était  menacée  s'il 
ne  prenait  les  précautions  nécessaires  en  semblable  conjonc- 
ture. LeVice-Gonsul  n'avait  pas  encore  fini  de  parler  que  le 
Dey  lui  dit  sur  le  ton  de  la  raillerie  :  «  Je  vois  bien  que  tes 
craintes  et  tes  vaines  alarmes  viennent  de  ce  que  tu  es  Chrétien, 
et  qu'en  cette  qualité  tu  crois  et  tu  prétends  follement  éviter  les 
lois  irrévocables  du  destin.  Va,  je  suis  Turc  et  comme  tel  je  ne 
crains  point  la  peste  ;  après  tout  que  veux-tu  que  la  peste  vienne 
faire  ici,  nous  sommes  encore  plus  mauvais  que  la  peste,  et  si 
jamais  ^le  ose  entrer  chez  nous,  nous  avons  de  bons  canons 
■pour  la  punir  de  sa  témérité  et  de  son  insolence.  » 

LeVice-Gonsul  n'étaitpas  encore  de  retour  chez  lui  que  déjà 
Tordre  avait  été  trannnis  de  débarquer  les  marchandises  et  de 
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les  livra  aux  destinataires  ;  cette  opératîoQ  s'eieetua  avec  une 
rapidité  incroyable  ;  celui  qui  fit  l'ouverture  du  premier  ballot 

dans  la  ville  fut  la  première  victime  da  fléau,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  participèrent  à  Touverture  des  autres.  En  un  instant 
la  nouveUeique  la  peste  était  dans  la  ville  se  répandit  dans  tous 
les  quartiers  et  porta  la  consternation  etTeffiroi  partout  :  en 
moins  de  huit  jours  mille  personnes  avaient  succombé,  et  chaque 
joiir  des  semaines  suivantes  le  nombre  des  morts  ne  cessa 
d'augmenter  jusqu'à  200,  300  et  même  400.  Lie  premier  mois 
écoulé,  le  fléau  se  ralentit  un  peu,  et  les  victimes  ne  s'élevèrent 
qu'à  50, 100  et  quelquefois  150  par  jour,  à  la  fin  d'août  jus- 
qu'au mois  de  novembre,  il  y  eut  encore  une  diminution  sen- 
sible dans  la  mortalité. 

M.  Faroux  fut  le  prenûer  qui  donna  à  Pttiîs  la  nouvelle  de 
^  cette  contagion.  «cGe  terrible  fléau,  disait-il,  jette  l'épouvante 
et  la  consternation  pa/toui;  ministres  du  Seigneur,  c'est  à  pré- 
sent que  nous  allons  voir  si  nous  sommes  dignes  de  donner  nos 
Ames  pour  celles  de  nos  frères.  Ceux  qui  sont  atteints  de  la  con- 
tagion éprouvent  un  mal  de  tète  accompagné  de  nausées  et  de 
vomissements,  et  qui  augmentant  toujours  fait  bientôt  tomber 
en  délire.  Il  paraît  ensuite  en  certains  endroits  du  curps  un 
bouton  de  grosseur  diiïérente,  les  plus  gros  sont  comme  des 
œufis  d'oie,  et  dans  deux  ou  trois  jours  on  succombe  à  la 
malignité.  » 

Les  pauvres  esclaves,  au  nombre  de  sept  à  huit  miUe,  acca- 
blés de  travaux,  vivant  de  privations,  et  enfermés  la  nuit  dans 
des  cloaques  in&cts  ou  dans  des  prisons  obscures,  privés  d'air, 
au  milieu  de  la  vermine  et  d'insectes  de  toute  espèce  payèrent 
un  large  tribut  àla  maladie  contagieuse.  Dès  les  premiers  jours, 
l'hôpital  fut  encombré  de  pestiférés;  les  Religieux  qui  le  desser- 
vaient se  multiplièrent  pour  donner  les  soins  corporels  et  spi- 
rituels  à  tous  les  malheureux  qu'on  y  apportait  en  grand  nom- 
bre, avec  une  générosité  et  un  dévouement  au-dessus  de  tout 
éloge.  Le  Supérieur  ZorriUa,  et  ses  deux  confrères  Pierre  et 
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Jean  rivalîsèrent  de  zèle  et  de  soins  pour  les  infortunés  cooj&és 
à  leur  sdlicitude,  allant  d'une  saUe  à  l'antre,  s'effqrçant  de  sub- 
venir à  la  Ibis  aux  besoins  de  Tâme  et  du  corps  de  ces  Infortunés, 

avec  autant  de  généreuse  intrépidité  que  s'il&  n  avaient  eu  rien 
à  redouter  du  mai  contagieux. 

Lorsqu'il  n'y  eut  plus  à  douter  <fe  l'apparitioQ  du  fléau, 
M.  Faroux  réunit  ses  confrères  pour  prendre  leur  avis  sur  la 
conduite  à  tenir  daoa  cette  circutistaiice  critique;  il  fut  résolu 
dans  cette  conférence  que  vu  le  petit  nombre  de  Missionnaires, 
il  n'était  pas  expédient  que  tous  s'exposassent  à  la  fois,  qu'il 
suffisait  qu*un  seul  se  chaigeftt  déporter  les  secours  aux  esclaves 
dispersés  cl^z  les  patrons,  et  dans  les  bagnes,  que  Ton  pouvait 
se  reposer  sur  la  charitable  sollicitude  des  Pères  Trinitaires 
pour  tous  les  malades  qui  seraient  portés  à  l'hospice,  et  qu'au  > 
Missionnairequi  succomberait,  un  second  succéderait,  jusqu-au 
dernier.  Toutes  choses  étànt  ainsi  réglées,  M.  Faroux  annonça 
à  ses  confrères,  qu'en  sa  qualité  de  premier  pasteur,  il  croyait 
de  son  devoir  d'inaugurer  cette  nouvelle  Mission  de  charité  à  la- 
quelle les  appelait  la  divine  Providence,  et  qu'après  lui,  pourrait 
tenir  M.  Pastey,  laissant  M.  Poissant  le  dernier  comme  le 
plus  jeune,  encore  peu  au  courant  des  différentes  langues  que 
parlaient  les  esclaves.  Sourd  aux  représentations  que  lui  firent 
ses  confrères  pour  le  déterminer  à  marcher  le  dernier,  aûn  de 
leur  servir  de  guide  et  de  ne  pas  courir  le  risque  de  priver 
cette  Eglise  de  ses  exemples  et  de  son  expérience,  il  voulut  dès 
le  jour  même,  et  immédiatement  après  cette  réunion  se  mettre 
à  l'œuvre.  On  le  vit  en  effet,  après  avoir  fait  à  Dieu  le  sacrifice 
de  sa  vie  dans  la  chapelle,  sortir  immédiatement  à  la  recherche 
des  pauvres  esclaves  atteints  de  la  peste,  8*informant  de  tous 
côtés  de  ceux  qui  en  ctaient  déjà  frappés  dans  les  maisons  des 
Turcs,  des  Arabes,  des  Juifs  et  dans  les  bagnes,  encourageant 
lesuns,  consdant  les  autres,  fournissantàtouscedontils  avaient 
besoin  dans  leur  dénûmem  et  leur  administrantles  Sacrements 
de  la  Pénitence,  de  l'Extréme^nction  et  de  TEucharistie.  Les 
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infidèles  avaient  d^à  admiré  la  charité  de  ce  saint  prêtre  dans 
les  temps  de  disette  qui  quelques  années  auparavant  s'étaient 

fSsdt  sentir  dans  la  ville  ;  ils  payaient  un  juste  tribut  d'éloges 
au  zèle  infatigable  du  Missionnaire  qui  du  matin  au  soir  était 
continuellement  en  course  pour  Tassistance  des  pauvres  es- 
claves, et  ils  disaient  iiaatement  que  ce  Papas  était  un  Saint, 
Huit  jours  né  s'étaient  pas  encore  écoulés  dans  reierdce  de 
ce  charitable  ministère  que  le  Père  Zorilla  admiaisLratear  de 
l'hôpital  fut  tout  à  coup  frappé  de  la  peste  et  enlevé  en  trois 
jours  à  l'affection  de  ses  confrères  et  des  Missionnaires,  ayant 
eu  cependant  la  consolation  de  recevoir  de  M*  Farouz  les 
derniers  Sacrements.  Ce  charitable  religieux  mourut  le  5 
juillet  1740.  Le  lendemain  6  juillet,  mourut  également  le  Père 
'Pierre.  Se  voyant  seul^  le  Père  Jean  ne  se  laissa  pas  décourager , 
et  soutenu  par  les  exemples  de  la  charité  héroïque  de  ses  cou*- 
frères,  il  se  dévoua  selon  l'étendue  de  ses  forces  au  soulage- 
ment des  infortunés  dont  Thôpital  était  encombré.  M.  Faroux 
malgré  ses  travaux  excessifs  soit  auprès  des  malades  qu'on  ap- 
portait à  la  maison  des  Missionnaires,  soit  auprès  de  ceux  qui 
étaient  logés  ebBi  leurs  patrons,.tronva  le  moyen  de  venir  au 
secours  du  Père  Jean  à  l'hôpital,  et  il  y  eut  entre  eux  une  sorte  de 
rivalité  d'héroïque  dévouement.  Le  mal  conta^eux  se  répa ridait 
déplus  en  plus,  et  déjà  les  décès  s'élevaient  à  cinq  ou  six  cents 
par  Jour,  il  semblait  que  personne  ne  dût  espérer  d'y  échap- 
per; le  Père  Jean  ressentit,  lui  ausa,  deux  ou  trois  jours  après 
la  mort  de  ses  confrères,  les  premiers  symptômes  de  la  maladie; 
mais  avec  des  caractères  moins  alarmants  qu'ils  ne  l'avaient 
été  dans  les  autres  ReligiMx«  Le  iO  juillet,  M.  Faroux  accablé 
de  fatigue  rentra  de  meiUeure  heure  que  de  coutume  à  la 
mmson  vicariale,  le  visage  pâle,  les  traits  altérés,  la  tête  em- 
barrassée et  îa  bouche  sèche,  symptômes  ordinaires  de  la 
peste;  il  alla  se  coucher,  refusant  de  prendre  la  moindre  nour- 
riture, et  priant  ses  confrères  d]»le  laisser  seul  dsiis  lii  ckmùs>ve 
avec  l'esclave  qui  psenaiti  sâin  de^  lui.  Dèa  le  eecond  j<Mir,  oom- 
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prenant  la  gravité  de  son  mal,  le  Vicaire-Apostolique  appela 
aniffès  de  lui  M.  Pastey,  et  se  disposa  à  recoToir  le  saint  Viati- 
que par  la  confession  faite  à  son  confrère.  Voyant  venir  notre 
Sauveur,  son  cceur  se  sentit  profondément  attendri  à  la  pensée 
de  la  bonté  de  son  divin  Maître  qui  ne  dédaignait  pas  de  Tbo- 
norer  de  sa  visite  et  qui  allait  devenir  son  aliment^  il  répondit 
avec  beaucoup  d'attention  et  de  ferveur  aux  prières  que  faisait 
M.  Pastey  et  il  reçut  avec  les  plus  vifs  sentiments  de  piété  celui 
qui  allait  faire  son  bonheur  pendant  toute  l'éternité.  Le  malade 
désira  leoevoir  également  le  Sacrement  de  r£xtr6me-0nction 
pour  à  même  de  résister  avee  plus  de  courage  aux  assauts 
dereniicmi  de  notre  salut.  Ayant  eu  cette  coiisoialion,  il  s'unit 
de  plus  eu  plus  à  Notre-Seigneur  ;  entrevoyant  sa  fin  prochaine 
il  recommanda  à  M.  Pastey  le  cher  troiipeau  que  le  divin  Pas- 
teur avait  confié  à  ses  soins  et  le  pria  de  ne  pas  l'abandonner 
dans  un  danger  si  pressant,  «  vous  serez  mon  successeur,  lui 
dit-il,  dans  les  fonctions  que  m'a  confiées  la  S.  Congrégation  de 
la  Propagande,  je  vous  donne  tous  mes  pouvoirs  et  j  e  vous  cons- 
titue Vioaire-Apostolique  jusqu'à  ce  que  la  Gour  de  Rome  en 
ait  décidé  autrement.  »  Quoique  déjà  bien  grande,  Taffliction 
de  ses  confrères  augmenta  encore  le  troisième  jour  lorsqu'il 
virent  que  la  maladie  au  lieu  de  diminuer  ne  faisait  que  s'ag« 
graver,  et  elle  devint  extrtoie  lorsque  M.  Fàroux  tomba  dans 
le  dâire,  ce  symptikne  fit  évanouir  toutes  les  espérances  de  gué- 
rison  et  était  l'indice  d'une  séparation  prochaine.  Cependant 
les  Missionnaires  ayant  appris  qu'un  esclave  avait  un  spécifique 
contre  la  peste,  le  firent  venir  et  le  prièrent  de  le  donner  au 
malade  qui  parut  s*en  trouver  assez  bien  pendant  quelques 
heures  ;  mais  le  délire  étant  survenu  plus  violent  le  cinquième 
jour,  les  Missionnaires  ne  doutèrent  plus  delà  fin  prochaine  de 
leur  bien-aimé  Supérieur;  eneâ'elce  même  jour,  15  juillet  1740, 
le  Vicaire-Apostolique  quitta  cette  vallée  de  larmes  et  alla  re- 
cevoir dans  le  délia  couronne  du  martyre  qu'il  avait  si  juste- 
ment acquise  par  ses  travaux  apostoliques,  son  zèle  infatigable  et 
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I*héroTsme  de  sa  charité  envers  les  esdaves  atteints  de  la  peete. 

Dans  la  maladie,  il  n'oublia  pas  l'esclave  français  qui  l'avait 
constamment  accompagné  pendant  la  peste  dans  ses  courses  à 
l'hôpital)  et  qui  le  servît  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  avec  tant  de 
courage  et  de  fidélité,  il  lui  avait  promis  sa  liberté  ;  M.  Poissant 
se  trouva  heureux  de  réaliser  la  promesse  de  son  vénéré  Supé- 
rieur, peu  de  jours  après  sa  mort.  Comme  l'air  de  la  maison  se 
trouvait  infecté,  les  Missionnaires  crurent  prudent  de  condam- 
ner la  chambre  oîi  était  décédé  leur  confrère,  pour  en  empêcher 
l'entrée  aux  frères  et  aux  domestiques,  et  de  foire  jeter  à  la 
mer  tout  ce  qui  avait  servi  au  malade.  Un  renégat  français  se 
chargea  volontiers  de  cette  <  r  [iimission,  moyennant  une  rétri- 
bution. U  enleva  les  meubles  de  la  chambre,  avec  les  habits  et 
autres  linges  qui  avaient  été  à  l'usage  de  M.  Faroux;  mais  aussi 
infidèle  à  la  promesse  faite  aux  Missionnaires  qu'il  l'avait  été  à 
son  Dieu,  la  cupidité  l'emportant  sur  l'appréhension  de  la  mort, 
au  lieu  de  prendre  la  route  de  la  mer,  il  prit  ceile  de  sa  maison 
et  y  déposa  tous  ces  objets  infectés  de  la  peste;  malheureuse- 
ment pour  lui  il  ne  porta  pas  loin  la  peine  de  son  avarice,  car 
peu  de  temps  après,  frappé  du  mal  contagieux  il  ne  tarda  pas  à 
succomber. 

Estimé  et  respecté  pendant  sa  vie,  des  esclaves,  des  Turcs, 
des  Francs,  des  Hérétiques,  des  JuiÊ,  en  un  mot>  de  toutes  les 

iiaLions  que  le  malheur  ou  le  commerce  conduisaient  à  Alger, 
M.  Faroux  fut  universellement  regretté.  M.  de  Jonville,  chance- 
lier du  consulat  de  France,  a  bien  voulu,  disait  M.  Gouty,  nous 
l'apprendre  par  une  lettre  du  il  juillet  1740.  «  La  peste  dans 
laquelle  par  un  zèle  inimitable  s'était  plongé  M.  le^^caire,  vient 
de  nous  l'enlever  à  la  suite  de  trois  Pères  de  l'hôpital,  au  mi- 
nistère desquels  il  voulut  succéder,  lorsqu'il  vit  les  pauvres  es- 
esdaves  attaqués  de  cette  cruelle  maladie,  et  prêts  à  en  mourir 
sans  les  secours  spirituels.  Cette  mort  est  le  sujet  de  la  plus 
grande  affliction  que  nous  puissions  avoir.  En  mon  particulier 
je  la  sens  d'autant  plus  vivement  que  j'étais  persuadé  de  la  part 
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que  j*avaisdans  son  estime.  Si  Vadmiration  dans  laquelle  on  était 

de  sa  charité ,  de  sa  douceur  et  de  son  éminente  vertu  était  bien 
grande,  les  regrets  que  l'on  a  généralement  de  la  perte  d  un  si 
saint  tiomme  ne  sont  pas  moindres.  Les  soins  des  esclaves  pen- 
dant sa  maladie  n'avaient  pour  objet  que  de  satisfieâre  leur  in- 
clination. On  les  a  vus  en  grand  nombre  le  suivrejusqu'aulîeu 
de  sa  sépulture  et  l  arroser  eusuiLe  par  l'abondance  de  leurs 
larmes.  » 

M.  Serra,  archidiacre  deTËglisede  Gènes,  dont  nous^aurons 
occasion  de  raconter  les  malheurs,  a  bien  voulu  rendre  à  M. 

Faroux  un  glorieux  témoignage. 


$  X.  Eloge  de  IL  Faromb 

«La  mort  de  M.  Faroux^  Vicaire- Apostolique  dans  les 
royaumes  de  Tunis  et  d'Alger,  est  pour  cette  chrétienté,  la 
plus  grande  perte  qu'elle  puisse  faire.  C'est  un  cbÀtiment  visible 
de  Dieu,  mais  le  plus  terrible  qu'aient  pu  attirer  nos  pédiés.  La 
voix  commune  est  que  nous  avons  perdu  le  défenseur  des  escla- 
ves chrétiens  et  le  père  des  pauvres.  Il  n'est  pas  un  seul  d'en- 
tre nous  qui  ait  eu  besoin  d'être  aidé,  secouru,  consolé,  qui 
ne  l'ait  été  promptement  et  généreusement  par  ses  aumônes  et 
par  ses  conseils.  Il  se  privait  de  toutes  les  commodités  de  la  vie, 
retranchait  de  son  nécessaire,  épuisait  môme  ses  ressources 
peur  soulager  les  pauvres.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquaUe, 
c'est  que  dès  son  arrivée  dans  ce  malheureux  pays,  il  commença 
ses  bonnes  «uvres,  et  lésa  continuées  jusqu'à  la  mort,  telle- 
ment que  le  Maure,  le  Turc,  aussi  bien  que  le  Juif,  étaient  sur- 
pris des  continuelles  aumônes  que  sa  charité  compatissante  lui 
faisait  départir  aux  pauvres  chrétiens.  La  manière  môme  pleine 
de  bonté  avec  laquelle  il  donnait,  était  si  consolante,  que  quoi 
qu'il  donnât  souvent  peu  de  chose,  sa  tendresse  et  sai  cordialité 
suppléaient  à  ses  dons,  et  contentaient  parfaitement  les  mal- 
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heureux  qui,  avec  le  petit  secours  qu'ils  avaient  reçu,  s'en  re- 
tournaient encouras^'és  à  faire  un  saint  usage  de  leur  disgrâce. 
Une  pouvait  souffrir  qu  on  le  remerciât  de  ses  bienfaits,  mais 
rapportant  tout  à  Dieu,  il  faisait  souvenir  que  c'était  lui  seul 
qui  en  était  Tauteur^  et  que  c'était  à  lui  seul  qu'il  en  Mait 
rendre  grâce. 

«  Vrai  imitateur  de  son  saint  fondateur  Vincent  de  Paul  qui 
répandait  si  libéralement  d'abondantes  aumônes,  jusqu'à  se 
laisser  manquer  lui-môme,  il  avait  coutume  de  dire  avec  un 
cœur  aussi  charitable  et  aussi  généreux,  qu'il  n'avût  jamais 
plus  de  confiance  Sans  l'assistance  divine,  que  lorsqu'il  avait 
plus  sacrifié  au  soulagement  des  pauvres,  la  charité  étant  une 
source  abondante  de  toutes  sortes  de  grâces  et  de  bénédictions. 
Rien  n'égalait  sa  vigilance  à  cultiver  cette  chrétienté  désolée,  il 
était  infatigable  ;  on  disait  de  lui  qu'il  était  un  mouvement  per- 
pétuel de  charité,  car  il  n'y  avait  pas  un  moment  dans  le  jour 
où  il  ne  fût  utilement  occupé  au  service  des  âmes  qui  lui 
étaient  confiées.  On  le  trouvait  toujours  ou  en  oraison,  ou  à  ré*- 
concilier  les  pécheurs  par  la  pénitence,  ou  à  administrer  les 
autres  Sacrements,  ou  à  faire  le  Catéchisme  ;  tantôt  il  instrui- 
sait les  ignorants,  ou  bien  traitait  du  rachat  de  quelques  escla- 
ves ;  tantôt  il  récitait  l'offîce  divin,  ou  était  à  l'autel  à  la  célé- 
bration des  saints  mystères.  Tous  les  jours  il  visitait  les  malades 
de  l'hôpital,  les  confessait,  les  assistait,  sans  les  perdre  de  vue 
jusqu'au  dernier  soupir.  Il  ne  manquait  jamais  non  plus  de 
visiter  les  bagnes  où  les  pauvres  esclaves  sont  renfermés,  et 
s'adonnait  avec  une  merveilleuse  ferveur  &  mitte  autres  saintes 
œuvres  qui  remplissaient  tous  les  moments  du  jour.  La  nuit 
n'était  pas  pour  lui  un  temps  de  repos,  mais  de  veilles  et  d'é- 
tudes, s'appliquant  à  la  prière  et  à  la  composition  des  discours 
solides  qu'il  ûdsait  régulièrement  aux  Chrétiens  les  jours  de  fêles, 
et  à  se  familiariser  avec  les  langues  dans  la  connaissanoe  des- 
quelles il* avait  fait  des  progrès  surprenants. 

«  Les  fonctions  du  ministère  qu'il  exerçait  assidûment  dans  la 
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chafieUe  de  sa  maîdoD,  pour  la  coofiolation  des  esdaves  ren- 
dus dans  la  ville,  Im  emportait  encore  beaucoup  de  temps,  de 
sorte  qu'il  ne  prenait  guère  que  la  moitié  du  sommeil  néces- 
saire pour  aoutemr  tant  de  l&tigues,  et  le  travail  excessif  dont 
tOHt  le  pends  tômbs&t  sur  lui  seul^  dans  les  oommenoemenls  où 
il  n*aT8it  pertonne  qui  partageât  sbl  sollicitude.  Je  cnns  que 
son  plaisir  était  de  souffrir,  et  que  plus  il  reacontralt  dlncom- 
médités,  plus  il  était  joyeux  et  content. 

«  Obligé  dédite  avant  l'auFOie  deux  ou  tnns  messes  les  jours 
de  fêtes,  en  différents  bagnes,  pour  la  oommodité  des  esclaves 

que  Ton  coudait  au  travail  a  la  pointe  du  jour,  en  quelque 
abondance  que  tombât  la  pluie,  quelque  violents  que  lussent  les 
vents,  quelque  rigpureuxque  fût  le  ftoidy  il  s'y  rendait  de  grand 
matin  ;  et  en  attendant  l'ouverture  des  bagnes,  il  restait  exposé 
■à  toutes  les  injures  du  temps,  sans  aucun  égard  pour  sa  santé  ; 
ayant  coutume  de  dire  qu'il  n'était  pas  venu  à  Alger  pour  avoir 
fies  aises  ;  qu  'il  ne  se  croyait  pas  asi^  précieux  pour  se  ménager, 
pendant  qu'il  voyait  les  pauvres  esclaves  traités  avec  tant  de 
rigueur.  J'ai  quelquefois  été  témoin  de  l'indiscrétion  de  oes 
esclaves,  qui,  soit  ignorance,  soit  malice,  semblaient  prendre 
à  tâche  de  le  chagriner,  par  des  instances  d'autant  plus  im- 
portunes, que  leurs  prétentions  étaient  j^s  injustes,  plus 
ridicules,  et  souvent  plus  nuisibles  à  leurs  véritables  inté- 
rêts ;  mais  en  mtaie  temps  j'ai  toujours  eu  lieu  d'admirer  sa 
grande  patience  à  les  écouter,  à  les  souffrir,  à  leur  faire  en- 
tendre raison,  à  les  persuader  de  l'inutilité  de  leurs  demandes 
.ou  du  préjudice  qu'ils  en  pouvaient  recevoir^  Abusaient-ik 
de  ses  bienfaits?  Le  payaientr-îls  d'ingratitude?  H  continuait 
de  leur  faire  du  bien.  Tant  de  modération  et  une  charité  si 
désintéressée,  ne  pouvaient  être  l'efetque  d'une  grâce  spéciale 
4e  Dieu* 

«Ange  de  paix,  bomme  vraiment  apostolique  danscette  partie 
de  l'Afrique,  pourvu  qu'il  servit  le  Seigneur,  et  qu'il  travaillât 
à.le  faire  servir  par  les  autres,  il  comptait  pour  rien  les  peinci 
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et  les  affronts  qu*on  lui  fidsait.  J'ai  eu  occasion  de  connaître  la 

pureté  de  son  àme  et  la  délicatesse  de  sa  conscience,  mais  il  ne 
me  paraissait  pas  qu  on  pût  rien  y  ajouter  ;  cependant  pour  se 
conserver  dans  cet  état  de  perfection,  il  se  confessait  deux  fois 
la  semaine,  et  se  tenait  dans  une  grande  humiliation  devant 
Dieu,  n  n'est  pas  posâble  de  détailler  toutes  les  belles  qualités  j 
et  les  rares  vertus  dont  sa  grande  âme  était  ornée,  et  j 'avoue  que 
ce  que  j'omets  surpasse  de  beaucoup  ce  que  j'en  ai  dit.  Mais 
enfin  j'ajouterai  seulement  qu'il  a  eu  tant  de  patience  à  me 
souffrir,  tant  d'aflfection  à  me  procurer  toute  sorte  d'avantages^ 
surtout  dans  mon  rachat  et  celui  de  mes  parents,  que  j'espère 
qu'étant  présentement  dans  le  ciel,  il  m'obtiendra  de  Dieu  qui 
Mi  son  bonheur,  le  salut  éternel  de  mon  àme.  » 

Par  cette  lettre  que  cet  illustre  captif  a  bien  voulu  nous  écrire, 
ajouteM.  Gouty,  à  la  mort  des  chérs  confrères  que  nous  regret- 
tons, Tious  voyons  combien  étaitvertueuselaviede  M.  Faroux, 
quels  étaient  les  grands  biens  qu'il  a  faits  pendant  le  peu  d'an- 
nées qu'il  a  passées  dans  ce  royaume  barbare,  et  ce  qu'il  au- 
rait continué  de  faire  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  le 
salut  des  âmes  si  la  mort  n'avait  pas  tant  abrégé  des  jours  si 
précieux. 

M.  Faroux,  lisons-nous  dans  les  mémoires  de  M.  Poissant, 
retraçait  fidèlement  dans  sa  conduite  la  piété  tendre  de  notre 
bienheureux  Père,  ainsi  que  sa  charité  inépuisable,  n  se  montra 

le  digne  héritier  de  M.  Lambert  Duchesne,  par  sa  douceur  et  sa 
bienveillante  condescendance  envers  ses  confrères,  par  sa  régu- 
larité dans  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  de  Vicaire- 
Apostolique  et  de  Missionnaire,  par  sa  charité  sans  homes  et 
son  zèle  infatii^abic  à  procurer  à  tous  les  malheureux  esclaves 
les  secours  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Il  les  visitait,  les  conso- 
lait, les  instruisait  avec  une  bienveillance  toute  paternelle  et 
leur  procurait  les  aliments  et  les  vêtements  dont  ils  avaient 
besoin.  Pour  être  plus  utile  à  ces  infortunés,  il  s'appliqua  à 
apprendre  l'italien,  l'espagnol,  l'allemand  avec  tant  d'assi- 
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duîté  qu'en  peu  de  temps  il  put  parler  ces  différentes  langues 
avec  assez  de  Tacilité.  Comprenant  l'importance  de  cette  étude 
pour  un  Missionnaire  employé  dans  ces  contrées,  il  excita  \iye^ 
ment  le  zèle  pour  les  langues  dans  les  oonfrèies  que  la  divine 
Providenee  lui  adressa  pour  être  les  coopérateurs  de  ses  travaux 
et  il  voulut  ôtre  lui-môme  leur  précepteur. 

La  famine  s  étant  fait  sentir  à  Alger,  non  contentde  distribuer 
aux  pauvres  dirétiens  d'abondantes  aumônes,  il  se  réduisit  à  ne 
manger  que  du  pain  noir,  afin  de  pouvoir  les  pidonger.  Il  avait 
toujours  eu  une  tendre  affection  pour  la  pauvreté,  et  n'avait 
jamais  pu  supporter  à  son  usage  des  objets  que  d'autres  se 
persuadent  facilement  leur  être  de  quelque  utilité.  De  ce 
détaehemttit  des  objets  créés  procédait  en  lui  un  amour  pour 
la  mortification  qui  lui  faisait  saisir  avec  avidité  les  occasions  de 
réduire  son  corps  en  servitude,  à  l'exemple  du  grand  apôtre,  et 
de  supporter  les  humiliations  quelquefois  bien  poi muantes.  Ses 
regards  constamment  fixés  sur  son  bienheureux  Pèie  et  sur  le 
divin  Sauveur,  notre  modèle  à  tous,  il  faisait  paraître  dans  les 
contradictions  une  patience  qui  désarmait  les  esprits  les  plus 
prévenus  et  leur  inspirait  la  plus  haute  idée  de  sa  vertu.  Gons- 
tanunent  bon,  affable,  et  cordial  envers  ses  confrères,  il  se 
montrait  également  prévenant  enversles  étrangers,  leur  rendait 
les  devoirs  de  civilité  et  allait  au-devant  de  leurs  désirs 
avec  autant  d'empressement  alors  qu'ils  se  montraient  ses 
ennemis,  qu'il  l  'aurait  fait  vis-à-vis  de  ses  meilleurs  amis  ;  aussi 
sa  mémoire  a*t-eUe  été  en  bénédiction  auprès  de  tpus  ceux  qui 
l'ont  connu  ou  qui  ont  entendu  parler  de  lui. 


$  XL  If.  jMO-AnUrfiie  Pfloti,  MkHooMire  apostoli^iie. 

Né  à  Felissano  diocèse  de  Gasale  le  29  novembre  1703,  il 
entra  au  séminaire  interne  de  Gênes  16  3  novembre  1721,  et  y 
fit  les  vœux  le  13  février  i724.  Dès  son  entrée  dans  la  Gompa- 
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gnie  il  désira  aller  en  Barbarie  secourir  les  panms  esclaves  et 

les  consoler  dnns  leurs  peines.  Après  avoir  bien  consulté  le  Sei- 
gneur pour  connaître  sa  sainte  volonté,  il  découvrit  son  dessein 
à  ses  supérieurs.  Gomme  M.  Farouz  était  alors  seul  à  Âlger  et 
accablé  sous  le  poids  de  cette  pénible  Mission,  il  obtint  fiusîle- 
ment  ce  qu'il  demandait.  M.  Gouty  Supérieur-Général  charmé 
de  trouver  en  lui  un  sujet  si  propre,  possédant  parfaitement  la 
langue  italienne,  accepta  volontiers  ses  offres  et  lui  permit 
d'aller  exercer  son  z^e  dans  cette  partie  de  l'Ailnque  autrefois 
si  ch^  à  S.  Vincent  de  Paul,  comme  elle  ravàit  été  à  S.  Gy'- 
pricn  et  à  S.  Auj^ustin.  Il  débarqua  sur  ces  côtes  barbares  en 
1737.  M.  Faroux  qui  l'attendait  avec  impatience  le  reçut  dans 
la  joie  de  son  cœur  et  l'associa  à  ses  travaux  i^nstoliques. 
n  remplissait  les  devoirs  d'un  vrai  Missionnaire,  une  mul- 
titude d'esclaves  trouvaient  en  lui  un  père  tendre,  charitable  et 
compatissant  à  leurs  misères  ;  il  les  visitait  souvent  dans  les 
bagnes,  les  consolait  et  adoucissait  la  pesanteur  de  leuiis 
diatnes  matérielles  en  rompant  les  spirituelles  qui  depuis  long- 
temps les  retendent  dans  un  antre  esclavage  plus  iuneste  que 
le  premier,  lorsque  le  démon  jaloux  du  bien  déjà  réalisé  et  de 
la  perte  de  tant  de  victimes,  arma  contre  ce  zélé  Missionnaire 
le  mensonge  et  la  calomnie.  Il  dioisit  pour  ministre  de  ses  veor 
geancesun  inftme  apostat.  Ge  perfide,  docile  aux  perverses  ins- 
pirations de  son  maître,  chercha  l'occasion  de  lui  plaire,  elle  se 
présenta,  il  la  saisit. 

M.  Piloti,  contraint  de  garder  la  chambre  pour  quelque  infir- 
mité, en  sortit  au  bout  de  quelque  temps,  pour  aller  prendi^ 
un  peu  l'air  à  la  campagne.  Âu  lieu  de  suivre  le  chemin  ordi- 
naire, il  s'en  écarta  et  prit  celui  de  la  haute  ville.  Il  passa  de- 
"  vant  la  Gasbah,  forteresse  où  étaient  renfermés  les  trésors  de 
la  République.  Un  malheureux  renégat  qui  était  alors  de  garde 
à  ce  château,  vo]S!ant  veùir  de  bin  notre  Missionnaire,  forma  le 
noir  dessein  de  l'arrêter,  pour  faire  valoir  sa  vigilance  et  sa 
^délité.  Arrivé  auprès  de  lui,  il  cria,  il  appela  main  forte  ;  aus- 
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sitôt  parut  un  bon  nombre  de  soldats  qui  environnèrent  le  Mis- 
sionnaire. Chacun  demanda  :  «  que  veut  ce  Papas?  Que  vient- 
il  &ire  ici?  »  Le  renégat  répondit  :  (c  C'est  un  espion,  il  vient 
examiner  la  forteresse  et  en  prendre  le  plan.  »  A  ces  mots,  cette 
troupe  en  furie  se  jeta  sur  le  pauvre  Missionnaire,  Taccabla 
d  injares,  le  traîna  comme  un  criminel  par  les  rues  de  la  ville 
et  le  présenta  au  Dey.  Ibrahim  surpris  de  voir  un  Papas  entre 
les  mains  de  ses  soldats  leur  ftt  signe  d'approcher  et  leur  dit  : 
«  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Quel  est  le  crime  de  oe  Papas?  » 
—  «  C'est  un  espion,  répondirent-ils,  que  nous  venons  de  sur- 
prendre, prenant  le  plan  delà  Casbah.  »  —  «  Qu'on  le  mette  en 
prison,  et  après  dîner  jodéciderai  de  son  sort.  » 

M.  Faromt  informé  presque  aussitôt  de  l'injuste  détention 
de  son  confirère  par  plusieurs  esdayes  qui  avaient  été  les  té- 
moins de  cette  avanie,  touché  jusqu  au  vif  de  sa  position  et  plein 
de  compassion  à  la  vue  d'un  danger  si  pressant,  sans  perdre  de 
temps,  se  rendit  chez  le  Consul  de  France,  lui  apprit  cette 
triste  nouveUe,  le  pria,  le  conjura  d'avoir  pitié  d'un  innocent, 
et  de  représenter  la  vérité  au  Dey.  Comme  ce  Consul,  Taitbout, 
n'était  pas  bien  dans  l'esprit  d'Ibrahim,  il  n'osa  se  présenter  et 
se  contenta  d'envoyer  le  drogman  de  la  nation,  autre  renégat. 
Le  truchement  rapporta  pour  toute  réponse  qu'il  n'y  avait  rien 
à  craindre,  qu'il  avait  parlé  au  Dey,  que  son  visage  ne  parais- 
sait point  courroucé  et  que  le  Papas  sortirait  ce  soir  môme  delà 
prison.  Ces  paroles  vagues  qui  ne  décidaient  rien  ne  tranquil- 
lisèrent pas  beaucoup  M.  Fanmx.  Connaissant  le  génie  cruel  et 
sanguinaire  dlbrahim,  toujours  plus  porté  à  croire  l'imposture 
et  le  mensonge  que  la  vérité,  il  appréhendait  et  avec  raison  que 
son  cher  confrère  ne  devînt  la  victime  de  la  haine  du  perfide 
renégat  et  fit  de  nouvelles  instances  auprès  du  Consul  qui,  s'en 
rapportant  aux  assurances  du  drogman,  ne  voulut  fiiire  aucune 
démardie  et  s'opposa  même  à  celle  que  le  Père  admimstrateur 
de  l'hôpital  avait  résolu  de  faire  en  compagnie  du  Vicaire- 
Apostolique.  Les  craintes  de  M.  Faroux  n'étaient  en  effet  que 
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trop  foDdées.  Vers  les  deux  ou  trois  heures  du  soir,  un  esclave 
vint  lui  dire  que  M.  Piloti  était  condamné  à  la  bastonnade,  et 

qu'il  le  croyait  déjà  dans  le  supplice.  Une  demi  heure  après, 
arriva  un  second  messager  qui  ne  confirma  que  trop  la  nouvelle 
du  premier.  Le  pesant  fardeau  qu'il  traînait  ût  frémir  M.  Fa- 
roux^  c'était  le  pauvre  M.  Piloti  que  Teselave  avait  chargé  sur 
ses  épaules.  En  passant  par  hasard  devant  la  porte  du  palais  du 
Dey,  il  l'avait  trouvé  dans  la  rue,  les  pieds  tout  ensanglantés, 
les  habits  pleins  de  boue,  les  cheveux  épars,  le  visage  p&le,  les 
yeux  ^arés,  s'appuyant  contre  la  muraille  et  tombant»  pour 
ainsi  dire,  à  chaque  pas.  Ayant  reconnu  que  c'était  M.  Piloti, 
sensible  à  son  malheur,  il  s'était  arrêté  pour  prendre  part  à 
son  affliction,  et  lui  ayant  offert  de  le  transporter  sur  ses  épaules 
à  la  maison,  il  y  avait  consenti  volontiers.  Sans  ce  charitaUe 
samaritain,  M.  Piloti  aurait  été  longtemps  exposé  aux  railleries 
d'une  multitude  infinie  de  barbares  qui  bien  loin  de  le  plain- 
dre dans  son  infortune,  ne  fdisaient  qu'augmenter  ses  douleurs 
en  le  chargeant  dli^ures  et  d'opprobres. 

Revenons  à  la  sentence  inique  d'Ibrahim.  Dès  qu'elle  fiit 
prononcée  sans  aucun  examen,  cinq  à  six  Ghaoux  maures  cou- 
rurent vers  la  prison,  qui  était  dans  ki  (  uur  du  palais,  en  ar- 
rachèrent avec  violence  le  pauvre  Missionnaire,  le  traînèrent 
devant  le  Dey  et  le  firent  tomber  par  terre  comme  une  pièce  de 
bois  dans  un  endroit  couvert  de  boue.  lÀ,  ces  bourreaux  com- 
mencèrent l'exécution  :  ils  frappaient  à  l'envi  et  à  tour  de 
bras.  Plusieurs  d'entre  eux  s'écriaient  :  ah  !  quel  plaisir  de  bâ- 
tonner  un  Papas!  Le  patient  avait  les  pieds  en  Tair  dans  des 
entraves  de  bois  faites  exprès,  et  un  Arabe  assis  sur  le  cou 
Fempèchait  de  remuer  et  lui  pressait  le  visage  contre  tenp 
d'une  manière  cruelle.  La  chair  de  ses  pieds  était  toute  meur- 
trie et  mise  en  lambeaux,  un  sang  noir  ruisselait  en  abondance, 
le  patient  éprouva  de  si  vives  douleurs  qu'il  perdit  bientôt  con- 
naissance. Les  bourreaux  comptaient  déjà  le  nombre  de  80 
coups  lorsque  Ibrahim  arrêtant,  leur  dit  :  c'est  assez.  M.  Piloti 
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mis  en  liberté  fut  obligé  de  baiser  le  Mton  du  bourreau,  et  ce 
cruel,  pour  divertir  le  Dey  et  les  j^eetateurs,  le  contraignit  de 
se  relever  à  force  de  coups  de  bâton  et  de  coups  de  pied ,  le  chassa 

ainsi,  comme  un  chien,  hors  de  la  cour  du  palais  et  le  jeta 
dans  la  rue. 

4c  Telle  est  la  vérité  sur  M.  Pilotiy  vérité  que  j'ai  apprise,  dit 
M.  Poissant,  de  M.  de  JonvUle,  du  capitaine  Geoi^  Paduani 
etdu  frère  Jean-Baptiste  Vautiertous  trois  témoins  oculaires 

et  dignes  de  foi...  Cependant  ce  fait  a  été  présent<^  en  France 
d'une  manière  bien  différente  :  on  a  malicieusement  écrit  à 
Marseille  et  à  Paris  que  M.  Piloti  s'était  attiré  par  son  impru- 
dence cette  eruélle  bastonnade,  en  s'approchant  trop  près  d'une 
forteresse  h  dessein  d  en  prendre  le  plan,  qni\  avait  môme 
porté  pour  cet  etfet  un  crayon,  du  papier  et  une  lunette  d'ap- 
proche. Impostures,  calomnies  des  plus  atroces  et  désavouées 
dans  le  temps  par  ces  messieurs  que  j'ai  nonunés  ci-dessus.  Et 
comment  M.  Piloti  aurût-il  eu  la  hardiesse  d'aller  avec  un 
porte-crayon,  du  papier  et  une  lunette  d'approche  prendre  le 
plan  d'une  ibrteresse  toujours  environnée  d'un  bon  nombre  de 
soldats,  lui  qui  tremblait  chaque  fins  qu'A  voyait  entrer  ehes 
nous  un  Turc  ou  un  Arabe  ?  Tout  homme  de  bon  sens  ne  con- 
damnera pas  avec  tant  de  rigueur  la  conduite  de  celui  qui 
passe  sans  s'arrêter  devant  une  forteresse  dont  la  façade  est  sur 
un  chemin  public.  Etait-ce  là  un  crime  qui  méritât  un  châti- 
ment si  sévère?  M.  Piloti  n'a  fait  que  ce  que  bien  d'autres  ont 
fait  avant  et  après  lui,  et  ce  qu'ils  font  encore  tous  les  jours  ;  j'en 
suis  moi-môme  le  témoin.  » 

Nous  faisons  suivre  ce  récit  du  rapport  adressé  à  M.  le  Mi- 
nistre de  la  marine  par  le  Consul,  pour  justifier  auprès  de  Sa 
Grandeur,  son  inaction  dans  cette  affaire. 

((  Je  ne  saurais  dire  s'il  m'eût  été  possible  d'empêcher  cette 
exécution,  ou  bien  si,  agissant  autrement  que  je  n  ai  fait,  (car 
je  me  suis  laissé  persuader  que  je  ne  devais  pas  me  présenter), 
je  ne  l'aurais  pas  rendue  plus  cruelle.  Mais  toiyoursle  drogman 
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soutient  fortemeol  qae  œla  fùi  arrivé,  et  je  vois  biea  des  per- 
sonnes qui  disent  pomme  lui.  Au  surplus,  d  j'ai  fait  une  faute, 

ce  n'a  été  que  parce  qu'on  a  trop  cru  le  drogman,  qui  assu- 
rait que  l'arrêt  de  M.  Piloti  ne  pouvait  pas  avoir  de  suite, 
et  qui,  nonobstant  qu'il  tremble  toujours  et  veuille  toujours 
*  pour  la  moindre  chose  avoir  quelqu'un  à  ses  cMés,  s'opposa 
mtoie  à  ce  que  M.  de  Jonville,  ni  seulement  M.  Faroui  fàssent 
rassurer  ce  pauvre  Monsieur,  prétendaal  que  cette  démarche 
donnerait  à  penser  et  gâterait  les  choses,  jusque  là  qu'il  me 
fijlait  le  iraser  vivement  pour  qu'au  moins  il  le  Ôt  M-mâme. 
Mais  pour  faire  cependant  voir  à  Votre  Grandeur  que  ce  dro^- 
maa  ne  s'est  point  llatto  mal  à  propos  à  regarder  les  choses 
comme  elles  paraissaient  à  tous,  et  qu'il  se  peut  qu'il  n'y  ait  de 
reproches  à  lui  £ûre  qu'en  ce  qu'il  a  manqué  de  crédit  ou  d'in- 
teUigence  pour  arrêter  la  fougue  du  Dey,  je  joins  ici  une  ré- 
ponse que  m'a  faite  M.  le  Chevalier  d'Aregger  à  une  lettre  par 
laquelle  je  lui  marquais  toute  mon  indignation  contre  le  drog- 
man que  je  soupçonnais  d'avoir  pu  au  moins  deviner  la  façon 
dont  la  scène  se  serait  tenmnée,  et  par  conséquent  de  m'avoir  à 
tcNrt  &it  rester  dans  l'inaction.  Voici  la  lettre  : 

«  Pour  ce  qui  regarde  le  drogman  voilà  ce  que  disent  les 
Chrétiens  de  la  casine  qui  ne  l'ont  pas  perdu  de  vue,  car  nous 
étions  trop  intéressés  pour  n'être  pas  attentif  à  ce  qui  se  pas- 
serait, pour  ne  pas  nous  informer  à  tout  moment;  et  eux-* 
mêmes  l'étaient  infiniment  pour  leur  honneur.  Quand  le  drog- 
man vint  la  première  fois  on  donnait  la  paie.  Après  qu'elle  fut 
achevée,  le  Dey  affecta  contre  son  ordinaire  de  s'approcher  des 
Gontendantset  ensuite  monta  à  dîner  en  disant,  en  passant, 
qu'il  examinerait  TafiTaire  après  dîner. 

«  Le  drogman  se  trouva  \h  :  mais  le  Dey  se  mit  lui-môme  à 
compter  l'argent,  de  manière  que  le  drogman  après  avoir  at- 
tendu longtemps  se  retira,  et  dit  qu'il  viendrait  à  l'asro,  puis* 
que  le  Dey  était  oocupé.Nous  badinions  sur  l'ordre,  en  jugeant 
que  ce  n'avait  été  que  pour  avoir  le  plaisir  de  moi  Lilier  un  Père 
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français.  Mais  quand  le  drogman  vîntà.rasro,  le  Dey  lui  dit 
qu'il  ferait  donner  ÔOO  cou{)s  de  bâton  au  PèrQ.  Le  drogman 
lui  baba  la  main  en  lui  disant  qu'il  le  tuerait  ;  |K>ur  lors  il  les  ré- 
duisit à  80  et  quoique  le  dro2:man  lui  fît  encore  des  instances  en 
lui  baisant  la  main,  ce  fut  inutiiement.  On  appela  un  Chaoux; 
alors  le  drogman  prit  l'escalier  au  [dus  vite  sans  doute  pour  vous 
en  aiortir;  et  moi  qui  ne  me  doutais  de  rien,  je  vois  passer  le 
Ghaoui  :  «omine  je  crus  que  c'était  pour  réUU^r  le  P&re,  je  fus 
me  placer  dans  un  endroit  pour  avoir  le  plaisir  de  le  voir  sortir 
de  la  prison  avec  un  visage  plus  gai  que  celui  qu'il  avait  eu 
avant  ;  mais  la  brutalité  du  ûbaoux  m'étonna,  car  il  le  poussa 
asses  rudement,  et  un  moment  après,  il  le  saisit  par  les  reins 
comme  un  criminel  qu'on  torture  à  justifier.  Ça  me  fit  de  la 
peine,  mais  j'ai  cru  qu'il  le  mènerait  devant  le  Dey  pour  se  jus- 
tifier et  le  renvoyer  avec  quelques  mauvaises  paroles  ;  mais 
quel  fut  mon  étonnement  quand  on  m'avertit  qu'il  était  .coin«> 
damné  à  la  bastonnade.  Jepeox  vous  assurer  que  tous  les  cban- 
oeliers  étaient  dans  le  premier  moment  comme  des  statues, 
tant  personne  ne  s'attendait  à  pareille  scène  ;  tout  ce  que  je 
craignis  quand  je  vis  qu'on  ne  le  relâchait  pas  d'abord  à  l'asiOy 
c'est  qu'on  ne  le  Itt  dormir  dans  la  prison  et  passer  une  mau- 
vaise nuit.  On  a  aussi  remarc[ué  que  le  Dey  ne  descendit  pas 
après  dîner,  comme  c'est  la  coutume  ;  mais  qu'il  resta  à  la  cui- 
sine» Voilà  ce  que  j'ai  ouï  dire  à  une  partie  des  Chrétiens  qui 
ont  été  présente.  On  dit  qu'il  y  a  quelque  temps  que  le  Dey  fut 
averti  que  le  Papas  français  avait  regardé  le  <Mtoau  avec 
une  errande  attention,  et  qu'il  avait  donné  ordre  que  la 
première  ibis  qu'il  passerait  par  là  on  le  lui  devait  amener. 
Voiiè tout' ce  qu'on  m'a  dit;  mais  je  n'étais  pas  témoin^ 
ainsi  que  je  peux  vous  l'assurer,  mais  au  moins  on  ne  me 
dit  pas  autre  chose  dans  cette  maison.  On  avait  choisi,  ou 
ils  s  étaient  choisis  eux-mêmes  les  deux  des  plus  l'uru  liummei 
di'entre  li^bottRrettUix;  et  m  Ot'a  jamais  vojiUuse  faire  chan- 
ger^sans  dAUte  pouj;  fi»  fsir&uftméril^devfuit  If»  IHiy«  Ceux 
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quiFont  VU  frapper  disent  qu'on  desooups  qu'on  luî  a  donnésen 

valait  bien  cinq  de  ceux  qu'on  donne  ordinairement.  Je  nepeux 
pas  vous  cacher  qu'il  y  a  bien  de  la  haine  contre  la  nation  iran-* 
çaisepami  ceux  qui  goaYernent.  Ils  savent  bienle  cacher  quand 
3  faut.  Dieu  veuille  que  celte  lettre  vous  soit  lendse  en  main 
propre  ;  brûlez-la  s'il  vous  plaît.  r> 

«J'ajouterai  au  témoignage  de  M.  le  Chevalier  d'Aregger 
que  l'écrivain  des  chevaux  à  qui  je  n'avais  pas  laissé  d'envoyer 
M.  de  Jonville,  Qe  diancélier)  parut  regarder  l'arrât  de  M.  Piloti 
de  la  façon  que  le  drogman  le  regardait  ;  que  les  Révérends 
Pères  de  l'hôpital  qui  étaient  venus  à  la  maison  consulaire 
ofitcir  leur  service,  ayant  su  ce  dont  il  était  question  et  goûté  ce 
qui  leur  fut  dit  de  la  sincérité  du  difpgman  et  da  ses  réflexions, 
jugèrent  qu'il  ne  fiiUait  pas  en  effet  marquer  de  l'inquiétude  et 
s'en  retournèrent;  qu'un  nommé  Lavabre,  négociant  de  Mar- 
seille, arrivé  le  matin  même  et  qui  était  resté  longtemps  dans 
la  maison  du  Dey,  en  attendant  un  moment  pour  le  saluer,  me 
nqiporta,  quand  il  en  revint  sur  le  midi,  que  le  Dey  n'avait  nul- 
lement paru  fâché,  lorsqu'on  lui  avait  parlé  de  M.  Piloti,  qu'il 
avait  simplement  dit  :  Je  vais  monter  pour  dîner,  après  quoi 
j'examinerai  l'affaire  ;  et  môme  que  le  drogman  du  Beyliclui 
avait  dit  que  cela  n'était  rien  et  que  tout  à  l'heure  on  allait  ren- 
voyer le  Papas  ;  de  façon  que  Lavabre  que  j'avais  invité,  s'éton- 
nait pondant  le  dîner  de  ce  que  M.  Piloti  n'était  pa?  encore  de 
retour  ;  eniin  quand  on  aurait  trouvé  qu'il  convenait  que  je  fusse 
parier  au  Dey,  tout  semblait  rassemblé  pour  m'ôter  le  moyen 
de  le  foire.  Car  d'abord  le  Dey  faisait  la  paie,  temps  toujours 
très-fâcheux  et  qui  l'était  encore  plus,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  ce 
jour-là,  à  cause  du  départ  d'un  camp  le  matin  même  avec  le 
Calife  de  Gonstantine.  Puis  il  se  mit  à  compter  et  porter  dans  le 
trésor  lui-même  accompagné  de  son  seul  neveu,  l'argent  ap. 
porté  parle  Calife  et  tout  de  suite  il  monta  à  dîner  dans  sa  cham- 
bre où  il  se  rendit,  quelques  moments  après.  Le  Calife  qui  lui 
porta  là  les  présents  particuliers  et  de  qui  il  avait  à  se  Mre  ren- 
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dre  compte  tant  des  affaires  du  gouvernement  de  Gonstantine 
que  de  celles  de  Tanm.  Ces  contretemps  dont,  après  ce  qui  est 

arrivé,  chacun  veut  qu'on  se  loue,  puisqu'il  n'est  presque  pas  à 
douter  que  si  M.  Piloti  eût  d'abord  été  amené  devant  le  De\%  il 
en  eût  essuyé  toute  la  fureur  et  que  la  première  nouvelle  qu'on 
aurait  reçue  de  lui  eût  été  celle  de  sa  mort;  ces  contre-temps, 
dis-je,  Monseigneur,  étaient  si  réels  pour  moi  que  le  drogman 
même  ne  put  trouver  qu'un  moment  pour  parler  au  Dey  sur 
son  passage,  en  lui  présentant  Lavabre  et  qu'il  ne  fut  admis 
qu'après  la  prière  de  l'après-dtner,  à  monter  dans  la  chambre 
du  Dey,  chttnbre  au  surplus  dans  laquelle  aucun  CShrétien  n^a 
l'entrée  depuis  un  temps  iulini,  ot  môme  où  très-peu  de  per- 
sonnes du  pays  ont  droit  de  se  présenter.  J'étais  néanmoins 
sur  le  pdnt  de  le  Mre,  quand  voyant  que  l'après^^er  s'avan^ 
çait  je  crus  devoir  craindre  que  M.  Piloti  ne  couchât  dans  la 
prison  et  j 'envoyai  M.  de  Jonville  afin  d'en  prévenir  le  drogman 
qui  était  toujours  dans  la  maison  du  Dey,  épiant  le  moment 
de  lui  parler  ;  mais  M.  de  Jonville  me  rapporta  que  le  drogman 
lui  avait  fiût  dire  que  dans  le  moment  il  allait  y  monter  et  que 
nous  ne  devions  pas  nous  inquiéter.  Â  peine  était-il  arrivé 
qu'un  des  Julis  attachés  à  la  maison  et  qu'on  avait  tenu  tout  le 
jour  pour  veiller  h.  ce  qui  se  passait  chez  le  Dey,  vint  tout  effrayé 
nous  apprendre  la  condamnation  prononcée  contre  M.  Piloti. 
Nous  courûmes  aussitôt.  Le  drogman  que  nous  rencontrftmes  en 
chemin  nous  dit  qu'il  ne  croyait  pas  que  nous  arrivassions  à 
temps  ;  et  en  effet  la  première  personne  que  nous  trouvâmes  en 
entrant  dans  la  maison  du  Dey  fut  le  pauvre  M.  Piloti  qui  sor- 
tait du  supplice  et  avec  lequel  je  me  trouvai  face  à  i^.  Le  CSa- 
2enadar  et  l'Ecrivain  des  chevaux  n'étaient  qu'à  quatre  pas  de 
là.  Je  m'en  plaignis  à  eux  avec  toute  l'amertume  qu'inspire 
une  conjoncture  si  affligeante.  Mais  le  Cazenadar,  lorsqu'il 
m'eut  laissé  jeter  mon  premier  feu,  me  dit  et  voulut  me  soute- 
nir, que  Ton  n'était  pas  si  coupable  que  je  le  pensais,  que  M« 
Piloti  avait  passé  quatre  ou  cinq  fois  devant  la  Casbah  j  que  ce 
Tom  m.  4 
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n'était  pas  un  chemia  par  oùles  Chrétiens paarnsent,  qu'il  n'al- 
lait là  que  pour  examiner,  qu'on  l'avait  vu  examiner,  qu'on  Fa- 
vait  «vertî  de  n'y  plus  passer  ;  queles  soldats  avaient  voulu  tirer 

sur  lui;  qu'ils  lui  avaient  demandé  à  lui  Cazenadar  s'ils  ne  de- 
vaient pas  le  faire  la  première  fois  qu'il  reviendrait,  et  qu'il 
leur  avait  ordonné  de  s'assurer  seulement  de  lui  et  de  ramener. 
VoiU^  Monsei^eur,  les  raisons  par  lesquelles  le  Cazenadar  a 
tâché  de  justifier  la  violence  de  son  oncle.  L'on  a  utéjusqu  à  dé- 
biter dans  la  ville  que  ce  uion^ieur  avait  été  surpris  un  crayon 
et  du  papier  à  la  main.  Il  est  pourtant  bien  certain  qu'il  n'avait 
d'autre  intention  que  d'aller  faire  un  peu  d'exercice. 

<t  Je  m'attendais  que  le  Dey,  quelque  prévenu  qu'il  pût  être, 
ne  manquerait  pas  de  faire  une  satisfaction  sur  un  procédé  si 
vident.  D'autant  plus  que  TEcrivain  du  Gazeuadar  avait  dit, 
comme  de  la  part  de  son  miaitre,  quelque  chose  d'assez  conscH 
lant;  mais  j'ai  attendu  inutilement,  et  depuis,  l'ayant  voulu 
faire  i^irler  sur  cela,  je  n'ai  pas  mieux  réussi  jusqu  a  présent. 

((  27  novembre  1738.  M.  Piloti  partit  hier  pour  la  Franceavec 
M.  de  Jonville  (Chanfielier.][ 

«  M.  de  Jonville  ayant  été  voir  le  Dey  pour  obtenir  l'autorisa* 
tien  d'embarquer  ses  effets  et  ceux  de  M.  Piloti,  le  Dey  lui  dit 
en  parlant  du  mauvais  traitement  infligé  au  Missionnaire  :  cela 
encore,  ce  n'est  pas  moi  qui  le  fais,  ce  sont  les  gens  du  pays, 
oe  n'est  pas  de  mon  cœur,  mais  j'ai  des  soldats  qu'il  faut  coa«- 
tenter,  rapportez  ce  que  je  vous  dis  là,  si  l'on  vous  parle  de 
quelque  chose.  M.  de  Jonville  voulait  répondre  pour  faire  voir 
comme  M.  Piloti  était  innocent,  mais  on  l'interrompit  sur  le 
champ  en  lui  disant  :  il  suffit  de  vous  souvenir  de  ce  que  le  Dey 
vous  dit  là,  il  n'en  faut  pas  davantage.  Il  se  tut  là  dessHS  et  prit 
congé  du  Dey. 

<(  20  décembre.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'obtenir  du  Dey 
aucune  sï^i^action  sur  ie  u\^uyais  traitement  fait  à  M.  Piloti. 
Le  drogman  en  ayant  parlé  au  Dey,  il  en  revint  fort  mécontent 
et,  àce  qu'il  m'assurait,  encore  foii  troublé.Le  Dey,  rapportait- 
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il,  s*était  mis  dans  une  trës-^prande  colère,  lui  avait  dit  entre  au- 
tres choses  :  que  d'aller  et  vtoir  autour  de  la  Casbah  n'était  pas 

une  action  de  peu  de  conséquence,  qu'il  n'avait  eu  que  trop  de 
patience  avec  M.  Piloti,  qull  ne  pardonnerait  pas  à  son  propre 
père;  que  chacun  gouvernait  son  pays  comme  il  l'entendait,  et 
que  si  on  lui  écrivait  de  France,  il  répondrait  et  savait  que  ré- 
pondre ;  mais  que  d'avoir  des  explications  et  de  iaire  des  répa- 
tions,  on  croirait  qu'il  avait  peur. 

«  Depuis  ce  temps*là,  me  défiant  que  le  drogman  eût  parlé 
comme  je  dé^rais,  je  me  suis  expliqué  avec  l'Ecrîvûn  des 
chevaux  et  avec  le  premier  des  quatre  Grands-Ecrivains  ;  mais 
ils  ne  m'ont  fait  voir  que  découragement  et  timidité;  le  Grand- 
Ecrivain  s'observa  beaucoup  moins,  et  n'a  pas  hésité  à  me  dire, 
qu'il  ne  trouvait  M.  Piloti  nullement  coupable  ;  et  qu'ils  blA- 
maient  tous  très-lbrt  la  violence  du  Dey,  que  cependant  per- 
sonne ne  s'aviserait  de  lui  en  rien  marquer  ;  et  que  tout  ce  que 
l'on  pouvait  faire,  s'il  venait  des  plaintes,  serait  d'y  répondre  le 
mieux  que  l'on  pourrait.  » 

M.  Gouty  écrivit  le  2  février  1738,  à  l'occasion  de  cet  indigne 
traitement,  la  lettre  suivante  au  ministre  de  la  marine  :  a  Je 
me  donne  l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Grandeur  une  lettre 
du  Vicaire- Apostolique  d'Alger,  dans  laquelle  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  lui  parle  comme  à  moi  des  mauvûs  traitements  qu'un 
Prêtre  de  notre  Congrégation  a  reçus,  dans  ce  lieu-là,  des  Turcs 
et  d'une  manière  très-inique.  Quelque  cruels  qu'ils  aient  été, 
nous  leur  pardonnons  de  tout  notre  cœur  et  nous  supplions 
Votre  Grandeur  de  se  contenter  de  faire  dire  au  Dey  d'avoir 
plus  d'égards  pour  ceux  qui  rendent  service  aux  pauvres 
esclaves  et  qui  n'ont  en  vue  aucun  intérêt  personnel.  Ce  prêtre 
guéri  imparfaitement  de  la  bastonnade  qu'il  a  reçue  est  repassé 
en  France  et  nous  avons  déjà  écrit  à  celui  qui  doit  aller  prendre 
sa  place*  » 
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$  lUL  M.  Pastey  p(»-Tiaâro-A|Ni8foli^  dn  15 

Juillet  1740. 


a  M.  Pastey,  né  le  i2  mars  1712,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Remi  de  Douvre  au  diocèse  de  Bayeux,  avait  été  reçu  au  sémi- 
naire, à  Saint-Lasarei  le  26  octobre  1732.  Ses  inclinations,  dit 

M.  Gouty,  furent  dans  tous  les  temps  portées  à  la  piété,  et  il 
parut  prévenu  de  ces  grâces  précieuses  qui  sont  si  propres  à 
conserver  rinnocence  et  à  faire  croître  dans  l'amour  du  Sei- 
gneur. Pendant  ses  humanités,  le  Révérend  Père  Toumemine 
qui  savait  allier  les  exercices  de  la  charité  active  avec  la  science 
la  plus  vaste  et  la  plus  profonde,  donna  une  retraite  au  collège 
où  il  étudiait.  Il  n  en  suivit  pas  seulement  les  exercices  exté- 
rieurs, mais  touché  de  la  grâce  il  s'appliqua  si  sérieusement  à 
la  bien  Êdre,  et  il  en  retira  tant  de  fruit  qu'elle  fut  pour  lui, 
comme  l'époque  où  il  commença  à  servir  Dieu  avec  plus  de 
fidélité  et  avec  cet  esprit  intérieur  si  nécessaire  au  Chrétien 
pour  faire  fructifier  ses  œuvres.  Il  fit  une  communication  au 
Révérend  PèreToumemine,  et  il  en  reçut  un  r^lement  de  vie 
pour  tout  le  temps  de  ses  études.  H  y  fut  entièrement  fidèle,  et 
il  s'en  trouva  si  bien,  qu'il  le  proposait  à  tous  ceux  qui  étaient 
dans  les  mêmes  circonstances  ;  ce  qu'il  a  môme  continué  de 
faire  depuis  son  entrée  dansla^Iission,  avec  la  permission  de  ses 
supérieurs,  par  le  déâr  qu'il  avait  de  porter  les  autres  à  Dieu. 
Ain?i  élevé  et  nourri  dans  la  piété  et  dans  la  fidélité  au  service 
du  Seigneur,  il  ne  pouvait  pas  manquer  de  se  retirer  du  monde 
et  de  choisir  une  vie  r^ulière.  Il  fixa  ses  regards  et  son  cœur 
sur  notre  état;  son  exactitude  à  en  remplir  les  obligations,  a 
bien  fait  voir  que  le  Seigneur  lui-même  Fy  avait  conduit.  Tou- 
jours le  nièuje,  parce  qu'il  agissait  continuellement  sous  les  yeux 
de  Celui  qui  ne  change  point,  et  qui  mérite  de  plus  en  plus  nos 
services  et  notre  amour^  ni  l'habitude  de  la  piété,  ni  les  occa- 
sions de  relâchement,  ni  les  exemples  d'une  conduite  moins 
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régulière  n  apportèrent  jamais  la  moindre  altération  dans  sa 
vertu.  La  crainte  de  Dieu,  le  désir  de  lui  plaire,  la  charité  pour 
son  prochain  réglèrent  toutes  ses  actions;  la  douceur  était  son 
caractère  :  aussi  était-il  chéri  et  aimé  non-seulement  de  ses  Su-* 
périeurs  qui  œn naissaient  parfaitement  ses  nobles  inclinations 
pour  la  vertu  et  sa  fidélité  à  la  pratiquer,  mais  encore  généra- 
lement de  tous  ses  confrères.  Il  est  vrai  qu'il  est  difficile  d'être 
serviteur  de  Jésus^CShrist,  et  de  plaire  à  tous  en  même  temps  ; 
mais  M.  Pastey  était  de  ces  personnes  favorisées  du  talent  de 
paraître  décidées  pour  le  bien,  sans  exciter  la  jalousie  ni  la  ma- 
lignité, parce  que  dans  leurs  manières  on  trouve  tant  d'humilité, 
de  simplicité,  de  droiture,  d'affabilité,  de  Bonté,  qu'on  ne  sau- 
rait s'empêcher  de  les  aimer  et  d'aimer  la  vertu  en  eux.  Cepen- 
dant il  savait  fort  bien  faire  la  distinction  entre  ceux  qui  se 
portent  de  tout  leur  cœur  à  Dieu,  et  ceux  qui,  irréguliers  dans 
le  gros  de  leur  conduite,  paraissent  ne  servir  qu'à  l'œil.  Sans 
choquer  ceux-d,  il  évitait  adroitement  de  se  lier  à  eux,  crainte 
de  communiquer  à  leurs  principes  et  à  leurs  sentiments,  mais 
il  s'unissait  voluutiers  à  ceux-là,  parce  qu'il  trouvait  occasion 
de  s'entretenir  de  choses  utiles,  de  parier  de  Dieu  et  de  s'ani- 
mer à  le  servir  avec  fidélité. 

«  C'est  le  témoignage  que  lui  rendent  ceux  avec  qui  il  était 
plus  en  relation,  et  qui  ont  été  le  plus  souvent  témoins  des 
sentiments  de  sa  piété  :  amitié  d'autant  plus  précieuse  qu'elle 
était  plus  sainte.  Ecrivant  un  jour,  d'Alger,  à  un  de  ses  amis,  il 
lui  marquait  sa  soumission  &  la  volonté  de  Dieu,  son  contente- 
ment dans  ses  pénibles  travaux,  sa  résignation  aux  événements 
de  la  peste  qui  commençait  ses  ravages,  et  il  ajoute  :  f  espère 
que  Dieu  conservera  en  moi  pour  vous,  et  en  vous  pour  moi^ 
cette  amitié  sainte  qu'il  a  lui-même  formée.  Plaise  à  sa  dioine 
bonté  que  ce  soit  pour  sa  gloire  et  pour  son  amour  !  Je  le  prie 
tous  les  jours  de  l'auymcntcr  en  nous,  ou  de  me  le  donner,  si 
f  avais  le  malheur  de  ne  le  pas  avoir  encore.  Il  n'est  personne 
de  ceux  qui  Font  connu,  et  le  nombre  en  est  trè&-grand,  puis- 
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qu*il  ne  Mi  que  de  sortir  de  dessous  nos  yeux,  qui  ne  puisse  se 
retracer  ayec  plaisir  rimage  de  sa  conduite  uniforme  et  toi^jouis 

édifiante  par  sa  grande  fidélité  à  ses  règles  et  à  ses  vœux.  Sa 
régularité  était  telle  qu'on  l'a  vu,  étant  étudiant,  recevoir  une 
lettre  à  la  porte,  et  ne  la  pas  ouvrir  sans  Tavoir  premièrement 
présentée  à  son  Supérieur.  L'objet  paraîtrait  peut-être  petit  à 
ceux  qui  ne  seraient  pas  disposés  à  se  faire  de  pareils  scrupules, 
mais  c'est  un  point  de  la  règle,  et  M.  Pastey  était  trop  sage  pour 
le  mépriser  :  de  plus,  le  principe  qui  le  faisait  agir  était  très- 
agréable  à  Dieu  qui  ne  manque  jamais  de  donner  des  secours 
pour  être  fidèles  dans  les  grandes  choses  &  ceux  qui  font  leurs 
efforts  pour  Têtre  dafis  les  petites.  Il  pratiquait  aussi  avec  cou- 
rage la  mortification  intérieure  et  extérieure,  s'assujettissant 
avec  confiance  à  toutes  les  règles  de  la  modestie)  et  veillant 
attentivement  sur  les  mouvements  de  son  cœur.  Mais  ce  qui  a 
plus  sensiblement  édifie  en  lui  sur  ce  point,  c'est  de  l'avoir  vu 
souilrir  constamment  sans  se  plaindre,  une  toux  sèche  qui  fati- 
guait continuellement  sa  poitrine  et  un  grand  mal  de  tête  qui 
lui  prenait  fréquemment  et  diminuait  son  application  à  Tétude, 
sans  que  cependant  il  retranchât  rien  du  temps  qu'il  devait  y 
donner.  En  un  mot  la  vie  pieuse,  régulière,  charit:il)lr,  pi  in- 
tente, mortifiée  qu'il  a  menée  à  Saint-Lazare,  à  1  edific«]^tiûn  de 
tous,  était  le  commencement  du  sacrifice  qu'il  devait  glorieuse* 
ment  consommer  à  Alger^  dans  l'exercice  d'une  héroïque 
charité.  » 

M.  Gouty  devant  donner  un  compagnon  à  M.  Faroux  en 
remplacement  de  M.  Jean  Jean  rappelé  en  France,  jeta  les  yeux 
sur  M.  Pastey.  Gelui-ci  arriva  à  Âlger  le  13  avril  1739,  il  se 
forma  si  bien  à  la  vie  apostolique,  sous  la  direction  de  son  bon 
Supérieur,  qu'entièrement  mort  à  lui-même,  il  brûlait  du  désir 
de  s©  sacrifier  pour  la  gloire  du  Soi  g  neur.  Sa  conformité  de 
sentiments  et  de  conduite  avec  M.  Faroux,  Ta  foit  regarder 
comme  sa  vive  image,  les  vertus  et  les  œuvres  de  Tun  étant  les 
œuvres  et  les  vertus  de  l'autre.  C'est  pourquoi,  ajoute 
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M.  Serfa,  je  m'étenda  mowto  sur  ce  qui  U  regarde,  car  U  me 
fasidrak  copier  ce  que  fm  dU  de  M,  le  Vicaire*  Gelui-<si  con- 
naissait bien  la  vertu  de  son  cher  confrère,  et  cette  connais- 
sance l'avait  porté  à  le  désirer  souvent  devant  Dieu,  et  à  le 
demander  comme  un  des  plus  dignes  sujets  qu'on  pût  lui  as- 
socier dans  ses  travaux.  Lorsqu'il  le  vit  arriver  à  Alger,  k 
joie  qu'il  en  reçut  fut  si  sensible  qu*il  crut  devoir  la  modérer 
sous  les  yeux  de  Dieu.  Je  crainsj  t'crivit-il,  que  le  Seigneur  ne 
me  traite  trop  favorablement^  en  m  accordant  ce  que  je  désirais 
le  plus.  Qu'il  plaise  à  sa  bonté  d'en  tirer  sa  ghire!  Leurs 
cœurs,  si  étroitement  unis  par  la  grftce,  àvaient  les  mêmes  sen- 
timents, la  môme  ferveur,  le  même  zèle,  la  même  soif  du  salut 
des  âmes.  Rien  donc  de  plus  naturel  que  de  voir  M.  Pastcy  fer- 
mer les  yeux  sur  les  périls,  et  à  l'exemple  de  son  cher  confrère 
se  livrer  avec  la  même  générosité  au  même  ministère.  Il  le  fit 
dans  le  même  esprit,  et  il  ne  tarda  pas  à  avoir  le  même  sort. 

La  peste  avait  été  apportée  à  Alger  le  17  mai  1740  par  un 
vaisseau  français  venant  d'Alexandrie.  Dès  l'instant  que  les 
marchandises  furent  distribuées  dans  la  ville,  le  fléau  fit  de 
nombreuses  victin^s.  Dès  son  apparition,  M.  Faroui  avait  ré- 
glé avec  ses  confrères  qu'ils  se  dévoueraient  successivement  au 
soulagement  des  malheureux  qui  en  seraient  atteints.  M.  Fa- 
roux  voulut  commencer;  après  lui,  devait  venir  M.  Pastey,  et 
enfin  M.  Poissant,  arrivé  de  France  depuis  un  mois,  si  c'était 
nécessaire.  MM.  Pastey  et  Poissant  pendant  que  leur  confrère 
parcourait  les  maisons  où  se  trouvaient  des  esclaves  atteints  de 
la  peste,  et  secourait  les  Pères  Trinitaires  chargés  de  l'hôpital^ 
se  bornaient  à  dire  la  sainte  messe  dans  leur  maison  et  dans  les 
bagnes  et  à  administrer  les  sacrements  à  ceux  qui  n'étaient  pas 
encore  malades.  M.  Pastey  ne  fut  pas  longtemps  dans  Tinao- 
tion.  Le  Supérieur  des  Trinitaires  ayant  succombé  à  la  maladie 
avec  un  do  ses  confrères,  et  le  troisième  se  trouvant  atteint  par 
le  fléau,  M.  Faroux  dut  ajouter  à  ses  travaux  ordinaires  le  soin 
des  malades  de  l'kôpitaU  Le  10  juillet  il  rvsseatitlaî-mtoe  les 
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piemières  atteintes  du  mal  et  le  lendemain  M.  Pastey  fut  prié 
par  son  confrère  de  Tenir  l'assister  et  de  le  remplacer  auprès 
des  esclaves  malades,  soit  dans  les  maisons  des  patrons,  soit  à 

rhô[)it;il.  Aprt»s  avoir  administré  à  son  bien-aimé  Supérieur  les 
sacrements  de  Pénitence,  de  1  Exlrtoe-Onction  et  de  l'Eucha- 
ristie, il  se  rendit  auprès  des  autres  malades  en  grand  nombre 
qui'  réclamaient  son  assistance,  muni  de  tous  les  pouvoirs  de 
Vicaire- Apostolique  que  venait  de  lui  conférer  son  confrère 
mourant.  Le  13  juiliel  décéda  le  tmisièmePère  Trinitaire;  cette 
perte  fut  d'autant  plus  sensible  aux  Missionnaires,  que  l'hôpital 
se  trouvait  par  là  exposé  au  pillage  du  premier  venu.  Ce  saint 
religieux  avait  continué  ses  travaux  apostoliques  presque  ju&- 
qu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  pourvoyant  aux  besoins  spiri- 
tuels et  corporels  des  malades  avec  un  dévouement  des  plus 
admirables.  U  est  vvai  qu'il  n'avait  pas  été  aussi  fortement  at- 
teint de  la  peste  que  ses  confrères  ;  mais  sa  charité  doublant 
ses  forces,  il  faisait  plus  qu  il  n'aurait  dû.  Enfin  il  fut  oblis^é  de 
fléchir  sous  le  faix  et  le  13  il  alla  rejoindre  ses  confrères  dans  le 
sein  du  Seigneur,  laissant  tous  les  esclaves  édifiés  de  sa  patiencOi 
de  sa  bonté  et  de  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 

La  peste  continuait  toujours  à  faire  des  victimes  par  cen- 
taiues,  lorsqu'un  esclave  français  domestique  de  l'hôpital  alla 
demander,  le  14  ou  le  1.'),  à  la  maison  Vicariale  un  prêtre  pour 
confesser  un  pestiféré.  Le  frère  Yautier  se  rendit  aussitôt  au-- 
près  de  M.  Pastey  qu'il  trouva  accablé  de  fatigue,  dormant  sur 
un  petit  canapé  ;  l'ayant  éveillé  et  prévenu  de  la  demande, 
M.  Pastey  répondit  qu'il  était  souffrant  et  pria  le  frère  d'avertir 
M.  Poissant.  Geluî^d  se  mit  à  l'instant  même  en  état  de  se 
rendre  auprès  du  malade,  lorsqu'il  rencontra  M.  Pastey  qui  le 
força  de  rester  à  la  maison  et  voulut  malgré  son  indisposition 
aller  à  l'hôpital.  De  retour  à  la  maison  Vicariale,  craiimant 
peut-être  d'avoir  mal  édifié  son  coa£rère  en  voulant  se  déchar* 
ger  sur  lui  d'une  besogne  qui  le  concernait  d'après  les  instruc- 
tions données  par  M.  Faroux,  il  dit  à  M,  Poissant  :  «  Nous 
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sommes  prêtres^  nous  sommes  MissionnaireSy  et  à  ce  double 

titre  nous  devons  être  prôts  à  nous  sacrifier  pour  le  salut  des 
âmes  qui  nous  sont  confiées  et  à  suivre  généreusement  les 
beaux  exemples  que  nous  ont  donnés  les  Pères  Trinitaires  et 
notre  vénéré  Supérieur.  J'ai  déjà  commencé  à  visiter  les  ma- 
lades,  c'est  de  bon  cœur  que  je  me  sacrifie  pour  la  gloire  du 
Soiirncur  et  je  continuerai  à  prendre  soin  de  l'hôpital  et  à  visi- 
ter les  pauvres  pestiférés  qui  sont  dans  la  ville.  Il  est  juste  que 
je  me  charge  de  ce  devoir  de  charité  avant  vous  puisque  je  suis 
au  courant  des  langues;  attendez  avec  patience  votre  tour^  U 
n'est  peut-ôtre  pas  bien  éloigné.  »  Dès  ce  moment  il  se  condamna 
à  vivre  tout  à  fait  séparé  de  son  confrère  et  des  frères.  M.  Pois- 
sant eut  dans  ses  attributions  de  dire  la  sainte  messe  dans  la 
maison  Vicariale  et  dans  les  bagnes,  les  dimanches  et  fôtes, 

M.  Pastey,  quoique  d'une  complexion  délicate,  se  montra  par 
son  dévouement  et  son  courage  digne  de  succéder  à  M.  Faroux. 
Matin  et  soir  il  visitait  les  malades  de  l'hôpital  et  tous  ceux  qui 
lui  étaient  signalés  chez  leurs  patrons,  pour  leur  procurer  les 
consolations  de  la  religion  et  subvenir  à  leurs  besoins.  H  confia 
l'administration  temporelle  de  l'hôpital  au  chirurgien  de  cet 
établissement  et  pourvut  à  ce  que  tous  ceux  qu'on  y  transpor- 
tait ne  manquassent  de  rien^  et  que  la  distribution  des  secours 
se  fit  avec  intelligence  et  probité, 

«M.  Pastey,  écrivait  M.  de  Jonvîlle  Vice- Consul  à  M.  le 
Supérieur-Général,  marche  actuellement  sur  les  traces  de  M.  le 
Vicaire.  A  peine  l'a-t-il  vu  attaqué  de  la  peste  que  loin  d'en 
être  intimidé,  il  s'est  livré  au  même  ouvrage  avec  un  courage 
et  une  force  que  Dieu  soutient  visiblement.  »     '  - 

Le  Dey  Ibrahim,  loin  d'être  touché  de  la  mortalité  e^l'^a^  ante 
qui  s'élevait  certains  jours  à  quatre  ou  six  cents,  et  du  nombre 
considérable  d'esclaves  victimes  du  fléau,  tournait  en  ridicule 
les  précautions  dont  s'environnaient  les  Consuls  pour  éviter  le 
contact  des  pestiférés.  H  donnait  audience  comme  à  rordinaire 
et  se  laissait  baiser  la  main  par  le  premier  venu,  disant  que 
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ceux-là  seuls  mouraient  qui  devaient  mourir;  et  qu9  xiea  n'é- 
tait QapablB  de  iiiiire  fléchir  la  loi  du  destin  qui  pèse  sur  cbacua 
de  nous.  Dans  une  de  ces  audiences,  un  TSnc  ayant  été  fraisé 
de  mort  subite  par  la  peste  à  ses  pieds,  il  n'en  éprouva  ni  émo- 
tion, ni  frayeur,  et  continua  la  séance  comme  à  1  ordinaire.  La 
peste,  dans  l'opinion  des  Turcs,  est  un  angeenvoyé  de  Dieu  pour 
punir  les  hommes  ;  anné  d'une  lance  ilperoe  tous  ceux  dont  la 
fin  des  jours  est  fixée  par  le  destin,  et  rien  au  monde  ne  saurait 
nous  soustraire  à  la  blessure  mortelle  de  sa  lance  fatale,  lors- 
qu'il est  écrit  qu'elle  nous  doit  frapper.  Mais  s'ils  ne  redoutent 
pas  la  peste,  en  revanche  ils  prodiguent  toute  espèce  de  soins  à 
leurs  parents  qui  en  sont  attdnts.  Un  de  leurs  proches  vient-il 
à  mourir?  Au  lieu  d'abandonner  le  cadavre,  comme  cela  n  an  i  ve 
que  trop  souvent  parmi  les  Chrétiens,  chacun  s'empresse 
rendre  au  mort  les  derniers  devoirs.  Des  cris  et  des  hurle^ 
menta  eftoyahles  qu*une  troupe  d'hommes  et  de  femmes 
poussent  comme  des  chiens  et  des  loups,  au  haut  de  la  terrasse 
de  la  maison,  annoncent  aux  parents,  aux  amis  et  aux  voisins 
la  perte  qu'ils  viennent  de  faire  ;  après  cette  première  annonce, 
la  môme  troupe  descendue  dans  la  chambre  mortuaire  recom* 
mence  le  même  vacarme  et  manifeste  ses  plaintes  et  ses  regfiets 
par  des  soupirs  et  des  pleurs  abondants.  Si  le  mari  est  décodé, 
la  femme  apporte  devant  le  cadavre  tous  ses  plus  beaux  habits, 
ses  armes  et  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  et  lui  diit  d'un 
ton  plaintif:  «  Eh  I  poujrquoi  nous  a^tu  quitté  ?  Te  manquait-il 
quelque  chos^?  N'avais-tu  pas  de  beaux  habits,  de  belles  armes? 
Tiens,  voilà  du  pain,  voilà  de  la  viande,  voik  du  riz,  voilà  du 
couscous,  du  bourgoniiie.  n  Aprè$  ces  paroles  de  doléance 
vient  la  musique,  et  toute  la  compagnie  crie  et,  répète  quelques 
mots  arabes.  Pendant  qu'un  des  musiciens  tenant  en  main 
une  baguette  frappe  une  table  ou  une  porte  pour  faire  garder 
la  mesure,  les  femmes  dont  le  nombre  est  toujours  cojasidérabie 
dans  ces  circonstances,  la  rage  et  la  lureur  empreintes  sur  leur 
figure,  hurient  comme  de»  forcenées,  se  déchirent  le  visage  avec 


lasoiiglss,  s'aimiient  les  dimux^  et  dansant  en  ronil  el  am^ 
vant  la  cadence  de  la  musique  se  livrent  à  mille  contorskma  des 

plus  effrayantes  ;  à  les  voir  dans  cet  état,  on  les  prendrait  pour 
des  furies  vomies  par  Fenfer.  A  un  signal  donné  le  silence  le 
plus  profond  s'établit,  puis  elles  recommencent  de  plus 
belle. 

De  temps  en  temps  quelques-uns  de  la  compagnie  se  déta- 
chant, montent  sur  la  terrasse  pour  pousser  les  cris  dont  nous 
avons  parlé  et  reviennent  se  joindre  à  la  troupe  des  furies.  Lea 
parents  et  amis  ainsi  prévenus  du  décès  qui  a  eu  lieu^  viennent 
frapper  à  la  porte  de  la  maison  du  d^bnt  ;  à  ce  bruit  le  calme 
se  fait;  les  visiteurs  introduits,  ils  joie^nent  leurs  vociférations 
aux  hurlements  des  femmes  et  des  autres  parents  déjà  admis 
auprès  du  mort*  Cette  cérémonie  dure  ^pielquefois  deyx  ou 
trois  jours  après  lesquels  le  cadavre  est  porté  à  la  piscine  publi- 
que pour  le  purifier  de  toutes  ses  souillures.  Après  l'avoir  lavé 
dans  plubieui's  eaux,  on  le  place  dans  une  bière  ornée  de  fleurs 
et  couverte  d'une  pièce  de  damas  cramoisi^  et  on  Fexpose  deux 
ou  trois  jours  dans  une  mosquée  à  la  vue  du  peuple  qui  lui  bit 
ses  dernières  visites. 

Ce  temps  écoulé,  les  parents  et  les  amis  du  défunt  s'assem- 
blent pour  le  convoi  ;  quatre  portent  le  brancard  sur  leurs 
épaules  avec  une  vitesse  étonnante  pendant  que  les  autres  6ui<« 
vant  par  derrière  marmotent  quelques  prières,  en  ftiisant  des 
contorsions  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture.  Gomme  les  Turcs 
n'enterrent  jamais  deux  fois  dans  la  même  place,  leurs  cime- 
tières prennent  des  dimensions  énormes*  Pendant  qu'on  dee^ 
eend  le  cadavre  dans  la  fosse  le  Marabout  bit  quelques  prièra 
auxquels  les  assistants  répondent  sans  ordre.  La  cérémonie 
finie,  on  remplit  la  fosse  de  terre.  Quelque-uns  font  carreler  la 
ibsse,  dans  laquelle  ils  placent  une  pierre  avec  des  inscriptions 
en  arabe  et  des  croissants;  les  plus  ricbes  font  construire  sur 
la  fosse  un  petit  mansolé  oii  se  trouve  pratiquée  une  petite  lu- 
carne destinée  à  recevoir  une  lampe  ;  il  en  est  eacore  qui  font 


dresser  une  tente  ronde  où  ils  ^enneat  pleurer  et  déposer  de 

la  viande  et  du  pain. 

La  peste  faisait  toujours  des  ravages  considérables  et  M.  Pas- 
tey  ne  rentrait  jamais  chez  lui,  à  la  suite  de  ses  courses,  sans 
être  épuisé  de  fatigue.  Vn  travail  aussi  conâdérable  faisait 
craindre  qu'A  ne  pût  être  longtemps  continué  ;  huit  jours  en 
effet  s'étaient  à  peine  éemilf  s  que  ce  Missionnaire  éprnin  a  un 
violent  mal  de  tête  et  une  grande  altération,  s^-mptômes  ordi- 
naires de  la  maladie  régnante.  Le  premier  et  le  second  jour, 
M.  Pastey  ne  se  trouva  pas  bien  accablé  ;  mais  le  troisième 
jour  il  se  sentit  travaillé  de  tranchées  aiguës  et  tourmenté 
d'une  soif  insupportable  ;  le  malade  ne  savait  comment  se  tenir 
ni  où  se  placer  pour  calmer  ses  douleurs;  il  se  tenait  tantôt 
assis,  tantôt  couché,  tantôt  debout,  dans  la  galerie  ou  sur  Tes^ 
caUer.  Le  délire  s'empara  de  lui  quelque  temps  ;  ayant  recouvré 
Tusage  de  la  raison,  il  en  profita  pour  préparer  son  examen  de 
consience  et  se  disposer  à  recevoir  le  sacrement  de  Pénitence. 
Quelques  heures  après,  il  dit  à  M.  Poissant  : 

«  Je  vois  bien,  mon  cher  confrère,  que  mon  heure  approche 
et  que  la  mort  ne  tardera  pas  à  me  séparer  de  vous.  Semblable 
au  bon  et  fidèle  serviteur  de  l'Evangile,  entrez  avec  courage 
dans  la  carrière  que  le  Seigneur  ouvre  devant  vous;  ne  crai» 
gnez  point,  ne  tremblez  pas  à  la  vue  du  pesant  fardeau  dont 
vous  allez  être  chargé.  Je  vous  donne  tous  mes  pouvoirs  et  vous 
constitue  Vicaire-Apostolique  jusqu'à  ce  que  la  Cour  de  Rome 
en  ait  décidé  autrement.  Aimez  tendrement  le  cher  troupeau 
confié  à  ma  sollicitude  ;  ne  l'abandonnez  pas  dans  ces  temps  si 
funestes  et  û  pénibles;  le  Seigneur  que  vous  servirez  dans  la 
personne  des  pauvres  esclaves  pestiférés,  sera  lui-môme  votre 
récompense  et  le  sujet  de  votre  félicité  dans  le  ciel.  La  dernière 
grâce  que  je  vous  demande,  c'est  de  me  consoler  par  la  récep- 
tion de  mon  Sauveur  et  de  mon  Dieu,  j'espère  qu'il  voudra 
bien  venir  eneore  me  visiter,  quoique  je  m'en  reconnaisse  tout 
à  fait  indigne.  J'attends  cette  insigne  faveur  de  sa  bonté,  et  lui 
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seul  sera  à  jamais  le  possesseur  de  moa  cœur  et  l'unique  ob^^t 
de  toutes  mes  espérances.  » 
M.  Poissant  n^ayant  pas  encore  tu  de  près  des  pestiférés, 

comme  il  en  fait  lui-même  la  rcinarrfue,  ne  pouvait  se  persua- 
der que  le  malade  iùt  ea  danger  prochain  de  mort,  surtout 
après  l'allocution  accentuée  qu'il  venait  de  iui  faire,  et  d'après 
ravis  du  chirurgien  il  lui  proposa  de  différer  jusqu'au  lende- 
main la  réception  du  saint  Viatique.  Un  quart  d'heure  s'était  à 
peine  écoulé  depuis  que  M.  Poissant  avait  quitté  son  confrère 
que  l'esclave  qui  le  soignait  courut  l'avertir  que  le  malade  était 
$ans  connaissance;  immédiatement,  M.  Poissant  se  rend  au- 
près de  lui  pour  lui  donner  le  sacrement  derExtrême^ction» 
et  la  dernière  onction  venait  d'être  terminée  quand  M.  Pastey 
rendit  son  âme  à  son  Créateur.  Sa  bienheureuse  mort  arriva  le 
22  juillet  i740. 

§  MU.  Le  Frère  Guesdoa. 

La  peste,  continuant  toujours  de  désoler  cette  pauvre  Mission, 
voulut  encore  moissontier  un  des  enfants  de  S.  Vincciit  de 
Paul.  Elle  attaqua  le  Frère  Charles  Guesdon  né  à  Bordeaux  le 
24  mars  1678,  et  reçu  au  séminaire  à  Cahors  le  16  octobre  1707. 
La  maladie  parut  d'abord  peu  considérable,  mais  l'expérience 
ayant  appris  que  les  progrès  de  ce  dangereux  mal  étaient  très- 
rapides  et  accablaient  tout  d'un  coup  les  malades,  M.  Poissant 
le  disposa  dès  le  premier  jour  à  recevoir  les  sacrements.  U  les 
reçut  tous  dans  la  chapelle  de  la  maison  avec  piété,  religion,  et 
en  parfdte  connaissance  comme  s*il  n'eût  [point  été  malade. 
La  nature  de  son  mal,  moins  violent  que  celui  des  autres,  le 
laissajouir  jusqu'à  la  mort  de  beaucoup  de  tranquillité.  11  ne  se 
plaignit  de  rien,  ne  se  coucha  même  que  quelques  heures  avant 
sa  mort.  Elle  arriva  sur  les  cinq  heures  du  soir  le  4  août  1740, 
au  moment  qu'on  y  pensait  le  moins,  car  une  heure  auparavant 
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ii  pftiralssait  éncoie  tiè»^igné  de  ce  teixifale  passage.  Gelto 
surprise,  dit  M.  Gouty,  a  bien  fait  ^îr  la  sagesse  des  précau- 
tions qu'on  d  prises  de  lui  administrer  d'abord  les  derniers 
sacrements.  Ce  bon  frère  était  à  Alger  depuis  1732.  Son  zèie 
loi  avait  ins^nié  de  s'offrir  pour  les  pays  étrangers.  Sa  bonne 
ëonddte  dans  les  différents  emplois  qui  lui  ont  été  confiés  en 
cette  maison  de  Saint-Lazare,  son  bon  caractère  propre  pour  la 
Société,  et  sa  fidélité  à  Dieu,  prouvée  par  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  de  Chrétien  et  de  Missionnaire,  le  ûrent  choisir  pour 
la  Mission  d'Alger.  Il  y  a  continué  de  vivre  avec  édification  et 
avec  contentement,  parce  que  également  fidèle  à  Dieu,  il  enre- 
ceA  ait  de  la  consolation  dans  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  un  su- 
jet de  peine,  et  il  donnait  de  la  satisfaction  à  la  famille  par  zon 
exactitude  à  remjdir  ses  devoirs.  Le  dedans  et  le  dehors  en 
étaient  édifiés  :  ce  qui  a  fidt  dire  à  M.  l'Arcbidiacre  Serra,  que 
ce  cher  Frère  était  aussi  un  saint  Missionnaire, 
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M.  ABBIESï^-FRANÇOIS  POISSANT, 

»10-VIGAItl-AP0iT0LIQirB 

22  juillet  1740  -  1  juin  174i. 


S I.  SoUicHMle  de  II.  PoUnnC  pendant  la  peste  de  1740. 

M.  Poissant,  né  le  21  mai  1721  à  Ileadin  (en  Artois),  fui  reçu 
au  séminaire  de  Saint-Lazare,  à  Paris,  le  16  mai  1734.  H 
était  derc  aux  lavalides,  lorsque  M.  Gouty  lui  proposa  la  Mis- 
sion d'Alger;  il  accepta  irolontiers  quoiqu'il  connût  les  dangers 
auxquelssc  trouvaient  exposés  ses  confrères;  mais  l'espoir  d'être 
utile  aux  pauvres  Chrétiens  esclaves  lui  fit  surmonter  généreu- 
sement toutes  les  répugnances  de  la  nature.  Ordonné  pr6tre  le 
21  septembre  £739,  il  quitta  Paris  le  13  décembre  de  la  même 
aunée.  Parti  de  Marseille,  le  27  avril  4740,  il  arriva  en  vue 
d'Als'erle  1"  mai.  Ayant  dît  la  sainte  messe  dans  la  chapelle 
Vicariale  et  reçu  les  Européens  qui  s'étaient  empressés  d'aller 
le  voir  à  son  arrivée,  il  aUa  Mre  sa  vidte  au  Dey  qu'il  trouva 
assis  sur  son  trône  en  pierre,  élevé  de  trois  pieds,  couvert  d'une 
belle  peau  de  tigre  bien  mouclictcc.  Lorsque  le  drogman  eut 
fait  connaître  au  Dey  que  c'était  un  Papas  qui  venait  assister 
lee  esdaves,  oeiui-ci  répondit  :  qu'il  soit  le  bien  venu.  M.  Pois-* 
sant  lui  baisa  lamdn  et  se  retira.  Le  Dey  était  assb  les  jambes 
croisées,  les  pieds  et  les  jambes  nus,  la  moitié  du  cou  décou- 
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vert,  la  tête  sarmoiitée  à  au  turban  fart  simple;  à  sa  ceinture 
pendaient  deux  coutelas;  à  ses  côtés  se  trouvaient  les  quatre 
Grands-ËcrWains  dans  la  môme  posture. 

Une  des  premières  études  de  M.  Poissant  fut  celle  de  la 
langue  italienne;  grâce  aux  soins  de  M.  Faroux  son  Supérieur, 
après  quinze  jours  d'étude  et  d'exercice  il  put  faire  une  petite 
instructioii  en  cette  langue,  le  jour  de  T  Ascension.  U  y  avait  à 
peine  un  mois  qu'il  se  trouvait  à  Âlger  que  la  peste  se  mani^ 
festa  dans  la  ville,  apportée  par  un  vaisseau  français  venant 
d'Alexandrie  chargé  de  marchaiiiiises  en  grande  partie  pour  le 
Dqy  et  qui  entra  dans  le  port  dans  les  premiers  jours  de  juin 
1740. 

Pendant  les  trois  ans  qu'elle  dura,  elle  moissonna  plus  de 

60,000  personnes  sans  compter  ceux  qui  succombèrenthorsdela 
ville.  Les pr^ers  jours  les  victimes  ne  furent  pas  nombreuses, 
mais  à  mesure  que  les  marchandises  se  répandaient  dans  la  ville 
k  contagion  s'étendait  et  ceux  qui  en  étaient  atteints  la  commu- 
niquaient à  d'autres  ;  ainsi  le  mal  se  propageant  rapidement,  à 
la  lin  de  la  première  semaine,  on  comptait  déjà  mille  personnes 
attaquées  de  la  peste,  et  les  semaines  suivantes,  le  nombre  s'é- 
leva jusqu'à  SO,  100, 300,  par  jour;  il  y  eut  même  des  jours  où 
il  atteignit  5  et  600.  La  mortalité  tendit  à  diminuer  depuis  les 
premiers  jours  d'août,  jusqu'à  la  fin.  D'après  les  dispositions 
prises  par  M.  Faroux  Supérieur  de  la  Mission  et  Vicaire-Apos- 
tolique, les  Missionnaires  ne  devaient  s'exposer  au  fléau  que  les 
uns  après  les  autres  pour  ne  pas  priver  les  pauvres  esclaves  des 
secours  religieux  dans  le  cas  où  les  premiers  viendraient  à  suc- 
comber. M.  Faroux  voulut  entrer  le  premier  dans  cette  carrière 
de  charité,  après  lui  devait  venir  M.  Pastey  et  enfin  M.  Poissant 
qui  venant  d'arriver  ne  pouvait  pas  encore  être  fort  utile  pour 
entendre  les  confessions  des  esclaves  des  différentes  nations.  Les 
Missionnaires  qui  ne  s'oecupaieiit  pa»  de^  pesùiérL'S  devaient 
borner  leurs  soins  à  dire  la  sainte  messe  à  la  maison  Vicariale 
et  aux  bagnes,  les  dimanches  et  les  fêtes,  et  à  entendre  les  con- 
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fessions  des  esclaves  non  atteints  du  fléau.  M.  Faroux  ayant 
succombé  le  15  juillet ,  M.  Pastey  prit  sa  place  auprès  des  es- 
claves malades  de  la  peste  soit  chez  leurs  patrons,  soit  à  ThApi- 
tal  où  les  trois  Trinitaires  qui  en  avaient  le  soin  avaient  été 
également  victimes  de  leur  dévouement  et  de  leur  charité  pour 
les  esclaves  atteints  du  mal  contagieux.  M.  Pastey  ne  tarda  pas 
aussi  à  être  frappé  de  la  peste,  et  il  alla  recevoir  dans  le  ciel  la 
récompense  de  ses  travaux,  le  22  juillet,  après  avoir  confié  les 
pouvoirs  qu'il  tenait  de  M.  Faroux  à  M.  Poissant  qui  resta  seul 
prêtre  avec  les  deux  frères  Vauthier  et  Guesdon. 

Le  décès  de  ces  deux  Missionnaires  arrivé  coup  sur  coup, 
atterra  M.  Poissant  qui,  ayant  respiré  longtempsl'air  contagieux 
en  rendant  les  derniers  devoirs  à  M.  Pastey,  crut  que  sa  der- 
nière heure  ne  pouvait  être  éloignée.  «  Je  ûs  brûler  au  milieu 
de  notre  cour,  lisons-nous  dans  ses  mémoires,  des  herbes  odo- 
riférantes pour  parfumer  tous  mes  habits  et  dissiper  ainsi  Tair 
contagieux  dont  ils  étaient  imprégnés;  après  cette  opération, 
je  me  couciiai,  et  je  passai  une  nuit  qui  me  parut  des  plus  lon- 
gues et  qui  fut  des  plus  affreuses.  Livré  aux  réflexions  les  plus 
pénibles,  j'avais  constammentprésentes  les  pertes  que  je  venais 
de  faire,  mon  inexpérience  pour  le  gouvernement  d*une  Eglise 
qui  demandait  un  guide  accompli,  le  danger  évident  d'une 
mort  prochaine,  la  sollicitude  du  nombreux  troupeau  ravagé 
si  cruellement  par  la  peste  et  composé  de  personnes  de  tou* 
tes  nations  et  parlant  des  langues  que  je  ne  comprenais  pas, 
l'hôpital,  ce  triste  hôpital  dans  lequel  la  peste  exerçait  un  em- 
pire si  absolu  et  qui  avait  déjà  moissonné  tant  d'ouvriers 
évangéliques  ;  toutes  ces  pensées  m'accablaient  et  me  faisaient 
verser  d'abondantes  larmes.  Je  fus  saisi  d'une  nouvelle  firayeur 
le  lendemain  lorsque  j'entendis  les  coups  de  marteau  qui  m'an- 
nonçaient que  l'on  mettait  dans  la  bière  les  restes  mortels  de 
moucher  et  vénéré  confrère  M.  Pastey.  En  tout  autre  temps, 
les  prêtres  catholiques,  les  esclaves  en  grand  nombre,  les  com- 
merçants, le  Consul  auraient  accompagné  à  sa  dernière  de- 
toux  Ui.  5 
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meure  le  corps  de  M*  Pbstey,  en  temps  de  peste,  je  fùs  obligé 

de  le  confier  à  quatre  esclaves  chargés  de  transporter  au  cime- 
tière les  Chrétiens  morts  de  la  contagion. 

(c  La  peste  sévissait  encore  avec  fureur,  on  comptait  de  deux 
à  trois  cents  morts  par  jour.  Le  bruit  horrible  et  confus  des 

habitants  qui  avaient  également  à  déplorer  la  perte  de  quelques 
proches,  que  j'entendais  sans  discontinuer,  redoublait  ma 
frayeur  et  mes  alarmes.  Me  voyant  chargé  seul  de  cette  Mis- 
sion  désolée,  et  ayant  quatre  églises  à  desservir  je  priai  M.  de 
Serra  archidiacre  de  Gènes  et  pour  lors  esclave  à  Alger  avec  toute 
sa  famille  depuis  deux  ans  de  venir  me  voir.  11  résidait  dans 
le  bagne  de  Sidiamonda  où  nous  lui  avions  procuré  une  petite 
chambre  pour  être  plus  à  son  aise.  U  y  célébrait  la  sainte  messe 
le  dimanche  et  les  fêtes,  et  était  très-assidu  à  entendre  les  con- 
fessions des  esclaves  et  à  leur  faire  les  instructions.  En  recon- 
naissance, nous  ne  négligions  rien  pour  adoucir  sa  captivité  en 
lui  procurant  des  secours  temporels  dont  il  se  montrait  très-re- 
oonnaissant.  Nous  l'aurions  souvent  invité  à  dîner,  et  même 
nous  l'aurions  pris  chez  nous  si  nous  n'avions  pas  craint  de 
donner  à  penser  aux  Turcs  qu'il  appartenait  à  une  riche  famille 
et  de  rendre  son  rachat  plus  difficile. 

fit  Ën  m'abordant,  M.  l'archidiacre  me  fit  des  compliments 
de  condoléance,  à  l'occasion  de  la  perte  du  dernier  confrère  et 
me  plaignit  beaucoup. 

«  Il  avait  raison,  vu  ma  jeunesse,  mon  ignorance  des  langues 
et  mon  peu  de  séjour  dans  une  contrée  barbare  dont  le  génie 
des  habitants,  les  maux  et  le  caractère  ne  m'étaient  guère  con- 
nus que  par  ce  que  j'en  avws  appris  depuis  mon  arrivée.  Ce- 
pendant, comme  il  s'agissait  de  remédier  à  tant  de  pertes  que 
je  venais  défaire  et  de  venir  au  secours  de  tant  de  brebis  privées 
de  leurs  pasteurs,  dispersées  çà  et  là  dan  s  la  ville  et  les  campagnes 
et  exposées  à  la  dent  meurtrière  du  loup,  je  le  choisis  pour 
mon  mentor,  lui  communiquai  tous  mes  pouvoi  rs  et  le  priai  très- 
humblement  de  se  charger  de  la  conduite  des  Italiens  et  des 
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Espagnols  dont  la  langue  ne  m'était  pa»  encore  assez  familière 
pour  les  entendre  au  tribunal  de  lapénitanœ,  taudis  que^e  res- 
tais chargé  des  Fnnfais.  H  y  awt  ^coie  un  bon  piètre  corse 
qae  la  dmne  Providme  avait  conduit  sur  cette  terre  intbrta- 
née  et  qui  habitait  le  bagne  du  Beylic.  M.  Farouxrayaitpriéde 
se  transporter  à  celui  des  Galères  qui  touchait  à  l'hôpital  dans 
lequel  il  pouvait  entrer  par  une  petite  porte  de  communication. 
11  disait  la  sainte  messe  dans  ce  bagne,  les  dimanches  et  fêtes  ; 
nous  lui  avions  ménagé  là  une  petite  chambre  assez  commode 
et  nous  pourvoyions  à  tous  ses  besoins  ;  je  le  priai  également  de 
se  rendre  à  la  maison  vicariale  pour  nous  concerter  tous  les 
trois  ensemble  sur  la  manière  de  secourir  cettp  pauvre  Mission 
désolée. 

<(  11  fut  résolu  que  n'étant  pas  encore  au  courant  des  langues 
étrangères  je  ne  serais  chargé  que  des  Français,  que  M.  de  Serra 
et  le  prêtre  corse  auraient  les  Espagnols  et  les  Italiens  ;  que 
pour  éviter  la  contagion,  on  confesserait  les  pénitents  à  8  ou  iO 
pas  de  distance,  au-dessus  du  vent,  et  qu*un  feu  d'herbes  aro- 
niatiijues  serait  allurni^  entre  le  prêtre  et  le  pénitent,  pour  dis- 
siper le  mauvais  air,  qu'après  l'absolution  on  donnerait  le  saint 
Viatique  de  la  manière  suivante  :  sur  une  petite  table  de  deux 
pieds  de  haut  couverte  d*un  corporal  fixé  par  les  quatre  coins, 
le  prêtre  devait  déposer  la  sainte  hostie  en  ayant  soin  d'inter- 
poser un  morceau  de  papier  blanc  entre  la  sainte  hostie  et  le 
corporal.  Après  avoir  ainsi  placé  le  corps  de  Notre-Seigneur,  le 
prêtre  devait  se  retirer  et  avertir  le  pestiféré  de  s'approcher 
pour  adorer  son  Seigneur  et  son  Dieu  les  genoux  en  terre,  de 
baisser  la  tête  et  de  prendre  avec  la  langue  la  sainte  hostie.  Si  le 
malade  était  trop  faible  pour  s'approcher  tout  seul,  deux  autres 
esclaves  devaient  le  conduire  à  cette  petite  table  et  le  soutoiir 
pour  le  mettre  à  même  de  prendre  avec  la  langue  le  sdnt  Via- 
tique. Après  la  sainte  commuriioii,  le  prêtre  devait  prendre 
avec  des  pincettes  le  morceau  de  papier,  renfermer  dans  une 
botte  pour  le  brûler  à  son  loisir  ei  en  jeter  ks  cendres  dans  la 
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piscine.  Après  cela  le  prêtre  appliquait  les  indulgences  plénières 
par  une  courte  tormule. 

«  Pour  administrer  r£xtréme>Onction  on  devait  se  servir 
d'une  baguette  de  cinq  ou  six  pieds  de  long,  et  foire  une  seule 
onction  sur  la  poitrine. 

<f  Ces  choses  étant  ainsi  réglées,  je  fis  un  mandement  que 
j'envoyai  dans  les  églises  des  quatre  bagnes  et  de  l'hôpital 
pour  exhorter  les  eselaves  sains  et  malades  k  apaiser  la  colère 
du  Seigneur  par  un  vrai  et  sincère  retour  vers  lui,  en  venant  se 
purifier  dans  les  i'au\  balulaiies  de  la  pciaLeuco;  je  leur  repré- 
sentais que  la  peste  qui  faisait  tant  de  ravages  dans  la  ville  et 
parmi  leurs  compagnons  d'infortune  était  un  puissant  motif 
pour  les  engager  h  mettre  ordre  à  leur  conscience  ;  que  chaque 
jour  leur  fourni -sait  de  nouveaux  exemples  d'une  mort  pro- 
chaine et  inévitable  ;  que  le  fléau  leur  avait  déjà  enlevé  trois 
Pères  Trinitaires  et  deux  Missionnaires  et  qu'ils  étaient  à  la 
veille  de  se  voir  privés  de  pasteur.  «  Ne  tardez  donc  pas,  mes 
chers  enfants,  de  vous  convertir  au  Seigneur,  qui  que  vous 
soyez,  sains  ou  malades,  riches  ou  pauvres,  venez  au  plus  tôt 
vous  réconcilier  avec  votre  Dieu,  nous  vous  tendons  les  bras; 
venez  avec  un  cœur  contrit  et  humilié  et  nous  vous  promettons 
le  pardon  de  vos  offenses;  remplis  de  consolation,  vous  ne 
craitidrcz  pas  la  mort,  vous  la  verrez  approcher  avec  joie  comme 
la  ûn  de  vos  travaux  et  le  terme  heureux  de  tous  vos  souhaits  qiû 
vous  mettra  en  possession  de  votre  divin  Sauveur  pour  toute 
rétemité;  les  anges  mêmes  et  toute  la  cour  céleste  prendront 
part  à  votre  bonheur  et  chanteront  à  cet  effet  des  cantiques  de 
joie  et  d'allégresse  à  la  gloire  du  Tout-Puissant.  » 

a  Ce  mandement  fut  reçu  de  tous  les  Chrétiens  avec  de 
grandes  marques  de  satisfoctton  et  produisit  les  effets  les  plus 
salutdres.  Il  parvînt  jusque  dans  les  cunpagnes  les  plus  recu- 
lées et  jusqu'au  sommet  des  montagnes  les  plus  élevées.  Dès  ce 
moment  les  esclaves  accoururent  en  foule  auprès  de  leurs  pas- 
teurs ;  les  Ësp«(gnols  et  les  Italiens  s'adressèrent  à  M*  de  Serra 
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qui  résidait  au  bagne  de  Sidiamonda,  et  au  pr6tre  Corse  qui  de- 
meurait au  bagne  des  Galères,  et  les  Français  se  rendirent  &  la 
maison  vîcariale.  Etant  ainsi  tous  les  trois  séparés,  les  epclaves 
nous  trouvaient  plus  aisément.  Une  chose  qui  me  donna  bien 
de  la  consolation  et  qui  ne  s'est  peut-être  jamais  vue  dans  les 
contrées  ravagées  par  la  peste,  ce  fut  la  charité  héroïque  des  es- 
claves non  attaqués  de  la  maladie  à  Tégard  de  ceux  qui  en 
étaient  atteints,  ils  les  conduisaient  en  les  soutenant  sous  les 
bras  vers  leurs  confesseurs  et  les  reconduisaient  chez  leurs 
maîtres.  J'en  ai  vu  même  qui  les  chargeaient  sur  leurs 
épaules  et  les  apportaient  ainsi  chez  moi,  pour  leur  procu- 
rer la  faveur  de  recevoir  les  sacrements.  J'avais  soin  de  ré- 
compenser, il  est  vrai,  de  bon  cœur  et  libéralement  ces 
actes  d  une  charité  peu  commune  et  qui  dura  jusqu'à  la 
cessation  du  fléau. 

«  L'hôpital  qui  était  dépourvu  de  pasteur  et  qui  servait  de 
refuge  à  tous  les  esclaves  pestiférés,  devait  plus  que  tout  autre 
être  l'objet  de  mon  zèle  et  de  mon  attention.  Le  chirurgien  es- 
pagnol qui  avait  survécu  aux  Pères  Trinitaires,  continuait  tou- 
jours d*avoir  soin  des  malades,  et  avait  aussi  le  maniement  du 
temporel  dont  il  8*acquittait  fort  bien.  Gomme  lé  bagne  des 
Galères  où  demeurait  le  prAtre  Corse,  touchait  à  l'hôpital  et 
qu'il  y  avait  même  une  porte  de  communication,  je  priai  très- 
humblement  ce  bon  Monsieur,  comme  plus  au  &it  des  langues 
que  moi,  et  par  conséquent  plus  utile  et  plus  propre  pour  cette 
fonction,  de  se  charger  du  spirituel  de  cet  établissement.  Il  ac- 
cepta avec  bonté  mes  offres  et  se  sacrifia  volontiers  pour  le 
salut  de  ces  pauvres  infortunés.  Je  lui  défendis  d'entrer  dans 
les  salles,  et  lui  prescrivis  de  se  contenter  d'administrer  les  sa- 
crements sous  la  galerie,  à  une  certaine  distance,  et  de  faire 
brûler  des  herbes  odoriférantes  entre  lui  et  le  pénitent,  et  de 
se  mettre  toujours  au-dessus  du  vent.  Ce  saint  prêtre  ayant  de 
la  r^gnance  à  déposer  le  saint  Viatique  sur  une  petite^table 
et  préférant  une  pinoette  de  deux  ^eds  de  longueur  dont  les 
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extrémités  seraient  garnies  d'une  feuille  d'argent,  je  la  faire 
et  le  lendemain  on  la  lui  remit. 

«La  peste  continuait  toujours  avec  la  mtoe  mlenee  et  por- 
tait l'effroi  dans  tous  les  cœurs.  Quoique  nous  fussions  accablés 
d'affliction  à  la  vue  d'un  si  grand  désastre,  aucun  de  nous  ce- 
pendant ne  se  laissait  abattre  :  la  gtoire  de  Dieu,  le  salut  des 
Ames,  la  récompense  attachée  à  de  si  pénibles  travaux  nous 
faisaient,  pour  ainsi  dire,  oublier  les  dangers  auxqu^  nous 
étions  coastaiinneut  expustis.  Je  faisais  dans  notre  petite  église 
des  prières  particulières  pour  apaiser  la  colère  du  Seigneur  ; 
il  ne  se  passait  pas  de  jour  que  je  n'entendisse  la  confession 
de  quelques  pestiférés,  selon  le  mode  indiqué  plus  haut.  Les 
dimanches  et  fêtes,  je  me  levais  à  deux  heures  du  matin  et  me 
rendais  au  bagne  du  Beylic  qui  est  le  plus  grand  et  le  plus  éloi- 
gné de  chez  nous  ;  il  y  avait  alors  quatre  ou  cinq  cents  esclaves, 
A  mon  arrivée  le  sacristain  réveillait  les  esclaves  au  bruit  d'une 
grosse  crécelle,  et  agitait  trois  fois  son  instrument  à  un  quart 
d'heure  d'intervalle  pour  leur  donner  le  temps  de  se  réunir  dans 
la  diapelle.  Je  commençais  ensuite  la  sainte  messe  et  après 
révangile  je  leur  faisais  une  courte  eihortation.  La  chaleur  y 
était  si  grande  et  Todeur  si  désagréable  que  je  ne  respirais  qu*à 
grand  peine,  la  sueur  ruisselait  de  tout  mon  corps,  lorsque  je 
posais  les  mains  sur  les  nappes  de  Tautd  elles  y  restaient  col- 
lées ;  Tesdave  français  que  je  prenais  avec  moi  était  obligé  de 
sortir  de  temps  à  autre  de  la  chapelle  pour  prendre  l'air.  La 
sainte  mcs&e  terminée,  je  me  trouvais  si  épuise  que  je  rentrais 
difûcilement  dans  notre  maison.  11  ne  m  était  pas  possible  de 
prendre  quelque  rafraîchissement,  attendu  que  je  devais  célé» 
brer  une  seconde  messe  à  8  heures,  chez  nous* 

ff  M.  de  Serra  travaillait  d'une  manière  vraiment  apostolique 
dans  le  ba^ne  de  Sidiaraonda,  administrant  les  sacrements  à 
tous  ceux  qui  recouraient  à  sa  charité.  Les  nombreux  esclaves 
qiii  se  présentaient  à  lui,  le  quittaient  tous  comblés  de.  joie  ei 
de  consolation.  Un  jour  menant  du  bagnedu  Beylic,  je  passaià 
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cdoi  de  Sidiamonda  pour  le  saluer  et  m'assurer  qué  les  précau- 
tions indiquées  étaient  observées  :  je  le  trouvai  occupé  à  enten- 
dre la  confession  d'un  pestiféré  étendu  sur  le  pavé,  qu'on  venait 
de  lui  apporter.  Un  des  porteurs  tout  surpris  de  me  voir,  me 
dît  :  mon  cher  monsieur,  que  venez-vous  faire  ici  ?  Le  danger 
est  trop  grand  pour  vous  exposer  sans  nécessité,  ayez  la  bonté 
de  vous  retirer  le  plus  tôt  possible,  vous  me  ferez  un  grand  plai- 
sir. Je  dus  me  rendre  aux  désirs  de  ce  bon  esclave  et  rentrer 
chez  moi. 

«Le  bon  prêtre  Corse  de  son  côté  s'acquittait  également 

de  ses  fonctions  avec  un  zèle  admirable  dans  le  bagne  des  Ga- 
lères et  à  rhôpital  ;  assidu  à  secourir  les  pauvres  malades,  nul 
n'échappait  à  sa  vigilance;  malheureusement  son  courage 
héroïque  qui  faisait  Tadmiration  de  tous  ceux  qui  le  voyaient 
lui  fit  oublier  en  partie  les  sages  précautions  dont  nous  étions 
convenus.  J'eus  la  satisfaction  de  me  convaincre  que  par  les 
sages  dispositions  que  nous  avions  prises,  aucun  malade  ne 
manquait  des  secours  spirituels  et  corporels.  Pour  mettre  mes 
collaborateurs  en  état  de  supporter  de  si  grands  travaux,  je  leur 
fournissais  abondamment  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Tous 
les  jours  aussi  avait  lieu,  comme  du  temps  de  M.  Faroux,  l'au-* 
mône  accoutumée  à  plus  de  cent  esclaves. 

(f  Un  jour  que  selon  mon  habitude  quotidienne,  j'allais  au 
bagne  du  Beylic,  en  compagnie  du  frère  Guesdon,  ce  bon  frère 
me  faisant  prendre  une  route  que' je  ne  connaissais  pas,  nous 
trouvâmes,  sur  notre  chemin  une  multitude  considérable  de 
Turcs  et  d'Arabes  conduisant  à  leur  cimetière  plusieurs  de  leur 
coreligionnaires  morts  de  la  peste.  J'appris  au  bagne  que  le 
nombre  des  décès  s'élevait  encore  à  deux  ou  trois  cents,  par  ji  iir. 
A  ce  sujet,  Pierre  Gatinot  intendant  des  esclaves,  crut  devoir  me 
£&ire  la  correction  fraternelle.  Il  me  représenta  que  je  faisais 
très-mal  de  m^exposer  ainsi,  en  sortant  de  chez  nous  pour  venir 
au  bagne,  qu'étant  une  personne  publique  et  seul  Missionnaire 
prêtre,  je  devais  me  conserver  pour  le  reste  des  esclaves  coniios 
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à  016$  soins  ;  il  me  pria  même  de  ne  plus  Teacdr  les  dimanches 
et  fêtes  célébrer  la  sainte  messe  dans  le  bagne,  à  cause  du  dan- 

js^er  évident  qu'il  y  avait  de  rontracter  la  maladie,  parce  qu'on 
pouvait  se  passer  plus  aisément  de  messe,  que  d'un  prêtre  pour 
administrer  les  derniers  sacrements.  Ces  raisons  me  parurent 
justes  et  solides ,  et  plusieurs  tavernîers  qui  avaient  entendu 
cette  admonition  s'étant  joints  à  Catinot,me  conjurant  de  veiller 
à  ma  conservation  pour  eux  et  leurs  confrères  qui  n'étaient  pas 
encore  atteints  de  la  peste,  je  condescendis  à  leurs  désirs  et  leur 
déclarai  que  le  jour  de  sainte  Ânne  patronne  de  leur  petite  cha- 
pelle, serait  le  dernier  jour  de  ma  sortie.  En  effet  depuis  le  27 
juillet  je  n'allai  plus  en  ville,  me  bornant  à  conférer  les  sacre- 
ments aux  sains  et  aux  malades  qui  venaient  me  trouver  à  la 
maison  vicariale.  Les  avis  donnés  pour  l'assistance  spirituelle 
des  pestiférés  avaient  été  si  bien  goûtés  qu'aussitôt  que  quel- 
qu'un éprouvait  un  malaise  h  la  tôte,  il  accourait  auprès  du 
ministre  de  la  réconciliation ,  et  s'il  ne  pouvait  s'y  rendre  lui- 
même,  il  trouvait  tellement  à  se  faire  transporter;  je  récom- 
pensais toujours  libéralement  les  porteurs.  Par  ce  moyen,  je 
n'ai  pas  eu  connaissance  que  deux  on  trois  pestiférés  soient 
morts  sans  recevoir  les  derniers  sacrements. 

if.  Telle  était  ma  triste  situation,  lorsqu'on  vint  m'apprendre 
que  le  saint  prêtre  Corse,  en  exercice  de  ses  fonctions  depuis 
huit  jours  à  peine,  était  atteint  de  la  contagion.  Le  mal  se 
déclara  avec  tant  de  violence  qu'il  fut  emporté  en  peu  de  jours  ; 
il  eut  la  consolation  de  recevoir  tous  les  secours  de  la  religion 
de  la  main  de  M.  de  Serra,  son  confesseur.  Je  ne  doute  pas  que 
sa  mort  n'ait  été  aussi  précieuse  devant  Dieu  que  celle  de  mes 
chers  confrères  et  des  Pères  Trinitaires  qu'il  remplaçait  avec  un 
si  généreux  dévouement.  Cette  perte  me  fut  aussi  sensible  que 
l'avait  été  celle  de  mes  confrères,  je  puis  même  dire  plus  péni* 
ble,  à  cause  du  petit  nombre  de  prêtres  encore  en  état  de  venir 
au  secours  de  tant  d'infortunés.  De- concert  avec  le  vénérable 
archidiacre  de  Gênes,  j'arrêtai  qu  aucun  de  nous  deux  n'irait  à 
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lliôpital  qui  déjà  avait  été  le  tombeau  de  tant  d'ouvriers  évan- 
géliques,  mais,  faisant  appeler  tous  les  iaûnniers  de  i'établis- 
seme&t  et  le  chirurgien,  je  les  priai  instamment  de  ne  recevoir 
aucun  malade  à  Thopital  atteint  de  la  peste  ou  non,  sans  le 
conduire  chez  nous  ou  chez  M.  de  Serra  au  l)agne  de  Sidia- 
monda,  aûn  que  nous  pussions  les  consoler  et  leur  donner  les 
secours  que  réclamait  leur  éfcat.  Tous  me  le  promirent,  et  le 
chirurgien  me  donna  sa  parole  que  mes  intentions  seraient 
remplies.  Parce  moyen  tous  les  malades  furent  réconciliés  avec 
le  Seigneur  et  reçurent  le  saint  Viatique  et  l'indulgence  plé- 
nière. 

«  Le  3i  juillet,  le  bon  frère  Charles  Guesdon  me  plongea 
dans  une  grande  affliction;  apprenant  qu'il  était  indisposé,  je 

me  rendis  auprès  de  lui  ;  les  symptômes  que  je  remarquai  me 
convainquirent  qu'il  était  en  grand  danger  :  il  avait  mal  à  la 
tète,  ses  yeux  étaient  hagards,  sa  bouche  sèche  et  sa  langue  se 
promenait  incessamment  sur  ses  lèvres;  le  bouton  ne  devait 
paraître  que  dans  deux  ou  trois  jours  et  c'était  d'ordinaire  le 
troisième  ou  le  quatrième  jour  qu'avait  lieu  le  délire  avant- 
coureur  delà  mort.  Ne  doutant  pas  de  la  gravité  du  mal,  je  l'en- 
gageai à  ne  pas  différer  à  se  préparer  àla  confession,  ce  qu'A  fit 
ce  jour-là  même  ;  il  reçut  aussi  dans  la  chapelle  le  saint  Viatique 
et  l'Extrôme-Oaction  avec  les  sentiments  les  plus  édifiants  de 
piété  etde résignation  chrétienne.  Aprèss'êtreeDtretenu  quelque 
temps  avec  Notre-Seigneur  pour  le  remercier  de  la  grâce  qu'il 
lui  avait  accordée,  il  alla  se  coucher  dans  la  chambre  que  M. 
Faroux  avait  occupée,  confié  aux  soins  d'un  esclave.  Le  troisième 
jour  il  tomba  dans  le  délire  jusqu'au  lendemain  4  août  qu'il 
quitta  cette  terre  d'exil,  pour  entrer  dans  la  céleste  patrie.  Ce 
bon  frère  était  d'une  candeur  et  d'une  simplicité  admirables; 
il  s'était  toujours  montré  assidu  au  saint  exercice  de  l'oraison  ; 
zélé  observateur  des  saintes  règles,  il  se  reprochait  amèrement 
les  moindres  manquements  qui  lui  échappaient  ;  plein  de  respect 
pour  les  prêtres,  il  leur  témoignait  sa  vénération  en  toute 
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oœasîon;  h  mortification,  la  pauvreté,  l'assiduité  au  travail 
étaient  ses  vertus  favorites.  H  aimait  si  tendrement  les  esdaves 

qu  il  n'éprouvai  L  pas  déplus  douce  jouissance  que  de  se  trouver 
avec  eux  pour  les  encourager,  les  fortiûer,  les  consoler,  leur 
apprendre  à  ne  pas  rendre  inutiles  leurs  pônes  et  leurs  souf- 
finnces.  Je  ne  doute  pas  que  le  Seigneur  ayant  eu  égard  à  tant 
de  mérites  ne  Tait  mis  eu  possession  de  la  récompense  due  à  ses 
bonnes  œuvres. 

tt  Alors  que  mon  pauvre  cœur  se  trouvait  déchiré  de  tant  de 
pertes,  que  je  me  sentais  accablé  du  lourd  &rdeau  qui  pesait 
sur  mes  épaules,  que  la  maison  vicariale  était  infectée  par  la 
raortdemesbien-aimés  confrères,  que  toutes  les  maisons  voisi- 
nes étaient  désertes  et  abandonnées  par  les  habitants  moisson- 
nés par  la  peste,  que  j'étais  assourdi  par  des  milliers  de  voix 
lugubres  et  plaintives  qui  s*élevant  de  tous  les  quartiers  de  la 
ville,  semblaient  m'annoncer  la  ruine  totale  de  cette  malheu- 
reuse cité;  alors  que  les  nuits  passées  dans  des  veilles  conti- 
nuelles m'étaient  plus  affreuses  que  les  journées,  que  les  cha- 
leurs excessives  jointes  aux  exhalaisons  des  herbes  aromatiques 
dont  la  maison  était  remplie  me  rendaient  semblable  à  un  lé- 
preux, je  reçus  de  M.  de  Jonville  Vice-Consul  de  France  qui 
s'était  renfermé  avec  M.  Martin  agent  de  la  Compagnie  royale 
d'Afrique,  dans  sa  maison  avec  quelques  domestiques,  la  lettre 
de  condoléanoe  suivante,  sous  la  date  du  5  août  1740. 

«  MONSIEUft, 

«t  C'est  pour  vous  marquer  tout  le  chagrin  que  j'ai  des  pwtes 
successives  que  vous  foites  et  de  l'extrême  embarras  dans  le- 

(jiiel  elles  vous  plongent,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire.  Vous 
savez  mieux  que  tout  autre,  de  quelle  façon  il  faut  prendre  tout 
ce  qui  nous  vient  de  Dieu  ;  ainsi,  Monsieur^  je  laisse  de  côté  tout 
ce  que  ces  tristes  moments  m'inspirent  de  vous  écrire,  pour 

me  borner  aux  seuls  eunaeils  que  je  suis  capable  de  vous  doa- 
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ner  pour  votre  conservation.  Elle  est  si  importante  et  pour  les 
Chrétiens  esclaves  qui  restent  et  pour  votre  maison,  que  je 
crois  que  vous  devez  vous  occuper  absolument  d'elle  et  redou- 
bler vos  soins.  J'ai  différé  à  faire  cette  lettre  jusqu'à  présent, 
autant  pour  vous  donner  le  temps  qu'il  fallait  pour  revenir  du 
trouble  et  de  l'agitation  que  la  mort  du  pauvre  frère  Charles 
a  dû  vous  causer,  que  pôur  laissa  mûrir  un  peu  plus  les 
fledons  que  j*ai  aussitôt  ftdtes,  sur  la  triste  situation  où  vous 
vous  trouvez.  Voici,  Monsieur,  ce  que  je  pense  que  vous  pour- 
riez faire  et  pour  vous  et  pour  votre  maison.  En  premier  lieu, 
il  n'est  pas  possible  que  le  frère  Charles  étant  mort  de  la 
peste,  et  en  Ayant  été  attaqué  dans  le  temps  que  vous  commu- 
niquiez avec  lui,  ainsi  que  le  frère  Jean,  vous  ne  soyez  dans 
le  cas  d'appréhender  pour  vous-même  des  suites  de  cette  com- 
munication. Que  deviendrait  votre  maison,  si  malhemeiise- 
ment  vous  tombiez  malades  en  mémetenqis,  ou  que  l'un  suivît 
l'autre  de  près?  Pour  obvier  donc  aux  accidents  funestes,  il  me 
paraît  convenable  que  vous  fassiez  un  inventaire  des  effets  les 
plus  précieux  que  vous  avez  chez  vous,  comme  de  l'argent,  de 
la  vaisselle,  etc.,  et  que  vous  renfermiez  ces  effets  dans  une 
bonne  caisse,  vous  réservant  seulement  le  nécessaire,  que  cette 
caisse  fùl  mise  dans  l'endroit  le  plus  sûr  qu'il  se  pourrait,  et 
que  la  clef  fût  prête  à  nous  être  envoyée  à  la  moindre  apparent 
ce  de  maladie  chez  vous;  si  Dieu  disposait  de  nous  avant  vous 
autres,  vous  retrouveriez  votre  def,  et  s'il  en  était  autrement, 
elle  serait  conservée  et  remise  à  vos  successeurs.  Dieu  veuille 
cependaul  nous  préser\^er  de  cette  cruelle  maladie  et  que  nous 
puissions  nous  revoir  et  pleurer  ensemble  nos  amis  décèdes  t 

«  Il  &ut  vous  persuader  que  vous  ne  pouvez  rester  dans 
votre  maison  ;  les  esclaves  j  entrent,  ditnin,  aussi  librement 
que  s'il  n'y  avait  point  de  peste  dans  le  pays,  et  ce  qui  les  at- 
tire, ce  sont  les  aumônes  que  vous  faites  distribuer.  11  me  parait, 
Monsieur,  que  ce  n'est  pas  le  temps  d'occasionner  ce  cenceurs  ; 
les  esclftves  en  s'assembUnt  dtez  vents,  non-seotoment  it)f(0étênt 
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wtre maison,  mais  même  se  comrimniqiient  leurs  maux.  L'au- 
mône est  moins  nécessaire  aux  esclaves  qu'auparavant;  ceux 
du  Beylic  sont  passablemeot  bien  nourris,  et  ceux  qui*  apIfta^* 
tiennent  aux  particuliers  ne  manquent  de  rien  clies  leurs  patrons 
qui  craignant  de  les  perdre  les  laissent  maîtres  d'aller  gagner 
leur  vie;  ainsi,  Monsieur,  plus  d'une  raison  vous  engage  à  vous 
dispenser  de  fàire  l'aumône  chez  vous  ;  s'il  £iiut  par  votre  ins- 
titut que  vous  la  fassiez  absolument,  envoyes*la-leur  dans  les 
bagnes  ou  antres  lieux. 

w  J'ai  a  vous  dire  également.  Monsieur,  que  le  souffle  d'un 
pestiféré  a  tant  de  force  qu'il  atteint  de  loin,  et  que  TefTet  en  est 
aussi  prompt  que  le  serait  le  toucher  :  vous  avez  le  moyen  de 
confesser  de  loin,  redoublez  votre  attention  là-dessus,  mettez 
une  distance  bien  grande  entre  vous  et  le  pénitent,  et  enfin. 
Monsieur,  s'il  y  a  une  autre  porte,  par  où  vous  puissiez  faire 
entrer  les  pestiférés  que  celle  qui  est  ordinaire,  iaites-la  ouvrir 
sans  tarder,  pour  que  ceux  qui  sont  sains  et  qni  vont  et  vien- 
nent dans  votre  maison  ne  communiquent  point  en  entrant  ^ 
en  sortant  avec  les  malades  que  les  sacrements  y  attirent.  En- 
fin, évitez,  Monsieur,  de  vous  trop  fatiguer  et  de  conununiquer 
avec  qui  que  ce  soit. 

«  Cependant  quelque  précaution  que  vous  puissiez  prendre 
il  me  paraît  que  vous  êtes  infiniment  plus  exposé  que  le  frère 
Jean,  et  que  ce  frère  ne  doit  point  courir  le  danger  auquel  vous 
êtes  exposé,  n*y  ayant  pour  lui  en  cela  aucune  obligation  es* 
sentielle.  Nous  pensons,  M.  Martin  et  moi,  que  ce  serait  bien 
prudemment  fait  que  de  vous  séparer  absolument  d'avec  le 
frère  Jean,  et  vous  interdire  ensemble  toute  communication. 
Pour  cela  le  frère  doit  se  retirer,  dans  l'endroit  le  plus  écarté 
et  le  plus  sain  de  la  maison  et  s*y  conserver  de  manière  à  pren- 
dre soin  de  la  maison  et  à  garder  tout  ce  qui  y  est;  vous  pour- 
riez, à  son  défaut,  vous  faire  servir  par  des  esclaves  qui  sont 
diez  vous. 

«  n  ne  me  reste  plus,  Monsieur,  qu'à  vous  exciter  à  la 
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patience,  à  \ous  soukaiter  ia  consolation  qui  vous  est  nécessaire 
et  ia  santé  au  moyen  de  laquelle,  si  Dieu  veut  nous  conserver 
la  nôtre,  nous  puissions  nous  revoir,  et  moî  vous  assurer  en 
particulier  de  l'estime  parfiute  et  du  respect  avec  lequel  j'ai 

rhonucur  d'être 

Votre  tr^bumble  serviteur^ 
DB  JONVIUB.  » 

«  Cette  lettre  qui  aurait  dû  renouvder  mes  craintes  et  mes 

alarmes  et  augmenter  ma  druileiir  et  ma  tristesse,  allermit 
mon  courage,  me  porta  à  mettre  ma  confiance  dans  le  Seigneur 
et  redoubla  mon  attention  et  ma  vigilance  sur  les  sages  prô^ 
cautions  que  je  devais  prendre  afin  de  conserver  ma  santé  pour 
le  bien  public  et  pour  celui  de  notre  maison.  Après  en  avoir 
lait  la  lecture,  je  la  communiquai  au  frère  Jean  qui  ne  voulut 
point  consentir  à  cette  triste  séparation.  Je  répondis  à  ce  bon 
Monsieur  pour  lui  témoigner  ma  vive  reconnaissance  pour  l'in- 
térêt qu'il  nous  portait  et  je  lui  promis  d'introduire  quelques 
modilications  dans  l'ordre  de  la  conduite  que  j'avais  tenu  jus- 
qu'alors et  que  par  ce  changement,  j'espérais,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  éviter  les  suites  funestes  de  la  contagion,  sans  priver  les 
malades  des  soins  que  je  leur  devais  comme  ministre  du  Dieu 
Sauveur.  Le  premier  changement  que  j'introduisis;  fut  d'éta- 
blir une  barricade  pour  empêcher  l'entrée  dans  l'intérieur  de 
notre  maison  non-seulement  aux  esclaves,  mais  aussi  aux 
Turcs,  aux  Maures  et  aux  Juife  ;  le  second,  de  brûler  une  plus 
-raiidc  quaiitito  de  plantes  aromatiques;  le  troisième  de  placer 
un  domestique  à  la  liarricade  pour  répondre  du  dedans  à  tous 
ceux  qui  venaient  du  dehors,  recommandation  fut  faite  à  ce 
domestique  de  ne  parler  aux  visiteurs  qu'à  une  distance  que  je 
déterminai,  de  ne  rien  recevoir  de  la  main  à  la  main  de  qui 
que  ce  fût,  de  se  servir  de  longues  pincettes  et  de  plonger  les 
lettres  et  certains  autres  objets  dans  un  vase  rempli  de  vinai- 
gre; la  viande  était  mise  tremper  dansl'eau;  défense  était  faite 
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de  recevoir  du  pain  chaud,  parce  qu'en  cet  rtut  il  était  suscep- 
tible de  la  peste.  En  dehors  de  la  barricade  était  un  autre  do> 
mestique  chargé  de  faire  nos  provisions,  il  n'entrait  jamais 
dans  la  maison,  et  il  couchait  dans  le  yestibule,  près  de  la  porte, 
il  mangeait  également  seul  et  n*avait  de  communication  avec 
personne  de  l'intérieur. 

«  Ën  quatrième  lieu,  quand  il  venait  quelque  pestiféré  pour 
88  confesser,  ou  qu'on  l'apportait,  il  devait  rester  sur  les  degrés 
de  la  porte  qui  donne  sur  la  rue  ^  je  le  confessais  à  une  distance 
de  dix  à  douze  pas,  et  lorsque  la  voix  était  faible,  il  s'approchait 
à  sept  ou  huit  pas.  La  confession  terminée  j  'appelais  quelqu'un 
éb  ceux  qui  se  tenaient  dans  la  rue  pour  assister  et  aider  le  pes- 
tiféré à  recevoir  le  saint  Viatique  que  je  posais  sur  une  petite 
table  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Dans  ce  temps  je  ne  donnais 
plus  l'Extrôme-Onction,  je  me  contentais  d'appliquer  l'indul- 
gence plénière.  La  cérémonie  étant  finie,  le  pestiféré  prenait  le 
•chemin  de  l'h^^ital,  ou  bien  je  l'y  fideais  tran^rter,  s*il  ne 
pouvait  y  aller.  M.  rarchidiacre  de  Gènes  prenait  peu  à  peu  les 
mômes  précautions  et  remplissait  ses  fonctions  avec  beaucoup 
de  zèle  et  une  charité  peu  commune. 

<c  Sur  ces  entrefaites,  un  Ghaoux,  personnage  respectable  et 
trisHÏistingué  à  la  Cour  du  Dey,  découvrit,  je  ne  sais  de  quelle 
manière,  qu'un  de  ses  esclaves  espagnols  lui  avait  fait  un  vol 
considérable.  Il  fit  tant  de  perquisitions  que  l'esclave  qui  s'était 
sauvé  dans  les  montagnes  fut  repris,  conduit  à  Alger  et  livré  à 
son  maître*  Gelui-ci  le  chargea  de  chaînes  et  lui  donna  tant  de 
coups  de  bAton  qu'il  fut  obligé  de  faire  connattre  la  valeur  de 
son  vol.  Le  maître  surpris  d'apprendre  de  la  bouche  de  son  es- 
clave que  le  chirurgien  de  l'hôpital  avait  la  somme  volée  en 
dépôt  s'empressa  d'en  informer  le  Dey  et  de  demander  justice. 
Le  Dey  firémîssant  de  rage  fit  pendre  Tesdave  à  la  porte  du 
bagne  du  lioyiic  et  se  fit  amener  le  chirurgien  espagnol.  Après 
l'aveu  de  sa  faute,  il  fut  jeté  à  terre,  et,  ayant  les  entraves  aux 
pieds  il  fut  condamné  à  recevoir  700  coups  de  bâton,  moitié 
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sur  la  plante  des  pieds  et  moitié  sur  le  dos,  après  cela  on  le 
transporta  à  l'hôpital  pour  lui  faire  rendre  le  dépôt.  Ûepuis 
H»tte  affaire,  oe  pauvre  chirurgien  éprouva  tant  de  confosion 
^il  ne  mena  plus  qu'une  vie  languissante  ;  attaqué  de  la  peste, 
0  en  mourut  en  peu  de  jours. 

«  Par  cette  mort  i  iiôpital  devenait  la  proie  de  tout  ie  monde. 
Je  remplaçai  iei^irurgien  par  Pierre  Gatinot,  esdave  français 
qui  oocnpait  une  place  distinguée  au  bagne  du  Beylic,  se  trou- 
vant après  l'intendant  ture  le  second  chef  des  esclaves  chrétiens. 
Il  Gt  l'inventaire  de  tout  le  mobilier  de  l'hôpital,  m'apporta  l'or 
et  l'argent  monnayé  ainsi  que  la  vaisselle  précieuse,  et  mit  les 
scellés  sur  tout  ce  qui  ne  devait  pas  servir  aux  malades.  Il  cons- 
titua Gouverneur  deThApital  un  officier  français  qui  était  abrs 
esclave,  lui  recommandant  de  fournir  aux  malades  les  aliments 
ordinaires  et  autres  choses  nécessaires,  et  de  pourvoir  à  ce  que 
ksckioiestiques^conformassentau  règlement  que  je  leur  avais 
tracé.  Chaque  semaine  Gatînot  venait  prendre  chez  moi  Tar- 
dent nécessaire  pour  les  dépenses,  sur  un  billet  écrit  de  sa 
main  que  je  contresignais  ;  l'officier  de  son  cùté  lui  rendait  exac- 
teuient  compte  de  l'emploi  de  ce  que  je  lui  avais  remis.  Par  ce? 
sages  précautions  l'ordre  et  la  tranquillité  furent  rétablis  dans 
l'hôpital,  et  quand  les  Pères  arrivèrent  Tannée  suivante  je  leur 
rendis  compte  de  la  dépense  et  leur  remis  en  main  tout  ce  qui 
figurait  dans  l'inventaire. 

«  Malgré  ma  vigilance  et  les  précautions  indiquées  pour  em<« 
pécher  toute  codoomunication  entre  les  personnes  du  dehois  et 
les  domestiques  qui  étaient  dans  Tintérieur  de  la  maison,  il 
arriva  qu'un  de  ces  derniers  apercevant  un  de  ses  parents  éga- 
lement esclave  près  de  la  barricade,  ne  put  commander  à  sa 
compassion  et  à  sa  tendresse  ni  se  défendre  de  s'approcher  de 
lui  un  instant  pour  lui  adresser  quelques  paroles  de  consola- 
tion. Ce  pauvre  esclave  paya  bien  cher  son  imprudence  et  sa 
sensibilité,  car  quelques  jours  après  il  fut  frappé  de  la  conta- 
gion et  ne  tarda  pas  à  mourir.  Gomme  œ  brave  honmie  avait 
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reçu  de  sa  femme  cent  piastres  pour  aider  à  son  rachat,  il  avait 
mis  ea  dépôt  chez  les  Missionnaires  ce  qu'il  n'avait  pas  dépensé; 
son  maître  ayant  su  après  son  décès  que  Tesdave  awt  été  pro- 
priétaire de  cent  piastres  présumant  qu'il  me  les  avait  confiées 
vint  les  réclaaier.  Je  lui  répondis  ingénument  que  j'ienorais 
qu'elle  était  la  somme  qu'il  m'avait  remise  en  dépôt,  ne  l'ayant 
pas  comptée*  C'est  bien  cent  piastres^  répliquaitril,  parce  qu'il 
les  avait  lorsque  voulant  les  prêter  il  en  passa  l'acte  devant  moi. 
C'est  possible  lui  dis-je,  tout  à  l'heure  vous  serez  satisfait,  je 
vais  chercher  sa  bourse,  et  vous  pouvez  compter  que  vous  aurez 
tout  ce  qu'elle  renfermera.  Je  me  fis  attendre  quelque  temps, 
ayant  à  démêler  la  bourse  de  son  esclave  d'un  grand  nombre 
d'autres  iMïnfiées  à  mes  oonfirères.  Le  patron  s'impatientait,  re- 
doublait ses  cris  et  ses  menaces,  pensant  que  j'en  soustrayais 
quelque  chose.  Comme  ses  clameurs  étaient  parvenues  à  mes 
oreilles,  je  me  rendis  auprès  de  lui  avec  un  air  qui  semblait  an«« 
noncer  un  fort  mécontentement  et  lui  déposai  la  bourse  au  mi« 
Heu  de  la  cour.  Il  se  jeta  dessus  avec  l'impétuosité  du  liun  sur 
sa  proie  et  après  avoir  compté  les  piastres,  il  me  dit  qu'il  en 
manquait  vingt  pour  &ire  son  compte.  Je  lui  répondis,  mais 
brusquement,  qu'il  pouvait  aller  les  chercher  ailleurs  que  chez 
moi,  que  c'était  tout  ce  que  j'avais  reçu. 

«  Le  ton  ierme  et  résolu  avec  lequel  je  lui  parlai,  l'empêcha  de 
faire  des  instances,  mais  ne  le  satisfit  pas;  il  se  retira  en  colère 
et  me  mmiaça  de  porter  ses  plaintes  au  Dey.  S'il  m'avait  dé- 
noncé comme  m'emparant  de  l'argent  des  esclaves  décédés,  il 
me  mettait  dans  un  grand  embarras  et  foui  iiissait  à  ce  prince 
l'occasion  de  me  rançonner;  mais  sachant  que  le  Dey  aurait 
d'abord  demandé  qu'on  lui  remit  les  quatre-vingts  piastres  dé- 
livrées, son  avarice  l'empêcha  de  réaliser  sa  menace  et  m'épar* 
gna  une  avanie  plus  forte  que  celle  qu'il  voulait  me  susciter  ; 
parce  qu'à  l'occasion  de  ce  dépôt,  le  Dey  aurait  voulu  savoir  si 
je  n'en  avais  pas  de  quelques  autres  esclaves  décédés. 

«  Les  mois  de  septembre  et  d'octobre  ne  fuient  pas  si  violents 
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que  les  précédents,  la  peste  était  évidemment  sur  son  déclin, 
les  morts  ne  s'élevaient  guère  qu'à  15,  20,  ou  30  par  jour.  Le 

11  de  ce  dernier  mois  un  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  vers 
les  8  heures  et  demie  du  mat  in,  il  n'y  eut  que  deux  ou  trois 
secousses.  Le  U  novembre,  il  n'était  presque  plus  question  de 
peste  :  eHe  avait  enlevé  70,000  personnes  dans  la  seule  ville 
d'Alger.  Ses  rava|2:es  n'avaient  pas  été  moindres  à  la  campagne. 
Les  Consuls  de  France,  d'Angleterre,  de  Suède  et  de  Hollande 
qui  jusqu'alors  avaient  scrupuleusement  observé  laclMure  pa- 
rurent en  public.  Je  ne  fus  pas  un  d^  derniers  à  prendre  mon 
essor  :  M.  de  Serra  l'unique  compagnon  de  mes  travaux  reçut 
ma  première  visite  dans  le  bagne  de  Sidiamonda,  nous  nous 
consolâmes  ensemble  de  nos  pertes  passées  et  nous  nous  con- 
certâmes pour  desservir  les  bagnes.  M.  de  Serra  outre  le  den, 
voulut  bien  se  charger  decelui  des  Galères.  Je  pris  soin  de  éeluî 
du  Beylic  qui  était  le  plus  grand  ;  les  dimanches  et  fêtes  nous 
disions  deux  messes;  les  esclaves  nous  voyant  dans  leurs  petites 
églises  étaient  au  comble  de  la  joie,  tous  fondaient  en  larmes  et 
s'empressaient  de  nous  témoigner  leur  reconnaissance. 

«  Outre  les  bagnes  du  Beviic,  des  Galères  et  de  SîdiaiiK  )iida,  il 
y  en  a  un  quatrième  très-petit  appelé  Sainte-Catherine  parce 
que  la  petite  église  est  placée  sous  son  invocation  :  on  y  célèbre 
deux  ou  trois  fois  l'an  la  jsaînte  messe,  et  on  y  solennise  avec 
pompe  et  magnificence  la  fête  de  cette  sainte.  Le  25  novembre 
j'y  fis  son  panégyrique  en  langue  espagnole  que  je  m'étais  ap- 
pliqué à  apprendre  pendant  ma  réclusion.  M.  de  Jonville  Yic&- 
Gonsul  et  Chancelier  de  France  y  assista  avec  toute  la  nation. 
Il  y  eut  grand'messe,  vêpres  et  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment. On  se  croyait  en  France  en  considérant  la  magnificence 
des  ornements,  l'abondance  des  fleurs  et  le  goût  des  illumina- 
tions. La  consolation  qu'éprouvaient  ces  esdaves,  leur  joie  et 
leur  dévotion  édifiai^t  tous  les  assistants. 
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$  IL  Inftrtiiiie  ds  U.  d»  Senra  et  de  n  ISunOle. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  l'on  trovailiait  à  la  délimnee 
de  M.  de  Serra  et  de  sa  femille.  M.  Faroux  avait  employé  ses 

soins  et  son  crédit  Liuprès  des  béaateurs  de  la  république  de 
Gênes  pour  exciter  leur  compassion  en  faveur  de  cette  famille. 
La  peste  qui  suivlnti  le  décès  deM.  Faroux  et  de  son  suocesseur 
apportèrent  des  entraves  à  cette  négociation.  D'ailleurs  le  Dey 
était  inexorable  sur  ses  demandes  exhorbitantes.  Cendant 
touché  du  dévouement  de  l'arcliidiacre  envers  ses  eompagnoas 
d'infortune  durant  la  peste,  de  la  piété  et  de  la  vertu  des  autres 
membres  de  cette  fàmille,  il  se  relAcha  de  ses  prétenticms  et  la 
république  de  Gènes  consentit  à  &ire  le  sacrifice  de  26  à  30 
mille  francs. 

A  cette  nouvelle^  après  trois  ans  de  captivité,  Tarchidiacre 
s'empressa  d'en  donner  connaissance  à  M.  Poissant  qui  en 
éprouva  une  joie  très-sensible.  Pour  réussir  dans  cette  négo- 
ciation, ils  arrctùrcnt  qiril  devenail  indispensable  de  mettre 
dans  leurs  intérêts  quelques  grands  officiers  du  Dey  par  quelque 
présent,  et  par  des  promesses  si  la  négodation  aboutissait.  Ce 
jour4à  M.  Poissant  retint  t  àïaer  M.  de  Serra  et  sur  la  fin  du 
repas,  il  le  pria  de  lui  fidre  le  récit  de  sa  disgrâce  ^  de  sa  cap- 
tivité. L'archidiacre  après  s'en  être  longtemps  excusé,  dut 
céder  aux  instances  d'un  ami  qui  lui  avait  donné  tant  de 
preuves  d'intérêt,  et  il  commença  ainsi  : 

«  Je  vivais  heureux  à  Gènes,  ma  patrie,  au  sein  de  ma  fa- 
mille, lorsque  la  divine  Providence  perniàl  i:ette  disgrâce  pour 
mettre  à  l'épreuve  ma  fidélité  et  ma  patience  au  milieu  des 
peines  et  des  tribulations.  Consacré  au  Seigneur  par  ma  pro- 
motion au  sacerdoce,  je  fus  pourvu  de  la  dignité  d'archidiacre 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Laurent  à  Gênes.  Ma  position  me 
permettaitd'ètre  utile  à  quelques  membres  de  ma  famille  moins 


Digitized  by  Google 


M.  ADRIEM-FBAKÇOIS  POISSANT. 


83 


favorisés  des  biens  de  ce  munde.  Déjà  j'avais  eu  la  douleur  de 
perdre  mon  père  et  ma  mère ,  par  compassion  j'avais  pris  au- 
près de  moi  ma  sœtir  qui  dans  son  veuvage  se  trouvait  chargée 
d*uQe  jeune  fille  et  de  deux  garçons  ;  ceux-ci  poursuivaient 
leurs  études,  et  ma  nièce  se  trouvait  à  la  veille  d'entrer  dans 
une  famille  des  plus  respectables,  lorsque  pour  leur  procurer 
un  moment  de  délassement,  je  formai  le  projet  d'un  petit 
voyage  d'agrément  en  mer.  Mon  intention  était  de  nous  rendre 
à  deux  lieues  environ  de  Gènes. 

«  La  mer  calme,  la  journcc  magnifique,  la  bonne  volonté  du 
patron  de  la  barque,  tout  semblait  nous  inviter  à  prendre  cette 
récréation  qui,  selon  nous,  devait  nous  faire  passer  des  mo- 
ments délicieux,  et  qui  dans  les  desseins  de  la  divine  Providence 
devait  nous  faire  verser  des  torrents  de  larmes  et  nous  préci- 
piter dans  l'abîme  du  malheur.  Après  avoir  fait  apporter  quel- 
ques provisions,  je  m'embarquai  avec  ma  sœur,  ma  nièce,  mes 
deux  neveux  et  un  de  mes  cousins,  qui  était  avocat.  A  peine 
sortis  du  port,  alors  qu'un  vent  Servorable  enflait  la  voile  de  la 
felouque,  nous  aperçûmes  h  une  ou  deux  lieues  de  distance  un 
brigantin  avec  pavillon  maltais. 

ce  Un  pressentiment  du  malheur  qui  nous  attendait  troubla 
tout  à  coup  ma  joie  et  me  fit  dire  au  patron  que  ce  brigantin 
pourrait  bien  ôtre  un  corsaire  de  Barbarie,  que  sa  manœuvre 
ne  me  plaisait  pas,  qu'il  ne  Mait  pas  se  fier  au  pavillon,  qu'ils 
en  imposaient  ainsi  pour  ravir  plus  facilement  leur  proie,  qu'ils 
changeaient  plus  facilement  de  paviUon  que  de  chemises,  que 
dans  cette  incertitude  il  valait  mieux  revenir  sur  nos  pas  et 
rentrer  dans  le  port,  pendant  que  nous  le  pouvions  encore.  Le 
malheureux  patron  opiniâtre  dans  son  sentiment,  pointa  de 
nouveau  sa  lunette  et  l'examina  avec  soin  ;  l'ayant  bien  reconnu, 
et  examiné  sa  construction  et  sa  bannière,  il  me  répondit  avec 
assurance  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre,  que  c'était  un  bâti- 
ment maltais,  qu'il  l'avait  vu  lui-même  dans  le  port  de  Gênes, 
il  y  avait  à  peine  deux  ou  trois  jours. 
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m  Ces  raisons  ne  me  satis£ûsaientpaS|  et  mes  appréhensions 
redoublaient  à  mesure  que  je  voyais  avancer  vers  nous  ee  bri- 

gantiii  maltais.  Nous  étions  encore  en  vue  de  Gênes,  à  une 
distance  d'environ  une  lieue,  lorsqu'il  nous  aborda  presque  à 
rimproviste.  Le  capitaine  parut  sur  le  tillac  babillé  comme  le 
sont  les  chrétiens  et  ses  matelots  aussi^  le  reste  de  son  monde 
était  au  fond  de  cale  et  gardait  un  profond  silence  ;  il  adressa 
la  parole  à  notre  patron  en  bon  italien  et  le  pria  de  remettre 
une  lettre  importante  à  un  riche  marchand,  ajoutant  que  s'il 
se  chargeait  de  la  faire  remettre  à  son  adresse  il  lui  rendrait 
un  grand  service.  Le  patron  trompe  par  cette  ruse,  et  rassuré 
dans  son  premier  sentiment,  accepta  volontiers  cette  commission 
et  promit  de  la  faire  parvenir  aussitôt  qu'il  serait  de  retour  à 
Gênes.  Le  corsaire  algérien  au  comble  de  la  joie  et  presque 
sûr  de  sa  proie  dissûnula  encore  quelque  temps  et  fit  sem- 
blant de  cingler  en  pleine  mer.  Le  patron,  pendant  que 
nous  nous  <^loisrnions  de  plus  en  plu^  de  la  rive,  se  tour- 
nant d'un  air  triomphant  vers  moi  me  dit  :  ne  vous  Tavais- 
je  pas  signalé  pour  un  vaisseau  maltais?  Ëh  bienl  me  suis* 
je  trompé  comme  vous  le  pensiez?  Plaise  à  Dieu,  répon- 
dis-je,  que  vous  disiez  vrai  et  que  nous  en  soyons  quittes  pour 
la  peur  I 

«Nous  continuâmes  ainsi  notre  route;  mais  à  peine  avions- 
nous  fait  environ  une  lieue  et  demie,  que  le  pirate,  faisant  tout 

à  coup  volte-face,  fondit  sur  nous  avec  la  rapidité  de  l'aigle. 
Alors  le  patron  j'econnut  sa  méprise  et  je  m'écriai  dans  l'amer- 
tume de  mon  cœur  :  nous  sommes  perdus,  c'en  est  fait,  Sei- 
gneur; Vierge  Marie  secourez-nous,  ne  nous  abandonnez  pas  à 
la  fureur  des  ennemis  de  votre  divin  Fils.  A  ces  cris  se  joignent 
ceïix  de  ma  sœur,  de  ses  enfants  et  de  mon  cousin.  Le  malheu- 
reux patron  cause  de  notre  perte  voulut  réparer  sa  faute  paria 
fuite,  il  fit  des  efforts  surhumains  pour  se  soustraire  au  cruel 
pirate;  ses  soins  furent  inutiles,  il  n'était  plus  temps.  Le  vais- 
seau ennemi  avançait  avec  une  rapidité  incroyable,  poussé  par 
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un  vent  des  plus  fiaivorableSy  et  aidé  par  une  excellente  troupe  de 
rameurs.  » 

Après  ces  paroles,  M.  de  Serra  no  put  continuer  son  récit  et 
donna  un  libre  cours  à  ses  larmes.  Revenu  de  son  émotion  si 
douloureuse  il  continua  dnsi  :  «  Vous  dire,  Monsieur,  quel  fut 
l'abordage  de  ces  furieux,  il  fout  l'avoir  éprouvé  pour  le  coin* 
prendre.  Heureux,  si  ces  tigres,  si  ces  léopards  n'en  eussent 
voulu  qu'à  ma  bourse!  Heureux,  môme  s'ils  n'en  eussent  voulu 
qu'à  ma  vie  1  Ils  étaient  de  ces  voleurs  insatiables  qui  ravissent 
à  la  fois  les  biens,  la  liberté  et  la  religion.  À  ce  second  abor- 
dage, le  vaisseau  ne  parmssait  plus  le  même,  les  gens  qui  le 
montaient  ressemblaient  plutôt  à  des  furies  qu'à  des  hoiiunes. 
Au  lieu  de  sept  à  buit  matelots  que  nous  avions  remarqués  la 
première  fois,  nous  vîmes  toutè^soup  paraître  une  multitude 
considérable  de  barbares  qui,  s'entrechoquent  et  poussant  des 
hurlements  affreux,  couvraient  tout  le  pont  du  brigantin  ;  aunes 
de  pied  en  cap,  presque  tout  nus,  les  yeux  étincelants  de  fu- 
reur, vomissant  contre  nous  mille  imprécations  et  mille  blas** 
phèmes,  ils  nous  abordèrent  le  yatagan  à  la  main.  Sept  à  huit 
de  ces  bêtes  féroces  se  jetèrent  sur  moi  et  me  renversèrent,  les 
uns  me  tiraient  par  les  bras,  les  autres  par  le?  pieds,  ceux-ci 
par  les  cheveux,  ceux-là  par  les  habits ,  me  donnant  des  coups 
de  poing,  me  couvrant  le  visage  de  crachats  et  vomissant  contre 
notre  sainte  religion  mille  exécrations;  en  un  instant  je  perdis 
tout  ce  que  j'avais,  mon  peu  d'argent,  ma  montre,  ma  taba- 
tière, etc.  Ma  sœur  et  tous  mes  autres  compagnons  subirent 
les  mêmes  vidences,  les  mêmes  cruautés.  Prières,  gémisse- 
ments, larmes,  rien  ne  liit  capable  d'adoucir  leur  férocité,  ils 
n'en  devinrent  que  plus  acliarnés  contre  nous. 

«  A  ce  premier  assaut  en  succéda  un  second  qui  nous  lut  bien 
plus  pénible.  Une  nouvelle  troupe  de  ces  forcenés  qui  n'avait 
encore  pu  participer  au  butin,  nous  empoigna  avec  tant  de 
cniaufé  et  de  barbarie,  que  dans  un  instant  nous  fûmes  nus 
comme  la  main.  Non  contents  de  cette  seconde  expédition,  re- 
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venant  à  la  charge,  ils  nous  visitèrent  une  troisième  fois  regar- 
dant dans  nos  mains,  nous  faisant  ouvrir  la  bouche,  nous  me- 
naçant de  nous  massacrer  si  nous  ne  leur  déclari  ons  où  était  le 
reste  de  notre  or  et  de  notre  argent.  Lassés  enfin  de  nous  mal- 
traiter plus  longtemps  et  de  ne  plus  rien  trouver  à  pOIer,  ils 
nous  arrachèrent  de  notre  feloiirfup  avec  la  dernière  violence, 
nous  jetèrent  dans  le  fond  de  cale  de  leur  vaisseau  et  nous 
mirent  les  fers  aux  pieds.  La  fidouque  était  trop  peu  de  chose 
pour  eui,  ils  la  coulèrent  bas. 

u  Ravis  de  notre  capture,  ils  se  dirigèrent  à  toutes  voiles  vers 
les  côtes  de  Barbarie.  Â  quelque  distance  des  côtes  de  Gênes 
nous  subîmes  un  quatrième  eiamen,  en  visitant  nos  mains,  n'y 
voyant  pas  de  calus,  ils  en  conclurent  que  nous  étions  des  gens 
bien  rich^;  d'ailleurs  les  meubles  qu'ils  nous  avaient  pris  le 
leur  prouvaient  assez. 

«  Ge  fut  alors  que  livré  à  mes  réflexions  dans  ce  lieu  ténébreux^ 
du  vaisseau^  chargé  de  chaînes,  dans  un  dépouiUementunîver- 
sél  de  toutes  choses,  ayant  constanmient  devant  moi  ma  pauvre 
famille  désolée  etcondamnée  comme  moi  àiaplus  dure  captivité, 
je  tombai  dans  une  tristesse  accabiante.  Mon  seul  soulagement 
était  de  verser  d'abondantes  larmes  ;  encore  cette  troupe  descé** 
lérats  ne  me  laissait-elle  pas  la  liberté  de  pleurer  à  loisir,  elle 
me  menaçait  de  me  jeter  à  la  mer  si  je  ne  tarissais  mes  larmes. 
La  mort  m'eût  été  moins  pénible  que  le  triste  état  où  j'étais  ré- 
duit, et  dans  lequel  je  voyais  ma  fSunille  plongée. 

tt  Cependant  qudques-uns  de  ces  barbares  moins  durs  que 
les  autres,  venant  nous  apporter  quelque  peu  de  nourriture 
consistant  en  biscuit  très-noir,  gâté,  quelques  olives  qui  ne 
valaient  pas  mieux  et  de  l'eau  ot  fourmillaient  des  vers,  honteux 
de  nous  voir  tout  nus,  nous  jetèrent  quelques  morceaux  de 
vieux  haillons  remplis  de  vermine  pour  nous  couvrir.  Je  ne 
croyais  pas  pouvoir  survivre  à  ma  doiilcnr,  et  à  chaque  instant 
je  croyais  succomber  à  mon  affliction;  la  pensée  de  la  bonté  et 
de  la  miséricorde  de  mon  Dieu  et  de  mon  Sauveur  mesoutenait 
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seule.  Oui,  Monsieur,  je  vous  le  répète,  il  faut  avoir  passé  par 
œs  rodes  épreuves  pour  eh  sentir  tout  le  poids,  pour  en  eom- 
prendre  toute  ramertume. 

((  Un  cri  effroi  ai  de  et  poussé  tout  à  coup  par  cette  troupe  de 
brigands  renou\eia  mes  craintes  et  mes  alarmes  ;  ma  pauvre 
fiamille  en  fut  toute  bouieversée,  nous  pensions  que  le  vaisseau 
allait covto  à  fond;  une  déchai^  de  toute  Tartillerîe  nous  fit 
frémir  de  nouveau,  nous  ne  pouvions  donner,  à  fond  de  ede  oft 
nous  /'lions,  ce  que  signifiaient  ces  cris  et  ce  bruit,  qui  durèrent 
près  de  deux  ou  trois  heures;  on  avait  aperçu  la  côte  de  Barba- 
rie. Arrivés  au  port,  on  nous  arracha  de  notre  j^son,  et  on 
nous  fit  monter  prédpitamment  sur  le  pont  du  vaisseau.  Une 
foule  nombreuse  était  accourue  sur  le  quai,  au  bruit  du  canon, 
pour  nous  voir  descendre  à  terre.  £n  apercevant  les  croissants 
qui  surmontaient  les  tours  des  mosquées,  je  ne  pus  retenir  mes 
larmes.  Le  eapîtaine  corsaire  impatient  d'aller  rendre  eamj^ 
au  Dey  de  sa  pri*^e,  nous  fit  mettre  tels  que  nous étloiis  dans  une 
chaloupe  et  conduire  à  l'endroit  du  débarquement.  Quelle  honte 
et  quelle  confitsion  pour  moi,  pour  ma  pauvre  sœur,  pour  ses 
enfantSi  et  pour  mon  cousin  de  nous  voir  dans  un  si  déplorable 
état,  au  milieu  de  cette  foule  qui  loin  d'être  sensible  à  notre 
malheur,  n'en  faisait  paraître  que  plus  de  joie  par  les  liuées, 
les  cris  et  les  blasphèmes  dont  elle  ne  cessa  de  nous  charger 
jusqu'à  la  porte  du  palais  du  Dey.  Ce  prince  barbare  après 
avoir  entendu  le  rapport  du  pirate,  nous  fit  iqftpioGlier  de  plus 
près  de  lui  et  nous  examinant  des  pieds  à  la  tôte,  les  uns  après 
las  autres,  il  ordonna  qu'on  me  mît  au  nombre  de  ses  esclaves 
dans  un  des  bagnes.  Alors  un  de  ses  bas  offîciers  mepous^t 
brusquement  m'empoigna  avec  tant  de  violence  que  je  croyais 
qu'il  allait  me  dévorer.  Il  me  conduidt  au  bagne  du  Beylicpéle-* 
môle  avec  les  autres  esclaves,  on  me  mit  aux  pieds  la  maï  que 
distiactive  de  ma  captivité. 

«  Ha  sœur,  ma  nièce,  mes  deux  neveux  et  mon  cousin  fivent 
conduits  comme  des  bâtes  pour  6tre  exposés  en  vente  au  ba- 
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tistan,  ou  marché  public  des  esclaves.  Je  me  trouvai  ainsi 

séparé  de  ma  pauvre  famille  et  livré  à  la  plus  vive  inquiétude  à 
son  sujet. 

a  J'eus  le  bonheur  quelques  heuree  après  de  reoevdr  la 
oonsolante  visite  du  cher  M.  Farousr:  la  douceur  de  son  visage, 

l'affabilité  de  ses  paroles,  ses  offres  obligeantes,  et  sa  charité 
pleine  de  compassion  à  la  vue  de  mon  malheureux  sort  m'at- 
tendrirent tellement  que  je  pleund  de  joie,  bénissant  le. 
Seigneur  de  ce  qu'il  daignait  encore  me  oonsder  par  la  visite 
de  son  serviteur  qui  rempHssait  si  dignement  les  fonctions  de 
Vicaire-Apostoiique  dont  la  cour  de  Rome  venait  de  l'honorer. 
Sur  le  champ  ce  saiut  Missionnaire  me  fit  apporter  du  linge,  des 
bas,  des  soutiers,  un  chiqieau  et  une  soutane^  et  en  un  moment 
je  me  trouvai  dans  un  état  de  décence  convenable  à  mon  état. 
Inépuisable  dans  sa  charité,  il  voulut  encore  que  j'acceptasse  un 
matelas,  un  oreiller  et  une  paillasse,  et  à  ces  marques  de  bonté 
que  je  n*ouUierai  jamais,  il  ajouta  celle  de  me  laire  changer  de 
bagne,  pour  me  mettre  i^usà  mon  use,  dans  un  m^lleur  air  et 
être  plus  près  de  lui.  Ce  bap^ne  était  celui  de  Sidiamonda  où 
j'avais  une  chambre  assez  commode  et  une  petite  terrasse  d'où 
je  découvrais  la  mer.  H  confia  à  mes  soins  les  Chrétiens  esdaves 
de  ce  bagne  qui  me  regardaient  comme  leur  père  spiritud;  et 
pendant  tout  le  temps  de  mon  esclavage  ce  saint  homme  n'a 
cessé  de  me  combler  de  ses  bontés  et  de  ses  bienfaits. 

«  Inquiet  de  ce  qu'était  devenue  ma  pauvre  famille,  j'en  d^ 
mandai  des  nouvelles  à  M.  Faroux  qui  avec  sa  douceur  ordi- 
naire m*apprit  qu'on  les  avait  tous  conduits  au  batistan  pour 
être  vendus,  qu'une  troupe  de  Juifs,  de  Maures,  d'Arabes  et  de 
Turcs  y  étaient  accourus  de  toutes  parts,  qu'on  les  avait  mis  à 
l'encan,  que  ceux  qui  voulaient  les  acheter  avaient  examiné 
leur  mains,  leurs  dents,  leur  peau  et  fait  miUe  demandes  tou- 
chant leur  état  et  leur  condition,  qu'enfin  ces  marchands,  ayant 
appris  que  le  Dey  voulait  les  acheter  et  qu'un  de  ses  officiers 
en  avait  offert  un  prix  n'avaient  osé  surenchérir.  Le  mar- 
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ché  oondu,  Tofficier  avait  donné  au  capitaine  corsaire  la 

somme  convenue  dont  il  fit  trois  parts,  la  première  pour  l'ar- 
mateur, la  seconde  pour  lui,  et  la  troisième  pour  Téquipage.  Il 
ajouta  que  la  vente  étant  ainsi  terminée,  Toffîcier  les  avait  con- 
duits au  palais  du  Dey  qui  avait  envoyé  chez  sa  femme  ma 
sœur  et  ma  nièce  pour  la  servir,  qu'il  avait  retenu  à  son  service 
mes  deux  neveux,  et  que  mon  cousin  avait  été  destiné  au  bagne 
du  Beylic.  Telles  sont,  Monsieur,  les  circonstances  qui  ont  amené 
ma  dure  captivité,  je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dire  les  épreuves 
par  lesquelles  nous  sommes  passés  ma  famille  et  moi.  » 

A  ces  dernières  paroles  prononcées  d'un  ton  triste  et  lan- 
guissant, succéda  un  morne  silence  qui  fut  bientôt  suivi  de 
larmes  amères.  Mon  cœur  était  brisé  à  ce  rédt  et  je  restai  aus^ 
quelque  temps  silencîenx  et  prêt  à  mêler  mes  larmes  aux  sien- 
nes. Gependaiit  à  force  d'efforts  je  pus  lui  diri'  (  [uniques  paro- 
les de  consolation  :  «  Après  tant  de  revers,  quel  bonheur  pour 
vous,  Monsieur,  de  voûr  bientôt  la  fin  de  vos  malheurs  I  Ayant 
passé  par  le  feu  des  tribulations  vous  n'ignorez  plus  ce  que  c'est 
que  la  souffrance.  La  perte  de  vos  biens,  de  votre  liberté,  la 
pesanteur  de  vos  chaînes,  la  soif,  la  persécution,  les  horreurs 
de  la  peste  et  mille  autres  épreuves  n'ont  servi  qu'à  vous  rendre 
{dus  agréable  aux  yeux  du  Seigneur  qui  n'a  permis  ces  tribula- 
tions que  pour  ranimer  votre  confiance  en  lui,  et  vous  mettre 
dans  la  nécessité  de  vous  montrer  plus  reconnaissant  envers  lui, 
à  la  considération  de  l'excès  des  maux  auxquels  il  va  vous  sous- 
traire. »  Avant  de  poursuivre  le  récit  de  la  délivrance  de  ce 
bon  archidiacre,  nous  mettrons  ici  celui  des  épreuves  cruelles 
[tar  lesquelles  passa  sa  chère  famille  ;  c'est  à  M.  Poissant  que 
nous  devons  ces  détails  touchants. 

(c  La  sœur  du  respectable  archidiacre,  était,  avons-nous  va, 
avec  sa  fille  âgée  de  quinze  ans,  esdave  chez  la  femme  du  Dey. 
Elle  y  eut  continuellement  à  souffrir  des  mauvais  traitements  : 
quoique  déjà  parvenue  à  l'Age  de  plus  de  soixante  ans,  elle 
était  obligée  de  toe  la  cuisine,  la  lessive,  de  balayer,  de  laver 
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et  de  frotter  le  pavé  presque  tous  les  jours;  ses  forces  ne  lui 
pennettant  pas  de  se  livrer  à  des  travaux  aussi  pénibles  aux- 
quels du  reste  elle  n'avait  pas  été  accoutumée,  sa  fille  lui  venait 

en  aide  et  souvent  même  faisait  tout  l'ouvrage.  Le  soir  arrivé, 
leur  maîtresse^  vraie  mogôre,  au  lieu  de  leur  témoigner  sa  sa- 
tisfaction pour  leur  diligence  et  leur  exactitude  à  mettre  tout  en 
bon  état,  se  divertissdt  à  les  rouer  l'une  et  l'autre  de  coups  de 
bâton .  Deux  années  s'écouîi^rent  au  milieu  de  ces  persécutions  ; 
enfin  le  Seigneur^  sensible  à  leurs  maux,  pcrmitque  le  Dey  u'eùt 
que  du  dégoût  pour  cette  liaipie,  la  répudiât,  et  lui  substituât 
une  autre  femme  qui  eut  quelques  égards  pour  ces  infortunées. 
Au  moyen  de  quelques  intelligences  ménagées  par  les  Mission- 
naires, il  leur  fut  possible,  au  temps  de  la  Pâque  des  Turcs, 
de  se  rendre  auprès  d'eux  ;  elles  profitèrent  de  la  bienveillance 
de  leur  maltresse  pour  se  confesser  et  recevoir  le  pain  des  forts. 
Bans  l'espace  de  six  mois  elles  eurent  la  consolation  de  parti- 
ciper deux  fois  h  la  table  sainte,  le  Seigneur  les  préparait  aiasi 
aux  assauts  plus  formidables  que  les  premiers,  auxquels  elles 
allaient  être  exposées. 

«Le  neveu  du  Dey,  généralissime  de  ses  troupes,  sentit  son 
cœur  épris  d'affection  pour  la  jeune  personne  et  mit  tout  en 
œuvre  pour  la  faire  condescendre  à  ses  désirs.  Il  ne  se  passait 
pas  de  jour  qu'il  ne  lui  Ht  quelque  visite,  lui  mettant  sous  les 
yeux  les  avantages  auxquels  elle  pouvait  prétendre  ;  il  la  priait 
et  la  conjurait  de  ne  pas  laisser  échapper  une  occasion  aussi 
favorable  pour  se  soustraire  à  sa  pénible  condition  et  occuper 
une  position  après  laquelle  bien  des  personnes  aspiraient,  puis- 
qu'elle tiendrait  le  premier  rang  dans  la  République  après  la 
reine,  l'épouse  du  Dey  ;  qu'in&illiblement  après  la  mort  de  son 
oncle  déjà  avancé  en  âge,  elle  monterait  sur  le  trône,  et  qu'ainsi 
elle  serait  la  souveraine  d'un  puissant  empire;  qu'il  ne  négli- 
gerait rien  pour  faire  son  bonheur,  et  qu'il  ne  gouvemendt  son 
peuple  que  par  ses  ordres.  Il  lui  représentait  aussi  que  dans  la 
haute  position  qu'elle  occuperait,  tout  le  monde  fléchirait  le 
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genou  devant  die,  que  partout  où  elle  se  trouveraiti  eUe  serait 
environnée  de  toute  la  pompe  et  de  toute  la  magnificence  dues 

à  une  puissante  reine,  que  les  meubles  à  son  usage  comme  ses 
appartements  seraient  étincelants  de  dorure  et  de  magnifia 
cancei  que  ses  habits  seraient  surchargés  d'or  et  des  pierreries 
les  plus  estimées.  Mais,  ma  chère  princesse,  ajoutait  le  neveu 
du  Dey,  pour  jouir  de  ces  avantages  il  faut  renoncer  à  votre 
foi  et  eiiiijf  asser  la  religion  du  saiiit  prophète  Mahomet. — A  ces 
paroles  cette  en£ant  fut  saisie  de  frayeur,  et  foulant  aux  pieds 
des  promesses  aussi  magnifiques,  elle  répondit  qu'étantrEpouse 
de  Jésus- CSirist  depuis  qu'elle  avait  eu  le  bonheur  de  recevoir 
le  baptême  dans  l'église  catholique,  elle  n'en  ;li irait  jamais 
d'autre  que  lui,  que  toutes  ces  richesses  et  ces  honneurs  dont 
l'étalage  venait  de  lui  être  Mt  n'étaient  que  vanité  et  qu'elle  se 
garderait  bien  d'y  attacher  son  cœur.  Servante  de  Jésufr-Ghrist, 
j'aspire  à  de  plus  grands  biens  dont  la  possession  mettra  le 
comble  à  ma  félicité  et  dont  la  durée  sera  éternelle  comme  Dieu 
lui-même.  Cessez,  grand  prince,  de  penser  à  moi,  je  ne  suis 
qu'une  vile  esdave,  indigne  de  vos  attentions  et  de  l'honneur 
insigne  que  vous  voulez  me  hure.  Je  ne  laisserai  pas  d'être 
toute  ma  vie  reconnaissante  de  vos  bontés  et  de  vos  faveurs; 
mais  laissez-moi  vivre  en  esclave,  fidèle  à  mon  Dieu,  fidèle  à  sa 
loi,  et  fidèle  à  vos  intérêts  lorsqu'ils  ne  seront  pas  contraires  à 
ma  région.  Si  c'est  la  volonté  du  Tout-Puissant  que  je  finisse 
mes  jours  dans  les  fers  d'une  triste  captivité,  il  est  le  maître  de 
disposer  de  moi  ;  peu  m'importe  que  cette  terre  étrangère  re- 
çoive mon  Goips,  pourvu  que  mon  âme  rachetée  au  prix  du 
sang  de  mon  Sauveur  jouisse  de  la  gloire  immortelle  qu'il  lui 
a  méritée. 

«  Ce  prince  barbare  n'était  pas  aussi  cruel  (jue  son  oncle, 
loin  d'être  indigné  d'un  refus  qui  ne  pouvait  que  provoquer  sa 
haine  et  sa  fiireur  contre  celle  qui  lui  parlait  avec  tant  de  fier-i 
meté  et  de  courage,  il  n'en  conçut  que  plus  d'afifection  et  d'es-i 
time  pour  elle.  11  admirait  la  fermeté  et  la  vivacité  de  son  esprit, 
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tout  en  elle  le  charmait,  et,  malgré  le  peu  de  succès  de  ses  pre- 
mières tentatives,  il  ne  désespéra  pas  de  triompher  desesrésis- 
tances.  Le  prince  espérant  que  livrée  à  ses  réileiions,  la  jeune 
fiUe,  en  ccnnparant  son  état  présent  de  misère  avec  la  position 
brillante  qu'il  lui  avait  fait  entrevoir,  ne  pourrait  résister  aux 
promesses  séduisantes  qui  lui  avaient  été  faites,  donna  ordre  à 
quelques-uns  de  ses  confidents  de  la  traiter  avec  beaucoup  de 
douceur  et  de  politesse,  de  la  prévenir  de  toute  espèce  d*hon« 
neurs,  et  de  lui  rappeler  souvent  les  avantages  qu'il  y  aurait 
pour  elle  de  devenir  l'épouse  du  grand  Cazenadar,  appelé  in- 
failliblement, après  la  mort  de  son  oncle,  à  monter  sur  le  trône 
d'Alger* 

«  Ses  ordres  ne  furent  que  trop  bien  exécutés  ;  il  n*est  pas  de 

stratagème  qu'ils  n'employassent  pour  corrompre  le  cœur,  pniir 
ébranler  la  foi  de  la  jeune  fille  ;  mais  tous  ces  artifices  ûireut 
inutiles,  toutes  les  suggestions  demeurèrent  impuissantes  sur 
un  cœur  qui  n'aspirait  qu'à  l'amour  de  son  Dieu.  Sa  mère  aussi 
généreuse  qu'elle,  et  di,c-ne  mère  d'une  telle  fille,  l  aniniait  au 
combat,  lui  rappelait  le  peu  de  durée  des  pompes  mondaines, 
les  chagrins  et  les  amertumes  qui  les  accompagnent,  les  sup- 
plices réservés  à  ceux  qui  y  placent  leur  affection,  et  la  perte 
étemelle  de  l'heureux  séjour  oîi  son  Sauveur  devait  être  lui- 
môme  sa  récompense.  «  Ouï,  ma  fille,  oui,  ma  chère  fille, 
foulez  aux  pieds  tous  ces  vains  titres  d'honneur,  tenez  vos  re- 
gards constamment  fixés  sur  la  croix  de  Jésus-Christ  que  vous 
devez  porter  tous  les  jours  de  votre  vie,  qu'il  soit  lui  seul  votre 
modèle,  que  lui  seul  occupe  votre  cœur,  qu'il  soit  votre  tout, 
votre  partage  pour  le  temps  et  il  sera  votre  récompense  pendant 
l'éternité.  Le  sang  précieux  qu'il  a  versé  pour  vous  avec  tant 
d'ab(mdance  sur  l'arbre  de  la  Croix,  est  pour  vous  un  témoi- 
gnage incontestable  de  l'amour  qu'il  vous  porte  ;  à  son  exemple, 
ne  balancez  pas  à  verser  généreusement  le  vôtre,  s'il  le  faut, 
pour  lui  prouver  la  sincérité  de  votre  reconnaissance  et  de  votre 
amour.  »  C'est  ainsi  que  cette  généreuse  mère  fortifiait  sa  chère 
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enfant,  dans  les  rudes  combats  que  lui  livraient  ses  cruels  pei^ 
sécuteurs,  qu'ette  embrasait  son  cœur  du  feu  sacré  de  l'amour 

divin  et  la  rendait  insensible  aux  appâts  fallacieiix  de  ses 
ennemis. 

a  Le  vénérable  arcbidiacre  de  Gènes,  informé  de  tout  ce  qui 
était  mis  en  œuvre  pour  pervertir  sa  nièce,  était  en  proie  aux 
plus  pénibles  anxiétés;  ne  pouvant  lui  faire  entendre  sa  voix,  il 

s'adressait  au  Dieu  bon  et  puissant  avec  une  fen'eur  propor- 
tionnée aux  dangers  que  courait  cette  pauvre  eiiiaut*  JUe  Sei- 
gneur voulut  bien  exaucer  sa  prière  et  la  nièce  se  montra 
toujours  généreuse  dans  tous  les  combats  qu'eUe  eut  à  sou- 
tenir. 

a  Le  prince  barbare  coni'us  du  peu  de  succès  de  ses  avances 
pour  se  concilier  Tamour  d'une  esdave,  diminua  ses  poursuites 
et  donna  quelque  peu  de  relâche  à  notre  jeune  héroïne.  Mais 
deux  mois  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  qu'il  s'acharna  après 
elle  avec  plus  de  fureur  qu'auparavant,  le  Seigneur  le  permet- 
tant ainsi  pour  rendre  plus  glorieuse  et  plus  éclatante  la  victoire 
de  sa  fidèle  servante.  Enfin  le  persécuteur  convaincu  de  Tinu* 
tilité  de  ses  efiforts,  mit  fin  à  ses  poursuites,  ne  pouvant  com- 
prendre d'où  procédait  dans  une  jeune  chrotienne  tant  de 
force,  tant  de  courage  et  tant  de  grandeur  d'âme  ;  mais  de- 
meurant plein  d'estime  et  de  vénération  pour  ceUedont  la  vertu 
s'était  révélée  avec  tant  d'éclat. 

«  Ses  deux  frères  étaient  aussi  esclaves,  et  retenus  dans  le 
palais  du  Dey,  comme,  il  a  été  dit  ci-dessus.  Malgré  les  dan- 
gers de  perversion  auxquels  les  exposaient  leur  jeunesse,  les 
mauvais  exemples  qu'ils  avaient  incessamment  sous  les  yeux  et 
la  privation  des  secours  spirituels,  ils  se  maintinrent  aussi  in- 
violablement  attachés  à  leur  foi  ;  ne  pouvant  sortir  qu'une  ou 
deux  fois  l'an,  ils  mettaient  à  profit  ces  courts  moments  de 
liberté  pour  se  purifier  dans  les  eaux  de  la  pénitence  et  se 
nourrir  du  pain  des  forts. 

«  Leur  cousui,  avocat,  âgé  de  50  aus,  partageait  leur  dure 
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cairtiTÎtéy  dans  le  bagne  du  Beylic*  Pour  se  soustraire  aux 
pénibles  travaux,  il  fut  obligé  de  prendre  à  son  compte  une  ta- 
verne, au  moyen  de  quelque  argent  qu'il  emprunta.  Se  trou- 
vant à  la  tête  de  ce  petit  négoce,  il  fut  exposé  à  subir  le  supplice 
de  la  bastonnade,  par  suite  d'une  banqueroute  qu'il  se  vit  dans 
la  néeesâté  de  faire,  occasionnée  par  les  vols  dont  il  avait  été 
l'objet  de  la  part  des  esclaves  employés  dans  son  petit  magasin. 
Les  Missionnaires  touchés  de  sa  triste  position,  le  mirent  à 
même  de  liquider  ses  dettes  et  de  continuer  son  com- 
merce. C'était  au  jugement  de  M.  Poissant,  l'homme  le  plus 
doux,  le  plus  pieux  et  le  plus  exemplaire  qu'il  eût  jamais 
connu. 

Avant  de  se  séparer  M.  de  Serra  et  M.  Poissant  se  concer- 
tèrent sur  les  moyens  d'opérer  le  rachat  de  la  Emilie  entière; 
celm-^i  intéressa  dans  cette  négociation  M.  de  Jonville,  et  par 
son  moyen  des  amis  du  Dey,  afin  d'obtenir  une  diminution 
dans  le  prix  du  rachat.  Des  présents  distribués  à  propos  avec 
promesse  de  quelques  autres  offres  en  cas  de  réussite,  eurent 
leur  efficacité  et  le  Dey  se  contentait  de  73,000  livres.  Cette 
somme  paraissant  encore  excessive,  on  fit  agir  de  nouveau  au- 
près d'Ibrahim,  en  lui  représentant  que  la  république  de  Gênes 
en  apprenant  ses  exigences  pourrait  bien  retirer  sa  promesse, 
et  que  la  peste  recommençant  déjà  àreparattre,  il  s'exposait  lui- 
même  à  voir  mourir  ces  esclaves  et  à  perdre  le  tout  pour  n'avoir 
pas  voulu  se  contenter  d'un  prix  plus  modéré.  Frappé  de  ces 
considérations,  il  fixa  la  rançon  de  la  famille  à  53,000  livres, 
jurant  par  sa  barbe  qu'il  ne  diminuerait  plus  rien,  etdéfendant 
à  ses  officiers  de  lui  parler  davantage  de  cette  affaire.  Aussitôt 
que  le  dernier  mot  du  Dey  fut  connu  on  se  Mta  de  faire  déli- 
vrer la  somme  convenue  par  un  Juif  qui  avait  des  correspon- 
dants à  Livoume,  moyennant  ô,000  livres  d'intérêt  ;  ce  qui 
joint  aux  autres  droits  et  aux  frais  de  la  négociation  porta  ce 
rachat  à  60,000  livres.  Quelle  joie  éprouvèrent  M.  de  Serra,  sa 
famille  et  M.  Poissant  lorsqu'ils  virent  la  carte  de  liberté  après 
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trois  ans  d'un  si  pénible  esdaTage,  après  les  dangers  de  la  peste 

auxquels  fls  vendent  d*échapper  l  Les  expressions  ne  sauraient 
rendre  le  bonheur  et  la  consolation  que  ressentirent  les  mem- 
bres de  cette  famille  infortunée  en  se  revoyant  libres,  à  la  pen- 
sée qu'ils  allaient  quitter  cette  terre  de  malédiction,  et  qu'ils  se 
trouvaient  à  la  veille  de  revoir  leur  patrie,  leurs  amis  et  leurs 
parents.  Un  vaisseau  français  se  trouvant  en  partance  ils  se 
hâtèrent  d'y  prendre  place. 

«  J'étais  également  impatient,  ajoute  M.  Poissant,  de  voir  le 
départ  de  cette  fomille  honorable,  néanmoins  j'étais  accablé  de 
douleur,  sachant  que  j'allais  me  trouver  seul  prêtre  sur  cette 
terre  étrangère  et  barbare;  au  mument  où  M.  de  Serra  me  fai- 
sait ses  adieux,  ce  bon  Monûeur  voyant  mon  embarras,  mu  par 
un  sentiment  de  reconnaissance  et  de  générosité  s'oflTrit  de  res- 
ter à  Alger  pour  partager  les  travaux  pénibles  de  cette  Mission. 
H  aurait  laissé  partir  sa  famille  seule,  si  la  divine  Providence 
n'eût  fait  aborder  à  Alger,  ibrt  à  propos,  un  Père  Trinitaire  es- 
pagnol, envoyé  pour  prendre  l'administration  de  l'hôpital* 
Alors  sa  joie  fut  parfaite,  le  vaisseau  qui  devaitsle  conduire  à 
Livourne  prêt  à  mettre  a  la  voile,  appareilla,  il  s'y  embarqua 
avec  sa  chère  famille,  vers  la  mi-mars  i74i.  JSous  nous  em- 
brassâmes cordialement,  et  je  lui  fis  mes  damiers  adieux,  le 
cœur  vivement  attendri  de  la  perte  d'un  ami  si  fidète. 

«  De  retour  à  Alger  j'allai  visiter  le  Père  espagnol  qui  était 
descendu  chez  M.  Duglez  capitaine  anglais.  Le  lendemain  il  me 
rendit  sa  visite  et  me  demanda  les  pouvoirs  que  je  lui  accordai; 
je  lui  remis  l'inventaire  des  meubles  de  l'hôpital  avec  l'argent 
et  l'argenterie  qui  m'avaient  été  remis.  Quinze  jours  après,  vers 
la  fin  de  mars,  il  prit  son  logement  à  l'hôpital.  Il  voulut  bien  se 
charger,  outre  l'hôpital,  du  bagne  des  Galères.  Je  dusavoirsoin 
des  autres,  les  dimanches  et  les  fêtes  je  disais  trois  messes  la 
première  à  2  heures  après  minuit  au  bagne  du  Beylic,  la 
deuxième  à  3  heures  à  celui  de  Sidiamonda,  et  la  troisième  à 
8  heures  dans  notre  chapelle  pour  le  Consul,  la  nation  française 
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et  les  esdaves  des  particuliers  qui  ne  pouvaient  se  rendre  dans 

les  bagnes.  » 

$  III.  Rachat  de  deux  Génois. 

«  Au  commencement  de  174  ! ,  deux  esclaves  de  Gênes,  ap- 
partenant au  Coggia,  inspecteur  générai  de  la  cavalerie,  me 
prièrent  de  négocier  leur  rachat  au  nom  de  cette  République. 
Cette  affaire  était  très*<lifficile,  à  cause  de  la  perte  que  les  valeurs 
Génoises  subissaient  à  ^Ugcr  et  de  la  difficulté  du  rembourse- 
ment. Gomme  j'étais  ibrt  connu  d'un  négociant  anglais,  il 
voulut  bien  m'avancer  la  somme  nécessaire  sous  la  promesse 
d*un  remboursement  intégral.  Ainsi  muni,  je  me  transportai 
chez  le  Goggia  avec  le  truchement  de  la  nation  française. 
Arrivé  à  l'entrée  de  la  maison,  mon  compagnon  médit  de  me 
déchausser  ;  je  lui  répondis  que  ce  n'était  pas  la  peinei  que  je 
parlerais  au  Goggia  à  l'entrée  de  son  appartement;  comme  je 
causais  ainsi  avec  le  truchement,  deux  esclaves  s'approchèrent, 
et  se  saisissant  de  mes  jambes,  ils  m'ôtèrent  les  souliers;  je 
cédai  à  la  force.  Entré  dans  la  salle,  j  'aperçus,  dans  le  fond,  ce 
grand  offîcier  assis  sur  un  coussin,  les  jambes  nues  et  croisées^ 
appuyé  sur  deux  autres  coussins  qui  étaient  à  ses  côtés,  devant 
lui  était  un  bassin  \mvit  cracher,  a  ^.i  ceinture  étaient  suspendus 
deux  couteaux.  11  me  reçut  fort  poliment  et  me  pria  en  français 
de  m*asse(nr.  Ne  voyant  ni  tabouret,  ni  chaise,  j'étais  fort  em- 
barrassé; le  truchement  me  donna  l'exemple  en  me  disant  : 
faites  comme  moi.  Je  m'assis  sur  le  tapis  qui  couvrait  la  salle, 
à  contre  cœur,  les  jambes  étendues  ;  remarquant  que  cette  pos- 
ture ne  convenait  pas,  je  dus  me  résoudre  à  croiser  les  jambes* 
Puis  prenant  la  parole,  je  dis;  vous  avez,  seigneur,  deux  es^ 
claves  qui  vous  servent  depuis  longtemps,  voulez-vous  leur 
rendre  la  liberté?  Je  ferai  mes  efforts  pour  leur  procurer  ce 
bonheur.     Gon4)ien  en  donnerez-vous?  —  Hélas  1  seigneur. 
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c'est  à  VOUS  de  me  dire  ce  que  vous  en  voulez.  —  Eh  bien  l  j'en 
veux  800  piastres.-^  Gomment,  seigneur,  vous  donner  une  aussi 

forte  somme?  Cet  argent  est  fourni  par  des  personnes  chari- 
tables, ces  pauvres  malheureux  n'ont  pour  tout  bien  que  le 
jtravail  de  leurs  mains,  ce  sont  des  matelote,  vous  le  savez,  sen 
gneur.  —  Touché  de  mes  remontrances,  il  me  répondit  :  par 
affection  pour  vous,  je  diminue  cinquante  piastres.  Puis  il  me 
fit  apporter  du  café,  je  n'osai  pas  insister  pour  une  autre  dimi- 
nution, nous  conclûmes  pour  750  piastres  que  je  comptai  sur  le 
champ.  Après  qu'il  m'eut  délivré  la  carte  de  liberté,  les  deux 
esclaves  parurent  pour  lui  baiser  la  midn,  en  signe  de  recon"* 
naissance.  Je  lai  fis  une  grande  révérence  et  je  me  retirai  avec 
les  deux  esclaves  que  je  fis  embarquer,  quelques  jours  après, 
pour  leur  patrie.  » 


g  IV.  Reprise  de  la  pesle. 

<f  11  y  avait  plus  de  trois  semaines  que  le  Père  Trinîtaire  ré- 

^iilail  à  l'hôpital  et  donnait  tous  ses  soins  ix  procurer  aux  es- 
claves malades  les  secours  spirituels  et  temporels,  ha  paix  et 
l'union  régnaient  entre  lui  et  moi;  nous  nous  visitions  de 
temps  en  temps,  je  recevais  de  Paris  des  lettres  qui  m'annon*- 
çaient  l'arrivée  prochaine  de  plusieurs  confrères  bien  disposés 
à  partager  mes  pénibles  travaux.  Ces  agréables  nouvelles  et  la 
cessation  complète  de  la  peste  ranimaient  mon  courage  et  me 
remplissaient  de  joie  et  de  consolation  ;  mais  ces  heureux  mo- 
ments ne  durèrent  guère  ;  à  ce  calme  succéda  bientôt  la  tem- 
pête. Dès  le  mois  d'avril  1741  la  peste  reparut  ;  avec  elle  se  re- 
nouvelèrent mes  iatigues  et  mes  sollicitudes.  Avant  la  ûn  du 
mois,  le  chiffre  des  décès  occasionnés  par  le  fléau,  s'élevait  de 
15  à  20  par  jour. 

«  L'hôpital  se  remplissait  déjà  d'esclaves  des  partie  allers, 
d'autres  venaient  vers  moi  pour  participer  aux  sacrements. 
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Plongé  de  nouveau  (l:ms  les  embarras,  et  accablé  de  tristesse, 
il  fallait  suppléer  à  tout  et  me  résoudre  à  aller  me  confesser  à 
l'hôpital)  courant  ainsi  les  dangers  de  contracter  la  contagion. 
Le  Père  Tïinîtaire  était  dans  le  mâme  cas  que  moi,  se  trouvant 
seul  prêtre  dans  l'hôpital.  Enfin  au  commencement  de  juin  ar- 
rivèrent M.  Dubourg  et  le  frère  Lelong.  Présentés  au  Dey  par 
M.  de  Jonville,  ils  en  furent  très-bien  reçus.  J'appris  d'eux 
qn*un  second  Missionnaire  prêtre  viendrait  nous  joindre  dans 
six  semiûnes  ou  deux  mois.  C'était  le  cher  M.  Stavignon  que 
des  affaires  de  famille  avaient  obligé  de  passer  diez  ses  parents, 
n  arriva  en  effet  à  la  Un  de  juillet. 

«t  Gomme  la  peste  faisait  toujours  des  progrès,  j'engageai  H. 
Dubourg  encore  sans  expérience  à  l'é^ud  de  cette  maladie, 
à  user  des  précautions  dont  nous  nous  étions  si  bien  trouvés  et 
il  s'y  soumit.  Tout  ayant  été  réglé  pour  l'administration  des  sa- 
crements et  voyant  le  danger  diminueri  j'étais  plus  gai,  plus 
tranquille,  ce  qui  était  un  nouveau  préservatif,  carie  contente- 
ment ne  contribue  pas  peu  à  garantir  de  la  contagion. 

«  Au  mois  d'août  le  ma!  redoubla  d'intensité  ;  mais  le  Sei- 
gneur qui  veillait  sur  nous  nous  garantit,  malgré  le  nombre 
considérable  de  pestiférés  qui  venaient  réclamer  nos  soins  cor- 
porels et  spirituels  ;  le  mois  suivant  les  décès  diminuèrent 
sensiblement,  et  à  la  iin  d'octobre  la  mortalité  avait  repris  en 
ville  son  état  normal.  Chacun  prit  part  à  la  joie  commune,  on 
témoigna  sa  reconnaissance  au  Seigneur  par  de  trè»-humbles 
actions  de  grâces,  on  se  consola  et  on  oublia  bientôt  le  triste 
souvenir  de  tant  de  maux  et  de  calamités.  » 


S  V.ManiàrftdeniidrelaJinluie&Alger. 

«Notre  tranquillité  et  la  joie  que  nous  éprouvions  dura  à  peine 
2J$  jour»,  elles  turent  troublées  à  l'occasion  de  la  prise  par  les  Es- 
pagnols d'un  chebec  algérien  dans  les  eaux  de  la  France,  auprès 
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de  Toulon.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  le  récit  de  cette  prise 
et  des  avanies  qu'elle  attira  aux  Missionnaires.  Le  Dey  trompé 
parle  récit  mensonger  que  lui  fit  Soliman  Reys  compagnon  de 
Mahmet  Reys  du  chebec  capturé,  entra  en  fureur,  fit  enlever 
le  gouvernail  aux  six  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  le  port  et 
proféra  des  menaces  effrayantes  contre  les  Français.  Pendant 
que  ceci  avait  lieu  j'étais  au  bagne  du  Beylic,  occupé  à  réclamer 
quelques  sommes  que  M.  Faroux  avait  prêtées  à  des  esclaves, 
pour  les  aider  à  prendre  quelque  petit  établissement  lucratif  qui 
pût  leur  donner  les  moyens  de  soulager  leur  misère  et  même 
de  se  racheter.  Gomme  je  sortais,  le  gardien  Bachi  arriva  et 
s*assit  dans  le  vestibule  pour  y  donner  audience.  Je  m'arrôtai 
un  instant,  curieux  de  voir  comment  il  rendnt  la  justice.  Un 
esclave  espagnol  vint  lui  baiser  la  main,  et  après  lui  avoir  fait 
sa  révérence,  lui  dit  :  ((  Seigneur^  vous  êtes  ici  pour  rendre 
justice  à  chacun?  »  —  a  Kn  doutes-tu,  dden?  répliqua  le  Bachi  ; 
quelle  injustice?  quelle  injure,  qnû  tort  t'a-t-on  &it?  »  — 
«  Seigneur,  sans  y  donner  occasion,  un  de  mes  compagnons 
m'a  insulté  au-delà  de  toute  expression.  »  —  «  Quel  est  cet 
autre  chien  qui  a  eu  l'audace  de  te  maltraiter  ainsi?  Le  con- 
hais-tu?  »  —  «  Oui,  seigneur.  »  —  «  Va  le  chercher,  qu'il  pa- 
raisse k  l'instant.  »  Il  parut  en  effet  bientôt,  et  sans  vouloir 
l'entendre,  ni  écouter  les  raisons  de  cet  accusé,  il  le  traita  de 
chien,  de  scélérat,  d'homme  sans  foi,  sans  âme,  sans  religion, 
le  menaça  de  lui&ire  donner  la  bastonnade,  et  vomit  contre  la 
religion  catholique  mille  exécrations  et  mille  blasphèmes  ;  trans* 
porté  de  colère  il  lui  cracha  an  visage  et  prenant  sa  pantoufle 
il  lui  en  appliqua  un  rude  coup  sur  la  joue.  Satisfait  de  cet 
échantillon  de  procédure,  je  me  retirai.  » 
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$  VI.  M.  Poiwmt  a  la  chaîne. 


((De  retour  ù  la  maison,  M.  Uubourg  m'apprît  ainsi  qu'à 
M.  Stavigooa  les  ordres  du  Dey,  les  menaces  et  les  impostures 
de  Soliman  Re\  s  ;  la  conversation  du  soir  roula  sur  cette  a^ 

faire,  mes  confrères  pressentaient  qu'elle  serait  des  plus  funes- 
tes ;  l'évènemeut  ne  le  prouva  que  trop.  Le  lendemain  28  no- 
vembre i741  un  Ghaoux  vint  chercher  M.  Dubourg  et  moi; 
mon  confrère  étant  en  ce  moment  chez  le  Vice-Consul,  j'allai 
le  trouver,  conduit  par  le  Ghaoux,  et  de  là  nous  nous  rendîmes 
chez  le  Dey.  Ecnmant  de  rage,  il  ordonna  qu'on  nous  mît  aux 
fers  ;  aussitôt  deux  Ghaoux  se  saisirent  de  nous  et  nous  arra- 
chèrent de  sa  présence.  Je  ne  puis  exprimer  la  frayeur  qui  me 
saisît  en  ce  moment.  Ge  Ghaoux  à  la  cruauté  duquel  j'étais 
abandonné  ne  nie  liait  point,  il  me  parlait  une  lanf,Li(j  que 
je  ne  comprenais  point,  il  me  poussait  avec  tant  de  violence 
que.  je  ne  savais  s'il  voulait  me  terrasser,  ni  où  il  voulait  me 
conduire.  Passant  devant  la  porte  d*un  petit  cachot,  je  le  re- 
gardais déjà  comme  le  lieu  de  mon  séjour;  mais  suivant  les 
mouvements  et  les  impulsions  de  son  bras,  je  me  trouvais  au- 
près d'une  belle  rangée  de  bâtons  qui  étaient  appendus  à  la 
muraille,  je  ne  doutais  plus  alors  du  cruel  supplice  qu'on  allait 
me  faire  endurer;  cependant  j'en  fus  quitte  pour  la  peur.  A 
force  d'être  poussé  et  traîné  par  ce  Chauiix  j'arrivai  à  la  grande 
porte  du  palais  du  Dey  où  une  alUuence  de  ces  barbares  nous 
attendait.  M.  Dubourg  me  suivait,  son  Ghaaux  ne  l'épargnait 
pas  plus  que  le  mien.  Gonduits  tète  nue  et  commodes  criminels 
de  lèse-majesté  par  la  grande  rue  de  la  ville,  nous  servions  de 
spectacle  et  de  divertissement  à  la  populace  qui  nous  accablait 
d'iniures;  nous  arrivâmes  cnfm  à  la  porte  du  bagne  du  Beylic 
accablés  sous  le  poids  de  la  douleur  que  nous  causait  une  si 
sanglante  avanie.  Le  gardien  de  la  porte,  sur  les  ordres  qu'il 
reçut,  nous  mit  aux  pieds  une  longue  et  pesante  chaîne. 
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«  Peu  après  nous,  arriva  M.  de  Jon  ville  Vice-Consul  qui  subit 
une  exécution  semblable  à  la  nôtre.  Quand  je  le  vis  accompagné 
d*un  GhaouX)  je  me  sentis  le  cœur  déchiré;  son  air  farouche, 
ses  yeux  étîncelants  de  fureur  m'annonçaient  la  peine  qui  l'ac- 
cablait. Les  Ghrrtiens  esclaves  indi;:^nés  des  insultes  que  nous 
prodiguait  la  foule  innombrable  de  curieux  dont  la  cour  était 
remplie,  se  ruèrent  sur  eux  pour  les  disperser.  Le  combat  au- 
rait été  sanglant,  si  un  officier  de  police  ne  fût  accouru  en  toute 
hâte  et  n'eût  intimidé  et  dissipé  les  combattants.  Avant  d'entrer 
dans  la  petite  cellule  que  mit  à  notre  disposition  Pierre  Catinot, 
esclave  chrétien,  écrivain  et  en  cette  qualité  intendant  des 
esclaves,  nous  nous  rendîmes  à  la  chapelle.  Ce  fut  alors  que 
M.  Stavignon  qui  avait  été  un  instant  oublié,  vint  partager  nos 
chaînes  ;  ce  qui  augmenta  nos  peines  et  doubla  notre  douleur, 
ce  fut  la  nouvelle  qu'on  nous  annonça  que  tous  les  Français 
étaient  enchatnés  deux  à  deux  et  traînaient  les  charrettescomme 
des  chevaux. 

«  Les  trois  premiers  jours  de  notre  prison  furent  des  pins  durs 
et  des  plus  tristes  ;  les  chaînes  étaient  si  pesantes  que  nous  ne 
pouvions  ni  avancer  ni  reculer  sans  souffrir  beaucoup.  Ennuyés 
de  traîner  si  longtemps  ces  énormes  chaînes,  nous  essayâmes 
la  voie  des  présents,  pour  en  faire  diminuer  la  pesanleur;  le 
cinquième  jour,  le  gardien  Bachi  à  qui  nous  les  avions  adres- 
sés, vint  nous  voir  et  nous  en  fit  donner  de  moins  pesantes 
que  les  premières.  Ce  soulagement  nous  permit  de  nous  pro- 
mener un  peu  dans  une  petite  cour  qui  était  tout  près  de 
notre  réduit.  Je  passai  les  huit  premiers  jours  sans  me  désha- 
biller, à  cause  de  la  difficulté  de  le  faire,  il  fallait  y  passer  un 
temps  considérable  pour  en  venir  à  bout.  Ennuyé  dé  souffrir  si 
longtemps,  je  suivis  Texemple  de  mes  compagnons  qui  avaient 
commencé  déjà  depuis  quelques  jours  à  se  déshabiller.  Peu 
accoutumé  à  coucher  avec  la  chaîne  aux  pieds,  il  ne  se  passait 
pas  de  nuit  que  je  ne  me  donnasse  de  bons  coups  en  me  tour- 
nant. J'iftvais  beau  me  plaindre,  le  mal  était  sans  remède.  Le 
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jour  n'était  guâre  plus  agréable  que  la  nuit;  forcés  de  tratner 

partout  la  chaîne,  nous  avions  à  monter  et  à  descendre  par  un 
petit  escalier  mal  bâti  et  très-étroit,  pour  pouvoir  passer  il  fal- 
lait se  tourner  de  côté  avec  un  danger  continuel  de  se  casser  le 
cou.  Il  y  en  avait  un  autre  à  peu  près  semblable  qui  conduisait 
à  la  chapdie  du  bagne.  Génépar  cette  chaîne,  je  tombai  un  jour 
h  la  renverse,  je  crus  avoir  l'épine  dorsale  rompue  ;  j'en  fus 
quitte  pour  quelques  meurtrissures  douloureuses. 

«  Nous  conseillâmes  à  nos  deux  frères,  qui  nous  faisaient  de 
fréquentes  visites,  de  se  déguiser  :  ils  obéirent.  Pour  augmen- 
ter notre  peine,  on  faisait  courir  les  bruits  les  plus  sinistres, 
tel  que  celui  delà  guerre  avec  la  France.  M.  de  Jonville  s'étant 
refusé  à  donner  des  passeports  dans  la  forme  ordinaire  à  dnq 
brigantins  qui  devaient  partir  pour  la  course,  le  Dey  lui  rendit 
la  liberté  pour  qu'il  pût  les  donner  tels  qu'il  les  délivrait  aupa- 
ravant, et  peu  de  jours  après,  il  obtint  également  d'Ibrahim 
que  nous  pussions  rentrer  chez  nous,  après  deux  mois  de  prison 
et  de  chaînes.  Ge.  fut  le  26  janvier  1742  que  nous  regagnâmes 
notre  logis.  Les  quatre  mois  qui  suivirent  jusqu'à  Tanivée  du 
chebec  (\B  mai  1742)  se  passèrent  dans  des  alarmes  conti- 
nuelles, nous  nous  croyions  toujours  à  la  veille  de  nouvelles  et 
pdus  cruelles  avanies,  soit  à  cause  du  retard  qu'éprouvait  le  bri- 
gantin,  soit  à  cause  des  nouvelles  malveillantes  que  les  ennemis 
de  la  France  répandaient  dans  le  public  et  faisaient  parvenir 
jusqu'au  Dey.  Enfin  l'apparition  du  chebec  dans  le  port  calma 
Ibrahim  et  sembla  le  disposer  en  faveur  de  la  France  et  tran- 
quillisa les  Missionnaires.  Les  matelots  esclaves  furent  délivrés 
le  lendemain  et  les  vaisseaux  détenus  depuis  si  longtemps,  se 
hMèrent  de  quitter  ces  côtes  inhospitalières.  Mahmet  Reys  non 
content  d'avoir  recouvré  sa  liberté,  voulut  exploiter  la  crédulité 
et  Tanimadversion  du  Dey  contre  les  Français  par  diverses 
réclamations.  Le  Consul  Evans  ayant  prouvé  l'injustice  de  ses 
demandes,  Ibrahim  indigné  d'avoir  élo  trompé  aurait  fait  mettre 
à  mort  Mahmet,  s'il  avait  pu  s'en  saisir;  cependant  quand  sa 
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oûlère  fui  passée  il  se  contenta  de  le  dégrader  et  de  le  déclarer 
indigne  de  commander  jamais  un  vaisseau  algérien.  Quelques 

autres  difficultés  qui  surgirent  furent  également  levées,  et  cette 
pauvre  Eglise  pouvait  espérer  de  jouir  enfin  d'un  peu  de  paix, 
après  avoir  passé  par  de  si  rudes  épreuves. 

«  Ce  calme  ne  dura  pas  longtemps  ;  la  peste  avait  reparu  et 
avec  die  les  inquiétudes.  Les  Missionnaires  recoururent  aux 
précautions  qui  leur  avaient  été  si  salutaires  les  deux  années 
précédentes  et  pourvurent  également  au  soulagement  spirituel 
et  corporel  des  infortunés  atteints  par  le  fléau. 

$  VII.  Son  dupart  pour  ia  France. 

(c  La  xéapparition  du  mal  contagieux,  la  perspective  des  nou- 
velles fatigues  en  ces  temps  calamiteux  me  persuadèrent  que 
je  ne  pourrais  rétablir  ma  santé  presque  entièrement  ruinée, 
qu'en  repassant  en  France,  et  que  là  seulement  je  retrouverais 
le  repos  et  la  tranquillité  dont  j'éprouvais  un  si  grand  besoin, 
surtout  depuis  ma  captivité.  Comme  Tobéissance  m'avait  con- 
duit en  Barbarie,  je  voulais  aussi  qu'elle  me  ramenât  en  Europe 
et  je  me  déterminai  à  écrire  à  M.  Gouty,  notre  Supérieur  Gé- 
néral, le  16  mai  £742,  pour  obtenir  mon  cbangement*  Six 
semaines  s'étaient  écoulées  que  je  n'avais  pas  encore  reçu  de 
réponse,  lorsque  parut  sur  la  fin  de  juin  un  vaisseau  français 
venant  de  Marseille,  sans  lettre  pour  moi.  Impatient  de  recou- 
vrer le  repos  et  la  santé  je  m'exposai  imprudemment  à  tous  les 
reproches  que  pouvait  m'attirer  un  départ  précipité*  (M.  Pois* 
sant  caractérise  ici  en  termes  fort  adoucis  sa  désobéissance.  H 
n'y  avait  pas  encore  de  retard  dans  la  réponse  de  son  supérieur, 
vu  la  difficulté  de  la  correspondance,  qui  existait  alors  ;  et  y  en 
eût-il  eu,  le  devoir  lui  imposait  Tobligation  de  mourir  à  son 
poste^  plutôt  que  de  quitter  Alger  de  son  chef.)  Gomme  le 
vaisseau  ne  devait  iaire  (^u  un  court  séjour  dans  le  port,  je  corn- 
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muniquaî  mon  dessein  de  partir  à  M.  Dubourg  qui  fit  tout  ce 

qu*ilput  pour  me  retenir.  Mais  ses  efforts  furent  inutiles  et  je 
disposai  tout  pour  ma  rentrée  en  France.  Le  11  juillet,  en 
embrassant  M.  Dubourg  et  lui  isdsaut  mes  derniers  adieux,  il 
mé  dit  :  <f  Partez  doac,  Monsieur,  puisque  tous  le  voulez,  allez 
revoir  notre  chère  France,  que  le  Seic^neur  soit  avec  vous  pen- 
dant votre  voyage,  qu'il  soit  prompt  et  heureux  I  Mais  souvenez- 
vous  que  je  ne  désespère  pas  de  vous  revoir  encore  ici  partager 
les  travaux  de  cette  Mission.  »  Le  cher  M.  Stavignon  senâble  à 
cette  séparation  ne  put  s'empêcher  de  verser  des  larmes.  J*en 
^versai  aussi  et  je  me  rendis  au  bateau  qui,  le  jour  même,  mit  à  la 
voile  et  nous  perdîmes  bientôt  de  vue  la  ville  d'Alger.  Je  fus 
assailli  alors  de  réflexions  pénibles,  provoquées  par  le  danger 
que  je  courais,  mè  trouvant  embarqué  sur  un  vaisseau  qui  avait 
la  peste  à  son  bord  et  par  la  perspective  de  la  r(^ception  qui  me 
serait  faite,  à  mon  arrivée  en  France,  pour  avoir  quitté  la  Bar- 
barie n'ayant  pas  reçu  les  ordres  de  mon  Supérieur-Général.  A 
cette  désolante  affliction  vint  8*en  joindre  une  autre  ;  le  capitaine 
m'annonça  que  le  Consul  d'Als^er  ne  m'avait  point  inscrit  sur  le 
rôle  de  lequipage,  u  ce  qui,  ajouta-t-il,  vous  expose  à  être  pris 
par  les  Anglais  qui  courent  les  mers  ou  par  toute  autre  nation 
qui  viendrait  s'assurer  que  tout  est  en  r^le  à  mon  bord,  et  à 
payer  20  écus  d'amende  au  bureau  de  Marseille  si  on  s'y  apeiv 
çoit  de  cette  omission.  »  Peu  s'en  fallut  que  le  capitaine  ne  virât 
.  de  bord  pour  aller  me  déposer  à  Alger  ;  mais  comme  la  nuit 
commençait  Q  ne  voulut  point  s'exposer  aux  courants  qui  au- 
rment  pu  le  jeter  sur  la  côte,  et  il  continua  sa  route. 

((  Le  soir  du  neuvième  jour  depuis  notre  départ,  (20  juillet)  le 
vaisseau  alla  jeter  l'ancre  aux  îles  Promégée.  Ce  ne  sont  que  des 
rochers  qui,  joints  les  uns  aux  autres,  forment  différents  petits 
golfes  et  plusieurs  petits  ports  où  les  vaisseaux  revenant  des 
échelles  du  Levant,  avec  des  marchanrlises  de  contumace  et 
patente  l)rute,  vont  se  mettre  à  l'abiî  des  vents  contraires  j  ils 
y  font  la  Sérenne  pendant  quinze  ou  dix  huit  jours. 
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«  La  Sérennc  œnsiste  h  ouvrir  toutes  les  ('coutilles  du  vaîs- 
seauy  pour  dissiper  le  mauvais  air  contenu  et  renfermé  dans 
les  marcliandises  contamacées  et  soupçonnées  de  peste  ;  et  assez 
souvent  on  les  retire  du  vaisseau  pour  les  exposer  au  grand  air 
de  la  mer.  La  Sérenne  finie  sans  accident  de  maladie  ni  de  raoft 
parmi  ceux  qui  composent  l'équipage,  ou  viciil  déhaniupr  au 
Lazaret  toutes  les  marchandises,  et  on  les  place  sous  de  grandes 
halles  ouvertes  au  grand  air.  Le  capitaine  du  Lazaret  en  confie 
le  soin  à  des  portefaix  qui  tous  les  jours  remuent  ces  marchan* 
dises  et  se  couchent  môme  sur  elles  pendant  toute  la  quaran- 
taine; et  s'il  n'arrive  rien  aux  portefaix,  ni  à  l'équipage  du  vais- 
seau pendant  le  temps  fixé,  les  intendants  du  bureau  de  santé 
aâmettentl'entréèdesmaTcliandises  dansla  ville,  et  celledu  vais- 
seau dans  le  port.  Le  scrupule  est  si  grand  sur  ce  point,  que  la 
moindre  maladie  ou  le  moindre  soupçon  suffit  pour  faire  doubler 
la  quarantaine  et  la  continuer  jusqu*à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de 
danger.  Le  21  juillety  j'abordai  au  Lazaret  de  Marseille  où  ma 
quarantaine  fut  des  plus  sévères  et  dura  les  40  jours  entiers.  Au 
bout  de  ce  temps,  je  pus  quitter  le  Lazaret  et  me  rendre  au  Sé- 
minaire où  je  fus  reçu  par  mes  confrères,  avec  les  démonstra- 
tions de  la  plus  tendre  et  delà  plus  sincère  amitié  ;  le  lendemain 
je  montû  à  la  cbapéHe  de  Notre-Dame  de  la  Garde  pour  m'ac- 
quîtter  d'un  vœu  que  j'avais  fait  dans  le  fort  de  la  tempête  que 
nous  essuyâmes  dans  le  goUe  de  Lyon.  » 


$  YIII.  Galérteni  de  ManeiUe. 


M.  Poissant  resta  attaché  à  la  Maison  de  Marseille  pour 
donner  ses  soins  aux  malades  de  l'hôpital  des  galériens,  u  Di- 
sons quelques  mots,  contînue-t-îl,  des  bâtiments  qui  le  compo- 
sent, et  du  triste  sort  des  malheureux  condamnés  à  m  inier  la 
rame.  D'une  étendue  assez  vaste,  cet  hôpital  fait  face  au  port. 
D*un  côté  est  Tarsenal  qui  mérite  l'attention  des  étrangers^  de 
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raiitre  est  une  suite  de  bfttîments  où  travaillent  un  grand  nom- 
bre de  galériens,  occupés  à  fabriquer  de  grosses  étoffes  à  leur 
usage,  des  toiles,  des  souliers  et  des  câbles  pour  la  marine. 

a  Devant  l'hôpital  sont  deux  bassins  couverts  communiquant 
au  port  par  une  éduse,  d'une  capacité  sufOsante  pour  contenir 
une  galère,  ce  sont  les  chantiers  de  constraetion.  Lorsque  la 
galère  est  achevée,  on  ouvre  l'écluse,  le  bassin  se  remplit  et  la 
galère  entre  dans  le  port. 

<c  Le  vestibule  de  l'b^^tal  est  occupé  par  une  troupe  de  per- 
tuisaniers  babiOés  de  bleu^  armés  d*un  fusil  surmonté  d'une 
baïonnette.  Toutes  les  portes  de  l'hôpital  sont  bien  verrouil- 
lées et  cadenacées.  Les  salles  sont  vastes  et  bien  éclairées;  mais 
ne  s'y  trouvant  d'autres  infirmiers  que  des  bonmiesi  dles  sont 
infectées  par  la  malfffopreté  qui  y  règne  ;  lesmalades  y  sont  dé* 
vorés  par  la  vermine  et  sont  couchés  deux  à  deux  dans  chaque 
lit  ^arni  seulement  d'une  paillasse  et  d'un  traversin  rempli  de 
paille,  les  couvertures  dont  se  servent  ces  malheureux  sont 
d*une  malpropreté  rebutante.  Un  lit  devient-il  vacant  par  le 
décès  de  quelqu'un,  il  est  immédiatement  occupé  par  d'autres, 
lesquels  succombent  bientôt  de  la  maladie  qui  a  emporté  leurs 
prédécesseurs. 

«Ces  infortunés  ne  sont  pasmieuxsurlesgalères  :  encbaînés 
de  5  à  6  à  chaque  banc  de  rames,  ils  y  couchent  sur  la  dure, 

^  serrés  comme  des  harengs  dans  un  baril  et  dévorés  de  vermine, 
ils  n'ont  aucun  repos  ni  le  jour,  ni  la  nuit.  Couchant  à  la  belle 
étoile,  ils  ne  sont  garantis  des  injures  de  l'air  que  par  la  tente 
de  la  galère.  Leur  nourritureestdes  plus  misérables,  ne  consis- 
tant qu'en  un  morceau  de  pain  noir  très-mauvais,  un  peu  de 
soupe  dans  laquelle  nagent  quelques  irouttes  d'une  huiie  gros- 
sière et  quelques  gourganes  (fèves  de  marais).  De  temps  à  autre 
on  les  oceupeaux  travaux  du  Roi,  commeàeurer  le  port,  remuer 
la  terre,  porter  du  bois,  et  traîner  des  pierres,  sans  jamais  (lult- 
ter  la  chaîne. 

«Les  moins  malheureux  sontceux  qui  savent  quelques  métiers. 
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libres  de  les  exercer,  chaque  matin  on  les  sordr  de  la  ga- 
lère enchaînés  deux  à  deux  avec  un  Turc  et  conduits  dans  la 
ville  par  un  pertuisanier  chez  différents  maîtres  qui  en  répon- 
dent pendant  le  jour.  Tous  les  soirs  ils  rentrent  dans  la  galère. 
Pour  être  ainsi  autorisés  à  travailSer  en  ^le,  ils  donnent  cha- 
cun par  jour  quatre  ou  cinq  sols  au  profit  des  comités,  des  per- 
tuisaniers  et  des  Turcs  de  la  galère.  11  en  est  quelques  autres 
qui  tiennent  de  petites  boutiques  et  quifont  lemétier  d'écrivains 
sur  le  quai  le  long  du  port,  ils  sont  enchaînés  et  gardés  par  des 
soldats  de  marine  postés  de  distance  en  distance.  Les  travaux 
auxquels  ils  sont  soumis  sur  terre  ne  sont  rien  h  côté  de  ceux  au  x- 
quels  ils  sont  condamnés  sur  mer.  Revêtus  seulement  d'un  ca- 
leçon, ils  ont  le  reste  du  corps  nu  pour  qu'ils  soient  plus  alertes 
à  manier  la  rame.  Chaque  galère  à  de  28  à  30  bancs,  chaque 
banc  a  sa  rame  el  chaque  rame  est  maniée  par  cinq  galériens. 
Toutes  les  rames  doivent  être  remuées,  s'élever  et  s'abaisser  en- 
semble à  chaque  coup  de  sifflet  quedonne  le  oomite.  8iquelque&< 
uns  de  ces  malheureux,  ainsi  que  ce2a  arrive  assez  souvent,  re» 
muent  la  rame  un  peu  avant  ou  un  peu  après  les  autres,  ils  en 
portent  la  peine  sur  le  champ  par  les  contusions  que  le  mouve- 
ment delà  rame  de  derrière  leur  fait  à  la  tête,  et  pour  comble 
de  misèire  ^piand  le  comité  s'en  aperçoit,  armé  d*un  béton  plat, 
flexible  et  bien  dSKIé  il  tombe  sur  le  banc  qui  a  manqué  à  la 
manœuvre  et  frappe  sur  les  épaules  des  innocents  comme  sur 
celles  des  coupables,  et  souvent  en  fait  jaillir  le  sang.  Après  leur 
décès  ce  qui  reste  des  expériences  anatomiques  est  porté  à  un 
dmerïère  mal  clos,  sur  un  brancafd  commun  par  leurs  cama- 
rades  enchaînés  deux  à  deu.\,  acconipaLiaés  de  pertuisaniers 
et  d'argousins,  et  suivi  d'un  prêtre  pour  la  cérémonie  de  la 
sépulture;  là  ces  tristes  restes  sont  jetés  dans  une  fosse  con)« 
mune.  9  * 
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CHAPITRE  XIV. 


M.  GHAiUJs4iliiBiE43ABanL  POIBIKEl  DUBOUHG, 

VICAiaE-APO»TOUQUK. 

De  juin  1741  ^  à  Juillet  174es. 


$  I.  IHiiNMitioiiB  ao  iiyet  éa  ta  peste. 

M.  Dubouig  était  né  dans  le  diocèse  de  Saînt-PoMe-Léon) 
en  décembre  1708,  il  fîit  reçu  au  séminaire  de  Saint-Lazare  le 

15  août  1729.  Après  avoir  été  occupé  pendant  quelque  temps  en 
Ffiinre  aux  fonction»  de  la  Congrégation,  il  témoigna  le  désir 
d'être  envoyé  en  Barbarie  et  ses  vœux  furent  exaucés. 

n  arriva  à  Alger  dans  les  premiers  jours  de  juin  £741  avec 
le  Frère  Pierre^François  Lelong.  H  était  parti  de  Paris  avec  un 
autre  compagnon  de  ses  travaux  apostoliques,  M.  Stavignon 
ou  Stavignoni,  que  des  allaires  de  famille  retinrent  environ  six 
semaines  cfaes  ses  parents.  Leur  débarquement  procura  à  M. 
Poîssantet  aux  Frères  ses  compagnons  une  grande  consolation. 
Le  lendemain,  M.  de  Jonvillequi  remplissait  les  fonctions  de 
Vice-Consul,  eut  la  bonté  de  les  conduire  chez  le  Dey,  Ibrahim 
Pacha.  Ce  prince  barbare  leur  fit  un  bon'accueil,  les  admit  au 
baisement  de  main  et  leur  fit  offrir  le  café.  Le  reste  du  jour  se 
passa  à  recevoir  des  visîtesdu  Père  administrateur  de  l'hôpital, 
des  Consuls  étrangers  et  des  marchandai  cuiopcens,  le  lende- 
main £ut  employé  à  rendre  les  visites.  Le  Père  administrateur 
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de  rhdpital  ne  fit  aucune  difficulté  de  demander  et  de  recevoir 
du  nouveau  Vîcaire*Apostolique  les  pouvoirs  dont  il  avait  be- 
soin. Déjà  étant  encore  en  pleine  mer,  M.  Dubourg  avait  couru 
le  danger  de  prendre  ia  peste  par  la  communication  qu  eut  le 
capitaine  du  vaisseau  qui  le  transportait  avec  celui  d'un  vais- 
seau parti  d'Âlger  depuis  peu  et  qui  avait  la  contagion  à  son 
bord.  Dieu  vdlla  sur  lui  et  surFéquipage,  ils  arrivèrent  tous 
en  buaae  santé. 

La  peste  régnait  à  Alger  déjà  depuis  un  mois,  M.  Dubourg 
n'ayant  pas  encore  &it  rexpérienoe  de  la  facilité  avec  laquelle 
la  contagion  se  communiquait,  se  mettait  en  rapport  in- 
différemment avec  toutes  sortes  de  personnes  sans  précaution 
aucune.  Averti  pai:  M.  Poissant  des  dangers  auxquels  il  s'expo- 
sait et  auxquels  il  exposait  tous  ses  confrères  et  pressé  par 
les  avis  de  M.  Gouty^  Supérieur-Général,  il  se  conforma  aux 
précautions  prises  l'année  précédente.  La  célébration  de  la  sainte 
messe  cessa  dans  les  bagnes  les  dimanches  et  les  fêtes.  Les  es- 
claves qui  pouvaient  l'entendre  se  rendaient  à  la  chapelle  Vica- 
liale;  au  moyen  d'une  séparation,  on  empêchait  toute  commu* 
nication  avec  les  personnel^  du  dedans.  Ceux  qui  étaient 
aUaqués  de  la  maladie,  ou  allaient  tivii  u  er  les  Missionnaires,  ou 
se  faisaient  transporter  auprès  d'eu^  pour  recevoir  les  consola- 
tions de  la  religion  et  les  sacrements  comme  l'avait  réglé  M. 
Poissant  l'année  précédente.  Le  Père  Trinitidre  usait  des 
mômes  précautions  dans  son  hôpital.  Dans  le  courant  de  juin 
les  décès  occasionnés  par  la  peste  lurent  comme  le  mois  précé- 
dent de  13  à  20  par  jour. 

,  Cependant  pour  mettre  sa  conscience  h  l'abri  de  toute  in- 
quiétude au  sujet  de  la  cessation  de  la  sainte  messe  dans  les 

bagnes,  M.  Dubourg  jugea  à  propos  d'en  écrire  à  son  supérieur 
qui  lui  transmit  la  r^[)anse  suivante  de  Monseigneur  Languet^ 
archevêque  de  Sens  : 
«  I*  On  est  convenu  qu'en  temps  de  peste  vous  &ites  bien 

de  ne  point  dire  la  sainte  messe  dans  les  bagnes,  pour  deux 
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raisoiis  :  la  première,  qued^entendre  la  sainte  messe  n'est  que 

de  droit  ecclésiastique  ;  la  deuxième,  que  vous  devez  vous  con- 
server pour  radministration  des  sacrements  et  la  consolation 
de  iros  esclaves,  ce  qui  est  plus  essentiel,  vu  la  difficulté  de  rem- 
placer des  prêtres  à  Alger,  qui  est  touteautre  qu'enpays  catho- 
lique. 

{(  Si  cependant  vous  pouviez  sans  inconvénient  dresser  une 
table  à  la  porte  des  bagnes,  vous  pourriez  sans  danger  dire  la 
sainte  messe,  du  moins  quelquefois  pour  la  consolation  de  vos 
pauvres  esdaves. 

«  2°  A  l'égard  des  sacrements  de  Pénitence  et  (î'Eachariritie, 
vous  devez  en  qualité  de  bons  pasteurs  qui  donnent  leur  vie  pour 
leurs  ouailles,  les  administrer  au  péril  même  de  votre  vie,  sur- 
tout pour  le  premier  qui  est  de  nécessité  de  moyen.  Quant  à 
l'Eucharistie  vous  pouvez  la  donner  comme  vous  faites  en  la 
posant  sur  une  table  où  ceux  qui  en  ont  la  force  peuvent  la 
venir  prendre  eux-mêmes  ;  pour  les  autres  qui  ne  le  peuvent, 
vous  pourriez  vous  servir  d'un  croissant  semblable  à  celui  des 
ïBoleils,  attaché  au  bout  d'une  longue  baguette  pour  leur  pré- 
senter la  sainte  Hostie,  à  peu  près  delà  manière  dont  vous  avez 
administré  TExtrême-Onction,  que  Ton  a  approuvée  ici . 

«3**  Vous  pouvez  vous  contenter,  commevous  avez  £ût,  d'une 
seule  onction,  et  omettre  même  ce  sacrement  où  il  y  aurait 
trop  de  danger  à  l' administrer,  parce  qu'il  est  d'une  moindre 
nécessité  et  que  vous  êtes  redevable  à  quantité  d'autres  Chré- 
tiens qui  par  votre  mort  demeureraient  sans  secours.  » 

M.  Stavignon  *  entra  dans  le  port  d'Alger  sur  la  fin  de  juillet 
eu  bonne  santé  et  brûlant  de  zèle  pour  le  salut  des  Âmes. 

>  M.  J.-B«  Stavigoon  on  Stavignoni,  naquit  le  31  août  1715  à  Crescentino» 
diocèse  de  Verceil  II  fat  rflçu  à  Paris  le  U  avril  1736.  U  décéda  i  Saint- 
Lasure  le  27  mai  1782. 
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Gonnaissantritalien,  il  put  se  rendre  utile  dès  tes  premiers 

jours  de  son  arrivée.  Un  de  ses  compatriotes  Italien  étant  venu 
voir  son  père  esclave  à  Alj^er  depuis  longtemps,  et  y  étant 
toinbé  malade  delà  peste,  M.  Stavignon,  au  lieu  de  faire  por- 
ter le  pestiféré  à  la  maison  des  Missionnaires,  voulut  malgré 
les  représentations  de  ses  confrères,  se  rendre  auprès  de  lui;  il 
entendit  de  loin  sa  confession,  l'administra  et  lui  appliqua  les 
indulgences  plénières.  De  retour  auprès  de  ses  confrères,  il  ne 
manifesta  pas  la  moindre  crainte,  et  il  eût  continué  à  se  ren- 
dre auprès  des  pestiférés,  si  MM.  Dubourg  et  Poissant  ne  se 
fussent  opposés  à  sa  s  u  tie  jusqu'à  la  cessation  du  fléau. 

Au  mois  d'août,  le  nombre  des  morts  fut  double  de  celui  des 
mois  précédents  ;  la  mortalité  diminua  sur  la  fin  de  septembre 
etaubout  de  quelques  jours,  la  peste  cessa  entièrement.  lies 
Missionnaires  se  partagèrent  alors  le  soin  des  esclaves  dans  les 
différents  bagnes,  leur  disant  la  sainte  messe  les  dimanches  et 
fôtes  et  leur  faisant  le  catéchisme,  le  vendredi  de  chaque  semaine 
dans  les  bagnes  et  le  mardi  dans  la  chapelle  vicariale.  C'était 
également  le  mardi  qu*ayait  Keu  la  distribution  d^une  aumôneà 
tous  les  esclaves  qui  venaient  la  réclamer,  nn  leur  donnait  une 
panade  qu'ils  mangeaient  avec  grand  plaisir,  on  fournissait  h 
ceux  qui  en  avaient  le  plus  de  besoin  des  souliers,  des  chemises^ 
des  camisoles,  des  capotes  et  on  parMsait  à  plusieurs  d'entre 
eux  la  somme  qui  leur  était  nécessaire  pour  acheter  leur  liberté. 


§  n.  Portrait  d  ibrabim  V. 

La  paix  dont  jouissait  cette  pauvre  église  après  la  cessation 
de  la  peste  ne  tal  pas  de  longue  durée.  Un  mois  s'était  à  pdne 

écoulé,  que  les  Missionnaires  furent  sounûs  aux  plus  dures 
épreuves.  Mais  avant  de  les  raconter  et  d'en  dire  l'occasion,  il 
est  bon  de  faire  connaître  Ibrahim  Dey  qui  régnait  alors  à 
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Alger,  et  qui  fut  leur  percuteur.  Ce  prince  barbare,  âls  d'un 
beiger,  et  appliqué  dès  son  enfonce  h  la  garde  des  troupeaux, 
se  fatigua  bientôt  de  rester  dans  cette  position.  Fort  jeune  en- 
core, il  formait  des  projets  de  fortune  el  sentait  un  attrait  par- 
ticulier pour  les  aventures;  aussi  l'occasion  s 'étant  présentée 
de  quitter  son  pays,  il  s'attacha  à  quelques  offîciers  algériens 
chargés  de  foire  des  recrues.  D'une  assez  belle  taille  et  d'une 
figure  gracieuse,  il  obtint  sans  peine  ce  qu'il  souhaitait.  Enrôlé 
dans  la  milice  d'Alger  eu  qualité  de  soldat,  il  fit  plusieurs  cam- 
pagnes sur  terre  et  sur  mer  ;  il  se  fit  remarquer  par  sa  générosité 
et  surtout  par  sa  bravoure  ;  Taménité  qu'il  savait  affecter  lui  ga-« 
gna  Tamitié  de  ses  camarades  et  le  fit  bientôt  parvenir  au  grade 
d'officier.  Ce  premier  pas  dans  la  carrière  des  honneurs  le  porta 
à  redoubler  de  soins  dans  les  procédés  qui  lui  avaient  si  bien 
réussi;  en  rusé  politique  il  s'appliqua  à  ne  blesser  perscoine. 
Promu  à  une  des  premières  dignités  de  l'Etat,  à  celle  de  Cas- 
na^i  on  pouvait  dire  qu'il  l'honorait  plutôt  qu'il  n'en  était  ho- 
noré. La  milice  le  regardait  déjà  comme  son  père  et  le  peuple 
comme  son  roi  ;  aussi  à  la  mort  de  son  beau-irère  Abdy-fien* 
Mohammed,  arrivée  le  2  octobre  1732^  fut-il  élu  Dey  d'une  voix 
unanime.  Il  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  tentatives  pour  repren- 
dre Oran  qui  venait  de  retomber  entre  les  mains  des  Espagnols, 
sous  son  prédécesseur  à  qui  la  prise  de  cette  ville  avait  occasionné 
la  mort.  Un  nouveau  Bey  qu'il  plaça  à  la  tète  de  cette  provinceet 
qu'il  continua  d'appeler  Bey  d'Oran,  fut  chargé  avec  800  Turcs 
et  quelques  milliers  de  Maures  d'empêcher  toute  communica- 
tion entre  la  ville  et  le  reste  de  la  contrée.  Tous  les  ans  ce  camp 
était  renouvelé  et  pourvu  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  11 
se  consola  un  peu  de  la  perte  de  la  ville  en  voyant  l'inaction  des 
Espagnols  qui  ne  portaient  pas  pins  loin  leurs  prétentions; 
d'ailleurs  les  nombreux  déserteurs  qui  tombaient  entre  les 
mains  de  ses  soldats  auraient  suffî  pour  le  dédommager  ample- 
ment de  la  perte  d'Oran.  Le  voisinage  des  Chrétiens  le  rendit 
furieux  contre  eux  et  surtout  contre  les  Français  qu'il  accusait 
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d'mir  été  la  cause  delà  prise  de  la  vitte,  per  les  secours  qu'ils 

avaient  fournis  aux  Esp  agnols . 

N'ayant  rien  à  craindre  de  l'Espagne, le  Dey  tourna  son  atten- 
tion du  côté  de  la  mer.U  arma  ua  boa  nombre  de  vaisseaux  et 
de  biâganliiis  et  fil  une  guerre  à  outrance  h  tous  ses  ennemis  ; 
parseseourses  et  ses  lurigandages  continuas  il  peupla  sa  capitale 
d'esclaves  et  remplit  ses  coffres.  Affermi  sur  son  trône,  il  ne 
put  maintenir  plus  longtemps  cette  douceur  apparente  qui 
avait  fait  sa  fortune;  il  quitta  done  ces manièv^alB^^ 
veillantes  pour  prendre  un  air  ornel  et  impitoyable  qui  lui  était 
plus  naturel.  Comme  il  savait  par  expérience  que  la  vie  des 
Deys  se  trouvait  à  la  merci  de  ses  premiers  offîciers  et  que 
presque  tous  ses  prédécesseurs  avaient  péri  d'une  manière  vio- 
lente et  tragique,  il  mit  tout  en  osuvre  pour  être  tenu  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  disaitsur  son  compte.  Dans  ce  but  il  lit  autant 
d'espions  de  tous  ceux  sur  la  fidélité  desquels  il  croyait  pou- 
voir compter,  et  se  les  attachant  de  plus  en  plus  par  des  pré-* 
seniset  par  despromeases  il  les  distribua  dans  tottsles  cercles, 
n  exigeait  de  ses  affidés  le  secret  le  plus  inviolable,  et  par  là 
chacun  se  croyait  seul  chargé  de  cet  office.  Malheur  à  celui  qui 
se  laissait  aller  à  quelque  indiscrétion,  il  n'était  pas  plus  épar- 
gné que  les  mécontttits  qui  étaient  signalés;  à  la  moindre 
dénonciation  de  plaintes  oonbré  sa  personne,  le  coupable  était 
saisi  en  secret  et  étranglé  sans  autre  forme  de  procès.  Personne 
à  quelque  rang  qu'il  appartînt  n'était  épargné  :  Turcs,  Maures, 
Juifs  et  gouverneurs  des  provinces  avaient  k  redouter  également 
sa  cruauté.  Le  Divan,  conseil  suprême  de  TEtat,  qui  autrefois 
fiusait  trembler  les  Deys,  tremblait  lui-môme  en  prt  sence 
d'Ibraliim.  Despote  absolu,  ses  paroles  étaient  des  sentences 
immédiatement  exécutées.  Il  gouvernait  par  lui-même  et  ne  se 
fiait  à  personne  ;  il  se  laissait  &dlement  prévenir  par  ceux  qui 
le  flattaient.  Grédtde  à  Texcès,  il  donniut  souvent  gain  de  cause 
aux  premiers  Maures  qui  lui  portaient  leurs  plaintes  et  refusait 
d'entendre  la  partie  adverse.  GrueL  et  sanguinaire  il  aimait  à 
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yoÏT  oouler  le  sang  de  ceux  à  qui  0  Mmt  tnmoher  la  fèt».  Les 

exécuteurs  de  ses  ordres  barbares  étaient  pris  parmi  les  pre- 
miers officiers  de  la  Cour.  Us  étaient  habiles  en  ce  geore  d'exé^ 
cation;  ils  faisaient  mettre  le  patient  à  genoux  ayant  les  yeux 
bandés,  puis  le  piquaient  légèrament  au  cou  die  la  poâste  de  leur 
cimeterre  pour  l'obliger  à  taire  un  léger  raouvement  de  tête, 
alors  ils  la  taisaient  sauter  d'un  seul  coup.  Toujours  plus  porté 
à  croire  le  faux  que  le  vrai»  il  éeumdt  de  rage  à  la  moindre 
nouvelle  dé&mable  à  ses  intérèls.  Ghereba-  à  le  Mie  refinnr 
de  ses  préventions  injustes,  c'était  s'exposer  à  perdre  son  ami- 
tié et  encourir  sa  rancune.  Ent<Mé  h  l'excès,  il  se  crovait  le 
grand  monarque  du  monde  et  ne  ménageait  aucun  prince  de 
rBurope^  il  nmirrissait  surtout  une  haine  profonde  contve  les 
Français  ;  cependant  le  souvenir  des  différents  bombardements 
que  la  France  avait  fait  essuyer  à  sa  capitale  le  contenaii  un  peu 
et  Tempéchait  de  taire  éclater  sa  fureur  contre  les  1^'rançais,  et 
de  les  bannir  entièrement  de  ses  Etats. 

n  était  sans  pitié  pôùr  les  esdaves  et  fidsait  pendre  inimédia* 
tement  tous  ceux  qui  essayaient  de  recouvrer  leur  liberté  par 
la  fuite  ;  il  donnait  une  prime  d'un  sequin  d'or  à  tout  Maure 
qui  lui  ramenait  un  fugitif  et  l'esclave  était  immédiatemmit  at- 
taché au  gibet  ;  il  ne  se  passait  pas  de  semaine  qu'il  n*y  eût 
plusieurs  exécutions  de  ce  genre.  Un  jeune  Espagnol  d'en* 
viron  20  ans,  d'un  extérieur  des  plus  intéressants,  neveu  d  un 
colonel,  ayant  tenté  de  s'enfuir  fut  condamné  au  gibet;  cet  in- 
fortuné mit  tout  en  couvre  pour  apaiser  la  colère  du  Deyi  mais 
ce  fut  en  vain,  il  dut  comme  les  autres,  subir  le  supplioe^vdif 
naire.  Conduit  au  lieu  de  l'exécution^  il  criait  à  haulc  voix,  dans 
les  rues  au  milieu  d'une  foule  nombreuse  de  Maures  et  d'A- 
rabes :  Vive  Jésus,  je  suis  Chrétien  et  je  meurs  en  parfBût 
Chrétien. 

Un  Juif  fut  accusé  d'avoir  limé  tant  soit  peu  un  sequin  d'or; 
dénoncé,  il  fut  mandé  chez  le  Dey.  Il  comparut  tout  tremblant 
et  n'osa  nier  le  fait.  Ibrahim  prononça  immédiatement  la  s&ar- 
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tenoeetop^oiiim  ^'idle  Iftt  ci^  por^* 
tant '([œle  omipsMe  aundt  tes  étm  mains  coupées,  qu'on  les 
lui  buspeudiait  au  cou,  et  qu'en  cet  état  il  serait  exposé  pendant 
trois  jours  à  la-porto  du  palais,  avec  défense  à  qui  que  ce  fût  de 
luidamHeraaeim  aawqis^'fODs  pepnedeiavie^IiancHnieauté 
de  ce  BuppUee  surpfit  les'eaikrfmtd  et  remplit  d^iftoi  le  pauvre 
Juif  qui,  pour  toucher  le  cœur  de  son  jug^e  et  l'engager  à 
adottdr  k  hgueurde  sa  sc^iteuce,  se  prosterna  contre  terze  et 
loconjnm  leelasmes  a«x  yeuK  é^smt  pitié  de  ini,  pieflëstant 
qiill  Ae  le^femit  pkwet  qoe  la  moit  M  séiait  moiris  sensible 
que  la  perte  de  ses  mains.  Le  prince  en  courroux,  et  fixant  ses 
regards  sur  ce  malheureux  lui  dit  :  «  Il  ne  seca  pas  eu  ton 
pouvoir  de  choisir  la  moit;  aels  tu  perdras  dans  un  rnooMut 
tedeux  nuftinsy  et  c'est  le  plus  sûr  moyen  que  je  tiouive  pour 
t'mpéiâierde  retomber  dans  la  même  feute.  »  A  Tinstant  parut 
l'exécuteur  avec  un  rasoir,  il  se  saisit  du  Juif  et  lui  coupe  les 
deux  mains,  les  susp^  à  son  cou  et  le  traînant  hors  de  la 
cour  du  palais  reKpofedins  lame  à  la  dérision  et  aux  railleries 
de  tous  les  passants.  Il  y  mta  les  trois  jours,  privé  de  tout 
secours.  On  pensait  qu  il  ne  pourrait  survivre  à  un  si  cruel 
châtiment;  cependant,  les  trois  jours  écoulés  ses  amis  et  ses 
ipioeiiesle  tran^rtèient  diesiui;  ses  plaies  furent  pansées  et 
il  gùAîtau  hoQt  de  quelque  temps* 

.|  .m.  Piiiftd'itt  clMboeftlgénen  par  Iflt  Bqitgnoli. 

Sous  un  prince  aussi  farouche  et  aussi  cruel,  et  ennemi  dé- 
claré des  Français,  les  Missionnaires  avaient  tout  à  redouter  de 
sa  fureur,  au  moindre  prétexte  qui  se  présenterait.  Deux  corsai- 
les  M  f(»iirnîrênt  cette  occasion  après  laquelle  flsoupiimtdepuîs 
longtemps.  Le  premier,  Mahmet  Reys,  était  algérien,  le  se- 
cond, Soliman  Reys,  était  un  renégat  de  la  province  de  Cata- 
logue. Celui-ci  pour  donner  des  preuves  de  son  attachement 
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isfiolAfale  à  sa  nouvdlê  respira,  s'teit  iraoAé  en  {oéeenoe  de 

plusieurs  officiers  du  Dey,  quelque  tempe-avant  son  départ  pour 
la  course,  d'emmener  raôrae  son  père  esclave  à  Alger,  s'il  le 
rencontrait  en  et  de  le  Mre  servir  à  son  tiiompiie.  Qe 
fiiH  seul  donne  assez i^eoinprpDdrece.^  ealntiiepoiif  ienom 
chrétien  éfaîft  capable  de  lui  insimrér  de  procédés  odieui  contre 
ceux  qui  pouvaient  le  gôner  dans  ses  projets  hostiles.  Les  deux 
brigantins  étaient  à  peine  ^rtis  du  port,  aiieo  dOO  soldats  sans 
but  bien  détenBiné^l0raqufi.raposiat  se  sesaouvinl  de ia  foire 
de  Beaacairequl  attbe  toiijoais  unegnuide  alflu^ce  denm* 

chands  des  contrées  .baignées  par  la  Méditerranée  ;  à  [instant  il 
sortit  de  sa  chambre,  parut  sur  le  tillac  et  se  tournant  vers.son 
con^ognoa  il  lui  cda  :  on  dût  levenir  delaloiie  de  âcetinairoi 
doubloDs  lœ  voiles  et  dnglfms  vers  te  eôCes  de  Pxovenoe,  je 
suis  sûr  du  butin,  il  sera  ricbe  et  abondant.  Tout  le  monde  ap* 
plaudità  cette  proposition,  et  on  prit  cette  direction.  Lelen- 
demain  matin  Mahmet  Kcys  découvrit  un  petit  vaisseau;  pour 
mteux  le  tromper,  il  ÈL  arborer  le  drapeau  blapc  et  diriger  la 
proue  de  son  o6té  ;  l'ayant  reconnu  pour  un  vaisseau  génois  Q 
fondit  sur  lui  avec  l'impétuosité  du  lion,  l  [iljordaet  y  fit  sauteç 
plus  de  40  Turcs  le  sabre  à.la  main,  eu  poussant  deâ  criâ.épou- 
vantables.  Les  Génois  qidnio&taieoi  ce  pelît  vaisseau  au  aoixh 
bre  de  onze,  ne  firent  aucune  résKtance  et  se  retirèrenl  à  finid 
de  cale,  ils  furent  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  avaient  sur  eux  et 
relégués  dans  le  lieu  le  plus  profond  du  chebec  algérien.  Au 
comble  de  la  joie,  le  corsairedéiadia  de  son  bord  une  douzaine 
de  Turcs  qu*il  fit  passer  sur  le  vaisseau  capturé  et  ordonna 
au  nouveau  pilote  qu'il  y  plaça  de  prendre  la  direction  d'Alger 
et  d  iniurnier  le  Dey  qu'il  allait  avec  boiiman  visiter  les  côtes  de 
Provence.  XL  parlait  «en^re  lorsque  le  renégat  le  joignit  dans 
Fespéranee  de  partagier  avec  lui  la  capture,  mais  il  arriva  trop 
tard  et  fut  trompé  dans  son: attente.  Forcé  de  dîssimiiler  son 
chagrin,  il  fit  semblant  de  partager  le  contentement  de  son 
eompagiK>n  et  ils  reprirent  leur  route  de  conserve  pour  les  côtes 
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(t&Prmiioe.  Une  teiB{iête*8*-éUne  élevée  à'  la  hauteur  de  Tou- 
lon, ils  se  réfutèrent  dans  le  port.  Accueillis  en  amis,  ils  y  re- 
çurent les  rafraîchissements  ordinaires.  Lorsque  la  tempête  fut 
apaisée  et  qu'ils  Toulurent  leprendie  la  mer,  de  ViUeblanclie, 
mtendant  de  lamaririe  dans  cette  ville,  pénétrant  les  linotife  de 
leur  voyage  et  prévoyant  la  désolation  qu'ils  occasionneraient 
sur  les  côtes  de  Provence  à  cette  époque  de  Tannée,  les  retint 
eneore  quinze  joiirs  sous  différents  prétextes.  La  présence  des 
deuxcarBairesd&nsIepoart  de  Toulon  fut  bientôt  connue  de  tout 
lelHtohd,  mais  les  négociants  de  Beaucaire  ayant  appris  aussi 
qu'ils  n'en  sortiraientquedansquiiizejours^  se  hâtèrent  de  char- 
ger leurs  marchandises  pour  ne  pas  tomber  entre  leurs  mains.' 
Les  quînze  jours  écoulés,  les  algériens  impatients  de  leur  Uxag 
séjour  dans  cè  port,  firent  de  iiouvdies  Instances  pour  en  sortir. 
•  Villeblanche  était  sur  le  point  d'aaéder  à  leurs  demaridcs, 
lorsque  l'arrivée  du  prince  don  Philippe  à  Toulon,  lui  apprit  la 
sortie  des  pqrts  d*Espagiie  de  plusieurs  galères,  ayant  Mission 
d'escorter  un  IxA  nomln«  de  bfttiments  chargés  de  troupes  en 
destination  de  Porto  Spezia  en  Italie.  Cette  commimication  ne 
fit  qu'augmenter  les  embarras  de  l'intendant;  les  corsaires 
voulaient  absolument  partir,  et  il  ne  pouvait  les  en  empêcher  ; 
d*un  aiitre  dôté,  en  leur  délivrant  leur  feuille  de  route,  9  les 
expoéaît  à  tomber  entre  les  mains  des  Espagnols  et  on  pourrait 
iiu  attri])iier  leur  prise  et  leur  capti\'ité.  Si  ce  malheur  arrivait,- 
le  Dey  ne  manquerait  pas  d'en  tirer  une  vengeance  cruelle. 
Réfleodon  idte,  il  cnit  pàrer  à  cet  inconvénient  en  faisant 
escorter  les'deux  ehebecs  par  iina  frégate  du  Roi  dont  il  confia 
le  commandement  à  de  Massiac.  A  la  sortie  du  port,  Mahmet 
apercevant  dans  le  lointain  quelques  petits  bâtiments  Espa- 
gne^ se  sentit  émn  et  ne  put  rester  phis  longtemps  sous  l'obéis^ 
âânoe  du  cà|iilaîne  Massiac;  à  l'itistant  il  part,  fint  force  de 
voiles,  stimule  ses  rameurs  ;  de  Massiac  veut  l'arrêter,  il  crie  à 
tuc-tôte,  il  fait  tirer  à  boulet  sur  le  fuyard,  tout  devient  inutile, 
le  renégat  tombe  à  Timprovisle  sur  su  proie  qu'il  dévofait  dee 
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yeuXy  Uabacde  Je  bâtiment,  Mi  main  basse  sur  tous  ceux  qu'il 
nunooatte,  el  s'muf^M  ipetàt  natiie.  Mais  bientôt  la;  àcjtae 

Une  galère  espagnole  assez  proche  p[)iir  voir  la  manœuvre 
du  corsaire  lesta  spectatrice  de  la  lutte  et  ne  différa  de  courir 
au  tfeeoiiis  du  navbfe  spolié  que  pour  oueux  àTiscorèi  se  saisir  du 
Ee^.  Eti  elfe^ooiDiiiBliiaiimet  semsittit  eu  mesuïeâ'dmmèiier 
sa  prise  et  de  cingler  en  pleine  mer,  le  capitaine  espagnol  donne 
des  ordres  qui  sont  exécutés  si  à  propos  et  avec  tant  de  prompti- 
tude cpa'il  tombe  à  son  tour  sur  TAlgérien,  se  rend  maître  de 
son  briganttiiy  délivre  les  siens,  rendla  liberté  «m  Génois,  &ift 
les  Turcs  esclaves  et  les  charge  sur  sa  grièrê.  A\i  tximble  de  la 
joie,  le  capit;ùrm  Espagnol  se  dirige  vers  ToLilon  et  entre  dans 
IjB  port  précédé  du  brigantin  et  de  Mahmet  enchaîné,  au  bruit 
des  salves  de  FartiUfiiie  et  des  aêdamatipns  d'un  peu^  ndm- 
himxx.  Lorsque  les  autres  galètes  et  les  ^timents  de  tl*aii£(porC 
eurent  été  ralliés,  don  Philippe  fit  partir  Tescadre  pour  sa  des- 
tination. Les  Algériens  partirent  aussi  avec  leur  capitaine  en 
qualité  dé  rameurs  sur  les  galàres  e^agooles.  Le  chebec  resta 
seul  dans  le  port  de  Toulon.  Gondamnés  ainsi  à  Fesdavagéi  les 
Turcs  traitèrent  les  Français  d'injustes  et  de  traîtres,  disant 
qu'ils  n'avaient  é\Â  retenus  sous  différents  prétextes,  d'abord, 
puis  ibrcés  de  partir  malgré  eux,  que  pour  les  livrer  k  leurs 
enneinis,  que  la  ficégate  qu'on  leur  avût  donnée  pour  escorte 
u^était  qu'un  stratagème  po«cr  imeux  «ouvrir  leur  fourberie^  et 
que  les  Français  avaient  fait  connaître  aux  Espagnols  leur  dé- 
part. Tous  ces  reproches  sans  fondement  furent  inutiles,  ils 
duroiit  se  réàgax^  à  leur  sort  et  laire  voile  pour  l'itiilie. 
>  A  vrai  dire,  la  prise  fidte  par  les-  Espagnols  n'était  pas  plus 
régulière  que  celle  que  les  Algériens  avaient  faite  sur  les  Espa- 
gnols, puisque  le  traité  conclu  entre  la  France  et  Alger  portait 
que  les  Algériens  ne  pouvaient,  ni  prendre  aucun  iiétinient,  ni 
être  pris  qii'à  la  distance  de  jdus  de  dis  Ueues  des  cMes.  Le 
corsaire  algérien  ayant  le  premier  vidé  le  traité,  le  ca{âtaûie 
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espagnol  était  sans  doute  ea  droit  d'user  de  représailles  ;  mais 
VilleManobe  ayant  admis  dans  Idpixrtde  Toulon  le  brigantin  ^ 
la  galàré  victArienee  aurait  dû  ttetenir  la  wmau  capturé  avec 
son  équipage  et  en  informefr  lé  ministre  de  France  qui  aurait  pu 
demander  au  Dey  d'Alger  une  satisfiaction  pour  la  témérité  du 
corsaire  qui  avait  violé  le  traité* 

DeMaisiaoaulieudepouisuimsa  route,  rentra  dans  le  port 
de  Toulon  ayee  SoUman,  et  fit  à  l'intendant  de  la  marine  un 
rapport  fidèle  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  celui-ci  au  lieu  de 
retenir  le  second  corsaire  jusqu'à  la  nouvelle  delà  conduite  que 
tiendrait  le  Dey,  pour  être  à  même  dhiser  de  représailles  au 
besoin,  ae  hftta  de  le  foire  repartir  sous  l'escorte  de  la  &égate 
de  Massiac,  avec  ordre  de  ne  remettre  le  passe-port  au  corsaire 
qu'en  vue  des  côtes  de  Barbarie  ;  mais  une  tempête  qui  s'éleva 
mt  le  ei^tainelrançaîs  dans  llmpossibilité  de  délivrer  le  passe* 
poriiSoliman  quand  ils  fitreat  dans  les  eaux  d'Alger  ;  et  pen- 
dant que  le  corsaire  se  rendait  en  droiture  à  Alger,  de  Kaseiac 
dut  chercher  un  refuge  à  Bone.  Le  rené£?at  eut  ainsi  toute  faci- 
lité de  débiter  les  impostures  et  les  calomnies  que  lui  suggé** 
ràrent  son  imagination  et  sa  haine,  pour  excuser  l'audacieuse 
témérité  de  son  compagnon  et  pour  noircir,  la  conduite  des 
Français,  sans  que  persunne  fût  à  môme  de  le  contredire. 

Le  27  novembre  il  H  Soliman  arriva  dans  la  rade  d'Alger, 
et  débarqua  un  instant  apocès.  Ën  descendant  à  terre  ses  yeux 
-étincelaient  de  fiDraur,  ses  traits  annonçaient  lamge  à  laquelle 
était  en  proie  son  cœur,  rencontrant  plusieurs  Français  qui 
étaient  sur  le  môle,  il  les  aborda  la  menace  à  la  bouche  en  ces 
tenues  :  paijureB,  chiens,  scélérats  que  vous  êtes....  Ën  un  mo^ 
ment  U  lut  enidronné  du  capitaine  du  port,  du  gardien.  Bachy, 
des  aufresoffiders  de  la  marine,  etd'nnemultitudeconsidéralile 
de  Turcs,  de  Maures  et  de  Juifs  tous  témoins  de  l'eraportonent 
.de  l'apostat.  Qu'y  a-t-il.douc,  Soliman,  lui  dirent-ils,  pour  in- 
•eulter  des  gens  qui  ne  vous  disent  pcÂnt  de  n^al?  Qu'estdevenu 
•  Mafanitt  Beys?Ë6l-il  entie  les  mainsde  quelque^Qj^mi?  A-^t^il 
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{ait  naufrage  ou  gémit-il  dans  les  fers? — Aiioas^leur  dit  BoU- 
OMtn,  alloiis  nous  reposer  id  et  dans  peu  vous  coniwttreK  les 
motife  de  ma  eolère  et  oomnie  ils  sont  Ufgitmies.  Ahl  Français, 

malheureux  Français,  puisse  le  ciel  !...  Ainsi  parlait  Soliman, 
en  se  dirigeant  vers  le  bureau  de  l'ami ral.  Quand  il  y  fut  ar- 
rivé, il  s'assit  comme  pour  se  remettre  un  peu  de  son  émotion* 
Déjà  la  consternation  avait  saisi  tous  oeui  qui  r^viioanaienty 
et  tous  étalent  impatients  de  savoir  les  aventures  de  Maiunel 
Reys.  Sollicité  de  nouveau  par  les  principaux  officiers  de  leur 
déclarer  le  sujet  de  sa  colère  contre  les  Français,  il  se  leva 
comme  un  furieux  et  dit  : 

«  Mahmet  Reys  estdans  les  fars,  il  mimie  la  rame  sur  une  ga- 
lère espagnole,  tout  son  équipage  subit  le  même  sort,  les  côtes 
de  l'Italie  sont  témoins  du  malheur  de  nos  frères.  Les  chiens  de 
Français  en  sont  la  cause,  n  sont  les  seuls  auteurs  de  son  infbr- 
tune,  ils  ont  trahi  Mahmet,  ils  Toiit  M%  tomber  maliciflusemeiit 
entre  les  mains  de  nos  ennemis.  »  A  ces  mots  tous  les  assistants 
frémirent  de  ra^e  et  ne  pensèrent  plus  qu'aux  moyens  de  se 
venger  d'une  si  noire  perfidie.  Ceux  qui  connaissaient  Mahmet 
Reys  déploraient  son  malheur,  les  autres  pleunient  le  triste 
sort  de  leurs  amis  et  de  leurs  prodies,  et  ehacun  ne  pouvait 
s'empêcher  de  faire  éclate  r  sa  rage  contre  les  Français. 

L'audacieux  imposteur  peu  satisfait  d'avoir  ainsi  calomnié  la 
nation  française  devant  les  offîders  de  la  marine,  se  transporta 
au  palais  du  Dey  lorsque  son  équipage  fut  débarqué.  Pour  tou- 
cher le  cœur  du  Dey,  et  donner  qiielque  vraî^eniblance  à  sa 
douleur,  il  affecta  un  air  triste  et  embarrassé,  lui  baisa  la  main 
en  trembknt  et  attendit  qu'il  lui  demandât  compte  de  bob, 
voyage.  Ibrahim  ne  tarda  pas  longtemps  à  rintemger  :  Qu'as» 
tu  vu?  Ou*as-tu  Mt?  Qu'as-tupris?  Qu'est  devenu  Mahmet 
Reys?  Oh  î  seigneur,  répliqua  Soiiraan,  me  parler  de  Mahmet, 
me  demander  de  ses  nouvelles,  c'est  renouveler  ma  douleur,  et 
me  r^longer  dans  tous  mes  chagrins  l  Partis  d'ici  dans  le  des« 
sdn  d'aller  ranger  les  cdies  de  la  Provence,  il  eut  le  mâbaa  de 
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8*emparar  â\m  petit  vaisseaa  génds,  oomme  vousia  9Kmt.à6^ 
seigneur,  onse  esdam  qu'il  a^ait  mis  sur  son  boid  €em{K)nilfiiit 

sa  principale  prise  ;  la  foire  de  Beaiic;iîre  qui  se  tenait  alors 
nous  attira  vers  Toulon.  La  mer  eu  oourroux  nous  força  de 
modifier  nos  projets  et  de  chercher  un  T6ft%e  dans  oe  port. 
Heureux  aurions-nous  été,  si  la  tempête  nous  eftt  jeté  sur  des^ 
rivages  inconnus  et  moins  inhumains  l  Plus  heureux  serai-je 
moi-même  si  je  pouvais  le  soulager  dans  son  infortune  I  A  ces 
paroles,  Ibrahim  surpris  et  effirayé  riuterrompit  et  répéta,  ri- 
?ages înoonnuset  moins  inhumains,. soulagerson  infinrtuim... 
Que  veux-tu  li^re?  Tu  parles,  il  est  vrai  ;  maisparlepour  te  Mte 
comprendre.  —  «  Pardf)n,  seigneur,  je  parlerai  plus  claire» 
ment  puisque  vous  l'ordonnez.  Je  xxe  crains  plus  de  vous  rové^ 
1er  lé  secret,  la  vérité  paraîtra  dans  tout  son  jour.  Entrés  dans 
le  port  de  Ibulon,  on  fit  semblant  de  nous  bien  reoevoir,  M.  de 
Villeblanche,  intendauL  de  la  marine,  ordonna  de  nous  donner 
les  rafraîchissements  accoutumés,  nous  les  reçûmes  avec  joie, 
après  quelques  jours  de  repos  le  temps  devint  beau,  la  mer  ua^ 
vigable,  nous  demandâmes  à  M.  de  ViUeUanciie  la  penmssion 
de  mettre  à  la  voile  ;  sous  différents  prétextes  qaH  inventa,  il 
prolongea  notre  départ  de  quinze  jours  ;  par  ce  retardement  il 
nous  priva  du  butin  que  nous  pouvions  fiedre  sur  les  côtes  de 
Provence  où  se  tiouvûent  des  vaîsseaur  étiangers  en  grand 
nombre.  Informé  du  jour  de  Tarrivée  du  convoi  d'Espagne  es* 
corté  de  plusieurs  galères,  il  ne  balança  plus  à  nous  accorder 
la  liberté  de  sortir  du  port,  et  pour  mieux  couvrir  sa  perfidie  et 
sa  noire  trahison,  il  fit  équiper  une  frégate  pour  nous  esoorter 
et  nous  mettre  à  Tabri  des  Espagnols,  disaitHQ.  Mais  cette  fré- 
gate  ii  empôcha  pasMaiiinet  de  tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  le  mot  était  donné,  les  Français  nous  avaient  vendus 
etlivzés  aux  Espagnols,  et  c'est  par  un  heuréux  hasard  quei  je 
ne  suis  pas  tombé  entre  leurs  mains;  Les  habitants  de  Toulon^ 
ravis  de  voir  Mahmet  et  son  équipage  dans  les  fers,  les  accablè- 
rent dlnjures,  les  pierres  tombaient  sur  eux  comme  la  grêle, 


Ifiuis  joues  toeDt  couwteçdeoïwluiii,  et  lenssenyiamii  «l|a 
A  knii  9i*0DiiUHidH  la  loi  denotvefiiîiit  pBOçA^^  qu'on  leur 
fit  flouffirîr  la  feim  et  la  soif  en  leur  refusant  même  le  néces- 
saire. Ils  sont  malheureux  à  cette  heure,  ils  manient  la  ramo 
d'une  fralère  surks  côtes  d'Italie.  Telle^t,  seigneur,  la  tiista 
dediiiée  du  pauvre  et  infortimé  Mahmet  et  de  son  équipage. 
Tefle  est  la  perfidie  de  la  nation  fran^iôfle.  H  mnilait  parler  en- 
core lorsque  le  Dey  lui  imposa  silence.  Ibrahim  ne  se  possédait 
pliiSi  écuniant  de  rage,  transporté  de  fureur,  il  médita  les 
mo^fens  de  se^miger  d*ua  traitement  si  indigne.  Pendant  qu'il 
était  livré  à  ses  réflexioliB,  il  diangeait  de  couleur  Mqueo^ 
ment,  tantôt  il  |>araissait  pâle  et  défiguré,  tantôt  violet  et  le 
poil  de  sa  barbe  se  hérissait*  Le  Divan  Msait  aussi  ses  réilexions 
et  était  consterné  ;  personne  n'osait  ouvrir  la  bpucbe  pour  dire 
soa  aentÎBmt.  La  nuit  approchait  déjà,  lorsque  tout  à  coup 
Ibrahim  appela  un  Ghaoux  vert  et  lui  dit  d'un  ton  see  et  colère  ; 
«  Tu  sais  qu'il  y  a  dan  s  imm  port  six  vaisseaux  français,  va  de 
ce  pas  aotiiier  mes  ordres  à  l'amiral,  qu'il  les  retienne,  quli 
n'en  laisse  partir  aucun,  demain  ces  dûens  de  Chrétiens  éprou^ 
veront  les  effets  de  mon  courroux  et  subiront  la  peine  due  à  leur 
trahison,  n  Le  Chaoux  se  rendit  incontinent  à  la  marine  et  les 
ordres  du  Dey  furent  exécutés  à  la  lettre.  En  moins  d'une 
heure  la  gouvernail  des  vaisseaux  frani^  fut  enlevé  et  les 
équipages  mis  )t  la  «haine. 


Les  mauvaises  dispositions  du  Dey  envers  les  Français  fu- 
rent transmises  immédiatement  par  le  drogman  de  la  nation  à 
M*  Dubourg  qui  en  fit  part  à  MM.  Poissant  et  Stavignon,  à 
leur  retour  de  leur  visite  au  bagne  du  fieylic,  ne  leur  ci^i^bant 
pas  qu'il  y  avait  tout  à  craindre  pour  eu»nènie9«  Ses  appré- 
iiensions  n'étaient  pas  sans  fondement.  Ibraiinni  passa  la  nuit 
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à  médite  sa  vengéaiiee;  «iiis  ftktB  part  au  divan  deBoti'pfojet^ 

fi  envova  un  Chaoux  à  la  maison  Vicariale.  MM.  Poissant  et 
Btavignon  récitaient  alors  le  bréviaire  en  commun.  Le  Chaoux 
aiitré  dans  la  matsoa  eta'adraesanl  aa  £rère  Vauthier  lui  dit 
dSm  air  courroucé  :  «c  M  sont  laa  PapaB*  »  —  a  Yaiix-to  leur 
parler?  répKqua  le  frère,  pourrait-on  savoir  ce  que  tu  désires 
d*eux  ?  —  Pas  tant  de  curiosité,  reprit  le  Chaoux,  va  leur  an- 
noncer qui  je  suis,  et  dis-leur  qu'ils  ne  mô  fassent  point  atr- 
imbe,  »  LebonfrdrealladiieàM*  Poissant  qu'un  Ghaôox  le 
demandait  ainsi  que  M.  Diibcmii^.  M.  Msaant  dôsoenéHt  seul, 
et  arrivé  auprès  du  Chaoux,  celui-ci  lui  dit  :  «  Papas,  le  Dey  te 
demande;  où  est  le  Pajm grande?^ dm U,  le  Consul  de 
Franoe;  je  vais  t'y  conduire,  et  de  1&  nous  t*aGoompagiierons 
èlvBaleDey. 

M.  Poissant  trouva  M.  Dubourg  en  conférence  avec  M.  de 
Jonville,  Vice-4Uonsul,  et  M.  d'Engallière.  Ils  délibéraient  sur 
les  moyens  d'apaiser  la  colère  du  Dey^  mal  instruit  et  trompé 
par  les  hm  et'iujusfies  rapporta  de  Sdîman  Reys.  Ilsteent 
surpris  de  le  wîr  accompagné  d*un  Chaoux,  et  ils  le  furent 
bien  plus  quand  ii  leur  en  dit  le  sujet.  Le  Vice-Consul  ne  vou- 
lait pas  les  laisser  partir  seuls,  il  pria  le  Chaoux  d'attendre  un 
moment,  pour  fiiire  conduire  les  MissTonnaires  ch^  le  Dey  par 
le  drôgnnan  ;  lë  Gbaovnc  rejeta  sa  demande  et  exigea  que  lea 
Missionnaires  le  suivissent  sans  le  moindre  retard.  Cette  exi- 
gence de  l'ofticier  Turc  ne  les  rassura  pas.  Les  gardes  de  la 
porte  du  palais  les  voyant  venir,  les  laissèrent  passer  sans  mot 
dire,  et  traverser  toute  la  conr  k  là  suite  de  leur  conducteur. 
Le  Dey  était  assis  au  fond  delà  cour  sous  une  galerie  ;  dès  qu'il 
aperçut  les  Missionnaires,  il  leur  fit  signe  d'approcher.  M.  Pois- 
sant comme  plus  anden  dans  le  pays  et  mieux  au  fait  des  usages 
s'avança  le^mâler  vers  le  trône,  fit  une  profonde  indination 
él  baisa  la  main  du  Dey.  M.  Dubourg  fit  les  raèmes  cérémonies 
que  son  confrère,  et  quand  il  eut  fini,  le  truchement  du  Dey 
demanda  à  M.  Poissant,  «Ës-ti;  Français.    Oui,  seigneur, 
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je  le  suis.  —  Mais  pourquoi,  reprit-il,  les  Français  soni  à 
Touloa  ont-ils  vendu  et  Hvié  les  Algéiiens  aux  Espagnob,  en' 
les  chassant  de  leur  port  ^-^  «  dette  nouvalle»  rfpondit  M.  Pub* 
saatj  m-€St  inconnue,  je  la  <mns  fausse,  led  Français  ne  sont 

pas  capables  de  commettre  un  tel  crimes,  etd^ailleurîs  jen*entre 
en  aucune  manière  dans  les  affaires  d'£tat.  »  Le  Dey  iniormô 
de  la  réponse  diangea  aussitôt  de  GentenaiBice  et  de  %ure«  Aee 
calme  apparent  et  trompeur  succéda  immédiatement  to  tempteii 
Ibrahim  no  se  conten;iit  jilus,  en  proie  à  une  espèce  de  rage,  îl 
ordonna  qu  on  jetât  les  Missionnaires  dans  les  fers.  Les  ordres 
à  peine  donnés,  deux  Ghaoux  semblables  à  des  tigres  se  piécH 
pitèrent  sur  le^  B£îs»onnaiTes,  les  enle? èient  précipitamment 
de  la  présence  de  ce  prince  barbare  et  les  poussèrent  avec  vio- 
lence jusqu'à  la  grande  porte  du  palais  du  Dey  cil  les  attendait 
un  grand  nombre  de  ces  barbares.  Ainsi  entrainés,  tête  nue,  et 
comme  des  criminels  de  lôse-majesté,  parla  plus  grande  rue 
de  la  viliOi  ils  servaient  de  spectacle  et  de  divertissement  à  tous 
les  passants  qui  prenaient  un  plaisir  singulier  à  les  charger 
d'injures,  à  les  accabler  d'invectives  et  à  grossir  le  cortège  déjà 
fort  nombreux.  Gbemin  taisant,  M.  Dubouzg  rencontra-  Pierre 
Gatinot,  esdave  chrétien,  préposé  aux  esclaves  en  qualité  det 
sous-intendant  et  lui  dit  :  ((  Vous  voyez  comme  on  nous  traite.  » 
Gatinot  contuiua  son  chemin  sans  répondre  ;  plus  tard  il  lui  dit 
la  raison  deson  silence.  Une  pouvait  lui  parier  sansseoom[»ro- 
mettre,  et  peuirètre  sans  coaq^romettre  davantage  les  MissioiH 
naiies  qu*il  croyait  être  condiuts  au  gibet.  I%rvenus  ft  lame  qui 
menaitàla  marine,  les  Missionnaires  crurentqu'on  allait  la  leur 
furepiendre  pour  les  jeter  sur  les  pontons  et  les  faire  travailler 
pêleHuèle  avec  les  autres  eadaves,  ils  furent  taBureusement 
,  trompés  dans  leur  attente  ;  mais  la  troupe  descurieux  augmen- 
tait toviiouis  beaucoup  dans  la  persuasion  où  Ton  était  que< 
les  gardes  les  conduisaient  au  lieu  où  se  font  les  exécutions  du 
gibet,  puisqu'on  en  prenait  le  chemin,  c'estràpdire  à  k  pcurte 
du  Beylic  où  ils  furent  en  effet  menés.  Entrés  dans  ce  bi^e^. 
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un  Jiiilqui:clifitii8  pea  a?aît  pris  leturban  el  auquel,  pour  ré* 

compense  do  son  apostasie,  on  avait  confié  la  garde  de  ce  petit 
poste.  11  était  trapu,  contre&ût  à  faire  peur  et  d'une  laideur 
lebatante;  .aa  haine  eoiiire  h»  Ghiétiens  ne)a  .4)édait,p«9  à  sa 
dîffixrmité.  AJa  ioizdu  Gfaaoax  il  parut  on  toute  hAte,  re(iit  Las 
ordre»  el  les  exécuta  aussitôt  en  présentant  aux  Missionnaires 
de  longues  et  lourdes  chaînes.  11  fit  asseoir  M.  Poissant,  lui  fit 
dter  un  soulier  et  passer  la  jambe  dans  ua  gros  anneau  de  les 
aoqaelse  trouvait  Mtaohée  la  ohalne*  L'anneau  étant  Ouvert, 
pour  Iftfemier  etfiûte  èheivauclierlesdeax  exti^mitésrune  aur 
l'autre  afin  de  bien  entourer  la  jambe,  ce  bourreau  s'arma  d'un 
marteau  et  se  mit  en  devoir  à  Ibrce  de  coups  d'opérer  cette 
jonetioD  ;  peu  sooMeuxdd  frapper  sur  le  ferou8urlajamfae.il 
frappait  au  hasard  et  sans  jnesurer  ses  coups.  Le  eaplaina 
Geoi^es  Paduani,  dont  rînforlunc  a  été  racunlée  dans  le  cha- 
pitre précédent,  témoin  de  la  cruauté  de  ce  barbare,  lui  arracha 
le  marteau  des  mains  et  à  petits  coups  redoublés  et  ï»m  me* 
surés,  fitrijîoindT&et  .Qhevauc^er  les  deux  bouts  de  l'anneau 
sans  fidre  aucun  mal  à  M.  Poissant.  M.  Dubourg  peu  accou-p 
tumé  encore  à  ces  sortes  d'avanies  et  de  cruautés  paraissait  fort 
triste  et  gardait  un  morne  et  proSand  silence.  Lorsque  son  tour 
fut  venu  de  prdter  sa  jjBumbe  t  à  cette  opération,  le  capitaine  Pai> 
duam  lui  rendit  le  même  smioe  qu'à  son  ccmfirère.  Pressé 
d  une  soif  extrême,  il  demanda  avec  instance  de  l'eau;  Paduani 
courut  à  une  taYe]:Q^  qui  était  proche  et  lui  apporta,  un  mara- 
bout (ncan  d'une  miire)  de  yin;  niais  M«  Duhouig  n'y  voulut 
point  go<Mer  et  demanda  avec  Isa  plus  vi w  instances  de  l'eau  ^ 
au  plus  vite,  n'y  tenant  plus,  disaitr-il.  Malgré  les  représenta- 
tiouô  de  son  confrère  qui  redoutait  qu'elle  lui  fit  mal,  il  failut 
céder  ks^  importunités  et  lui  en.{(Mimir  abondammentjusqu'j^ 
.eèquesasoiliotétan^ée.  c 

Pendant  que  les  Missionnaires  et  les  autres  Français  résidant 
à  Alger  étaient  l'objet  de  procédés  aussi  barbares,  de  Jonville 
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Vice-Oonsul  «le  Fmm,  IndîgDé  d'une  oondoitra  i^jUst»  8*étsit 
transporté  ehn le  Oey;6iitppioobiiiildtt  polaiByil  mmaïqiii 

le  trouble  et  la  conftiSHm  qui  y  régnaient;  les  soldats  Turcs  le 
voyant  passer,  le  considérèrent  en  silence  et  avec  des  yeux  étin- 
oelants  de  fureur.  Il  alla  droit  au  trôae  d'Ibrahim,  et  quoique 
eoQi^eu  de  inutilité  de  st  dénuoebe^  il  kd  fit  entendre  un 
langtife  ferme,  digne  du  soawrmn'qall  représentait,  m  usant 
toutefois  desméiiaîioments  que  cominaiidaient  la  brutalité  et  la 
colère  du  Dey  pour  ne  pas  compromettre  la  Jjonne  iateUigence 
qui  esistait  endore«ntrelA  Ftmst  et  Alger  :  «  Beigneinr,  dit41^ 
que  1NMIS  ont  ftdt  les  Frtoçaisponr  les  traiter  aw  tant  din* 
justioeci  de  cruauté?  Qud  est  le  crime  dont  on  les  charge  t 
Les  Papas  français  que  vous  venez  de  mettre  aux  fers,  avec  les 
autres  doiventrils  être  compris  dans  un  arrêt  aussi  iiy  oste  que 
eéliii  que  vons-wea  de  prononoer?  Sera^-il  dit,  Seigneur,  par 
toute  la  terre  que  la  fausseté  et  le  mensonge  triompheront  de 
la  vérité  I  Quoi  !  le  grand  Ibrahim  ajoutera  foi  aux  impostures 
d  un  renégat?  Sur  un  raj^rt  absoiuinent  £mix,  il  fera  gémir 
dans  les  fers  un  grand  nombre  d'innooenls?  deflies,  SeigfMur, 
de  nuâtralter  une  nation  qui  vous  aime  «I  avee  laqueUe  vous 
vivrez  en  paix.  H  est  de  yotre  gloire  et  de  votre  intérêt  de  Tavoir 
pour  amie;  conservez  la  paix,  ne  vous  attirez  pas  la  guerre. 
Llndignation  du  rd  mon  maître  vous  serait  plus  fiineste  que 
vous  ne  pensez,  vous  vous  r^niirez,  mais  trop  tard  peut-Mrs^ 
de  n'avoir  pas  suivi  mes  conseils  ;  Toulon  n'est  pas  bien  éloigné 
d'Alger.  Vous  avez  plusi^rs  bâtiments  français  dans  votre 
port,  permettes,  Seigneur,  que  j'éerive  et  qu'un  d'eux  mette  à 
la  voile  pour  la  Provence,  bientôt  vous  saurei  la  vérité,  et  atovs 
id  les  Français  sont  des  traîtres  et  des  parjures,  comme  Soliman 
vous  l'a  assuré,  je  consens  que  vous  les  traitiez  comme  tels  ; 
mais  en  attendant  suspendez  les  effets  de  votre  colère  et  rendez 
la  liberté  aux  Papas  dont  le  seul  crime  est  d'être  Franfais^ 
roisipez  les  chaînes  des  autres  qui  ne  peuvent  vous  échapper  et 
qui  ne  sont  pas  moins  dignes  de  compassion  que  les  premiers; 
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teur  cause  est  la  même»  lajustioeet  rinnocencesont  de  leur  côté. 
Sî  je  trahis  la  T&nté,  je  sais  en  votre  pourvoir,  '  si  nota  nation  qui 
est  ici,  est  coupable,  elle  est  entre  vos  mains  et  11  tous  sera 
libre  d'en  tirer  une  satisfaction  pleine  et  entière.  »  Pendant  que 
Jonvilie  pariait  ainsi,  les  premiers  officiers  étaient  dans  1  admî- 
latbn  et  Immobiles.  Us  gardaient  tous  un  profond  siienoeet 
attendaient  la  réponse  d*nyraidm  qui  loin  de  se  laisser  ilécMf 
n*en  devint  que  plus  féroce.  Pendant  que  le  Vîce-€onsul  par- 
lait le  visage  du  Dey  changeait  de  couleur^  ses  yeux  étaient 
égarés,  sa  barbe  se  hérissait;  enân  ne  pouvant  plus  contenir 
sa  colère,  il  crie,  il  tonne  contre  les  Français,  il  appelle  un 
Ghaoux  maure  et  lui  ordonne  de  traiter  comme  les  autres  ce 
grand  fanfaron.  Des  paroles  aussi  insultantes  et  aussi  peu  atten- 
dues ne  déconcertèrent  pas  de  Jonville,  mais  son  grand  coeur 
sod!^  beaucoup.  Cependant  3  fallut  céder  àk  force  et  à  la 
violence,  le  Cîhaoux  le  saisit  comme  les  autres  par  le  collet  de  fha- 
bit  et  le  conduisît  par  le  même  chemin  au  hagne  du  lieylic.  Les 
Missionnaires  le  voyant  avec  un  td  conducteur  ne  doutèrent 
pas  du  malheur  qui  hn  était  survenu  et  en  forent  profondément 
affligés.  Georges  Paduani  toujours  attentif  à  donner  à  ses  bien- 
faiteurs des  marques  sensibles  de  son  affection  courut  cliercher 
un  petit  tapis  sur  le  quel  le  Ghaoux  obligea  le  Vice-Gcnsul  de 
s'asseoir.  ImmobUedans  cette  postuiehumiliante,  de  JonviUeat^ 
tendit  sans  el&oi,maîsnon8ansuneindignstioneztrèmela  main  - 
qui  devait  lui  mettre  la  chaîne  au  pied,  on  la  vit  bientôt  pa- 
raître et  le  même  bourreau  s'approchait  avec  empressement 
pour  exécuter  les  ordres  reçus,  lorsque  Paduani  lui  en  évita  la 
p^è  et  passa  Fanneau  avec  les  précautions  dont  il  avait  usé  à 
r^rd  des  Missionnaires.  On  cro^^  en  être 'quitte  avec  la 
lourde  chaîne  à  traîner  ;  ce  n'était  pas  assez  pour  satisfaire  la 
haine  contre  les  Français  :  les  prisonniers  eurent  la  douleur  de 
Voir  fixer  à  leurs  chames  un  cep  de  cent  livriss.  Enfin  l'opéra- 
tion terminée,  les  Ghaoux  (dlè^nt  en  pendre  compte  au  Dey 
qui  en  manifesta  beaucoup  de  joie  et  de  contentement* 
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Tout  cela  se  passa  dans  une  grande  cour  remplie  d'une  mul- 
titude mmiense  de  spectateurs  qui  au  lieu  de  plaindre  les  pa- 
fientS)  semblaient  aindes  de  tremper  leurs  mains  dans  leur 
sang.  Les  Chrétiens  esdaves  ne  purent  supporter  tant  d'indi*- 
gnités  ils  se  précipitèrent  sur  cette  canaille;  la  laite  devint  vive, 
les  Musulmans  furent  renversés,  leurs  turbans  volaient  en  Tair 
iOAi  étaient  loulés  aux  pieds  ;  un  Bouluo  Bachy  \it  même  le  sien 
profimé  dans  h  boue  dont  koourétait  abondamment  couverte. 
Les  juifs  ne  furent  pas  moins  maltraités  et  ne  trouvèrent  le  sa- 
lut que.  dans  la  fuite.  Le  combat  aurait  continué  et  le  sang 
n'aurait  pas  cesaS  de  couler^  si  un  des  j^ndpaiix  officiers  de 
police  ne  fût  accouru  à  la  nouvdle  de  cette  émeute;  sa  présence 
intimida  les  combattants,  et  il  les  chargea  de  tant  de  coups  de 
poing  et  de  pied  qu'il  leur  fit  perdre  l'euvie  de  continuer.  Trou- 
vant sous  ses  pas  une  vieille  corde  goudronnée^  il  ^'en  saisit  et 
en  donna  des  coups  avec  tant  de  furie  qu'en  un  instant  la  oour 
fut  évacuée,  et  les  enchaînés  restèrent  seuls  auprès  d'une  co- 
lonne à  laiiLii  lle  ils  crurent  qu'on  allait  les  fixer.  Pierre  Catî- 
not,  écrivain  des  Chrétiens  esclaves  et  sous-intendant  du  bagne^ 
aUa  visiter  ses  nouveaux  sujets  et  les  consoler^  il  eut  l'attention 
de  les  inviter  à  monter  chez  lui  et  leur  offrit  une  petite  dhambre  : 
son  offre  fut  agréée  avec  reconnaissance.  Plusieurs  esclaves 
s'.emprjessèreatpoiu:  porter  une  partie  des  chaînes,  les  Mission- 
naîres  les  remercièrent  de  leur  attention,  le  Vioe-Gonsul  seul 
consentit  à  ce  qu'on  l'aidât  à  traîner  la  pièce  de  bois.  Arrivés  à 
la  porte  de  l'appartement  de  Gatinot,  M.  Duboui^  ne  jugea  pas 
à  propos  d'y  entrer  ;  mais  plein  de  confiance  en  Dieu,  il  pria 
ses  deux  compagnons  d'aller  d'abord  avec  lui  rendre  leurs 
hommages  h  Notre-Seigneur  et  se  nietire  sous  hi  protection  de 
la  Très-Sainte  Vierge  a&i  d'obtenir  par  sa  médiation  les  grâce9 
dont  ils  avaient  besoin  dans  leur  triste  position. 

La  chapelle  du  Beyiic  où  les  Missionnaires  avaient  coutume 
de  célébrer  la  sainte  messe  n'était  pas  éloignée  et  la  porte  se 
trouvait  vis-èrvîs  celle  de  la  petite  chambre  qu'ils  devaient 
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occuper/Toute  la  compagnie  suint  volontiers  M.  le  Vicaire- 

Âpostolîque,  et  après  eux  vint  un  bon  nombre  d'eselaves* 

Quand  tout  le  monde  fut  entré,  M.  Duboiirg,  d'un  ton  triste 
et  pénétrant  qui  fit  verser  d'abondantes  larmes  à  tous  les  assis- 
tants, commença  I^Ave  maris  steUa  et  le  poursuivit  avec  ses 
eompagnonsd'infortune.  La  visite  au  Saint-Sacrementterminée 
et  la  prière  finie,  Pierre  Gatinot  les  conduisit  chez  lui  et  s'efforça 
d'adoucir  leurs  peines  par  son  affabilité,  son  air  gracieux  et  les 
paroles  pleines  de  bonté  q^'il  leur  adressa,  il  leur  offrit  toute 
sorte  de  rafiratdiissements  et  mit  tout  en  usage  pour  leur  faire 
ouUier,     était  possible,  leurs  maux  présents. 

M.  Stavignon  ne  partageait  pas  encore  les  chaînes  de  ses 
confrères;  il  ne  tarda  pas  à  leur  être  associé,  et  deux  heures 
après,  un  Ghaoux  le  leur  amenait.  Ce  Ghaoux  avait  été  envoyé 
à  la  maison  Vicariale  pour  le  prendre  et  s'informer  s'il  n'y 
avait  pas  d'autres  Papas;  apercevant  les  frères,  il  voulait  aussi 
les  emmener,  mais  convaincu  par  les  raisons  que  lui  donna 
M.  Stavignon  qu'ils  n'étaient  pas  des  Papas,  et  qu'ils  étaient 
employés  comme  domestiques,  il  les  laissa  pour  garder  la  mai- 
son. M.  Stavignon  fut  traité  comme  ses  confrères. 

L'heure  du  dîner  approchait,  lorsque  Baba  Salé,  drogman  de 
la  nation  française,  se  présenta  et  demanda,  au  nom  du  Dey^ 
aux  prisonniers  d'écrire  en  France  pour  la  restitution  de  son 
chebec  avec  l'équipage  et  des  onze  Génois  qui  avaient  été  pris  en 
mer,  ou  la  somme  de  5,500  piastres,  si  oii  s  opiniâtrait  àgarder 
ces  derniers;  il  ajouta  qu'Ibrahim  voulait  que  son  chebec  lui 
fût  rendu  dans  le  même  état  qu'il  était  sorti  d'Âlger,  et  que  si 
on  refîisût  ces  propositions  de  paix,  il  était  prêt  à  mettre  tout  à 
feu  et  à  sang,  à  déclarer  la  guerre  et  à  se  venger  sur  eux  des 
affronts  qu'il  recevait  des  Français. 

Les  prisonniers  acceptèrent  volontiers  cette  proposition  et 
sans  perdre  un  instant  ils  se  mirent  à  Tœuvre*  M.  de  Jonville 
écrivit  à  MM.  de  Maurepas,  de  Villeblanche  et  à  la  cbambre  de 
commerce  de  Marseilleles  engageant  à  entrer  dans  des  voies  d'ac- 
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commodément  et  de  conciliation  avec  le  Dey;  les  Missionnaires 
adressèrent  leurs  lettres  à  M«  Gonty,  Supérieiir-Généraly  et  à 
d^autres  personnes  de  distinction,  les  priant  de  faire  de  très-hum- 
bles remontrancesàM.  le  Ministre  delà  marine,  de  lui  représenter 
la  triste  captivité  qu'ils  subissaientetde  donner  au  Dey  les  satis^ 
faotions  qu'il  désirait.  Un  des  bâtiments  français  détenus  dans 
leport  devait  être  le  porteur  de  ces  lettres.  Ibrahim  avait  déjà 
engagé  sa  parole;  mais  le  jour  suivant  il  changea  d'avis  et  vou- 
lut que  ce  fût  un  vaisseau  suédois  qui  les  transmît  en  France. 
Ënân  il  changea  encore  d'avis^  fit  mettre  aux  arrêts  le  ci^taine 
français  qu'il  avait  désigné  pour  aller  en  France,  défendit  au 
suédois  de  quitter  le  port,  et  ne  fit  partir  personne,  dans  la 
crainte  que  la  France  instruite  de  ces  mauvais  traitements  ne 
donnât,  à  titre  de  représailles,  la  chasse  à  deux  de  ses  vaisseaux 
qui  couraient  les  mers. 

Le  Vice-Gonsul  et  les  Btissionnaires  savaient  déjà  Tarresta- 
tion  des  matelots  et  des  Français  ré^^idant  à  Alger;  s'ils  ne  les 
croyaient  pas  mieux  traités  qu'eux-mômes,  lis  ne  se  doutaient 
pas  des  crudles  épreuves  auxquelles  Us  étaient  soumis,  de  fut  le 
lendemain  qu'ils  apprirent  qu'ils  étaient  enchaînés  deux  à  deux; 
que  ces  barbares  leur  faisaient  traîner,  à  coups  de  bàtoii,  des 
charrettes  chargées  outre  mesure  de  grosses  pierres  destinées 
au  port;  qu'en  passant  dans  les  rues  ils  essuyaient  les  effets  de  la 
rage  et  de  la  cruauté  des  habitants  et  d'une  multitude  d'enfimts 
qui  s'ingéniaient  à  les  tourmenter  de  toutes  manières  ;  qu'ils 
n'avaient  pour  toute  nourriture  que  du  mauvais  pain  en  petite 
quantité  et  de  l'eau,  et  la  terre  dure  pour  couche;  que  tous  les 
vaisseaux  français  étaient  détimonés  etqueles  capitaines  étuent . 
aux  arrêts  sur  leurs  vdsseaux.  Ces  £toheuses  nouvelles  les  na^ 
vrèrent  de  douleur  et  leur  firent  en  quelque  sorte  oublier  leur 
propre  infortune.  A  ces  nouvelles  en  succéda  une  autre.  Parmi 
les  vaisseaux  que  Ton  venait  d'arrêter  au  port,  il  y  en  avait  un 
que  des  marchands  algériens  avaint  trêté  pour  un  voyage  au 
Levxmt.  Sa  cargaison  consistait  en  grains,  le  capitaine  avait 
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déjà  reçu  quelque  argent  d'avance  pour  cardner,  espalmer  son 
vaisseau  elle  mettre  en  état  de  tenir  la  mer.  H  devut  mettre  h 

la  voile  quelques  jours  avant  l'arrivée  de  Soliman  Reys,  il  avait 
été  retenu  sous  différents  prétextes.  Ce  retardement  lui  coûta 
elier;  à  Tarrivée  de  Sdiman^  il  fut  envdoppé  dans  la  disgrâce 
commune,  son  équipage  fut  mis  aux  fers,  son  vaisseau  déchargé 
et  retenu  dans  le  port.  Les  marchands  turcs  et  maures  qui  lui 
avaient  avancé  de  l'argent  voulurent  être  remboursés,  l'infor- 
tuné capitaine  eut  beau  représenter  l'impossibilité  de  les  satis- 
&ire,  11  ne  put  rien  gagner  sur  ces  cœurs  de  bronze  ;  8*étant 
plaints  au  Dey,  célui*«î  encore  plus  impitoyable  qu'eux,  leur 
dit  :  «  C'est  juste,  allez,  et  si  ce  chien  refuse  de  vous  payer,  arra- 
chez-lui les  yeux.  » 

Les  trois  premiers  jours  furent  des  plus  durs  et  des  plus  pé- 
nibles pour  nos  quatre  prisonniers  :  avec  ces  lourdes  chaînes  ils 
ne  pouvaient  ni  avancer,  ni  reculer  sans  éprouver  de  grandes 
souffrances  au  pied,  ils  se  voyaient  réduits  à  demeurer  assis  ou 
^  se  coucher  ;  ils  demandèrent  h  Gatinot  s'il  ne  serait  pas  possi- 
ble d'obtenir  des  chaînes  plus  légères.  H  promit  d'en  parler  au 
gardien  Bachy  et  indiqua  la  voie  des  présents  comme  la  plus 
efficace  pour  la  réalisation  de  leurs  désirs. 

Contents  de  cette  communication,  ils  se  concertèrent  sur  ce 
que  l'on  pourrait  offrir  à  ce  premier  officier  du  bagne,  et  ils 
résolurent  de  lui  adresser  une  belle  pièce  de  drap,  trois  caisses 
de  licpieurs,  du  ciiïéy  des  marrons  et  d  autres  b^atelles.  11  fut 
convenu  avec  Gatinot  que  pendant  que  celui-ci  transmettrait  la 
demande  des  prisonniers,  les  présents  arriveraient  à  la  porte  du 
Bachy.  Quand  tout  fut  prêt,  Gatinot  se  rendit  chez  le  Bachy  et 
bientôt  après  se  présentèrent  deux  esclaves  chargés  des  présents. 
Le  domestique  du  gardien  se  hâta  de  prévenir  son  maître  qu'il 
y  avait  à  sa  porte  deux  esclaves  portant  des  présents,  qu'ils 
avalent  ordre  de  ne  remettre  qu'à  lui  seul,  et  qu'ils  désiraient 
lui  parler  de  la  part  du  Vice-Gonsul  français  et  des  Mission- 
naires. A  cette  nouvelle  l'ofiBcier  court  à  la  porte,  reçoit  avec 
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satisfaction  les  présents,  écoute  volontiers  la  requête  des  escla- 
ves, et  leur  dit  d'un  air  gai  :  a  Saluez  de  ma  part  le  Seigneur 
Consul  et  les  Pti^,  j'aurai  soin  de  leur  faire  uneiôsite  ce  soir*  » 
Â  la  fin  de  la  journée,  en  effet,  le  gardien  Bachy  alla  yisîter 
les  prisonniers  et  parut  fort  surpris  de  les  voir  dans  un  si 
pitoyable  état  et  avec  de  si  lourdes  chaînes;  se  tournant  vers  Ga- 
tinot,  il  lui  ordonna  de  soulager  ces  messieurs  en  leur  donnant 
des  chaînes  plus  légères.  Ensuite,  s*adressant  aux  prisonniers, 
il  leur  témoigna  combien  il  était  sensible  à  leur  infortune  et  les 
pria  de  garder  le  secret  sur  la  grâce  qu'il  venait  de  leur  accor- 
der, <t  car  il  serait  très-dangereux,  dit-il,  pour  vous  et  pour  moi 
que  ce  changement  vint  aux  oreilles  d'Ibrahim;  votre  sort 
serait  plus  malheureux  et  il  pourrait  m'en  coûtw  la  vie.  » 
Cet  apostat  ne  parlait  ainsi  que  pour  mieux  cacher  sa 
perlidie  et  avoir  plus  de  facilité  d'exploiter  la  bourse  des 
prisonniers. 

Gatinot  demanda  sur  le  champ  d'autres  chaînes,  et  les  pri- 

soaaiers  se  reiidueuL  sur  une  terrasse  qui  les  suusLrayait  aux 
regards  des  Turcs  qui  auraient  pu  trouver  mauvais  ce  change- 
ment. Ce  fut  sur  cette  terrasse  que  les  nouvelles  chaînes  furent 
apportées  ;  la  différence  était  considérable.  Des  cordes,  deux 
grosses  barres  de  fer  et  une  pièce  de  bois  étaient  les  instoments 
qui  devaient  servii'à  ouvrir  l'anneau.  Les  Missionaaires  cédèrent 
au  Yice-Gonsul  Thonneur  d'être  servi  le  premier.  Il  posa  le  pied 
sur  hi  pièce  de  bois  qui  était  au  milieu  des  deux  barres.  Les 
cordes  étant  attachées  aux  dîtes  barres  et  au  gros  anneau  qui 
entourait  la  jambe,  trois  esclaves  de  chaque  côté  faisaient  de 
violents  eiforts  et  tiraient  la  barre  avec  lenteur  et  à  force  égale 
pour  élargir  Tanneau.  L'opération  n'était  pas  aisée  et  celui  qui 
la  souffrait  risquait  d'avoir  la  jambe  cassée,  si  Tune  des  deux 
cordes  venait  à  manquer.  Le  Vice-Consul  délivré  de  ce  danger 
céda  la  place  à  M.  le  Vicaire-Apostolique  qui  eut  le  même 
bonheur.  MM.  Stavignon  et  Poissant  la  subirent  également  sans 
accident.  Avec  les  nouvdles  chaînes  les  prisonniers  purent  se 
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promener  ua  peu  dans  une  petite  cour  située  auprès  de  leur 
Téduit 

Baba  Salé  drogman  delà  nation  française,  probe  et  sincère- 
ment dévoué  aux  intérêts  de  la  France  visitait  fréquemraent  les 

prisonniers;  dénoncé  par  des  coarii.srin?  envieux  et  ennemis 
de  la  nation,  il  encourut  la  disgrâce  dlbrahim  et  il  dut  inter- 
rompre ses  visites  au  Beylic  ;  dans  la  dernière,  il  leur  dit  :  et  Ce 
serait  pour  moi  une  grande  consolation  de  continuer  à  me  rendre 
auprès  de  vous  ;  mais  cette  consolation  me  coûterait  bien  cher 
et  vous  serait  nuisible.  Je  suis  perdu  de  réputation  dans  Tesprit 
du  Dey  par  la  malice  et  la  calomnie  de  mes  ennemis  ;  la  tempête 
est  trop  violente  ;  ma  vie  n'est  pas  plus  en  sûreté  que  la  vêtre, 
elle  ne  tient  qu*à  un  fil  ;  sans  la  protection  de  quelques  amis  qui 
me  sont  encore  fidèles,  on  m'aurait  déjà  fait  sauter  la  tôte.  Ainsi 
veuillez  ne  pas  être  surpris  de  ne  pas  me  voir  vous  continuer 
les  services  queje  vous  ai  rendus  jusqu'ici.  » 

n  ne  restait  plus  à  Alger,  à  part  les  deux  frères  Lelong  et 
Vauthicr,  qu'un  seul  Français  libre,  c'était  Dongalliôre  négo- 
ciant qui  vint  à  bout  d'échapper  aux  recherches  des  Ghaoux. 
Lorsque  la  colère  d'Ibrahim  fut  un  peu  calmée,  il  obtint  par  la 
médiation  de  quelques  protecteurs  Tautorisation  de  continuer 
son  c/>mmerce  sans  être  inquiété  ;  mais  il  vivait  dans  des  appré- 
hensions continuelles  à  cause  de  l'inconstance  et  de  la  bizarrerie 
trop  bien  connues  du  Dey  ;  il  ne  fut  cependant  pas  inquiété.  M. 
Dubourg  craignant  pour  les  frères  leur  fit  recommander  de  se 
déguiser.  Dociles  aux  avis  de  leur  supérieur  ils  se  conformèrent 
h  ses  intentions.  Le  frère  J.-B.Vaiithier  fit  volontiers  le  sacrifice 
de  sa  magnifique  barbe  qu'il  portait  depuis  dix  ans,  quittant 
l'habit  noir  il  prit  une  robe  de  couleur  grise,  courte  et  étroite, 
une  corde  lui  servit  de  ceinture,  une  capote  avec  un  capuchon 
remplaça  le  manteau.  Celui  du  frère  Henri  Lelong  était  un  peu 
plus  étudié  sinon  aussi  élégant.  Trop  jeune  pour  se  faire  re- 
marquer par  la  barbe  il  la  laissa  croître  ;  empruntant  à  un 
esclave  de  vieux  haillons,  il  s*en  couvrît  sans  répugnance,  prit 
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la  chaussure  en  usage  dans  le  pays,  se  couvrit  la  tête  â*un 
mauvais  berret  et  appliqua  un  emplâtre  sur  le  nez  qu'il  eut  le 
talent  de  faire  paraître  ensanglanté.  Ainsi  travestis  ils  purent 
foire  de  fréquentes  visites  à  leurs  Pôies  spiritoels,  leur  proeurer 
les  objets  qui  leur  étaient  nécessaires,  assister  à  la  sainte  messe, 
s'approcher  des  sacrements  et  veiller  aux  intérêts  de  la 
Mission. 

M.  Dubouig  quoique  dans  les  fers  ne  perdait  pas  de  vue  le 
troupeau  confié  à  ses  soins  et  il  pria  les  Pères  Trinitaires  de 

suppléer  les  Missionnaires  enchaînés.  Ils  acceptèrent  volontiers 
la  desserte  de  la  chapelle  Vicariale  et  des  bagnes  des  Galères  et 
de  Sidiamonda.  Les  esclaves  se  montrèrent  plus  empressés  à 
assister  à  la  sainte  messe  dans  les  bagnes  ;  à  la  maison  Vica- 
riale surtout;  la  chapelle  et  la  cour  ne  suffisaient  pas  pour  le 
nombre  de  ceux  qui  s'y  rendaient.  Malheureusement  cette  con- 
solation ne  dura  guère,  trois  semaines  ne  s'étaient  pas  encore 
écoulées  dans  ces  travaux  apostoliques,  qu'Ibrahim  manda  ces 
Pères  et  leur  dit  avec  un  r^ard  farouche  et  â*un  ton  menaçant  : 
«  Mon  chebec  est  tombé  entre  les  laahis  des  Espagnols,  une 
galère  d'Espagne  s'en  est  emparé  contre  le  droit  des  gens, 
puisqu'il  était  en  vue  de  Toulon  et  qu'on  ne  pouvait  s'en  em- 
parer qu'à  dix  lieues  des  côtes,  écrivez  à  votre  prince,  sollicitez 
vos  amis  pour  l'engager  à  me  le  rendre  au  plus  tôt;  sinon,  at- 
tendez-vous à  porter  tout  le  poids  de  ma  colère  ;  ou  j'aurai  mon 
chebec  ou  je  détruirai  votre  hôpital  de  fond  en  comble.  Telle 
est  ma  résolution,  ne  tardez  pas  d'en  informervotre  Roi.  »  Les 
Pères  se  retirèrrat  de  cette  aiKUence  consternés.  Us  écrivirent 
à  Madrid,  et  n'osant  plus  reparaître  en  [)iiblic,  ils  interrom- 
pirent leurs  fonctions  dans  les  bagnes  et  à.  la  cliapc 1 1  o  Vicariale. 
M.  Duboui^  les  supplia  d'aller  encore  une  fois  dire  la  sainte 
messe  à  la  chapelle  de  la  Mission  pour  consommer  les  saintes 
hosties  et  emporter  les  vases  sacrés  à  l'hôpital,  ils  se  rendirent 
à  ses  désirs.  Mais  dès  ce  jour  ils  cessèrent  môme  de  se  rendre 
au  bagne  du  Beylic  dans  la  crainte  de  se  compromettre.  Ainsi 
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abandonnés  de  presque  tous  leurs  amisi  nos  prisonniers  durent 
chercher  en  Dieu  seul  leur  appui  et  leur  eonsolalioii. 

Chaque  jour  parvenaient  aux  oreilles  du  Vice-Cîonsul  et  des 
Missionnaires  des  nouvelles  plus  pénibles  1^  unes  que  les 
autres;  on  semblait  prendre  plaisir  k  augmenter  ainsi  leurs 
pdnes  et  leurs  diagrins;  un  jour,  on  venait  leur  annoncer  que 
la  guerre  avec  la  France  était  déclarée  et  que  les  corsaires 
armaient  en  toute  hâte  pour  courir  sur  les  vaisseaux  français  ; 
un  autre  jour,  on  leur  disait  que  le  Dey  ne  voulait  pas  déclarer 
la  guerre,  par  mépris  pour  la  France,  mais  qu'il  l'attendait  de 
pied  ferme  et  qu'il  était  en  état  de  mieux  lui  résister  que  ne 
Faviut  fait  Aly,  Bey  de  Tunis.  Ces  bruits  prirent  assez  de  con- 
sistance pour  émouvoir  les  vieux  Turcs;  le  dernier  bombarde- 
ment n'était  pas  oublié  et  ils  redoutaient  la  puissance  de  la 
France,  aussi  penchaient-ils  plus  pour  la  paix  que  pour  la 
guerre.  «  Marseille  et  Toulon,  disaient-ils,  touchent  presque  à 
notre  port,  deux  ou  trois  jours  suffisent  pour  voir  une  nombreuse 
armée  navale  environner  nos  murs.  »  Effrayés,  ils  coururent 
au  palais  du  Dey  lui  faire  de  trôs-humbles  remontrances  pour 
l'engager  à  prendre  un  parti  plus  modéré.  Ibrahim,  inflexible  et 
inébranlable  dans  son  sentiment,  les  renvoya  sans  leur  donner 
à  deviner  sa  pensée.  Le  Cazenadar,  généralissime  de  la  ïaiffa 
et  neveu  du  Dey,  qui  avait  beaucoup  contribué  à  l'avanie  des 
Missionnaires,  fut  aussi  le  premier  parmi  les  grands  du 
royaume  à  ôtre  inquiet  sur  la  conduite  peu  raii-onnable  de  son 
oncle  et  à  en  redouter  les  suites  funestes.  Fort  de  l'assentiment 
de  ses  amis  et  même  sollicité  par  plusieurs  d'entre  eux  à  £aire 
quelques  démarches  auprès  de  son  onde,  pour  l'engager  à 
mettre  fin  à  ces  bruits  qui  préoccupaient  déjà  beaucoup  le 
public,  il  profita  d'une  occasion  où  il  se  trouva  seul  à  seul  avec 
lui,  pour  lui  représenter  les  conséquences  funestes  pour  son 
royaume  et  pour  sa  personne  du  ressentiment  du  puissant 
monarque  qui  régnait  en  France.  Mais  Ibrahim  &tigué  de  ses 
remontrances  l'interrompit  bientôt  pour  iaire  éclater  sa  colèic 
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et  sa  rage,  le  traita  comme  le  dernier  de  ses  sujets  el  le  menaça 
de  son  indignation  s'il  loi  parlait  damitage  en  feveur  des  Fran* 

çais.  Trois  ou  quatre  écervelés,  ennemis  déclarés  de  la  nation, 
pour  lui  faire  leur  cour,  applaudissaient  seuls  à  sa  conduite  in- 
humaine et  ne  cessaient  de  le  porter  à  une  rupture  ouverte,  en 
lui  représentant  le  nombre  infini  de  vaisseaux  français  occupés 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  pour  le  commerce  et  dont  les 
corsaires  pouvaient  facilement  s  emparer,  s'il  leur  donnait  la 
permission  de  leur  courir  sus.  Us  ne  voyaient  dans  la  détermi- 
nation qu'Os  suggéraient  à  ce  prince  barbare  qu'une  occasion 
fiivorable  pour  eux  d'amasser  de  grandes  richesses  sans  s'in- 
quiéter des  résultats  funestes  qui  en  auraient  été  la  suite. 

Cependant  les  deux  vaisseaux  de  guerre  algériens  qui  étaient 
allés  en  course  plus  de  trois  semaines  avant  l'emprisonnement 
des  Missionnaires  ne  paraissaient  point  encore;  ce  long  retard 
causait  de  pénibles  inquiétudes  à  Ibrahim,  11  appréhendait  que 
les  Français  instruits  de  l'injuste  captivité  qu'il  faisait  subir  au 
Viœ-Gonsul  et  à  ses  compagnons  ne  s'en  emparassent  à  titre 
de  représailles.  Plusieurs  Turcs  répandaient  déjà  le  bruit  dans 
le  public  que  les  prisonniers  avaient  secrètement  informé  le 
ministre  de  France  des  mauvais  traitements  qu'ils  avaient  en- 
durés, et  qu'il  ne  serait  pas  surprenant  que  les  deux  vaisseaux 
attendus  ne  reparussent  pas.  Ces  bruits  mensongers  prenaient 
de  la  consistance  et  allaient  provoquer  de  nouvelles  rigueurs 
contre  les  détenus,  lorsqu'un  Maure  de  la  montagne  vînt  an- 
noncer au  Dey  que  l'on  apercevait  en  mer  deux  gros  vaisseaux 
de  guerre  accompagnés  de  deux  autres  plus  petits.  Cette  nou- 
velle le  tranquillisa  et  fit  naître  la  joie  dans  bien  des  cœurs.  Le 
lendeiudin  les  deux  vaisseaux  signalés  furent  reconnus  être 
algériens  et  le  jour  môme  ils  entrèrent  dans  le  port  avec  deux 
prises  d'une  grande  valeur. 

Ibrahim  content  du  retour  de  ses  deux  vaisseaux  s'applaudit 
d'avoir  empêché  le  départ  des  lettres  pour  Marseille  ;  n'ayant 
plus  rien  à  craindre  iliit  dire  à  de  Jonville  et  aux  Missionnaires 
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de  les  préparer.  Le  Consul  et  le  Vkaîre-Apostolique  obéirent 
et  les  lui  envoyèrent  ouvertes,  il  ne  voulut  pas  en  prendre  con- 
naissance, disant  :  «  S'ils  écrivent  pour  la  paix  tant  mieux  ;  s'ils 
inclinent  pour  la  guerre,  tant  pis  pour  eux.  »  Et  il  leur  retourna 
les  lettres.  Le  lendenudn  il  défendit  de  les  fiûre  partir. 

§  V.  Umbim  lait  demander  des  pena  perte  aq  Viee^Goonil. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsqu'on  vint  apprendre  aux 
captifs  que  Ton  armait  ,  cinq  brîgantins.  Cet  armement  subit 
donnait  à  penser  à  tout  le  monde  qu'Ibrahim  avait  pris  son 
parti  et  qu'il  était  entièrement  déterminé  pour  la  guerre* 
D'ailleurs  les  ordres  qu'il  venait  de  donner  d'arrêter  les  lettres 
qui  ne  tendaient  qu'an  maintien  de  la  paix  par  la  restitution 
du  chebec,  étaient  un  fondement  assez  vraisemblable  pour 
porter  le  Vice-Consul  et  les  Missionnaires  à  former  le  même 
jugement.  De  plus,  il  venait  de  dépécher  pour  Bougie,  Bone 
et  La  Galle  un  courrier  porteur  d'ordres  pressants  aux  Gou- 
verneurs de^es  places  d'arrêter  tous  les  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie royale  d'AMque,  d'en  interrompre  entièrement  le 
commerce  et  de  mettre  tous  les  Français  dans  les  fers.  Cette 
mesure  violente  enlevait  toute  incertitude  sur  les  dispositions 
hostiles  du  Chef  du  Gouvernement. 

L'armement  des  cinq  brigantins  était  presque  fini  et  on 
n'attendait  qu'un  vent  fovorable  pour  mettre  à  la  voile;  les 
cinq  capitaines  corsaires,  après  avoir  pris  les  derniers  ordres 
du  Dey,  firent  de  sérieuses  réflexions  sur  leur  départ  précipité. 
Us  voyaient  plus  de  80  Français  dans  les  fers,  avec  les  Papas  et 
le  Consul,  ils  ne  purent  se  persuader  que  Marseille  et  Toulon  se 
trouvant  si  près  d'Alger  n'eussent  pas  connaissance  de  ces  mau- 
vais traitements  et  n'armassent  déjà  pour  fondre  sur  les  vais- 
seaux algériens.  Effrayes  du  danger  auquel  ils  s  exposaient,  ces 
corsaires  manifestèrent  leurs  appréhensions  à  Ibrahim  et  le 
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prièrent  de  leur  iîike  donner  des  passe-ports  signés  par  de 
Jonville.  Le  Dey  goûta  leurs  raisons,  dilEféra  leur  départ  pour 

réfléchir  sur  cet  incident  et  les  renvov  a  en  leur  faisant  espérer 
ce  qu'ils  demandaient.  Catinot,  témoin  des  représentations  des 
capitaines  en  informa  le  Vice-Consul  gui  de  son  côté  se  hÂta  de 
demander  à  Dongaliière  son  avis  sur  la  conduite  k  tenir. 

Ce  commerçant  français  répondit  :  «  Si  vous  reiusez  des 
passe-ports,  les  corsairesdéjà  plus  portés  à  la  guerre  qu'à  la  paix 
saisiront  peut-être  cette  occasion  pour  déterminer  le  Dey  à  une 
rupture  ouverte,  et  par  suite  quelle  pertuibation  dans  le  com- 
merce, quelles  pertes  ne  feront  pas  les  négociants  ?  si  au  con- 
traire vous  en  donnez,  ils  n'auront  pas  de  prétexte  à  alléguer 
et  vous  serez  à  l  'abri  de  tout  reproche,  vous  étant  opposé  au  mal 
autant  qu'il  était  en  votre  pouvoir.  » 

De  Jonvîlle  communiqua  cette  réponse  aui  Missionnaires  et 
leur  demanda  leur  avis.  Après  un  mûr  examen,  ils  [tartagèrent 
l'opinion  de  Dongaliière,  cependant  ils  pensèrent  qu'il  était 
bon  d'attendre  et  de  ne  rien  précipiter.  Le  Vice-Gonsul  n'en 
parut  pas  fort  satisfait  et  se  préoccupait  beaucoup  des  consé- 
quences de  la  concession  des  passe-ports  ou  de  leur  refus.  Quel- 
que temps  après,  voyant  les  Missionnaires  conférer  ensemble, 
il  s'approcha  pour  savoir  le  sujet  de  leur  entretien.  Ceux-ci  lui 
direntalors  :  «  Monsieur,  ne  vous  inquiétez  pas  des  passe-ports, 
si  D)rahîm  vous  les  envoie  demander,  vous  pouvez  répondre  : 
qui  suis-je  pour  donner  des  passe-ports?  Un  Consul  dans  les 
fers  et  privé  de  sa  liberté  ne  saurait  en  donner  ;  et  si  cédant  à 
la  vidence,  j'avais  la  faiblesse  d'en  donner,  je  ne  les  signerais 
qu'en  ces  termes  :  de  Jonville  dans  les  fers.  Charmé  de  cet 
expédient,  il  parut  content  et  atteudiL  de  pied  ferme  les  ordres 
que  le  Dey  devait  lui  intimer. 

Le  soir  mâme,  Sidi  Mustapha,  gardien  Bachy,  vint  dire  à  de 
Jonville  ;  «  Il  &ut,  Consul,  que  tu  donnes  de  nouveaux  passe- 
ports, tu  sais  que  c'est  l'usage,  et  que  nus  corsaires  ne  sauraient 
partir  sans  en  être  munis;  les  vaisseaux  français  armés  en 
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guerre  les  arrêteraient,  s'ils  n*en  avaient  point,  et  les  ^paite- 
raient  comme  des  ennemis.  Pour  éviter  cet  inconvénient  le 

Dey  t'ordonne  d'en  donner  sans  délai.  »  De  Jonville  lui  fit  la 
réponse  dont  on  était  convenu.  Sidi  Mustapha  Técouta  avec 
beaucoup  d'attention,  et  voyant  sa  fermeté  il  alla  faire  $oq  lap^ 
port  à  Ibrabim. 

Le  jour  suivant,  à  la  môme  heure,  parut  un  second  officier, 
c'était  le  capitaine  du  port.  Sitôt  que  de  Jonville  l'aperçut,  il  se 
douta  de  la  commission  qu*ii  avait  à  remplir,  et  il  ât  à  sa  de- 
mande la  réponse  Suite  la  veille  à  Sidi  Mustapba,  il  lui  repré- 
senta comblai  était  peu  raisonnable  la  condmte  du  Dey  en 
traitant  avec  tant  d'inhumanité  des  innocents,  et  ajouta  qu'il 
était  détermine  à  tout  souffrir  plutôt  que  de  trahir  les  intérêts 
de  son  Roi  et  de  sa  nation.  Le  capitaine  du  port  comprit  la 
justesse  de  ces  motife ,  ne  fit  pas  de  nouvelles  instances  et  pro- 
mit de  parler  à  Ibrahim  en  faveur  des  prisonniers.  Plus  tard, 
le  Vice-Ck)nsul  et  les  Missionnaires  surent  qu'au  lieu  de  les 
servir,  il  les  avait  fort  desservis  auprès  du  Dey. 

Un  troisième  messager  informa  les  Missionnaires  qu'on  ve- 
nait de  faire  dans  leur  maison  un  vol  de  deux  mille  livres  : 
c'était  un  dépôt  qu'un  esclave  leur  avait  confié.  Quelques 
moments  après  un  quatrième  messager  vint  les  prier  de  la  part 
de  quelques  amis  de  faire  enlever  tout  ce  qu'ils  avaient  de  pré- 
cieux cbez  eux,  parce  que  Ibrahim  plus  en  fiireur  que  jamais 
menaçait  de  livrer  leur  maison  au  pillage.  M.  Dubourg  écrivit 
aussitôt  aux  deux  ûrères  d'enterrer  le  peu  d'argent  qui  restait, 
de  cacher  les  papiers  et  ce  qu*il  y  avait  de  plus  précieux  dans 
l'endroit  le  plus  obscur  et  le  moins  fréquenté,  et  de  se  ménager 
une  retraite^  en  cas  d'attaque,  dans  une  maison  de  campagne 
où  il  leur  fût  facile  de  se  rendre. 

La  divine  Providence  vint  au  secours  des  capti£s  au  moment 
où  ils  croyaient  que  tout  était  déseqiéré,  en  fusant  naître  chez 
le  Dey  des  sentiments  plus  pacifiques.  Après  les  premiers  mo- 
ments de  fureur,  il  pensa  aux  lettres  qu  il  leur  avait  fait  pré^ 
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parer,  en  voyant  un  paquet  qui  lui  était  transmis  par  le  gou- 
verneur de  La  Galle.  Il  les  fit  prévenir  par  Gatinot  de  lui  faire 
parvenir  inoessammeat  leurs  lettres  parce  qu'il  voulait  les  Mre 
partir;  les  captife  n'eurent  que  le  temps  d*y  ajouter  quelques 
mots  et  les  remirent,  le  17  décembre  1741.  Le  Dey  les  adressa 
immédiatement  à  M.  de  Fougas,  gouverneur  du  bastion  de 
France  à  La  Galle,  qui  de  son  côté  dépécha  une  barque  à  Mar- 
seille, et  prit  ses  mesures  pour  ne  pas  être  surpris  en  cas  d'at- 
taque de  la  part  des  Turcs. 

LesMissionnaires  ne  restèrent  pas  inactifs  au  bagne  du  Beyiic, 
ils  mirent  à  profit  leur  séjour  forcé  auprès  de  leurs  compagnons 
d'infortune  en  multipliant  les  soins  qu'ils  leur  rendaient  en 
d'autres  temps.  M.  Dubourg  y  publia,  le  20  décembre  de  cette 
même  année,  le  Jubilé  accordé  par  le  Souverain  Pôniife  Be- 
noît XIV à  l'occasion  de  son  exaltation  sur  la  chaire  de  S.  Pierre. 
Les  Pères  Trinitaires  firent  la  même  publication  de  la  part  du 
Vicaire*Apostolique  dans  les  chapelles  des  bagnes  des  Galères 
et  de  Sidiamonda,  idnsi  quedans  leur  hôpital.  Le  Jubilé,  ouvert 
le  dimanche  suivant,  dura  rfuinze  jours  pour  les  esclaves  de  la 
ville  et  un  mois  pour  ceux  qui  étaient  dispersés  dans  les  cam- 
pagnes. Toute  liberté  fut  laissée  aux  Missionnaires  de  faire  les 
exercices  en  usage  en  pareUle  drconstance,  on  leur  défendit 
seulement  l'usage  d'une  petite  sonnette  et  d'une  crécelle  dont 
on  se  servait  ordinairement  pour  avertir  les  esclaves  que  l'office 
allait  commencer.  La  messe  était  célébrée  une  heure  avant  le 
jouret  était  suivie  d*une  instruction,  le  smr  avait  lieu  une  autre 
prédication  au  retour  des  travaux.  La  chapelle  du  bagne  fut  tou- 
jours remplie  de  fidèles  et  les  Missionnaires  furent  très-édifiés 
de  la  piété  et  de  la  dévotion  de  ces  pauvres  esclaves.  Après  la  pré- 
dication du  soir,  le  chapelet  était  récité  en  commun  et  suivi  de 
la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Le  soir  on  entendait  les 
confessions  de  ceux  qui  allaient  aux  travaux,  et  dans  le  jour  celles 
des  autres  e^ciave^  qui  pouvaient  se  rendre  au  tribunal  de  la 
pénitence  auprès  d'eux.  Les  chaînes  dont  les  Missionnaires  se 
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trouvaient  chargés^  leur  donnaient  dans  les  prédications  une 
énergie  et  leur  inspiraient  des  sentînients^*ils  n'aundentpeut- 
étre  pas  eus  dans  les  drconstances  ordinaires,  et  qui  fidsaîent  la 

plus  vive  impression  sur  leurs  compagnons  d'infortune  ;  aussi 
les  fruits  de  ces  saints  exercices  furent-ils  des  plus  abondants* 
Pendant  que  les  ministres  du  Seigneur  étaient  ainsi  occupés 
à  sanctifier  le  troupeau  confié  à  leurs  soins,  le  démon  jaloux  de 
leur  zèie  eL  de  leurs  succès  iiL  tous  ses  efforts  pour  paralyser 
les  eiletâ  de  leur  tendre  charité,  en  faisant  pénétrer  dans  leur 
cœur  les  plus  vives  alarmes.  Au  milieu  de  leurs  travaux,  il 
suggéra  à  plusieurs  personnes  de  répandre  dans  le  public 
qu'Ibrahim,  pour  être  plus  en  état  de  soutenir  la  guerre  contre 
la  France,  avait  conclu  la  paix  avec  Aly,  Bey  de  Tunis;  que 
M*  de  Fougas  gouverneur  de  La  Galle  et  Directeur-Général  des 
concessions  d'A&ique  avait  abandonné  son  poste  et  pris  la 
route  de  MarseiUe  sur  une  tartane  française,  après  avoir  appris 
la  uouvelle  de  l'emprisonnement  de  ses  coinpatrioti^s  et  la  dé- 
tention de  tous  les  vaisseaux  français  dans  le  port  d'Alger. 
Heureusement  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  fausseté  de  ces 
bruits,  et  les  Missionnaires  fiirent  délivrés  de  toute  crainte; 
mais  pas  pour  longtemps,  car  la  question  des  passe-ports  n'é- 
tait pas  terminée,  et  le  Dey  voulait  que  ses  capitaines  missent 
promptement  à  la  voile.  De  leur  côté,  les  corsaires  usaient 
toujours  de  la  voie  des  remontrances  afin  d'obtenir  les  papiers 
qu'ils  croyaient  leur  être  indispensables  pour  la  sûreté  de 
leurs  courses.  Ne  pouvant  vaincre  la  répugnance  des  capitaines 
corsaires ,  le  Dey  envoya  de  nouveau  le  gardien  Bachy  avec 
Sidi  Mustapha,  capitaine  du  port.  Ces  deux  députés,  les 
mêmes  qui  avaient  déjà  fait  la  demande  des  passe-ports,  se 
rendirent  au  bagne  du  Beylic,  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier 1742,  et  intunèrent  à  de  Jouville  les  nouveaux  ordres  du 
Dey.  Le  Vice-Gonsul  les  écouta  avec  beaucoup  de  tranquillité  ; 
insensible  à  leurs  prières  comme  à  leurs  menaces,  il  leur  re- 
présenta toujours  d'une  manière  honnête  et  pdie,  l'injustice  • 
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de  leurs  demandes,  et  rimpossibilité  où  il  était  de  les  contenter 
sur  cet  artide  ;  qu'il  était  inutile  de  le  presser  davantage^  que 
jamais  il  ne  changerait  de  sentiment,  quelque  chose  qui  pût  lui 
arriver.  Après  une  réponse  si  ferme,  ils  allèrent  avertir  le  Dey 
de  la  constance  du  Vice-Gonsul.  Le  gardien  du  port  présenta 
sous  des  couleurs  si  odieuses  la  résistance  du  représentant  de 
la  France  que  peu  s*en  fallut  que  le  Dey  ne  la  prît  pour  une 
déclaration  de  rupture  ouverte,  et  ne  donnât  une  nouvelle 
preuve  de  sa  colère  et  de  sa  cruauté.  Le  gardien  Bachy  remar- 
quant les  dispositions  de  son  maître  eut  le  courage  de  prendre 
le  parti  du  Vice-€!onsuly  en  disant  que  son  compagnon  avait 
mal  compris  les  termes  dont  il  s'était  servi,  qu'il  ne  s'était  ja- 
mais écarté  du  profond  respect  qu'il  devait  au  Dey.  Ces  quelques 
paroles  apaisèrent  Ibrahim  et  firent  succéder  le  calme  à  la 
tempdte. 

S  VI.  Délivrance  du  Vice-Consul  et  des  Miœionnaires. 

# 

Il  était  déjà  presque  nuit  lorsqu'on  vînt  dire  aux  captifs  que 

le  lendemain  ils  auraient  la  visite  d'un  Ghaoux  qui  avait  ordre 
d'user  de  violence,  si  de  Jon ville  persistait  toujours  dans  son 
refus  des  passe-ports.  Cette  triste  nouvelle  leur  fit  passer  une 
nuit  qui  parut  bien  longue.  Le  jour  venu^  au  lieu  de  la  visite 
d'un  Ghaoux,  ils  eurent  celle  d'un  capitaine  qui  vint  remercier 
le  Vice-Consul  d'un  présent  de  bouteilles  de  liqueurs,  le  con- 
sola et  lui  promit  de  parier  en  sa  faveur.  Les  alarmes  ne  furent 
cependant  pas  entièrement  dissipées  parce  que  les  prisonniers 
savaîentde  sdencecertaineque  le  Consul  anglais  uni  h  plusieurs 
autres  personnages  s'attachait  à  aigrir  de  plus  en  plus  le  cœur 
d'Ibrahim  contre  les  captifs,  qu'il  avait  refusé  de  se  joindre 
à  deux  autres  Consuls  pour  faire  une  démarche  auprès  du  Dey 
en  leur  &veur  et  qu'il  travaîUaità  supplanter  la  France  dans  les 
concessions  de  Bone  et  de  La  Galle  par  des  promesses  d'aigent 
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et  d'un  prompt  secours  pour  Taider  à  reprendre  Oran  sur  les 
Espagnols.  Heureusement  le  Dey  peu  sensibleà  ces  belles  pro- 
messes n*y  répondît  que  par  le  silence. 

Le  Chauux  annoncé  depuis  deux  jours,  se  rendit  enfin  au 
bagne  du  BeylicAlarmésd'abord,  le  Vice-Gonsul  et  lesMiision- 
naires  furent  bientôt  rassurés  lorsqu'ils  entendirent  qu'on 
disait  à  M.  de  JonviUe  :  u  Ibrahim  t'aecorde  la  liberté,  sors  au 
plus  tôt  de  cette  prison  et  retourne  dans  ta  maison.  »  Les  Mis- 
sionnaires félicitèrent  de  Jonville  et  ressentirent  autant  de  sa^ 
tisfaction  de  sa  délivrance  qu*il  en  éprouvait  lui-même  ;  avant 
de  se  séparer  de  ses  ccHnpagnons  d'infortune,  il  les  embrassa  et 
leur  promît  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  leur  faire  partager 
son  bonheur.  Arrivé  au  logis,  le  Vice-Gonsul  ne  tarda  pas  à 
recevoir  la  visite  des  capitaines  corsaires  demandant  des  passe- 
ports qui  leur  forent  accordés.  Tout  joyeux,  il»  allèrent  en 
informer  le  Dey,  en  reçurent  les  derniers  ordres  et  mirent  à  la 
voile. 

Quelques  jours  après,  on  apprit  par  un  courrier  venu  de  La 
Galle  que  le  petit  vaisseau  expédié  à  Marseille  pour  porter  les 
lettres  dont  il  a  été  âdt  mention  avait  fiBdt  naufrage  ;  le  Dey  se 

décida  alors  à  faire  partir  pour  Marseille  un  des  vaisseaux  fran- 
çais qui  l'taient  retenus  dans  le  port,  sous  le  commandement  du 
capitaine  Goste  avec  de  nouvelles  lettres  et  le  môme  jour  il 
quitta  le  port;  s'il  eût  différé  jusqu'au  lendemain  il  n'eût  pas 
été  expédié,  car  déjà  les  intrigues  de  trois  ou  quatre  personnes 
ennemies  de  la  France  avaient  fait  revenir  le  Dey  sur  sa  déter- 
mination. 

Le  7  janvier  1742,  les  Missionnaires  firent  dans  l'Eiglise  du 
Beylic  la  cl^re  du  jubilé  ;  M.  Dubourg  Vicaire-Apostolique 

entonna  le  Te  Deum  en  action  de  grâces  au  milieu  de  trois  ou 
quatre  cents  esclaves  de  différentes  nations  qui  joignaient  leurs 
voix  à  la  sienne  ;  la  cérémonie  finit  par  la  bénédiction  du  Sainte 
Sacrement. 


Digrtized  by  Google 


144       MfiMOlRSS  I»S  LA  CONGRÉGATION  DE  LA  MISSION. 


g  VU.  Abunifis  du  Vicfr-GcHUiil  et  des  Miawonnaires. 


Le  25  janvier  entra  dans  le  port  un  vaisseau  hollandais, 
frété  par  la  chambre  de  commerce  de  Marseille,  porteur  de 
dépèches  pour  le  Vîce^Cîoiisul.  On  le  priait  d'informer  le  Dey 
qu'U  serait  content,  quH  aurait  une  pleine  et  entito  satîsfec- 
tion,  que  son  chebec  lui  serait  rendu  avec  tout  son  équipage  et 
que  les  esclaves  qu'il  avait  à  bord  lui  seraient  soldés.  Muni  de 
ces  bonnes  nouvelles,  de  Jonvillese  bâta  de  les  transmettre  à 
Ibrahim  qui  en  fut  fort  satîs&ît.  Il  profita  de  cette  occasion  pour 
réclamer  la  libcrlo  des  Missionnaires,  qui  lui  lut  accordée  ;  le 
lendemaÎD  leurs  fers  furent  rompus  et  ils  sortirent  de  prison 
après  avoir  porté  les  chaînes ,  deux  mois  entiers*  Dans  une 
conférence  que  le  Vice-^Ionsul  eut  vm  cette  époque  avec  le 
Dey,  touchant  le  chebec,  celui-ci  l'entretint  de  la  puissance  et 
de  l'autorité  des  Papas  à  la  Cour  de  France,  il  ajouta  que  rien 
ne  s'y  faisait  que  par  leurs  avis  et  leurs  conseils  et  qu'il  savait 
que  le  dernier  bombardement  d'Âlger  ne  devait  être  attribué 
qu'à  eux  seuls.  Ibrahim  était  dans  l'erreur. 

•  Quoique  le  vaisseau  holiaiidai»  n'eût  fait  que  toucher  à  Alger 
pour  prendre  les  dépêches  et  qu'il  fût  de  retour  à  Marseille  de- 
puis vingtnet-un  jours,  le  chebec  n'était  pas  encore  ramené. 
Le  Dey  s'impatientait  d'un  si  long  retardement  et  disait  que  la 
France  l'amusait.  La  milice  commençait  aussi  à  murmurer 
et  à  user  de  menaces,  les  ennemis  de  la  France  ne  cessaient 
pas  de  leur  côté  d'exciter  la  fureur  d'Ibrahim  contre  les  Fran- 
çais pour  empêcher  tout  accommodement,  lorsqu'on  signala 
trois  vaisseaux  en  pleine  mer  parmi  lesquels  on  crut  apercevoir 
le  chebec  algérien.  La  joie  fut  universelle  dans  la  ville,  les  Mu- 
sulmans se  transportèrent  en  foule  sur  le  bord  de  la  mer  ;  mais 
Gettejoieneduraguère,on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  deux 
vaisseaux  anglais  et  un  français,  ce  dernier  venait  de  Toulon 


J.Û  by  Google 


avec  des  lettres  de  M.  de  Maurepas  ministre  de  la  marine  et  de 
la  cfaambrede  commerce  de  Marseille  pour  M.  de  Jonville  ;  après 

en  avoir  pris  connaissance,  il  les  présenta  au  Dey  et  lui  donna  de 
nouvelles  assurances  de  la  restitution  prochaine  du  chebec. 
Ibrahim  plus  furieux  que  jamais  n'en  voulut  rien  cjoîrei  «  nou« 
vdUes  impostures^  nouveaux  mensonges,  s'écriait-Ûy  on  m'ac- 
cable de  promesses,  je  veux  quelque  chose  de  plus,  je  veux 
mon  chebec.  w  Le  Gonsultrès-mortifié  et  peu  satisfait  d'une 
telle  audience  se  retira;  il  n'était  pas  encore  chez  lui  qu'il  ap- 
pritque  le  Dey  venaitde  faire  retirer  le  gouvernail  au  vaisseau 
français,  et  qu'il  avait  condamné  le  capitaine  et  les  matélolBà 
ne  pas  sortir  du  bord. 

L'impatience  des  Français  ne  le  cédait  guère  à  celle  du  Deyi 
ils  ne  pouvaient  s'expliquer  ces  délais  si  longs,  ils  redoutaient 
les  maux  dans  lesquels  pouvait  les  Jeter  d'un  moment  à 
l'autre  le  caprice  de  cet  homme  brutal.  Le  7  avril,  mouilla  dans 
le  port  un  vaisseau  de  guerre  hollandais  qui  comptait  de  25  à 

jours  de  traversée  de  Gônes  à  Alger.  Le  capitaine  eut  l'im- 
prudence de  dire  à  tous  ceiuc  qui  le  questionnèrent  sur  le'  che- 
bec qu'à  son  départ  de  Gènes  la  flotte  espagnole  était  encore  à 
Porto  Spezia  et  queMahmet  Rcys  et  son  équipage  maniaient  la 
rame.  Cette  nouvelle  transmise  de  bouche  en  bouche  jusqu'aux 
oreilles  d'Ibrahim  ne  Msait  que  confirmer  ce  que  mandaient 
dans  leurs  lettres  le  capitaine  et  les  Turcs  du  chebec  qui  se 
plaignaienL  de  la  perfidie  des  Français  el  de  Tinjustice  préten- 
due de  leur  esclavage. 

Les  Missionnaires  se  crurent  au  moment  de  porter  le  poids 
de  la  fureur  dTbrahîm,  il  leur  semblait  le  voir  livré  à  toute  sa 
frénésie  :  leurs  craintes  n'étaient  pas  sans  quelque  fondement. 
Catinot,  toujours  attentif  à  leurs  intérêts,  les  fit  avertir  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes  et  de  mettre  en  lieu  de  sûreté  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux  ;  le  Dey,  leur  disaitril,  après  avoir 
traité  les  Français  de  traîtres  et  de  fourbes  est  déterminé  à  les  ' 
mettre  tous  à  la  chaîne  et  à  leur  faire  traîner  la  charrette.  Le 
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Vicé-Gonsul  partagea  l'aianne  commune  et  mit  oidro  à  ses 
affiiires,  les  capitaifies  et  les  matelofs  disposèrent  aussi  leur 

petit  bagage  pour  ne  pas  ùtre  surpris.  Ce  qui  augmentait  la 
crainte  de  ces  derniers  et  redoublait  leur  frayeur,  c'était  le 
nombi«  prodigieux  de  chaînes  que  le  gardien  Bachy  avait  Mt 
transporter  des  bagnes  sur  le  port,  irMhvîs  des  vaisseaux  fran- 
çais. Ce  renégat  ne  cessait  de  les  épouvanter  par  ses  menaces, 
d'insulter  à  leur  malheur  et  de  leur  dire  qu  ils  n'avaient  plus 
que  cette  nuit,  et  que  le  lendemain  ils  serviraient  d'un  bon  atte- 
lage aux  charrettes* 

Si  la  eonstmation  était  grande  parmi  la  nation  française, 
elle  ne  l'était  pas  moins  parmi  les  Missionnaires,  c'était  un 
samedi  ;  le  dimanche  MM.  Dubourg  et  Staviguon  allèrent  aux 
bagnes  du  Beylic  et  des  Galères  deux  heures  ayant  le  jour  pour 
y  célébrer  la  sainte  messe,  selon  la  coutume.  Pour  prévenir  les 
profanations  de  la  part  des  Turcs,  M.  Dubourg  transporta  dans 
le  tabernacle  de  la  petite  église  de  son  bagne  le  saint  ciboire, 
parce  que  le  danger  était  plus  éloigné  là  qu'à  la  maison  Viea- 
riale.  Après  révangile,  il  se  tourna  vers  les  esclaves  français  et 
leur  dit  ce  peu  de  paroles  «  Ego  sumpastor  bonus  :  Bornes  pas^ 
tor  anmiai/L  .saaai  dat  pro  ombus  suis.  Je  suis  le  bon  pasteur  et 
le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  Rien  ne  m'est  plus 
à  cœur  que  le  salut  devosAmes,  mes  très^ers  frères,  etvo- 
lontiers  je  répandrais  mon  sangpourles  gagner  toutes  à  Jésu»- 
Christ.  Vous  savez  ce  que  j'ai  souffert,  ou  me  prépare  de  nou- 
velles chaînes,  ainsi  qu'à  mes  chers  confrères^  vincula 
Jeroso&mù  me  manent^  sed  nihii  horwm  vereor.  Je  suis  prêt  à 
tout,  ma  consolation  sera  de  les  partager  de  nouveau  avec  vous. 
Bénissons  la  main  paternelle  qui  ne  nous  frappe  que  pour  nous 
guérir,  reconnaissons  nos  fautes  sur  cette  terre  barbare  et 
étrangère.  IpsecastigavittmpropterimguUatesnostras.  Con- 
vertissons-nous au  Seigneur  et  faisons  dé  dignes  fruits  de  péni- 
tence. Cmvertimini  itaque  peceatores  ;  recevons  avec  joie  les 
muu\  qu  il  nous  envoie,  offrons-lui  ce  sacriiice  d'agréable  odeur 
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et  faeiiejusiiiiam  coram  Léo,  Sa  misôikorde  sera  grande  en- 
vers nous,  credenies  quod  faeiêi  vMseum  mtêmeordiam. 

Glorieux  et  triomphants  de  nos  eiiaeiiiis,  nous  aurons  le  bon- 
heur de  louer  le  Seigneur  et  de  le  glorifier  dans  Tét^nité. 
Ego  autem  et  €mma  nua  m  eo  iaàwp/t.  »  Oes  paroles  pronon- 
cées aireo  Sokù  et  ^ébémenoe,  et  suiiriefi  de  la  tranalatîon  du 
saint  ciboire  firent  tant  d'impression  sur  les  auditeurs  qu'elles 
firent  pénétrer  la  crainte  et  l'effroi  dans  tous  les  cœurs.  Le  saitit 
safiôfifie  terminé.  M,  Dobourg  put  rentrer  à  sa  maison,  sans 
essuyer  aucune  avanie.  M.  Stavignon  en  revenant  du  bagne 
des  Galères  passa  ehm  M.  de  Jonville;  il  le  trouva  si  accablé 
de  tristesse  qu'il  ne  put  y  rester  qu'un  moment. 

«  Cette  matinée,  raconte  M.  Poissant,  fut  pour  moi  des  plus 
pénibles  ;  je  devais  dire  la  sainte  messe,  à  8  beures,  à  la  maison 
Vîcariale  :  avancer  l'heure,  c'était  priver  un  grand  nombre 
d'esclaves,  le  Consul,  sa  maison  et  les  négociants  français  de 
cette  consolation.  J'attendis  donc  que  tout  le  monde  fût  assem- 
blé, chaque  esclave  qui  frsq;)pait  à  la  porte  redoublait  mes 
craintes  et  mes  alarmes  ;  il  me  semUait  que  c'étaient  au- 
tant de  Ghaonx  qui  venaient  nous  prendre.  Le  moindre  bruit 
me  faisait  sauter  etm'ai^itait.  Earm  l'heure  de  célébrer  le  saint 
sacrifice  arriva,  je  ne  me  souviens  pas  d'être  jamais  monté  au 
saint  autel  avec  tant  de  trouble  et  d'inquiétude.  Le  Seigneur 
eut  pitié  de  nous,  il  ne  parut  pas  de  Gfaaoux  et  je  pus  terminer 
la  sainte  messe.  » 

Ibrahim  cependant  persévérait  toujours  dans  sa  résolution 
de  faire  mettre  les  Français  encore  libres  à  la  chaîne.  Desiettres 
d'Italie  rallumèrent  plus  que  jamais  sa  colère.  Plusieurs  Turcs 
qui  s'étaient  sauvés  d'une  galère  d'Espagne  sur  un  vaisseau 
de  guerre  français  se  plaignaient  amèrement  à  lui  de  l'injustice 
et.de  la  cruauté  du  capitaine  français  qui  les  avait  rendus  au 
commandant  de  la  galère  espagnole.  A  couvert  du  pavillon 
blanc,  ils  prétendaient  avoir  recouvré  la  liberté;  en  effet  ils 
auraient  dû  jouir  de  ce  privilège;  mais  le  capitaine  français 
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ayant  appris  Tinjusie  captivité  de  ses  compatriotes  à  Alger  avait 
voulu  user  de  représailles  à  leur  égard  et  les  priv^  d'un  bien- 
fait dont  ils  étaient  indignes. 

Le  Dey  sur  ce  rapport  était  sur  le  point  de  faire  ressentir  les 
effets  de  son  courroux  aux  Français  libiesi  les  ordres  étaient 
donnés,  on  allait  les  exécuter  en  les  diaigeant  tous  de  chaînes 
et  en  les  att^ant  à  des  charettes,  lorsqu'un  Turc,  son  Sivori, 
parla  en  leur  faveur.  11  lui  représenta  que  l'espérance  qu'on  lui 
donnait  du  retour  prochain  du  chebec  n'était  pas  vaine,  qu'avec 
un  peu  de  patience  il  le  verrait  arriver  bientôt,  que  les  affiaires 
en  Europe  ne  se  terminaient  pas  aussi  promptement  qu'il  le 
croyait,  qu  il  laliaiL  du  temps  pour  écrire  de  France  en  Espagne, 
et  d'Espagne  en  France,  qu'il  le  savait  par  expérience  y  ayant 
été  longtemps  esclave,  que  la  parole  d'honneur  du  Ministre 
français  devait  lui  sufiBre,  qu'elle  aurait  son  exécution  pleine 
et  entière,  qu'il  le  conjurait  de  n'être  pas  si  dur  envers  les 
Français,  que  cette  dureté  pourrait  aigrir  la  France  et  l'éloigner 
des  voies  douces  et  pacifiques.  En  ce  môme  moment  arriva  le 
capitaine  hollandais  qui  assura  au  Dey  que  ce  que  le  Turc  venait 
de  lui  dire  était  par&itement  vrai  et  le  Dey  se  laissa  fléchir 
encore  une  fois  ;  ainsi  son  témoignage  écarta  les  maux  que  son 
imprudence  avait  iaiiii  attirer  sur  les  Français. 

Le  temps  de  payer  au  Dey  600  sequins  d'or  pour  les  con- 
cessions d'Afrique  était  arrivé  et  M.  de  JonvîUe  n'avait  pas  la 
somme  par  suite  de  l'interruption  du  commerce  ;  il  fit  part  de 
son  embarras  aux  Missionnaires  qui  avec  le  secours  de  quel- 
ques-uns de  leurs  amis  purent  la  réaliser,  he  capitaine  George 
Paduani  entre  autres  mit  généreusement  à  leur  disposition  lès 
deux  mille  francs  qu'il  réservait  pour  son  rachat.  Muni  des  600 
sequins, le  Vice-Gonsullcs  porta  à  Ibraium  espérant  que  la  vue 
de  l'or  adoucirait  un  peu  son  humeur  habituellement  iièruce. 
Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente,  le  Dey  lui  adressa  quel- 
ques paroles  aimables  qui  dissipèrent  ses  alarmes  ;  plusieurs 
lettres  des  Algériens  du  chebec  que  le  Dey  reçut  le  lendemain 
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lui  firent  connaître  les  vives  et  pressantes  sollicitations  que  les 

Français  avaient  faites  pour  obtenir  loiir  (bUivranno.  et  que  l'on 
attendait  d'un  jour  à  l'autre  une  réponse  favorable  de  la  Cour 
d'Espagne,  que  déjà  il  y  avait  une  amélioration  dans  leur  po- 
sition. Ces  nouvelles  contribuèrent  beaucoup  à  le  tranquilliser. 

Le  1  i  avril  1742,  arriva  à  Alger  le  vaisseau  hollandais  qui 
avait  été  expédié  pour  transmettre  les  lettres;  il  apporta  la  ré- 
ponse à  celles  dont  le  Vice-Gonsul  et  les  Missionnaires  l'avaient 
chaigé.  EHes  apprenaient  que  Von  attendait  à  tout  instantàMar- 
seille  l'Infant  don  Philippe,  que  les  galères  espagnoles  étaient 
dans  le  port  d*Antibes  avec  les  algériens  du  chebec  ;  que  de  la 
Tour  avait  été  député  par  la  Cour  pour  aller  recevoir  le  prince, 
etqu^ËUe  l'avait  chaigée  de  lui  demander  l'entière  délivrance 
des  Turcs  algériens;  M.  de  Maurepas  assurait  encore  le  Dey 
d'une  pleine  et  entière  satisfaction.  M.  de  Jonvill©  donna  con- 
naissance de  ces  lettres  à  Ibraliiiu  qui  lui  répondit  qu'il  croyait 
sincèieet  véridiquetout  ce  qu'il  lui  annonçait. 

Le  2i  avril,  entra  dans  le  port  le  capitaine  Goste  qui  avaitété 
envoyé  pour  porter  les  lettres  du  Vice-Consul  et  des  Mission- 
naires; son  arrivée  causa  une  joie  universelle  à  toute  la  na- 
tion et  à  la  ville  entière,  les  habitants  se  réjouissaient  de 
revoir  bientôt  leurs  amis  et  leurs  proches.  Cioste  assura  que  le 
chebec  était  rendu,  que  les  Algériens  étaient  entre  les  nudns 
dea  Français,  que  dans  peu  on  les  verrait  arriver  escortés  d'une 
frégate  du  Roi,  nomméeV  Aquilon  y  commantite  par  de  Massiac 
et  portant  un  nouveau  Consul  nommé  Ëvans.  Le  capitaine 
Mahmet  Reys  confinnaît  toutes  ces  nouvelles  dans  une  lettre 
à  l'adresse  du  Dey. 

M.  de  Jonville  ne  doutant  point  qu'Ibrahim  ne  fût  entière- 
ment satisfait  de  ces  assurances,  profita  de  cette  occasion  pour 
solliciter  la  liberté  des  80  Français  qui  gémissaient  depuis  six 
mois  dans  les  fers,  où  ils  avaient  été  jetés  injustement;  mais  il 
demeura  iullcxible.  «  Ils  resteront,  répondit-il,  dans  les  fers 
jusqu'à  l'arrivée  du  chebec,  je  l'ai  juré  par  le  sacré  turban,  et 
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par  ma  barbe;  c'est  inutile,  je  ne  changerai  pas  de  sentiment; 

le  capitaine  Goste  retouni(^r;i  comme  les  autres  aux  arrêts  et  le 
gouvernail  de  son  vaisseau  sera  ôté  et  remis  entre  les  mains  du 
gardien  du  port.  »  Des  ordres  si  sévères  et  si  durs  forent  exé- 
cutés sur  le  champ  et  M.  de  JonviUe  fut  obligé  de  se  retirer  en 

silence.  Le  même  arrêt  atteignit  tous  les  vaisseaux  iiaiiçaià  qui 
abordèrent. 

Une  obstination  si  opiniâtre  et  si  peu  raisonnable  de  la  part 
dlbrahim  désola  le Vice-Ckinsiil  et  toute  la  nation  françsdse.  La 
réapparition  de  la  peste  mit  le  comble  à  leur  affliction.  Déjà  de- 
puis plus  d'un  mois,  on  en  avait  signalé  quelques  cas  dans  la 
viUei  ses  progrès  n'étaient  pas  encore  bien  grands;  mais  on  en 
appréhendait  les  suites.  Plus  de  90  Français  enchaînés  et  occu- 
pés à  traîner  les  charrettes  étaient  exposés  à  devenir  les  victi- 
mes du  fléau,  et  par  Ih  les  capitaines  français  se  voyaient  à  la 
veille  d'être  sans  équipages  et  dans  rimpossibilité  de  continuer 
leur  négoce. 

Ites  ennemis  de  la  France  profitèrent  de  toutes  ces  lenteurs 

pour  répandre  les  bruits  les  plus  mensongers  et  les  jilus  propres 
à  provoquer  la  fureur  du  Chef  du  gouvernement  d'Alger  contre 
k  nation,  à  l'occasiop  de  l'armement  qui  se  préparait  à  Toulon 
contre  Tunis.  Ils  dirent  à  ce  prince  :  «  Les  Français  ne  sont 
rien  moins  que  des  traîtres  et  des  imposteurs  ;  ils  sont  dans  l*u- 
sage  de  promettre  beaucoup  et  de  ne  rien  tenir.  L'armement  de 
Toulon  n'est  pas  contre  Junis,  il  est  inMiiblement  contre  Al- 
ger. On  vous  amuse  par  des  promesses  hypocrites,  pour  avoir 
le  temps  de  vous  surprendre  et  de  fondre  sur  votre  capitale,  au 
moment  où  vous  y  penserez  le  moins.  Il  y  a  déjà  six  mois  que 
Ton  vous  trompe;  Marseille  et  Toulon  ne  sont  pas  si  éloignés 
d'ici,  si  on  avait  eu  bonne  envie  de  vous  rendre  votre  chebec, 
U  serait  déjà  dans  votre  port  depuis  longtemps.  Et  quand  bien 
même  les  Français  seraient  capables  de  tenir  leur  parole  et  d'ef- 
fectuer leurs  promesses,  une  frégate  seule  serait-elle  suffisante 
pour  escorter  le  chebec?  Pourrait-elle  échapper  àrannée  navale 
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d€s  Anglais,  composée  de  trente-quatre  vaiseeaax  de  guerre,  qui 

barrent  le  passage  et  bordent  les  côtes  de  Provence  ?  Il  répugne 
au  bon  sens  que  cela  soit  possible,  les  Français  n'en  feront 
rien,  ne  comptez  pas  sur  le  retour  du  chebec,  tenez-vous  sur 
vos  gardes,  mettez-vous  en  état  de  défense  pour  ne  pas  être  sur- 
pris et  attaqué  à  Timproviste  ;  vous  le  pouvez,  Seigneur,  ne  per- 
dez point  de  temps,  j)  Ces  paroles  exaspérèrent  le  Dey,  et  il  au- 
rait sévi  contre  tous  les  Français  s'il  n'eût  été  retenu  par  la 
crainte;  il  se  contenta  de  faire  les  plus  terribles  menaces  et 
d'aggraver  le  poids  des  travaux  des  matelots  enchaînés.  H  donna 
ordre  au  f^ardieii  ikchy  de  visiter  les  anciens  retranchements 
de  la  porte  de  Babalouct,  les  petits  forts  qui  étaient  le  long  delà 
rade,  les  fortifications  et  le  château  du  port,  de  faire  l'inspec- 
tion des  canons,  de  leurs  affûts  et  de  mettre  tout  en  bon  état, 
d'y  employer  tous  les  esclaves  et  surtout  les  chiens  de  Français, 
sans  leur  donner,  un  seul  moment  de  relâche. 

Cette  révolution  soudaine  dans  les  dispositions  du  ûey  re- 
plongea le  Vice-Gonsul,  les  Missionnaires  et  tous  les  Français 
dans  la  plus  profonde  douleur,  ils  ne  savaient  que  penser  de 
ces  nouveaux  retranchements  qui  coûtaient  tant  de  sueurs,  tant 
de  fatigues  et  tant  de  coups  de  bâton  aux  pauvres  et  infortunés 
Français.  M.  de  Jonviile  et  les  Prêtres  delà  Mission  profitèrent 
du  départd'une  balandrepour  Gènes  pour  lui  confier  leurslettres 
par  lesquelles  ils  donnèrent  avis  de  leur  situation  à  l'intendant 
de  la  marine  de  Toulon  et  à  la  chambre  de  commerce  de  Mar- 
seille. Tous  ces  bruits  malveillants  fEdsaient  croire  à  la  guerre 
entre  la  République  et  la  France;  ceux  qui  avaient  témoigné 
quelque  intérêt  aux  Français  se  séparaient  d'eux,  et  le  nombre 
de  leurs  ennemis  grossissait  tous  les  jours  davantage;  les 
principaux  oftlciers  du  Divan  approuvaient  leur  Ghei,  applau- 
dissaient à  son  mécontentement,  personne  n'avait  le  courage 
de  prendre  la  défense  des  opprimés.  Les  quatre  semaines  qui 
s'écoulèrent  depuis  le  21  avril  furent  plus  pénibles  pour  les 
Français  que  ne  l'avaient  été  les  épreuves  par  lesquelles  ils 
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avaient  passé  jusqu^alors,  ils  se  voyaient  hais  et  rej^és  de  tous 
et  dans  Tînoertitude  la  plus  cruéUe  au  siiget  des  mauvais  traite- 
ments dont  ils  étaient  menacés. 


$  VllL  Arrivée  du  chebec  algérien. 

Ëniin  le  18  mai  1742^  de  grand  matin,  on  distingua,  à  l'ex- 
trémité de  l'horizon,  un  vaisseau  se  dirigeant  ym  Alger.  Le 
chebec  ne  se  foisait  pas  encore  remarquer  et  cependant  comme 
par  un  espèce  de  pressentiment,  on  ne  doutait  pas  qu'il  ne  l'ac- 
compagnât et  la  joie  s'empara  de  tous  les  cœurs  ;  bientôt  les 
cris  redoublés  de  quelques  Turcs  placés  sur  une  hauteur,  qui 
avaient  découvert  un  autre  petit  bâtiment  à  côté  de  celui  qui 
avait  déjà  été  signalé,  firent  croire  que  le  chebec  accompagnait  le 
vaisseau  de  guerre  dont  on  reconnaissait  en  ce  moment  la  na- 
tionalité* Cependant  le  garde-côte  qui,  du  haut  de  la  monta- 
gne, avait  reconnu  la  frégate  française  et  le  chebec  à  sa  con- 
struction, s'était  empressé  d*en  porter  la  nouvelle  au  Dey  et  de 
lui  annoncer  que  dans  deux  ou  trois  heures  ils  senuent  mouil- 
lés dans  le  port.  Content  de  cette  annonce,  Ibrahim  récom- 
pensa le  garde-côte  et  lui  dit  d'aller  la  porter  au  Consul  de 
France.  Celui-ci,  à  son  tour,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  la 
cooununiquer  aux  Missionnaires  ;  en  un  instant,  elle  se  répandit 
par  toute  la  ville  et  la  joie  fut  universelle;  les  Chrétiens  et  les 
Turcs,  les  esclaves  et  les  maît  res  y  prirent  une  égale  part,  les 
terrasses  se  couvrirent  de  spectateurs,  le  mûle  et  les  abords  du 
port  furent  inondés  de  flots  de  peuple* 

Dans  raprès-midi,  la  frégate  fut  parfoitement  visible  à  tous 
les  yeux,  ellcpoiiait  le  pavillon  blanc  et  une  belle  flamme  au  haut 
du  grand  mât  ;  les  Missionnaires  considéraient  aussi  avec  satis- 
faction, de  leur  belvédère,  le  misérable  chebec,  occasion  de  tous 
leurs  maux,  fendant  les  eaux  avec  vitesse  pour  ne  pas  se  séparer 
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de  la  frégate.  Dès  que  Fiin  et  Taatro  eurenl  mouillé  dans  la 

rade,  le  chât  eau  rendit  les  honneurs  de  la  guerre  au  Taisseau  du 
Hoi  par  une  décharge  de  21  coups  de  canon,  etcelui-ci  répondit 
par  autant  de  coupe.  M.  de  Jonviile  accompagné  de  MM.  Du- 
bouig  et  Bongalliète  se  rendît  diez  le  Dey  pourlui demander  la 
permission  d'aller  rendre  ses  devoirs  à  M.  deMassiac,  capitaine 
delà  frégate,  et  à  M.  Evans,  chevalier  de  Sainf-Lazare,  cordon- 
louge,  et  nouvellement  désigné  Consul  d'Alger.  U  obtint  cette 
autorisation  sans  beaucoup  de  difficulté.  Ils  se  rendirent  à  bord 
delafrégatefrançaise,  accompagnés  d'une  autre  chaloupesur  la* 
quelle  se  trouvaient  le  capitaine  du  port  ft  plusieurs  (ifflciers 
algériens.  Pendant  que  les  Turcs  félicitaient  Mahmet  Reys  do 
son  retour  et  lui  faisaient  raconter  ses  aventures  et  ce  qu'il 
avait  souffert  depuis  six  mois»  MM.  de  JonvillC)  Dubourg» 
Dongallière  conférèrent  avec  MM.  de  Massiac  et  Evans  sur  les 
affaires  qui  lenr  «étaient  coriiinuries;  il  fut  arrêté  qu'on  Ir.uail- 
lerait  à  les  terminer  sans  délai.  Pour  éviter  les  dilHcultés 
que  fieraient  naître  les  tentatives  d'évasion  de  la  part  des  es- 
claves,  M.  de  Massiac  s'éloigna  de  terre  et  alla  jeter  Tancre  un 
peu  plus  au  large.  Tout  étant  réglé,  MM.  de  Jonviile,  Dubourg 
et  Dongallière  revinrent  à  Alger  avec  tous  les  Turcs  qui  furent 
placés  sur  le  chebec.  En  mettant  pied  à  terre,  ils  furent  salués 
par  des  cris  d'allégresse;  l'ami  cbercba  son  ami  et  le  parent 
son  parent,  tous  les  Turcs  s'embrassaient  avec  la  plus  vive  ten« 
dresse,  toute  la  ville  prit  part  à  la  joie  et  cette  joie  dura  plu- 
sieurs jours.  Le  retour  des  Algériens  lit  croire  au  Vice-Consul 
que  le  Dey  rélâcherait,  aussitôt  et  sans  difficulté,  les  Français 
enchaînés;  il  s'y  refusa  obstinément  ;  ce  ne  fiit  que  le  lende- 
main qu'il  les  délivra  des  iérs,  encore  y  retint-il  dix  à  douze 
officiers  français  comme  gage  et  caution  des  onze  Génois  à  qui 
les  Espagnols  avaient  donné  la  liberté  ;  il  pr  itcsta  qu'il  ne  les 
renderaitqu'àla  condition  du  paiement  deS^OO  piastres.  Infor- 
més de  ce  nouvel  incident  par  M.  de  Jonviile,  MM.  de  Massiac  ' 
et  Evans  consentirent  à  solder  ce  dédommagement  réclamé. 
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Dès  knrs  le  nouveau  Consul  avec  toute  sa  femSle  descendît  à 

terre  et  reçut  de  la  forteresse  le  salut  (n  dinaire. 

Quoique  la  &^ate  eût  porté  sou  aucre  à  plus  de  deux  lieues 
de  la  côte,  quatre  esclaves  essayèrent  d'aller  la  lejoindie  à  la 
nage;  deux  se  noyèrent  et  les  deux  antres  forent  repiris  par  des 
barques  de  pêcheurs  mahométans  que  M.  de  Jonville  avait  gaj^cs 
pour  empêcher  l'approche  du  vaisbcau  français.  Ibrahim  apprit 
bientôt  cette  désertion,  au  lieu  d'y  remédier  en  faisant  resser- 
rer les  esdavee  dans  les  bagnes,  selon  la  coutume,  il  leur  fit 
donner  plus  de  liberté,  ajoutant  que  pour  un  esdave  qui  se  sau* 
verait  à  bord  de  ia  frégate,  il  rctieiiflrait  dix  Français.  Ce  prince 
en  agissant  ainsi  violait  om  ertement  le  privilège  du  pavillon 
blanc,  qu'aucun  Dey  n'avait  encore  méconnu. 

Après  le  dîner,  M.  de  Jonville  conduisit  le  Consul  au  palais 
du  Dey.  Ce  prince  lui  fit  assez  bon  aocudl  à  l'extérieur.  On 
parla  des  onze  ofticiers  français  retenus  dans  les  fers;  malgré 
tout  ce  qu'on  lui  représenta  des  dommages  que  la  prise  du  che- 
bec  avait  causés  à  la  France,  les  frais  qu'il  avait  Mu  faire  pour 
le  lui  fàire  rendre  par  les  Espagnols  et  le  reconduire  dans  son 
pcrt,  il  demeura  inébranlable  dans  sa  résolution,  seulement  il 
diminua  de  50  })iasLres  par  tête.  Devant  cette  rigidité,  il  lalUit 
s'exécuter  et  M.  de  Jonville  lui  remit  une  bourse  contenant 
1,700  sequins  d'or  ;  700  furent  distribués  par  Ibrabim  à  ceux 
qui  avaient  pris  les  onze  Génois  et  le  reste  fut  mis  dans  son  tré- 
sor. Les  onze  ofûciers  français  ainsi  délivrés  ri  nu mtèrcnt  sur 
leurs  vaisseaux.  Cette  ailaire  terminée,  il  en  restait  une  autre, 
c'était  celle  du  pavillon.  Pour  le  mettre  à  couvert  de  l'insulte 
qulbrahim  voulait  lui  faire,  M*  de  Jonville,  au  sortir  du  palais, 
instruisît  de  Massiac  de  tout  ce  qui  s'était  passé  et  le  pria  de 
mettre  à  la  voile  avant  la  nuit.  Le  capitaine  de  la  fVt\uaîe  fran- 
çaise comprit  parfaitement  les  motifs  qui  lui  lurent  présentés 
et  cingla  en  pleine  mer  une  heure  avant  la  nuit.  Il  en  était 
temps,  car  déjà  une  troupe  d'esclaves  armés  de  toutes  pièces 
étaient  postés  sur  le  bord  de  la  mer,  et  n'attendaient  que  les 
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ténèbres  de  la  iiuii  pour  se  jeter  à  la  nage,  dans  Tespérance  de 
joindre  la  frégate  et  de  recouvrer  leur  liberté  ;  mais  la  voyuiit 
dispaiattre  subitement^  ils  renoncèrent  à  leur  entreprise  et  re- 
tournèrent chez  leurs  maîtres^  bien  affligés  de  n'avoir  pu  réa- 
liser leur  projet. 

La  frégate  était  partie,  les  Français  étaient  en  liberté,  le  Dey 
paraissait  pleinement  satisfait,  les  vœux  de  de  JonvîUe  étaient 
rrauplis  ;  aussi  sa  joie  à  laquelle  s'associldt  toute  la  nation  était^ 
elle  des  phis  vives.  Ibnt  le  monde  le  Hfilicitait  sur  l'heureux 
succès  de  ses  démarches  et  de  ce  qu'il  avait  maintenu  la  paix 
par  sa  sagesse  et  sa  prudente  modération,  lorsqu'il  surfit  un 
fâcheux  accident  qui  faillit  tout  compromettre.  Dans  une  visite 
que  M.  ËvanSy  le  nouveau  Consul  de  France  et  de  Jonville 
firent  à  Ibrahim,  ils  eurent  la  douleur  de  voir  ce  prince  pré- 
venu et  prôt  à  sévir  de  nouveau  contre  les  Français.  «  L'on  m'a 
rendu,  dit  ce  barbare,  le  chebec  et  les  Turcs  ;  mais  où  sont  les 
effets,  les  marchandises,  les  annes,  Tor  et  l'argent  dont  les 
Espagnds  se  sont  emparés  en  se  saisissant  du  chehec  :  Mahmet 
Reys  réclame  plus  d*un  quintal  de  cire  Manche  et  cent  mon- 
naies  d'or  de  Portugal,  un  autre  la  somme  de  trois  ou  quatre 
mille  livres,  d'autres  enfin  réclament  leurs  fusils,  leurs  sabres, 
leurs  pistolets.  »  Des  demandes  si  injustes  et  si  mal  fondées  sur» 
prirent  M.  Evans  et  n*étonnèrent  pas  moins  M.  de  Jonville  ; 
mais  heureusement  ce  nouveau  Consul  avait  été  témoin  de  la 
générosité  de  Villebîanche  vis-à-vis  des  Turcs  du  chebec  et  il 
avait  encore  la  note  de  tout  ce  qu'ils  avaient  reçuàToulon,  ce  qui 
le  mit  à  même  de  dissiper  les  fâcheuses  préventions  du  Dey. 
(f  Rien  de  plus  injuste,  Seigneur,  lui  répondit-il,  que  les  plaintes 
de  Mahmet  Reys  et  de  ses  soldats,  ils  ne  cèdent  dans  ces  plaintes 
qu'à  leur  convoitise  et  ils  se  rendent  indigues  des  bienfaits  dont 
ils  ont  été  comblés  ;  veuillez  ne.  pas  ajouter  foi  à  leurs  impos- 
tures.  Lorsque  le  chebec  fiit  de  retour  àToulon,  de  VîHehlanche 
donna  des  ordres  qui  furent  exécutés  à  l'instant  pour  faire  dis- 
tribuer à  l'équipage  des  vivres  en  abondance,  radouber  le  brii 
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gaiitiîi,  le  caréner,  l'espalmer,  reviser  les  agrès  et  les  changer 
au  besoin,  etc.  11  poussa  encore  plus  loin  sa  bonté  et  sa  com- 
plaisance) il  prit  Mahmet  Reys  et  le  conduisit  lui-^mème  dans 
l'arsenal  ;  lè^  il  lui  dit  de  prendre  les  armes  qui  pouwent  lui 
manquer.  Mahmet  choisît  tout  ce  qu'il  voulut  parmi  les  sabres, 
les  pistolets  et  les  fusils,  et  fit  porter  le  tout  dans  son  bord. 
De  plus,  de  Villeblanche  le  munit  d'une  bonne  provision  de 
poudre,  et  usa  de  tant  de  générosité  à  son  égard  qu'il  le  pria 
encore  d'accepter  quatre  béQes  pièces  de  drap  de  plusieurs 
couleurs.  Pendant  la  traversée  rien  ne  leur  a  manqué,  ils  ont 
toujours  vécu  dans  la  joie  et  l'abondance.  11  vous  est  aisé^, 
Seigneur,  de  voir  par  vous  même  si  ce  que  je  vous  dis  est  vrai  ou 
&UX,  le  chebec  est  dans  votre  port,  il  n'est  pas  encore  désarmé, 
envoyez-y  une  personne  de  confiance  et  impartiale  ;  s'il  est 
exact  dans  sa  recherche,  il  trouvera  tout  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  annoncer,  et  s'il  veut  faire  son  rapport  avec  sincérité  il 
vous  prouvera  clairement  comme  il  est  triste  d'obliger  des 
ingrats.» 

Ibrahim,  sensible  à  ces  remontrances,  dépêcha  sur  le  champ 

un  de  ses  favoris  avec  la  recommandation  de  visiter  les  coins  et 
recoins  du  chebec  et  de  bien  examiner  le  tout.  Il  y  trouva  en 
effet  des  sabres,  des  pistolets,  des  fusils  en  quantité,  de  la  pou^ 
dre,  les  quatre  pièces  de  drap  ;  il  remarqua  que  les  agrès  et  le 
brigantinétaienten  bon  état.  Auretourderenvoyé,  surle  rapport 
de  tout  ce  qu'il  avait  vu,  le  Dey  indigné  de  voir  qu'on  le  tronqiait 
avec  tant  d'audace,  donna  au  Consul  une  ample  satisiaction  et 
sévit  contre  les  imposteurs.  Sur  le  champ  Tarrôt  dé  mort  fut 
prononcé  contre  Mahmet  Reys  ;  il  aurdt  été  étranglé  s'il  n'avait 
échappé  à  la  fureur  du  Dey  par  la  fuite.  Caché  chez  un  Marabout, 
lieu  de  refuge  inviolable,  il  y  resta  tout  le  temps  que  dura  la 
mauvaise  humeur  du  Dey;  quand  elle  fut  apaisée,  par  le  moyen 
de  ses  amis  il  fit  parler  en  sa  faveur.  Ibrahim  lui  fit  grâce  de  la 
vie;  mais  il  le  dégrada  de  la  dignité  de  capitaine  et  le  déclara 
jndigne  de  monter  jamais  aucun  vaisseau.  La  vérité  reconnue, 
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le  Dey  parut  donner  à  Ëvans  toute  sa  confiance,  lui  promit  de 
vme  tûi^oars  en  paix  me  la  Fianoe.et  d'écrire  au  Roi  pour  lui 
témoigner  son  affection  âncère,  Testmie  singulière  qu*il  faisait 
de  Sa  Majesté  et  la  satisfaction  qu'il  éprouiradt  de  la  restitution 
du  chebec. 

Après  les  rudes  épreuves  par  lesquelles  ils  venaient  de  pas- 
ser, les  Missionnaires  éprouvaient  le  besoin  de  jouir  du  calme 
pour  se  livF^  paisiblement  aux  fonctions  de  leur  apostolat  de 
charité  ;  les  émotions  auxquéDes  ils  avdent  été  exposés  leur 
faisaient  également  désirer  cette  tranquillité.  La  divine  Provi- 
dence en  disposa  autrement  ;  la  peste  avait  reparu  encore  cette 
année,  c'était  la  troisième  Ms;  le  nombre  des  victimes  s'éle- 
vait d^à  &  25  ou  30  par  jour  et  tout  fisisait  craindre  des  ra- 
vages aussi  considérables  que  la  première  fois.  Les  Mission- 
naires recoururent  aux  précautions  dont  ils  avaieiit  déjà  usé 
auparavant,  c'est-à-dire  aux  barricades  qu'ils  avaient  établies 
chez  eux,  aux  fumigations,  etc.,  et  les  malades  trouvaient  ainsi 
sans  faire  courir  de  danger,  à  la  maison  Yicariale,  tous  les  se- 
cours spirituels  dont  ils  avaient  besoin. 

Un  des  premiers  atteints  fut  lîaba  Salé,  le  drogman  de  la  na- 
tion :  il  en  mourut  après  quelques  jours  de  maladie.  11  fut  vi- 
vement regretté  du  Consul,  des  Missionnaires  et  de  toute  la 
nation;  sans  être  hostUeàson  gouvernement^  il  s'était  con- 
stamment montré  dévoué  aux  intérêts  de  la  France.  Sa  mort 
fut  l'occasion  entre  le  Consul  et  Ibrahim  d'un  conflit  qui  au- 
rait pu  devenir  des  plus  sérieux  et  amener  a  sa  suite  des  maux 
extrêmes.  D'après  les  traités  condus  entre  Alger  et  la  France, 
le  choix  du  drogman  appartenait  au  Consul  qui  avilit  toujours 
usé  de  ce  droit  jusqu'à  Ibrahim  ;  mais  ce  prince  se  l'attribua  en 
nommant,  le  8  juillet  1742,  pour  truchement  de  la  nation 
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française,  celui  du  Consul  hollandais.  Ce  choix  déplut  au  Con- 
sul français  pour  plusieurs  motifs,  parce  qu'il  était  fait  contrai- 
rement aux  traités  et  parce  que  ce  Turc  s'était  constamment 
montré  (x>ntraîre  aux  intérêts  de  la  France  :  aussi  Evans  refusa- 

t-il  opiniâtrement  de  le  recevoir  comme  son  interprête.  TIn 
temps  de  peste  n'était  point  favorable  pour  traiter  cette  aiïaire 
dans  un  tète-à-tète  avec  le  Dey.  Pour  ne  point  rompre  la  clô- 
ture à  laquelle  le  Consul  s'était  condamné,  il  se  servit  de  Pierre 
Gatinot  pour  lui  notifier  par  lettre  ses  très-humbles  remon- 
trances. La  lettre  était  fort  polie,  à  la  vérité,  mais  indiquait 
dans  celui  qui  l'avait  écrite  la  fermeté  à  soutenir  les  droits  de 
la  nation.  Catinot  pour  obliger  le  Consul  de  France  accepta  la 
commisâon  et  présenta  la  lettre  au  Dey.  En  la  lisant  Ibrahim 
devint  si  furieux  que  le  porteur  ne  sut  que  répondre  ;  celui-ci 
se  repentit,  mais  trop  tard  de  s'être  exposé  à  un  si  grand  dan- 
ger, il  pâlissait,  il  tremblait  et  ne  savait  comment  se  tirer  d'un 
si  mauvais  pas.  Cependant  Ibrahim  toujours  livré  à  la  rage  et 
à  la  foreur,  suivait  les  mouvments  qu'elles  lui  inspiraient. 
«Qui  t'amène  ici,  lui  dit-il,  pour  me  faire  une  telle  proposi- 
tion? Et,  qu'estrce  qu  un  Consul  de  France  pour  résister  à  mes 
ordres  et  m'impo^r  Ui  loi  ?  Il  prend  les  airs  d'un  souverain,  il 
veut  s'ériger  en  mattre  dans  ma  capitale.  Mais  va  lui  dire  de  ma 
part  que  je  suis  le  seul  absolu  et  que  s'il  est  assez  téméraire 
pour  s'opposer  à  ma  nomination,  il  sentira  la  force  et  la  pesan- 
teur de  mon  bras.  Le  vase  que  je  lui  destine  est  un  mortier,  et 
je  l'y  ferai  jeter  vif  pour  être  broyé  comme  on  broie  le  poivre 
et  la  canelle,  et  malheur  à  celui  qui  me  sera  présenté  pour  tru- 
chement, il  finira  ses  jours  par  le  tranchant  de  l'épée.  » 

Catinot  désirait  impatiemment  la  iin  de  toutes  ces  terribles 
menaces  ;  dès  qu'Ibrahim  eut  cessé  de  parler,  il  disparut  aussi- 
tôt de  sa  présence  et  se  rendit  à  la  maison  consulaire.  En  proie 
au  trouble  el  à  l'agitation,  il  se  plaignit  amèrement  au  Consul 
de  l'avoir  exposé  ainsi  aux  furieux  emportements  du  Dey  et  dé- 
clara que  de  sa  vie  il  ne  se  chargerait  de  pareilles  commissions. 


Digilized  by  GoOgI< 


M.  POIRIER  DVBDURG.  159 

Il  lui  fit  easuite  le  récit  des  violeutes  menaces  dlbrahim  et  le 
quitta  brusquement.  Cet  emportement  n'épou^nta  pas  le  Con- 
sul, il  aurait  été  tenir  tète  à  Ibrahim,  si  la  peste  et  le  bien  de  sa 

famille  ne  l'avaient  retenu  chez  lui.  La  Providence  le  permit 
ainsi  pour  ne  pas  l'expo^^or  avec  toute  la  nation  îi  de  nouvelles 
avanies.  Ibrahim  n  (îtait  pas  d  un  caractère  à  mollir,  les  pre- 
miers feux  de  sa  odère  étaient  des  plus  violents  et  des  plus  terri- 
bles ;  quand  il  voulait  quelque  chose,  il  fallait  obéir,  hii  résister 
c'était  courir  à  la  mort.  Evans  ne  savait  pas  non  plus  ce  que 
c*étaitque  fléchir  lorsqu'il  s'agissait  de  soutenir  les  intérêts  du 
Roi,  son  maître.  Aussi  ferme  dans  son  sentiment  que  le  Dey, 
rien  n'était  capaUe  de  lui  fiiire  changer  d*avis.  Cette  querelle 
dura  plusieurs  jours  et  causa  de  graves  inquiétudes  aux  Mis- 
sionnaires et  aux  autres  Français.  Les  principaux  officiers  n'ai- 
maient pas  la  France,  cherchaient  à  troubler  la  paix  et  exci- 
taient le  Dey  à  la  rupture  de  la  paix  ;  ils  en  seraient  venus  à 
bout  si  Evans  mieux  conseillé  et  après  de  sages  réflexions  n'eût 
pris  le  parti  de  la  soumission,  en  acceptant  contre  son  gré  le 
nouveau  truchement  nommé  par  Ibrahim. 

Le  Vicaire-Apostolique  commençait  h  peine  à  se  livrer  paisi- 
blement avec  ses  confrères  aux  fonctions  de  son  ministère, 
qu'il  lui  vint  un  autre  sujet  d'afOietion  auquel  il  était  loin  de 
s'attendre.  M.  Poissant  dont  la  santé  se  trouvait  un  peu  affaiblie 
par  les  pénibles  secousses  éprouvées  coup  sur  coup,  se  per- 
suada que  sou  rétablissement  était  attaché  à  un  voyage  en 
France;  il  écrivit  à  ce  sujet  à  M,  Couty,  Supérieur^Général  de 
la  Congrégation  de  la  Mission  ;  six  semaines  s'étant  écoulées 
sans  quil  en  reçût  une  réponse  conforme  à  ses  désirs  et  un 
vaisseau  étant  prêt  à  partir  d'Alger  pour  Marseille,  il  céda  à  la 
tentation  malgré  tout  ce  que  put  lui  dire  son  supérieur  local.  Il 
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s'embarqua,  le  11  juillet  1742.  A  cette  peiue^  que  lui  causa  le 
départ  précipité  et  non  autorisé  de  son  confrère,  se  joignit  bien- 
UA  après  une  affliction  bien  j^us  sensible  pour  son  ccsur  de 
Missionnaire^  ce  fut  de  se  voir  arrêté  dans  Texerdce  de  son  zèle 
apostolique  envers  le^  pauvres  esclaves  et  de  laisser  tous  les  tra- 
vaux de  cette  infortunée  Mission  retomber  sur  M.  Stavignon. 
M.  Dubouig  fat  obligé  de  garder  la  cbambre  par  suite  d'un 
squirre  et  d*une  fistule  dont  il  resmUt  les  preaaîères  atteintes 
sur  la  fin  de  juillet  1742,  et  un  mois  après  il  était  encore  à  la 
veille  d'éprouver  une  avanie  plus  pénible  que  celle  de  l'année 
précédente  ;  voici  quelle  en  fut  l'occasion. 

Un  vaisseau  français  avait  été  nolisé  par  plusieurs  Algériens 
pour  transporter  dans  le  Levant  des  produits  de  leur  pays  ;  ils  y 
étaient  montés  au  nombre  de  3o.  Il  fut  surpris  en  mer  par  un 
corsaire  Espagnol,  qui  ne  voulant  pas  reconnaître  la  marchan- 
dise comme  française,  s'en  saisit,  fit  passer  à  son  bord  tous  les 
Algériens  et  les  mitàla  cbaine.  La  nouvelle  de  cette  prise  arri- 
vée à  Alger  fut  la  cause  de  la  terrible  et  violente  représaille 
duiit  voulait  user  Ibrahim.  «  Sans  différer  d'un  instant,  (écrit 
M.  Stavignon  le  5  septembre  1742),  il  dépêcha  un  Ghaoux 
Maure  à  notre  maison  avec  ordre  fannû  de  lui  amener  le  Vi'- 
caire-Apostolique.  Gomme  M.  Dubourg  étût  malade  depuis 
quatre  semaines  et  ne  pouvait  s'y  transporter,  il  me  pria  de  me 
rendre  auprès  de  ce  barbare  et  de.  voir  ce  qu'il  voulait.  Aussitôt 
qu'il  me  vit,  il  me  dit  :  Sais-tu  bien  Papas  que  les  Espagnols 
ont  pris  35  Maures,  mes  sujets ,  avec  lesmarcbandises  chargées 
sur  un  des  vùsseaux  français,  et  contre  le  droit  du  paviUon 
blanc? — A  cette  demande  je  répondis  :  Ni  moi,  Seigneur,  ni  le 
Vicaire-Apostolique  n'en  savons  rien;  et  quand  nous  le  saurions 
ces  sortes  de  prises  faites  sur  mer  par  difTérentes  nations  ne  nous 
règaident  pas  et  nous  ne  ^uvons  en  être  garants.  Ibrahim 
peu  content  de  cette  réponse  et  modérant  sa  colère  répliqua; 
«  S'il  est  réellement  vrai  que  les  Espagnols  ont  pris  tout  ce  que 
je  t'annonce  ici,  et  qu  Usretusent  deie  rendre,  apprends.  Papas 
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que  je  ferai  mettre  à  la  chaîne  autant  de  Français  qu'il  y  aura 
de  Maures  pxis  par  tes  Espagnols*  Ces  paroles  furent  pronon- 
cées d'un  ton  sévère  et  menaçant.  U  igouta  :  Et  rendront  en 
outre  lesdits  Français  la  somme  de  200,000  francs  pour  la  prise 
de  la  cargaison.  Va  faire  le  rapport  au  Vicaire- Apostolique  et 
dis-lui  qu'il  use  de  diligence  pour  informer  la  Cour  de  France 
de  ma  dernière  résolution. 

«  De  retour  à  la  maison  j'annonçai  à  M.  Dubourg  cette  in- 
juste menace.  Attaqué  d'un  squirre  et  retenu  au  lit  depuis 
quatre  semaines,  il  n'était  guère  en  état  d'écrire,  je  lui  servis 
de  secrétaire,  il  signa  la  lettre  et  moi  aussi.  M.  Ëvans,  cordon- 
rouge,  Consul  de  FranoOi  écrivit  en  même  temps  que  nous  à 
M.  de  Maurepas,  ministro  de  la  marine.  Un  vïdsseaU|prêtè 
mettre  à  la  voile,  prit  les  paqueth  pour  Marseille. 

«  Peu  après  ce  départ  s'éleva  une  autre  contestation  entre  le 
Dey  et  le  Consul  de  France  au  sujet  du  baise-main  qu'Ibrahim 
exigeait  et  auquel  M.  Evans  refusait  de  se  soumettre.  Ibrahim 
indigné  de  ce  refos  défendit  au  truchement  de  la  nation  fran* 
çaise,  sous  peine  d  avoir  la  tête  tranchée,  de  paraître  davantas:e 
au  palais  avec  le  Consul  de  France.  Arrêtés  par  cette  menace, 
ils  n'y  reparurent  plus.  Ck>mme  cette  même  dispute  venait  de 
causer  la  guerre  à  Tunis  avec  la  Franee,  elle  pourrait  bien  aussi 
a  causer  avec  Alger,  et  c'est  ce  que  nous  appréhendons  fort. 

«  M.  Dubourg  est  dans  un  état  des  plus  tristes  et  tant  qu'il 
restera  sous  ce  climat  brûlant,  il  nerecouvrera  jamais  la  santé, 
il  est  de  toute  nécessité  qu'il  repasse  en  France;  s'il  allait  à, 
Montpellier  il  y  trouverait  d'habiles  chirurgiens  qui  pourraient 
le  guérir,  c'est  l'avis  du  chirurgien  du  Consul  d'Angleterre  et 
de  celui  de  l'hôpital.  » 

Les  Anglais  voulurent  profiter  de  cettemésintelligence  entre 
le  Dey  et  le  Consul  de  France  pour  tenter  d'enlever  les  comp- 
toirs de  la  côte  d'Afrique;  deux  mois  après  la  déclaration  de 
guerre  entre  eux  et  la  France,  parut,  le  25  octobre  1744,  une 
escadre  de  3  frégates  de  30  à  40  canons  et  de  4  bâtiments  de 
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transport  pour  solliciter  les  concessions  de  la  côte  en  payant 
le  double  et  obtenir  Fautorîsatîon  de  chasser  les  Français  de  La 

Galle.  Le  Dey  fut  indigné  de  cette  proposition  et  leor  dît  qu'il 
ne  voulait  pas  retirer  à  la  France  les  concessions,  qu'il  n'avait 
pas  besoin  d'eux  pour  les  en  faire  retirer,  si  cela  lui  plaisait,  et 
que  puisqulls  se  montraient  si  empressés  à  lui  rendre  service, 
ils  pouvaient  lui  en  rendre  un  plus  important  en  s'attaquent 
aux  Espagnols  qui  étaient  dans  Oran. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  avanies ,  nous  rapporterons 
encore  celle  à  laquelle  les  Missionnaires  furent  exposés  l'année 
suivante  et  que  nous  trouvons  mentionnée  dans  une  lettre  de 
M.  Stavignon  à  M.  Poissant  à  Marseille  (6  mai  174S.) 

«  Nous  nous  sommes  vus  exposés  à  de  plus  grands  embarras 
que  ceux  que  nous  suscita  le  chebec.  Le  Dey  prétendait  que 
nous  devions  lui  rendre  tous  les  esclaves  algériens  d'Espagne 
qui  avaient  mis  pied  à  terre  en  France,  lorsque  les  Anglais 
brûlèrent  les  galères  espagnoles  àToiûon.  II  jetait  feu  et  flammes 
pour  les  avoir,  il  avait  même  menacé  de  déclarer  la  guerre  si 
on  ne  les  rendait  pas  au  plus  tôtj  mais  la  divine  Providence 
mit  ordre  à  tout.  Il  arriva  qu*un  vaisseau  suédois  qui  portait  le 
Gapigi  du  Grand*Seîgneur  àTunis  donna  contre  un  rocher  à  sa 
sortie  du  port  d* Alger  et  fut  obligé  de  rentrer.  Le  Dey  voyant 
que  le  Capigi  ne  pouvait  partir  par  le  même  vaisseau  se  mit  en 
colère  contre  les  Suédois,  les  traitant  d'ivrognes  et  il  envoya 
demander  à  de  Jonville  un  vaisseau  français  pour  conduire  le 
Gapigi  à  Tunis.  On  le  lui  accorda  avec  grand  plaisir,  et  on  profita 
de  cette  occasion  pour  le  faire  désister  de  ses  prétentions  au  sujet 
des  esclaves  algériens  qui  »uiit  en  Espagne.  Gela  réussit,  et  le 
Dey  répondit  qu'il  n'en  serait  plus  parlé,  et  que  s'il  avait  exigé 
les  Algériens,  c'était  parce  que  quelques  Turcs  ivrognes  lui 
avaient  mis  cela  dans  la  tète.  » 

Ail  milieu  de  tant  de  peines  et  d'avanies  que  souffraient  les 
Missiounaircs  de  la  part  des  infidèles  sur  cette  terre  d'an athème, 
le  Seigneur  avait  soin  d'en  adoucir  de  temps  en  temps  Tamer- 
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tume  par  de  oonsolanteft  bénédictions  qu*il  vmait  sur  leurs 
travaux  apostoliques  et  en  donnant  derefOcacIté  auv  dilR&rentes 
lettres  de  recommandation  qu'ils  écrivaient  de  temps  en  temps 

à  des  Prélats  de  France,  d'Italie,  d'Espagne  et  autres  personnes 
de  distinction  pour  exciter  leur  compassion  en  faveur  des 
pauvres  esdaves.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  la  lettre  suivante 
en  date  du  8  octobre  1742,  admsée  par  M.  Dubourg  à  M. 

Poissant. 

w  Puisse  le  Seigneur  qui  nous  aime  encore,  le  Père  de  Notre- 
Seîgneur  Jésus-Christ,  le  Dieu  de  toute  consolation  vous  con- 
soler sur  les  galères  de  Marseille,  dans  vos  pdnes  et  vos  tra- 
vaux de  même  qu*il  nous  console  à  Alger,  dans  les  nôtres  qui 
sont,  vous  le  savez  pour  les  avoir  éprouvées  vous-même,  en 
grand  nombre  et  de  tout  genre.  Une  nation  féroce,  ingénieuse 
à  les  multiplier  à  Tenvi  sur  nos  tètes,  quoique  nous  ne  lui  las- 
sions que  du  bien,  les  multiplie  de  même  sur  ceUes  des  pauvres 
esclaves.  A  force  de  cxiet  vers  le  Dieu  tout  bon,  et  nous,  criant 
de  môme  vers  lui  et  avec  eux,  leurs  cris  et  les  nôtres  étant  mon- 
tés jusqu'au  trône  du  Seigneur,  viennent  d  être  exaucés.  Mon- 
seigneur l'arehevéque  de  Besan^,  âiisant  droit  à  nos  instantes 
prières,  a  répondu  à  mon  espérance  en  m'envoyant  depuis  peu 
l'ordre  de  rompre  les  fèrs  de  Philippe  Vaivre,  son  diocésain  et 
notre  ancien  domestique.  Son  rachat  coûte  lOOpistoles.  L'es- 
pérance qu'il  a  de  vous  revoir  à  Marseille  met  le  comble  à  sa 
j(He,  Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  le  recommande,  vous 
aimez  trop  les  pauvres  et  les  pauvres  de  cette  espèce,  pour  que 
celui-ci  n'excite  pas  la  sensibilité  d'une  âme  aussi  belle  que  la 
vôtre.  M.  de  Pressy  d'Equir,  évêque  de  Boulogne,  prélat  si 
recommandable  par  ses  vertus,  non  content  d'être  le  père 
des  pauvres  de  son  diocèse  vèut  encore  Fètre  des  esclaves 
d'Alger. 

«  M.  Lami,  notre  procureur-général,  me  mande  qu'il  a  reçu 
d'une  personne  charitable  qu'il  ne  nomme  pas  dans  la  crainte 
de  blesser  la  modestie  de  Mgr  de  Pressi,  la  somme  de  3,000 
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livres  pour  retirer  deux  autres  esclaves,  et  cette  somme  a  suffi 
pour  briser  les  fsrs  de  quatre  esclaves.  Ayez  la  bonté  de  les 

visiter  pendant  leur  quarantaine,  d'en  payer  les  frais,  de  leur 
donner  à  chacun  une  bonne  paire  de  souliers  et  de  leur  distri- 
buer, par  égale  portion  ce  qui  reste  de  la  somme,  pour  les 
mettre  à  même  de  se  rendre  à  Paris  où  M.  Lami  les  présentera 
à  leur  Menfaiteur.  Le  Smgneur  tout  bon  et  miaérkordieux  me 
fait  espérer  d'en  délivrer  encore  deux  autres. 

a  Revenons,  mon  cher  confrère,  à  ma  pauvre  santé;  puisse 
la  vôtre  ne  pas  lui  resseml)lery  car  vous  seriez  bien  à  plaindre  I 
Un  squirre  et  une  fistule  ne  vous  plairaient  point.  Ces  deux 
hôtes  se  trouvent  si  bien  cbes  moi  et  avec  moi  qu'ils  ne  veulent 
changer  ni  de  logis,  ni  de  maître  quelque  chose  que  je  fasse 
pour  les  renvoyer.  Insensibles  aux  douleurs  extrêmes  qu  ils  me 
causent,  ils  se  font  un  plaisir  de  les  multiplier  chaque  jour.  Pour 
chasser  enfin  ces  cruels  et  remporter  sur  eux  la  victoire,  tous 
mes  amis  me  disent  qu'ils  faut  repasser  la  mer  et  me  rendre  à 
Montpellier  où,  appelant  à  mon  secours  quelques-uiis  de  ces 
hommes  habiles  à  les  combattre,  ils  sauront  bien  leur  faire 
prendre  la  fuite.  C'est  le  dernier  moyen  qui  me  reste.  Je  vou- 
drais bien  prendre  ce  parti,  mais  en  le  prenant,  je  crains  de 
défdaireà  M.  le  Général.  Ce  n'est  point  que  je  refuse  le  travaO  ; 
mais  comment  travailler  dans  une  situation  aussi  triste  qu'est 
la  mienne  ?  Demandez  donc  pour  moi,  cher  confrère,  vous  qui 
ôtes  le  bien-aimé  de  mon  cœur,  demandez  au  Seigneur  qu'il 
daigne  m'échdrer  de  ses  lumières,  pour  medédder  ;  demaiides- 
lui  pour  moi  le  précieux  don  de  la  patience  dont  j'ai  un  si  grand 
besoin  pour  souffrir  dans  son  amour  et  en  esprit  de  pénitence 
tout  ce  que  je  souffre  dans  ce  pays  infidèle.  Comptez  sur  le 
juste  et  parfiedt  retour  de  ma  reconnaissance.  Vous  aimant 
comme  un  autre  moi-même,  et  sûr  d'être  aussi  idmé  de  vous, 
vivons  liaus  la  paix,  dans  cette  paix  qui  nous  nnit  à  Jésus- 
Christ,  qui  surpasse  tout  sentiment,  notre  intelligence  même, 
n'omettons  rien  pour  la  conserver  jusqu'à  la  mort,  afin  qu'après 
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en  avoir  ici-bas  goûté  la  douceur,  nous  puissions  la  goûter  un 
jour  d^une  manière  plus  paiMte  dans  l'heureux  s^our  de  la 

gloire  où  tous  nos  désirs  seront  remplis.  » 

M.  Couty,  SupérieLir-Général  de  la  Mission,  entra  dan?  les 
vues  de  M.  Dubourg,  et  pour  conserver  ce  bon  Missionnaire  à 
la  Compagnie  ainsi  qu'à  sa  chto  et  pauvre  Eglise  d'Afrique,  il 
pourvutà  son  remplacement,  en  invitant  M.  Poissant  àrepasser 
en  Barbarie.  Celui-ci  partit  de  Marseille,  le  18  juin  1743,  ea 
compagnie  de  M.  Thomas  qui  allait  remplacer  M.  Evans  dans 
la  charge  de  Consul.  Le  Vicaiie-Apostolique  profitant  de  l'heu- 
reuse influfenoe  que  les  chaleurs  du  mois  de  juillet  exerçaient 
pour  la  diminution  de  la  peste  s*embarqua  pour  la  France.  Son 
voyage  fut  assez  heureux,  mais  ses  douleurs  rcdoiibls^nnit  ;i 
Marseille.  Il  croyait  trouver  sa  guérisou  en  se  mettant  entre  les 
mains  des  médecins  et  des  chirurgiens  les  plus- habiles,  il  fut 
trompé  dans  ses  espérances,  et,  forcé  de  quitter  les  boids  de  la 
mer  dont  l'air  lui  était  contraire,  il  se  rendit  à  Avignon  et  de  là 
àManosque.  Ce  climat  plus  sain  et  ])las  doux  n'apporta  aucun 
changement  à  sa  maladie.  Les  douleurs  aiguës  se  faisaient  sentir 
partout  où  il  allait,  et  les  gens  de  l'art  tremblaient  de  mettre  les 
mains  sur  lui.  Loin  de  trembler  lui-môme,  fddn  de  confiance 
dans  le  Seigneur  et  désireux  de  retourner  à  Alger,  sa  chère  Mis- 
sion, il  espérait  contre  toute  espérance  et  c'est  cette  espérance 
qui  jointe  à  la  patience  et  au  zèle  ardent  du  salut  des  pauvres 
esclaves  le  soutint  eneore  quelque  temps. 

Ne  trouvant  aucun  soulagement  dans  ce  pays  délicieux,  il 
passa  à  Lyon  et  de  la  à  Paris.  Pour  mcUre  le  malade  plus  à  môme 
de  suivre  les  traitements  du  docteur  Helvétius,  le  Supérieur- 
Général  l'envoya  à  Notre-Dame  de  Versailles.  Confié  aux  soins 
de  cet  habile  médecin,  M.  Dubourg  se  conforma  scrapulem»  . 
ment  à  ses  prescriptions,  toujours  dans  Tintentien  de  fidre  la 
volonté  de  Dieu.  Son  unique  but  et  son  vif  désir  n'étaient  que 
de  se  mettre  à  môme  de  devenir  une  victime  agréable  au  Sei- 
gneur et  utile  h  sa  gloire,  en  se  sacrifiant  de  nouveau  pour  la 
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Mission  d*Â]ger,  aussi  son  corps  seul  étaitpilà  VersailleBy  tandis 
que  son  esfMÎi  el  son  ecBur  étaieni  toujours  auprès  de  ses  chm 

esclaves.  Souvent  dans  ses  lettres  à  M.  Poissant  il  Ini  t/'moignait 
rirapatience  qu  il  éprouvait  d  aller  le  rejoindre.  «  Je  suis,  lui 
écrivai^il  un  jour,  le  malade  suivant  la  Cour,  tantôt  à  Ver- 
sailles, tantôt  à  Fontainebleau.,*.  Les  remèdes  que  je  prends 
depuis  quelque  temps  avec  beaucoup  de  confiance,  soutient 
m  annoncer  une  prochaine  guérison.  Je  prie  te  Seigneur  de 
vouloir  bien  continuer  sur  eux  ses  bénédictions.  Joignez  vos 
prières  aux  miennes  ;  car  il  serait  difficile  de  pouvdr  vous  expri- 
mer le  &u  qui  me  brûle  et  qui  m*exdte  à  dler  reprendre  mes 
travaux  apostoliques.  » 

Les  pensées  de  la  divine  Providence  étaient  bien  différentes  : 
M.  Dubourg  se  proposait, s*il  recouvrait  la  santé,  de  faire  encore 
le  voyage  dei'Âfnque;  mais  cette  divine  Providence  se  dis- 
posait à  lui  foire  foire  un  autre  voyage  pour  le  récompenser  de 
ses  travaux  et  de  ses  bons  désirs.  Attaqué,  par  surcroît  d'afflic- 
tion, d'un  cancer  au  nez,  il  reçut  cette  nouvelle  plaie  avec  les 
sentiments  du  saint  honmie  Job,  et  entrant  dans  les  mêmes 
dispositions  dliomilité,  il  sut  par  sa  patience  et  par  sa  parfoite 
confiimiité  à  la  volonté  de  Dieu ,  en  foire  un  bon  ^  saint  usage. 
Convaincu  dès  lors  qu'il  tendait  à  l'heureux  terme  de  son  pèle- 
rinage, il  oublia  tout  à  fait  la  terre  pour  ne  plus  penser  qu'au 
oiel.  Gruoifié  avec  Jésus-Gbrist  par  tant  de  soufilranees,  la  mort 
lui  paraissait  un  gain.  Enfin,  il  la  vit  approcher  sans  en  être 
effrayé,  il  la  regarda  comme  la  fin  de  tous  ses  combats  et  la  voie 
sainte  qui  le  devait  réunir  à  son  divin  Maître.  Quoique  préparé 
depuis  longtemps  à  ce  passage  si  effîrayant  pour  tant  d'autres,  il 
s*y  prépara  i^us  immédiatement  par  la  réception  des  derniers 
eacoraments. 

Il  mourut  dans  le  courant  de  1745. 

La  perte  d'un  prêtre  si  saint  et  si  digne  de  la  charge  du  Vi- 
eariat  Apostolique  des  royaumes  d'Alger  et  de  Tunis  qu*il  avait 
remplie  avec  honneur  et  distinction,  avec  un  zèle  infotigahie  et 
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une  charité  peu  commune,  fat  bien  pénible  à  ses  confrères  et  à 
tous  les  esclaves  dont  il  avait  été  le  père,  le  pasteur  et  le  com- 
pagnon dans  les  chatnes.  «  Je  n'oublierai  jamais,  ditM.  Poissant, 

ses  travaux  apostoliques,  les  dangers  qu'il  a  courus  pendant  la 
peste,  les  circonstances  du  jubile  qu'il  a  fait  faire  dans  le  temps 
qu'il  était  dans  les  fers,  sa  régularité  qui  le  portait  à  être  tou- 
jours le  premier  aux  exercices  de  la  conununauté  et  sa  ponc- 
tualité Cfflnme  son  zèle  dans  les  fonctions  du  saint  ministère.  » 
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CHAPITRE  XV. 


M.   ADBIEN-FKANÇSOIS  POISSANT 

PAO-VtCAUUkAPOfiTOLIQQE  tWi^  lA  SBCOMM  OM. 

JuiUet  17^43  -  3  août  1746. 


SIM.  PoiHuit  retounie  & 


Nous  avons  laissé  M.  Poissant  occupé  aux  galères  de  Marseille. 
Il  y  avait  huit  mois  qu'il  travaillait  auprès  des  galériens  lors* 
qu*U  reçut  de  M.  Gouty,  sous  la  date  du  4  mars  1743,  la  lettre 
suivaute  :  «  Comme  il  est  plus  aisé  de  trouver  des  sujets  qui 
vous  remplacent  à  Marseille  qu'à  Alger,  je  crois  qu'il  est 
de  mon  devoir  de  vous  inviter  à  retourner  à  cette  Mission. 
Vous  y  avez  fait  du  bien,  voua  pouvez  y  en  foire  beaucoup,  con- 
naissant le  génie  des  Turcs  et  des  Maures,  la  manière  de  traiter 
avec  eux  et  possédant  assez  bien  les  langues  pour  instruire  les 
pauvres  esclaves;  nous  n'avons  personne  ici  qui  puisse  mieux 
remplir  ce  poste  que  vous,  et  vous  ne  devez  pas  l'ignorer.  Ajou- 
tez encore  à  ce  besoin  pressant  celui  qu'a  M.  Dubouig  de  re- 
passer en  France  pour  s'y  faire  guérir.  Si  je  pouvais  être  libre 
et  aussi  utile  que  vous  à  cette  Mission,  autrefois  si  chère  à  S. 
Vincent  de  Paul,  je  ne  ferais  aucune  diMculté  de  m'y  rendre  ; 
et  quand  je  serais  même  sur  le  point  de  mourir,  je  vous  dirais 
de  foire  encore  ce  sacrifice.  Consultez  Dieu  sur  votre  disposi- 
tion, priez-le  qu'il  daigne  vous  éclairer  pour  counaitre  sa  vo- 
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lont<';,  et  dès  qu'il  voifô  l'aura  fait  coniiaitre,  maudez-le-moi  et 
je  l'apprendrai  avec  plaisir,  etc.  » 

«  Après  une  invitation  si  pressante,  dit  M.  Poissant,  j'eus 
rhooneur,  le  29  mai,  de  faire  cette  réponse  : 

«  Soumis,  Monsieur  ettrës-honoré  Père,  à  la  volonté  du  Sei- 
gneur qui  se  déclare  par  la  vôtre,  je  vois  arriver  avec  bonheur  le 
moment  où  vos  désirs  et  vos  souhaitsserontaccomplis.M.  Ëvans 
Consul  d'Alger  est  rappelé,  M.  Thomas  secrétaire  d'ambassade 
àGonstantinople  doit  lui  succéder.  Ilest  déjà  arrivé  à  Lîvoume, 
Use  rendra  bientôt  à  Marseille  pour  se  rendre  à  sa  destination 
après  les  fêtes  de  la  Pentecôte.  Décidé  à  partir,  je  ne  saurais 
avoir  une  meilleure  compagnie  que  la  sienne.  Puisse  le  ciel 
bénir  ce  voyage;  cependant  cette  joie  est  un  peu  mêlée  d'à- 
mertume.  Je  viens  d'apprendre  que  la  peste  semble  vouloir  re- 
paraître à  Alger,  il  y  meurt  tous  les  jours  trois  ou  quatre  per- 
sonnes. Dieu  veuille  arrêter  les  progrès  de  ce  fléau  et  que  nous 
ne  soyons  pas  à  notre  descente  sur  cette  terre  infidèle  du  nom- 
bre de  ses  victimes.  Plein  de  confiance  dans  le  secours  de  vos 
prières  pour  ma  conservation,  celle  de  mes  confirères  et  celle  de 
M.  le  Coasul,j'espèrequc  vous  voudrez  bien m'accorder  de  vous 
ressouvenir  de  nous  dans  vos  prières....  » 

«  Le  18  juin  1743,  je  m'embarquaià  Marseille  sur  une  assez 
belle  tartane,  commandée  par  le  capitaine  Arnaud,  avec  M. 
Thomas  Consul  d* Alger  ;  nous  entrâmes  dans  le  port,  le  29  du 
môme  mois,  avant  le  jour.  Après  le  lever  du  soleil,  MM.  Du- 
bouig,  Stavignon  et  Dutelle,  Chancelier  du  consulat,  vinrent 
nous  voir  et  nous  féliciter  de  notre  heureux  voyage.  J'appris 
que  la  peste  était  dans  la  ville,  mais  qu'elle  faisait  peu  de  ràva- 
ges.  Cependant,  après  les  visites  les  plus  indispensables,  nous 
interrompîmes  toute  communication  avec  le  dehors,  et  nous 
renouvelâmes  dan^  îa  maison  Vicariale  nos  anciennes  barri- 
cades. Les  Pères  Trinitaires  négligèrent  ces  précautions,  aussi 
deux  devinrent-ils  en  peu  de  temps  les  victimes  du  fléau  ;  le 
troiaicmc,  se  voyant  seul,  pour  ne  pas  exposer  le*)  malades  à  maa- 
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quer  dessecoiirs  delà  religion,  se  barricadaetput  ainsi  leur  être 
utile  jiisqu*à  la  fin*  »  La  mortalité  ayant  diminué  avec  les  cha* 
leurs  de  juillet,  M.  Duboarg  partit  pour  Marseille  et  M.  Pois- 
sant resta  chargé  de  cette  chrétienté  avec  le  titre  de  Pro-Vi- 
caij:e-Apostolique. 

$  II.  Incendie  du  château  ûa  1  Kmpereur  par  ie  ieu  du  GicU 

Lorsque  la  peste  eut  à  peu  prèsdisparu^  comme  on  com- 
mençait à  reprendre  les  relations  ordinaires,  il  s'éleva  sur 

Alger  une  tempête  des  plus  furieuses,  d'épais  nuages  couvrirent 
subitement  le  soleil,  et  un  moment  après  se  iit  entendre  un 
tonnerre  épouvantable;  enfin,  après  quelques  coups  redoublés, 
il  tomba  sur  le  ch&teau  de  TEmpereur  distant  de  la  villed*envî- 
ron  une  demi-lieue.  Le  feu  du  del  pénétra  jusqu'au  magasin  à 
poudre,  fit  sauter  les  deux  tiers  des  fortifications  et  éprouver 
h  la  ville  un  fort  ébranlement. 

Le  Dey  bien  peiné  de  cet  accident,  assembla  le  Divan,  et  il 
y  fut  décidé  que  tous  les  esclaves  Chrétiens  sous  la  direction  du 
gardien  Bachy,  et  que  tous  les  Maures  de  la  campagne  sous  celle 
de  l'Aga  des  Spahis,  seraient  eni])li lyi  s  à  réparer  le  château. 
Les  premiers  étaient  passablement  nourris,  mais  les  seconds 
pris  par  force  étaient  traités  durement  et  n'avaient  pour  toute 
nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau  sans  aucune  récompense.  Les 
fuyards  étaient  étranglés  impitoyablement.  Ces  travaux  furent 
poussés  avec  tant  d'activité  qu'au  bout  de  deux  mois  les  canons 
furent  replacés  dans  les  embrasures.  L'ingénieur  en  chef^fierde 
son  ouvrage  fit  tirer  plusieurs  canons,  mais  les  murs  encore 
tout  frais  ne  purent  résister  à  l'ébranlement  produit  et  se  lézar- 
dèrent  en  plusieurs  endroits.  Honteux  de  sa  précipitation,  il  fit 
cesser  le  ieu  et  se  hâta  de  remplir  les  crevasses. 

Les  cas  de  peste  devenant  de  plus  en  plus  rares,  les  Mission- 
naires avaient  repris  leurs  fonctions  ordinaires  dans  les  bagnes 
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et  éprouvaient  un  grand  bonheur  de  les  soulager  en  toutes  ren- 
contres; mais  rexemce  de  leur  charité  U  plus  désintéressée  et 
la  plus  compatissante  n'était  jamais  sans  danger  pour  eux  comme 
on  le  verra  par  le  fait  suivant* 

$  tll.  AnnieitnstiieilM  le  trouve  eipMé  11.  Mnnt. 

<f  En  septembre  1743,  dit-il,  je  faillis  être  exposé  à  une  ava- 
nie, k  l'occasiond'un  acte  de  charité  ;  voici  dans  quelles  droons- 
tances  :  Un  esclave  nommé  Besançon  m*ainit  été  recommandé 
par  M.  de  Maurepas.  Il  apparLciiaitàmi  Maure  lie  la  campagne, 
riche,  avare  et  cruel.  Besançon  se  voyant  attaqué  d'une  dyssen- 
terie  opiniâtre  qui  menaçait  d'avoir  les  suites  les  plus  graves, 
demanda  à  son  maître  qui  devait  fiûre  un  voyage  à  Alger,  de 
Fy  accompagner,  pour  pouvoir  mettre  ordre  à  sa  conscience. 
Il  l'obtint  après  des  instances  réitérées.  Son  premier  soin  fut 
de  venir  me  trouver.  Après  la  coofessiouy  en  le  conâdérant  à 
loisÎTi  je  ne  pus  retenir  mes  larmes  voyant  sa  maigreur  et  le 
triste  état  dans  lequel  il  m'appandssàît,  ses  yeux  m'annonçaient 
qu'il  n'y  avait  plus  dans  ce  firêle  corps  qu*un  soufBede  vie.  Après 
ravoir  exhorté  îi  faire  un  bon  usage  de  ses  peines  par  hi  c<Mm- 
dération  de  la  récompense  que  nous  avions  lieu  d'espérer  de  la 
bonté  divine,  je  le  conduisis  à  notre  petit  réiectoire.  Je  lui  pré- 
sentai un  peu  de  nourriture,  mais  son  estomac  d^trop  afléibli 
ne  put  la  supporter;  il  se  contenta  d'un  peu  de  pain  trempé 
dans  du  vin.  Un  moment  après,  arriva  don  Xavero  Carlier,  chi- 
rurgien espagnol,  que  j'avais  envoyé  chercher.  Après  avoir  exa- 
miné le  malade,  il  jugea  qu'il  n'était  pas  en  état  de  retourner  àla 
masserie  de  son  patron,  qu'il  fallait  le  retenir  à  la  maison  Vîca- 
rialeet  s'engagea  à  venir  le  visiter  tous  les  jours.  Alors  j'envoyai 
prévenir  le  patron  de  l'état  de  son  esclave  :  il  envoya  un  Maure 
pour  s'assurer  si  ce  que  j'avançais  était  conforme  à,  la  vérité. 
Le  Maure  se  convainquit  &cîlementde  lafoiblesBedereselave, 
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goûta  les  motife  que  lui  exposa  le  chirurgien  et  dit  quele  patron 

se  trouvant  obligé  de  rester  encore  quatre  à  cinq  jours  dans  la 
\ille,  il  s'engageait  à  le  faire  consentir  à  ce  que  son  esclave  res- 
tât chez  nous  tout  ce  temps  pour  profiter  des  remèdes  que  je 
voulais  bien  lui  procurer  et  qu'il  reviendrait  bientôt  me  leâre 
part  des  intentions  du  maitre.  Il  revînt  en  effet  pour  me  dire  : 
«  Tu  peux,  Papas,  garder  chez  toi  l'esclave  jusqu'au  départ  du 
maitre,  il  consent  volontiers  que  tu  lui  rendes  ce  service.  » 

«  L'infortuné  Besançon  au  comble  de  la  joie,  recouvra  un 
peu  ses  forces,  grftce  aux  soins  dont  il  était  l'objet;  après  trois 
iours,  la  veille  du  départ,  le  maître  vint  me  voir  pour  me  tenir 
ce  lancaîTC  :  (f  Quel  motif,  Papas  te  conduit  et  t'anime  pour 
montrer  tant  d'affection  pour  cet  esclave  qui  m'appartient  ?  C'est 
d(mc  l'espérance  d'en  recevoir  quelque  argent  qui  te  fait  agir  de 
la  sorte,  ou  bien  il  appartient  à  une  fomillle  distinguée,  car  s'il 
n'avait  rien,  ou  s'il  n'était  quelquechose,  tu  ne  serais  pas  si  em- 
presse de  le  retenir  chez  toi  ?  Tu  es  heureux  qu'il  n'y  soit  pas 
mort,  car  s'il  eût  péri,  il  t'en  aurait  coûté  cher.  Ignores-tu  que 
nos  jours  sont  comptés  par  le  destin,  que  nul  homme  sur  la 
terre  ne  peut  ni  les  augmenter,  ni  les  diminuer?  Quel  est  ce 
chirurgien  qui  ose  prononcer  une  sentence  de  mort  écrite  et  ar- 
rêtée dans  le  livre  du  destin  ?  Ta  sotte  crédulité  à  la  prétendue 
science  du  médecin  espagnol  ainsi  que  ta  vaine  confiance  en 
ses  remèdes  n'arrêteront  jamais  l'exécution  irrévocable  de  la  loi 
du  destin.  Mon  esclave  partira  aujourd'hui  avec  moi,  et  s'il  est 
écrit  qu'il  doive  mourir  en  chemin,  ni  toi,  ni  moi  ne  pourrons 
l'en  empêcher.  » 

«  En  secourant  ainsi  ton  esdave,  luidis-je,  je  n'avaisd'autre 
motif  que  cdui  d'exercer  la  charité  et  je  pensais  qu'en  te  faisant 
constater  l'état  de  ton  esclave,  je  toucherais  ton  cœur  et  le  ren- 
drais accessible  àla  reconnaissance  ;  mais  puisque  tu  ne  connais 
pas  les  lois  les  plus  vulgaires  de  l'humanité,  reprends  ton  esclave 
et  fais  lui  ressentir  les  effets  de  ta  cruauté.  »  Il  ne  différa  pas 
en  effet,  regaidantsonesdaveavecdesyeuxétincelantsde  colère 
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et  lui  adressant  quelques  mots  d'uu  ton  Jur  et  menaçant  il  le  fît 
passer  devant  lui,  le  conduisit  à  son  logis  et  le  lendemain  il 
reprit  le  chemin  de  soo  babitation.  Je  n'entendis  plus  parler 
de  Besançon  et  je  présume  qpHH  n*aura  pas  tardé  à  succomber 
aux  mauvais  trdtements  dont  il  était  Tobjet. 

t(  Sorti  de  cette  avanie,  il  m'en  survint  uneautred'un  genre 
différent,  mais  qui  pouvait  avoir  des.  suites  plus  graves. 
M.  fieaussier,  aumônier  de  La  Galle,  me  mandait  le  pillage  et 
la  cruauté  que  les  corsaires  d'Alger  montés  sur  neuf  ou  dix 
brigantins  venaient  d'exercer  dans  cette  concession  de  la  Com- 
pagnie Royale  d'Afrique,  sous  prétexte  de  détruire  quelques 
constructions  élevées  par  les  Français,  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  excursions  des  Maures.  Plus  de  deux  cents  Français  furent 
nuissaerés,  le  corail  et  la  caisse  furent  enlevés  et  S4  Génois  re- 
venant de  la  pêche  furent  enchaînés  et  emmenés  à  Alger.  Le 
Consul  l  liumas  fit  d'inutiles  démarches  auprès  d'Ibrahim  pour 
la  restitution  des  objets  pillés  et  pour  obtenir  la  liberté  des 
Génois.  i> 

§  IV.  Publication  de  la  bulle  contre  les  Franci>Ma^oii8. 

Ce  fut  dans  les  premiers  jours  de  Tannée  1746  que  la  bulle 

du  Pape  Clément  XII  contre  la  société  des  Francs-Maçons,  re* 
nouvelée  par  Benoit  XIV,  fut  adressée  au  Pro- Vicaire- Aposto- 
lique d'Alger  et  de  Tunis.  M.  Poissant  ne  dilTéra  pas  de  la  pu- 
blier en  Taecompagant  du  mandement  suivant  : 

«  Nous  Adrien-François,  Prêtre  de  la  Congrégation  de  la 
Mission  et  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Saint-Siège  Apostolique 
Pro-Vicaire- Apostolique  des  royaumes  d'Alger  et  de  Tunis,  à 
tous  les  fidèles  Chrétiens,  salut  et  bénédiction. 

«  Notre  Saint  Père  le  Pape  toujours  attentif  à  procurer  la 
gloire  de  Dieu,  le  bien  de  l'Eglise  Catholique,  Apostolique  et 
Roiiialiie,  l'avancement  et  l'accroissement  de  la  foi  orthodoxe 
et  le  salut  éternel  de  tous  les  lidèles,est  instruit  qu'une  nouvelle 
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société  connue  sous  le  nom  de  Francs-Macom  se  lormait  dans 
le  monde  chrétien,  au  mépris  des  lois  canoniques  et  civiles,  de 
la  paissance  spirituelle  et  temporelle  et  au  préjudice  du  salut 
éternel  des  âmes;  que  des  émissaires  de  la  dite  société  déjà  ré- 
pandue dans  bien  des  royaumes  traversaient  môme  la  vaste 
étendue  des  mers  pour  corrompre  les  cœurs  et  pervertir  la  foi 
des  Amples,  les  entraîner  sous  Tapp&t  trompeur  d'un  bien 
honnAte  et  naturel  en  apparence,  dans  Fablme  de  l'erreur, 
qu'ils  les  obligeaient  à  un  secret  inviolable  par  un  serment  fait 
sur  la  sainte  Bible,  menaçaient  les  violateurs  du  secret  de  leur 
&ire  subir  les  châtiments  les  plus  sévères.  C'est  pour  arrêter  les 
progrès  de  ces  hommes  pervers  ;  et  vous  préserver,  Mes  Très- 
chers  Frères,  de  leurs  malignes  influences  et  de  leur  souffle  per- 
tîlenliel,  que  notre  Très -Saint  Père  nous  envoie  aujourd'hui 
cette  bulle  qui  condamne  et  anatbématise  la  dite  société,  ainsi 
que  tous  ses  fauteurs  et  adhérents,  et  en  outre  fait  défense 
en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  en  particulier  et  en  général  à 
tous  les  fidèles  Chrétiens  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils 
soient  de  se  faire  rece\ûir  dans  la  dite  société,  de  la  favoriser, 
soutenir,  conseiller  publiquement  ou  secrètement,  directement 
ou  indirectement  par  eux  ou  par  d*autres,  etc.,  et  ordonne  de 
s'en  abstenir,  de  la  ftiir  en  tout  temps  et  en  tous  lieux,  sous 
peine  aux  désobéissants  et  réfractai  res  d'encourir  par  le  seul 
foitl'exc  mniunication  sans  autre  déclaration  et  dont  l'absolu- 
tion est  à  lui  seul  réservée,  le  danger  de  mort  excepté.  Ën  con- 
séquence des  ofdres  sacrés  que  nous  avons  reçus  de  Sa  Sainteté, 
nous  ordonnons  et  mandons  que  la  présente  bulle  soit  publiée 
et  affichée  sans  délai  dans  notre  Eglise  Vicariale,  dans  toutes 
celles  des  bagnes,  celle  de  1  hôpital  et  autres  lieux  des  royaumes 
d'Alger  et  de  Tunis  soumis  à  notre  juridiction. 

IkinMé  à  Alger  I«  M  Janvier  4e  l'ennée  1746. 

Adrien  François  Pro-Vicaire-Apostolique 

PAft  LS  PR0>VICA1JUB-AP0ST0UQUS 

Frère  Atovsio  m:  SAnrr-Aicxui,  secrétaire. 
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$  V.  Avanie  des  Pères  TriiiiUires  da  rbd^Ul. 

«  Pour  faire  diversion  aux  préoccupations  qu'avait  fait  naître 
dans  les  esprits  la  destruction  du  château  de  l'Empereur  par 
le  feu  du  ciel  et  donner  de  Toccupation  à  la  population ,  Ibrahim 
fit  activer  les  armements  que  la  peste  avait  fait  languir  et  en 
quelques  mois  de  nombreux  corsaires  sillonnèrent  les  mers  ;  et 
emmenèrent  de  riches  prises  faites  non  seulement  sur  les  enne- 
mis de  la  République,  mais  encore  sur  les  nations  amies.  Ces 
forbans  ne  respectaient  rien,  ils  lacéraient  au  gré  de  leur  ca- 
price les  passe-ports  des  bAtiments  dont  ils  convoitaient  les 
marchandises  ;  et  comme  la  parole  des  Turcs  ilûsait  toujours  foi 
au  Divan,  les  vaisseaux  étaient  déclarés  de  bonne  prise,  les 
marchandises  confisquées  et  les  équipages  mis  aux  fers  ;  mais 
c'était  surtout  sur  les  côtes  dltalieet  de  Portugal  que  les  courses 
étaient  fructueuses.  Le  plus  fameux  de  ces  corsaires  était  Adgi 
Moussa,  favori  du  Dey  ;  il  quitta  Alger  au  commencement 
d'avril  1744,  son  départ  enconipagnie  de  deux  autres  corsaires 
fut  salué  par  les  acclamations  de  la  population  entière.  Insen- 
sibles &  la  joie  commune,  du  haut  de  notre  belvédère,  nous  pleu- 
rions d'avance  les  cruautés  que  ces  pirates  allaient  exercer  sur 
les  côtes  des  états  chrétiens.  Leur  retour  plus  affligeant  encore 
que  leur  départ  nous  plongeait  dans  la  douleur  la  plus  amère, 
et  multiplait  nos  peines  et  nos  travaux.  Nous  savions  que  nous 
verrions  arriver  un  nombre  considérable  de  malheureux  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition,  jusqu'à  des  enfants  à  la 
mamelle,  chargés  de  fers  presque  nus  et  à  demi-morts  qui 
seraient  vendus  au  marché  public  comme  des  bêtes,  que  l'époux 
serait  séparé  de  son  épouse,  et  Tenfant  de  son  père  et  de  sa 
mère;  qu'au  pouvoir  de  maîtres  cruels,  ils  seraient  exposés  à 
perdre  leur  foi  ni  à  subir  les  traitements  les  plus  inhumains.  Ces 
pensées  navrantes  nous  préoccupaient  au  milieu  des  acclama- 


Digitized  by  Google 


176       MÉMOIIUES  DE  LA  CONGRÉGATION  DE  LA  MISSION. 

lions  de  joie  qui  retentissaient  de  toutes  parts  autour  de  nous  ; 
nous  ne  nous  doutions  cependant  pas  que  Âdgi  Moussa  pourrait 
être  pnnrnous  1  occasion  de  quelque  avanie  comme  il  le  fut  pour 
les  Pères  de  l'hôpital. 

«  Heureusement  arrivé  dans  les  eaux  de  la  Sicile^  ce  corsaire 
aperçut  sur  les  côtes  de  Naples  une  frégate  de  ce  pays  qu'il  crut 
pouvoir  attaquer.  Lorsqu'il  fut  à  une  petite  distance,  il  fit  tirer 
quelques  coups  de  canon  pour  l'intimider  et  l'obliger  de  se 
rendre.  Le  capitaine  de  la  frégate  loin  de  reculer  fit  bonne  con- 
tenance et  ne  répondit  point  au  signal.  Reconnaissant  qu'il 
avait  affdreàdes  corsaires  deBai4)arie  ilse  prépara  au  combat. 
Adgi  Moussa  surpris  de  cette  rc'sistance  avançait  toujours,  et  les 
deux  autres  corsaires  qui  le  suivaient  plus  étonnés  encore  ne 
savaient  qu'en  penser;  mais  n'osant  reculer,  il  fallut  obéir  et 
se  ranger  en  bataille.  Le  signal  du  combat  donné,  Âdgi  Moussa 
lança  sa  bordée,  les  deux  autres  suivirent  de  près.  Le  capitaine 
Napolitain  ne  se  laissa  pas  effrayer  par  ce  premier  feu,  et  at- 
tendit avec  intrépidité  les  secondes  bordées  dont  il  eut  peu  à 
souffrir.  Toujours  attentif  à  la  manœuvre  d'Âdgi  Moussa  et 
sans  toutefois  perdre  de  vue  celles  des  deux  autres  Beys  qui  déjà 
trop  écartés  de  leur  chef  se  mettaient  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
le  secourir  à  temj)s,  il  profita  de  cette  faute  et  se  précipitant  sur 
son  ennemi,  le  prit  en  flanc  et  lui  envoya  sa  bordée.  Adgi 
Moussa  en  fut  déconcerté  et  les  deux  autres  Reys  aussi.  Le 
Napolitain  se  voyant  trop  rapproché  pour  faire  de  nouveau 
usage  du  canon,  ne  pensa  phis  qu'à  en  venir  à  Taburdage. 
Seconde  de  ses  braves,  il  faisait  des  efforts  extraordinaires  pour 
accrocher  le  brigantin,  Âdgi  Moussa,  de  son  côté,  animant  les 
siens,  combattait  comme  un  lion  et  en  désespéré.  Le  feu  de  la 
mousqueterie  algérienne  était  violent  et  meurtrier  ;  mais  celui 
du  Napolitain  faisait  encore  plus  de  ravages.  Enfin  le  brigantin 
fut  accroché  et  les  Algériens  épouvantés  par  une  grêle  de 
grenades  ralentirent  leur  feu. 

«  Le  capitaine  Napolitain,  mettant  à  profit  l'hésitation  qu'il 
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remarqua,  sauta  le  premier  dans  le  brigantin  le  sabre  à  la  mûn 
et  suivi  de  ses  braves  il  fit  des  prodiges  de  valeur.  Enfin  Adgi 

Moussa  après  une  lutte  acharnée  fut  obligé  de  se  rendre,  de- 
manda quartier  et  ses  c«  nipngnons  en  lirent  autant.  Jeté  à 
fond  de  cale  et  mis  à  la  chaîne,  il  éprouva  à  son  tour  les  ri- 
gueurs de  la  captivité  qu'il  avait  &it  endurer  à  tant  d'autres 
sans  pitié.  Le  Napolitain,  profitant  de  sa  victoire,  se  mit  à  la 
poursuite  des  deux  autres  qui  furent  assez  heureux  pour  échap- 
per, à  la  taveur  de  la  nuit.  Arrivés  quelques  jours  après  sur  lis 
côtes  de  Barbarie,  ils  mouillèrent  dans  la  rade  le  soir  et  en- 
trèrent dans  le  port  sans  bruit  et  sans  fracas.  U  était  dangereux 
d'annoncer  cette  nouvelle  au  Dey,  cependant  on  ne  pouvait  la 
lui  taire  sans  encourir  sa  disgrâce  ;  le  vice-amiral  après  avoir 
iait  la  leçon  aux  deux  corsaires  les  conduisit  à  Ibrahim,  se 
chargeant  de  porter  la  parole  :  <c  Excellent  prince,  lui  dit-O, 
Adgi  Moussa  le  plus  brave  de  vos  capitaines,  votre  bien-aimé, 
le  plus  fidèle  de  vos  sujets  n'est  plus  de  ce  bienheureux  nombre. 
Tombé  après  des  prodiges  de  valeur  entre  les  mains  de  vos 
ennemis,  il  ne  vit  plus  que  pour  traîner  honteusement  la  chaîne 
sur  les  galères  de  Naples.  »  Â  ces  mots,  Ibrahim  pfllit  et  était 
sur  le  point  de  faire  éclater  sa  colère,  il  sut  cependant,  contre 
Sun  ordinaire,  se  contenir.  Préoccupé  des  traits  de  1  »ravoure 
d' Adgi  Moussa  que  les  deux  Reys  lui  racontaient,  et  sensible  à 
son  malheur,  il  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de  lui  être 
utile.  Gomme  il  avait  en  sa  puissance  un  esclave  nommé  Tacon 
ancien  garde-étendard  sur  les  galères  d'Espagne,  et  persuadé 
'  qu'il  valait  bien  Adgi  Moussa,  il  eut  la  pensée  d'en  proposer 
réchange.  U  manda,  par  un  Ghaoux,  don  Pedro  Ârostégnei, 
administrateur  de  l'hôpital  qui  se  rendit  au  palais. 

Chemin  faisant  ce  bon  Père  pensait  à  la  fureur  du  Dey  et 
aux  moyens  de  l'apaiser.  Arrivé  aux  pieds  du  trône,  il  vit 
Ibrahim  dans  une  attitude  qui  le  Ht  trembler,  des  yeux  étiu- 
ceiànts  et  roulant  dans  leur  orbite,  des  rides  multipliées  se 
succédant  à  chaque  instant  sur  son  front,  un  menton  toujours 
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eu  mouvement  et  les  iKjiis  de  sa  barbe  hérissés  lui  annonçaient 
qu'il  allait  devenir  la  victime  de  sa  rage.  D'un  ton  sévère  et 
menaçant  ce  prince  lui  dit  :  «  Tu  es  donc  £spagnol|  Papas,  et  par 
conséquent  sujet  du  Roi  d'Espagne  ;  le  Roi  de  Naples  est  son 
fils.  J'en  jure  par  ma  barbe  et  Mahomet;  si  à  la  sollicita- 
tion du  Roi  son  père  et  ton  maître,  le  Roi  de  Naples  refuse  de 
donner  Adgi  Moussa  pour  don  Tacon  en  échange,  tu  seras 
traité  ainsi  qu'Âdgi  Moussa  Test  sur  les  galères  de  Naples.  Je 
fais  trêve  pour  le  moment  aux  mouvements  de  ma  colère, 
proiite  sans  délai  du  temps  que  je  t'accorde  pour  éviter  mon 
ressentiment.  Le  malheur  d'Adgi  Moussa  est  c  rand  ;  mais  le 
tien  le  sera  encore  plus.  Par  ton  crédit  auprès  du  Roi  ton 
mattre  et  par  le  pouvoir  absolu  qu'il  a  sur  son  fils,  fais  réussir 
cet  échange  ;  qu'Adgi  Moussa  soit  délivré  de  ses  chaînes,  don 
Tacon  le  sera  bientôt  des  siennes,  sinon,  tu  seras  comme  lui 
enchaîné  et  attelé  aux  charrettes.  Telle  est  ma  résolution, 
iais-la  savoir  à  la  Cour  de  Madrid,  que  tes  dépêches  soient  prêtes 
au  départ  du  premier  vaisseau  pour  la  chrétienté.  » 

Cette  commission  plaisait  à  don  Tacon  parce  qu'elle  tendait 
à  lui  rendre  la  liberté  ;  mais  elle  ne  plaisait  point  à  don  Pedro  ; 
il  avait  raison  de  redouter  les  suites  de  ses  démarches.  Don 
Pedro,  prépara  ses  lettres  et  elles  partirent  peu  de  jours  après 
pour  l'Espagne.  Les  Supérieurs  chargés  de  cette  négociation  la 
proposèrent  à  la  Gourde  Madrid,  et  elle  fut  de  là  communiquée 
à  celle  de  Naples;  mais  elle  ne  put  aboutir.  Après  bien  des 
délais,  une  réponse  peu  favorable  arriva;  communiqué^  à 
Ibrahim,  elle  le  rendit  furieux,  il  fut  sur  le  point  de  Mre 
mettre  tons  les  Espagnols  à  la  chaîne  et  peut^-étre  de  se  porter 
à  d'autres  excès  ;  cependant  il  se  contenta  de  les  bannir  de 
riiôpital,  de  mettre  les  malades  dehors  et  de  fermer  les  portes 
de  rétablissement. 

n  Sensibles  k  leur  disgrâce,  nous  voulûmes  hîm  nous  exposer 
à  celledu  Dey  en  leur  donnant  un  asile;  ils  se  montrèrent  très- 
reconnaissants  de  notre  bienveillance.  11  ne  nous  était  pas  pos- 
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sibie  de  retirer  également  les  malades  chez  nous,  c'était  là  notre 
peine  ainsi  que  celle  des  Pères  Trinitaiies.  Chargés  seuls  de 
cette  Mission,  nos  travaux  augmentèrent,  il  nous  fallut  redou** 
bler  de  zèle  et  de  charité  pour  i  lire  face  aux  besoins  corporels 
et  spirituels  de  tant  de  malheureux  ;  nous  allions  visiter  les 
pauvres  malades  dans  les  différents  bagnes,  les  écuries,  les 
grottes  et  les  sombriBS  matamores  ;  les  dangers  auxquels  nous 
nous  exposions  les  toucMent  beaucoup,  exdtaîent  leur  recon- 
naissance et  les  disposaient  à  profiter  de  la  faveur  qUHs  avaient 
de  recevoir  les  sacrements.  » 

U  y  avait  déjà  trois  mois  que  les  Trinitaires  étaient  bannis 
de  leur  maison  et  le  Dey  se  montrait  toujours  inflexible  ;  don 
Pedro  se  détermina  alors  à  envoyer  don  Juan  Lopez,  un  de  ses 
confrères,  à  la  Cour  d'Espagne  qui  raccueillit  favorablement, 
et  à  l'occasion  d'un  traité  de  paix  conclu  entre  cette  Cour  et  le 
Bey  de  Tripoli,  Âdgî  Moussa  recouvra  sa  liberté.  Ce  corsaire 
aborda  à  Alger  le  27  septembre  1745,  et  les  Pères  Trinittdres 
renti  èreuL  le  même  jour  dans  leur  maison  après  une  fermeture 
d'un  an  et  demi. 


g  YI.  Ibrahioi  rentn  60  ponenioii  de  Ttania. 

Ibrahim  s'étant  brouillé  avec  le  Bey  de  Tunis  envoya  pour 
le  combattre  Mustapha,  son  neveu  et  son  Gazenadar,  pour 
prendre  la  ville.  Le  Bey  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  rési»- 

ter  aux  forces  algériennes  et  craignant  la  trahison  de  quelques- 
uns  des  siens,  prit  lepai  U  d'abandonner  sa  capitale.  Mustapha 
entra  victorieux  dans  Tunis  dont  les  portes  lui  furent  ou- 
vertes et  établit  Aly  Bey  à  la  condition  d'un  tribut  annuel 
qui  séraît  payé  à  Ibrahim.  N'ayant  plus  d'ennemi  à  combattre, 
Mustapha  reprit  la  route  d'Alger.  Aly  Bey  s'appliqua  à  se  forti- 
licr  dans  ce  nouveau  poste  et  à  se  faire  bien  venir  des  popula- 
tions, il  vint  même  à  bout  de  se  saisir  de  son  prédécesseur  qui 
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de  temps  en  temps  l'inquiétait  à  la  tôte  des  Arabes  engagés 
sous  sa  bannière,  et  le  fil  mettre  à  mort.  Se  croyant  affermi 
sur  le  trône,  il  oublia  ce  qu'il  devait  à  Ibrahim  et  refusa  le 
tribut  auquel  il  s*était  engagé  vis-à-vis  de  lui. 

Cette  Ingratitude  blessa  profondément  le  Dey  d'Alger  qui  at- 
tendait impatiemment  une  occasion  de  se  venger  ;  elle  lui  fut 
fournie  vers  le  15  août  1743  par  l'arrivée  à  Alger  de  Mahmet 
fils  de  l'ancien  Bey  de  Tunis  qui  vint  implorer  sa  protection. 
Après  quelques  conférences  secrètes  avec  Ibrahim,  il  fiit  pré- 
senté au  Divan  comme  un  prince  injustement  opprimé  et  privé 
de  son  trône,  qui  sollicitait  sa  réintégration.  En  attendant  la 
levée  d'une  armée,  on  lui  assigna  un  logement  dans  un  des 
châteaux  de  la  Régence  algérienne,  situé  à  la  campagne,  avec 
un  revenu  proportionné  à  sa  naissance.  Ibrahim  s'occupa  d*oi^ 
ganiser  des  troupes  et  les  réunit  dans  un  camp  établi  à  peu  de 
distance  de  la  ville.  La  queue  de  cheval  fut  arborée,  l'Aga  des 
spahis  fut  désigné  général  et  les  troupes  se  dirigèrent  vers  le 
défilé  nonuné  les  Portes-de-Fer.  Arrivée  &  ce  défilé  fort  étroit 
l'armée  algérienne  fut  arlrêtée  par  les  montagnards  :  après  de 
vdiiis  elTorts  pour  s'ouvrir  un  passage,  l'Aga  des  spahis  traita 
avec  les  montagnards  et  l'armée  passa  sans  difQculté. 

Une  autre  difficulté  arrêta  le  général  de  l'armée  algérienne, 
c'étaientles vivres  ;  commela  routeétaitlongue, stérile  etdéserte, 
il  étMt  à  craindre  que  les  provisions  emmenées  ne  fussent  in- 
suffisantes. Mahmet  Bey,  qui  était  encore  à  Alger,  ne  s'endor- 
mait pas  sur  une  affaire  de  cette  importance  et  demanda  à 
Ibrahim  d'être  autorisé  à  faire  des  emprunts  ;  les  Turcs,  les 
Maures,  les  Juifs  et  des  Chrétiens  même  s'empressèrent  d'offrir 
des  sommes  en  abondance  dans  l'espoir  d'un  gain  considérable 
lorsque  ce  prince  serait  remonté  sur  le  trône.  Avec  ce  secours 
de  vivres  et  d'argent,  Mahmet  Bey  se  rendit  au  camp  de  l'ar- 
mée algérienne  qu'il  atteignit  à  quelques  lieues  de  la  ville.  Dès 
lors  les  vivres  abondèrent  et  la  milice  continua  sa  route  vers 
Tunis.  Arrivé  sur  les  frontières  ennemies,  le  Général  se  disposa 
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àfaîre  le  siège  franc  petite  ville.  Mahmct,  raocoiitent  de  sa  len- 
teur, s'en  plaignit  à  quelques  officiers  qui  lui  étaient  dévoués  et 
tFaDsmit  ses  soupçons  à  Ibrahim.  Celui-ci  sans  examiner  la 
conduite  du  chef  de  la  milice,  ni  lui  donner  le  moyen  de  se  jus-* 
tifier,  envoya  immédiatement  Tordre  de  l'arrêter  et  de  le  mettre 
à  mort;  ce  qui  fut  exécuté,  et  Aly  Ghaoux  lui  fut  substitué. 
Cette  nouvelle  étant  parvenue  à  Aly  Bey  pour  lors  à  Tunis,  il 
en  fut  consterné,  et  craignant  pour  lui-même  un  sort  semblable 
si  la  \ille  tombait  au  pouvoir  des  Algériens,  il  essaya  la  voie  des 
présents  toujours  si  efficace  auprès  d'Ibrahim.  Elle  réussit  par- 
faitement ;  il  fît  sa  paix  avec  le  Dey  et  Mahmet  Bey  fut  aban- 
donné à  sa  mauvaise  fortune.  L'armée  fut  rappelée  et  les  em- 
prunts Êdts  par  Mahmet  furent  perdus.  Aly  Bey  ne  tarda  pas  à 
secouer  le  joug  qu'il  ne  subissait  que  par  nécessité  et  le  succes- 
seur d'Ibrahim  V  eut  encore  à  s'occuper  de  la  soumission  de  ce 
Dey. 

$  Vil.  Election  dlbrihiin  Km^a  Dey.  Firmea  dltiTaititure. 

Le  20  octobre  1745,  il  se  passa  à  Alger  un  fait  insolite  dans 
les  annales  de  la  République,  ce  fut  la  démission  d*Ibrahim 
Effendî  Dey;  accablé  par  son  âge  et  ses  infirmités  il  renonça  à 
sadignité  et  fit  élire  àsa  place  un  de  ses  neveux,  IbrahimKodja, 
qui  remplissait  les  fonctions  de  Gazenadar,  et  un  de  ses  autres 
neveux  fut  nommé  Cazenadar  h  la  place  de  Télu.  Le  Dey  démis- 
sionnaire se  retira  dans  sa  maison  oîi  il  mourut  le  17  novembre 
de  la  même  année. 

L'élection  du  nouveau  Dey  se  fit  sans  aucun  trouble. 
MM.  Poissant  et  Stavis^non  allèrent  avec  M.  Iliomas  Consul  de 
France  et  toute  la  nation  accompagnés  du  drogman  féliciter  le 
nouveau  Dey  qui  leur  parut  fort  triste.  Et  quelques  mois  après 
M.  Poissant  mandait  à  M.  Gouty  :  «  Le  nouveau  Dey  est  aimé 
de  tout  le  monde  et  spécialement  des  Glirotiens  qu'il  aime  au- 
tant que  son  prédécesseur  les  avait  en  horreur.  i> 
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Le  nouveau  Dey,  homme  de  mérite,  après  avoir  donné  ses 
premiers  soins  aux  affaires  les  plus  urgentes  envoya  demander 
à  la  Porte  rinvestiture  de  Pacha,  et  il  reçut  en  1746  le  Hrman 
scjUicité.  Nous  le  reproduisons  comme  pièce  curieuse. 

Traduction  du  firman  d'investiture  d^rahim  Kodja  nommé 
Pacha  d'Alger  en  1746  par  le  Sultan  Mahmoud  I". 

<(  Avant  tout,  le  nom  du  Très-Haut  ;  la  justice,  la  conve- 
nance et  le  devoir  Tordonnent  ûnsî. 

Le  fils  de  Moustapha  Mabhovi). 

Toîijmm  k  Victorieux,  (Ces  mots  écrits  en 
gros  caractères  enlacés  entre  eux  et  formant  ecusson  constituent 
le  Tour  a  ou  le  chiffre  du  Sultan  sans  lequel  la  teneur  d*aucun 
flrman  n'est  exécutoire.) 

«(  Par  ce  Toura  iioble,  élevé,  sublime,  auguste  ;  par  ce  signe 
impérial  ornement  du  monde  et  qui  s'étend  sur  tout  l'univers 
(que  Dieu  lui  donne  la  victoire)  il  est  ordonné  ce  dont  la  teneur 
suit  : 

«  L'exodUenoe  de  Celui  qui  sait  tout,  la  grandeur  du  mattre  de 
toute  gloire  et  de  tout  honneur,  dont  la  M  a  j  <  sté  est  en  dehors  de 

la  portée  de  notre  esprit,  et  do  notre  intelligence,  a  voulu  dans 
l'excès  de  son  étemelle  bonté  et  de  sa  générosité  des  libéralités 
sans  bomds,  que  notre  Haute  et  Sublime  Porte  fût  la  distribu- 
trice des  &veurs  accordées  aux  hommes,  que  notre  trône  â'oîi 
émane  toute  justice  fût  le  régulateur  des  affaires  du  monde. 
Cela  est  une  grâce  de  Dieu,  en  est  gratifié  qui  lui  plaît,  et  la 
bonté  de  Dieu  est  immense.  (Goran,  chap.  62  verset  4.) 

«  Afin  d'acquitter  la  reoonnaissancequ'exige  la  faveur  infinie 
d'un  semblable  don  de  la  sagesse  suprême,  il  faut,  c'est  un  de- 
voir absolu  pour  notre  ;iLiguste  personne,  que  les  flots  de  l'océan 
de  nos  bontés  et  de  nos  bienfaits  st^  rupandent  sur  tous  les 
hommes,  et  principalement  sur  le  trè&-honoré  Gouvernement 
et  l'illustre  Pacha  gardien  des  frontières  musulmanes.  La  Ré- 
gence d*Alger  est  un  des  pays  restés  entre  nos  mains  comme 
un  trophée  des  victoires  de  nos  magnanimes  aïeux  qui  dorment 
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en  paradis,  que  la  lumière  du  Très^Haut  soit  sur  eux.  Ce  pays 
est  la  clef  des  Etats  musulmans  et  ses  valeureux  habitants  sont 
les  premiers  champions  du  camp  de  la  foi,  ainsi  que  les  défen- 
seurs de  la  vraie  religion  et  de  Tunité-de  Dieu.  Aussi  depuis  les 
r^es  équitables  de  nos  iOustres  prédécesseurs  jusqu'à  cette 
glorieuse  époque  de  notre  augnsto  K  ilifat,  toutes  les  demandes 
des  Algériens  ont  été  favorablement  reçues,  tous  leurs  désirs 
ont  été  gracieusement  accueillis  auprès  des  Souverains  de  notre 
dynastie  ;  il  est  inutile  de  dire  que  les  peuples  de  cette  régence 
ont  été  constamment  les  ennemis  des  ennemisde  notre  Sublime 
Porte,  que  mériter  notre  satisfaction  impériale,  source  de  tout 
bonheur,  a  été  leur  premier  vœu  et  qu'ils  ont  toujours  demandé 
à  nos  mains  souveraines  Tinvestiture  de  Fautorité. 

<c  En  cet  état  dé  choses,  il  nous  a  été  exposé  dans  un  rapport 
officiel,  d'après  les  décrets  de  la  Providence  que  le  précédent 
(luuverneur  et  Dey  d'Alger,  Ibrahim  Pacha,  est  venu  h  mourir  et 
que  son  neveu  et  son  lieutenant  Tun  des  of&ciers  supérieurs  de 
la  régence,  homme  renommé  par  ses  talents,  son  expérience  et 
son  caractère  éprouvé,  aujourd'hui  possesseur  du  Toura  impé- 
rial, magnifique  et  auguste  colonne  de  félicité  ;  lui,  rpjnîr  des 
Emirs  les  plus  honorés  ;  lui,  le  grand  des  grands  les  plus  respec- 
tés; lui,  en  qui  réside  fi>rce  et  considération;  lui,  que  distingue 
la  Ivoire  et  la  magnificence,  et  qui  est  l'objet  de  la  faveur  par- 
ticulière du  Très-Haut,  Ibrahim  Kodja,  dont  puisse  le  bon- 
heur être  étemel,  a  été  nommé  Dey  de  l'avis  unanime 
des  chefs  de  la  régence  et  de  ceux  qui  ont  voix  délibéra- 
tîve,  comme  aussi  par  l'accord  de  tous  les  cœurs  les  mieux 
inspirés, 

«  Mais  la  nomination  et  renvoi  des  Deys  d'Alger  se  faisant 
d'ordinaire  par  notre  Sublime  Porte  conformément  à  ce  qui 
vient  d'Atre  dit,  et  conformément  à  l'usage  ancien,  de  môme 
aujourd'hui  les  Deys  dans  une  pétition  générale  et  Ibrahim 
Kodja  dans  une  lettre  particulière  ont  supplié  et  sollicité 
notre  Sublime  Porte  pour  que  dans  nos  grâces  souveraines  et 
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notre  faveur  impériale  nous  daignions  conférer  au  dit  Ibrahim 
Kodja  la  dignité  de  Gouverneur  de  la  régenee. 

«  Ces  demandes  ont  obtenu  notre  auguste  adhésion,  consé- 
quemmentpar  un  effet  de  nos  bontés  impériales  et  par  un  Hatti- 
Chérif  irlorieusement  émané  de  Notre  Majesté,  le  cinq  de  ce 
mois  de  rebiersakir  £  i59  (1746),  le  susdit  Ibrahim  Kodja  a  été 
élevé  au  rang  de  Gouverneur  d*Alger.  En  cette  qualité  îl  devra 
veiller  a  l  ;i  garde  et  h  la  sûreté  des  villes,  protéger  par  des  soins 
assidus  les  pauvres  et  tous  les  habitants,  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  che&.militaires  de  la  régence,  ces  lions  de  la  vic- 
toire et  de  la  guerre  sainte,  et  &ire  tous  ses  efforts  pour  se  con- 
cilier leur  affection.  Précédemment  les  limites  ont  été  convenues 
entre  nous  et  les  Vénitiens  pour  que  de  part  et  d'autre  nous  ne 
commettions  aucune  aggression  ;  il  a  été  spécifié  et  stipulé  avec 
eux  dans  un  traité  revêtu  de  notre  auguste  Toura^  gage  de  la 
paix  qui  règne  entre  nous,  que  dans  l'étendue  de  ces  limites,  il 
ne  leur  sera  occasionné  par  les  algériens  aucun  dommage  ;  il  ne 
faudra  pas  que  dans  les  dites  limites,  en  oubli  de  ce  traité,  il  soit 
commis  aucune  aggression  contre  les  Vénitiens.  De  même  pour  * 
le  royaume  ^es  Deux-Sîdles  et  autres  Puissances  ayant  obtenu 
l'aman  (grâce,  ce  terme  est  employé  par  les  IVircs  pour  dési- 
gner les  Puissances  européennes  avec  lesquelles  ils  ont  conclu 
des  traités),  quand  elles  naviguent  en  temps  de  paix  dans  les 
eaux  de  notre  Sublime  Porte  et  se  présentent  dans  nos  ports, 
sur  nos  échelles  et  devant  nos  forteresses  ;  îl  ne  &udra  pas  que 
contrairement  au  traité  de  paix  et  aux  ordres  de  notre  Sublime 
Porte,  ces  Puissances  éprouvent  aucim  dommage  :  on  ne  se  per- 
mettra à  leur  égard  aucune  infraction  aux  capitulations  qui  sont 
entre  leurs  mains,  ni  rien  qui  donne  lieu^  à  ce  qu'aucune  ré* 
clamation  de  leur  part  vienne  fatiguer  nos  ordlles  impériales  : 
c'est  à  la  condition  qu  il  emploiera  tous  ses  efforts  pour  parve- 
nir à  de  semblables  résultats  que  la  place  de  Gouverneur  d'Alger 
a  été  accordée  au  susdit  Dey,  et  en  conséquence  lui  avons  donné 
ce  fortuné  diplôme,  porteur  d'allégresse  et  manifestation  de 
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ncs  ordres  suprêmes  auxquels  est  soumis  l'univers  entier, 
«  Nous  avons  décidé  que  le  susmentionné  occuperait  le  dit 
poste  sous  condition  qu'il  se  conformerait  à  chacune  des  clauses 
qui  précédente!  qu'il  s'empresseraitdepunir  tout  contrevenant. 
Déplus  si  la  régence  d'Alger  s*est  constituée  et  établie  sur  des 
bases  aussi  solides  et  aussi  duralilcs,  il  est  certain  qu'elle  ne  le 
doit  qu'à  liuilueuce  des  regards  bienfaisants  de  Notre  Majesté  ; 
le  nouveauGouvemeur  devra  donc  consacrer  toute  sa  sollicitude 
et  toute  son  attention  à  se  concilier  notre  satisfaction  impériale. 
Tout  ce  qui  se  rattache  à  nos  glorieux  travaux,  comme  Souv^ 
rain  ;  tout  ce  qui  appartient  à  nos  saints  devoirs,  comme  Em- 
pereur, il  l'observera  etie  fera  régulièrement  observer,  savoir  : 
ïe  gouvernement  des  places  fortes  et  des  villes,  l'amélioration 
du  sort  des  habitants,  la  police,  Tadministnition  des  provinces, 
la  sûreté  des  communications,  toutes  choses  auxquelles  nous  lui 
avons  prescrit  de  vouer  ses  plus  grands  ellorts;  comme  aussi 
nous  lui  enjoignons  l'exactitude  la  plus  grande  pour  toutes  les 
aiffaires  qui  concernent  spécialement  la  place  de  Gouverneur 
d*  Alger. 

«  Il  sera  reconnu  en  cette  qualité  par  les  chefs  militai i-cs  de  la 
Régence,  les  Kadis,  les  magistrats,  les  Emirs,  les  membres  du 
Divan,  les  notables,  les  supérieurs  et  les  subordonnés  et  par 
tous  les  habitants  grands  et  petits;  ceux-ci  ne  négligeront  en 
aucun  point  les  égards  et  les  honneurs  qui  lui  sont  dus,  ils 
écouteront  ses  paroles  avec  l'oreille  de  l'obéissance  et  s'em- 
presseront d'exécuter  ses  ordres  sans  la  moindre  hésitation. 
Que  désormais,  oontrairem^t  à  la  teneur  de  ce  noble  diplôme, 
personne  autre  ne  s'immisce  dans  les  affaires  dont  la  gestion 
appartient  au  Gouverneur  de  la  Régence,  et  que  le  nouveau 
Dey  considérant  chaque  classe  de  nos  sujets,  chacuii  suivant 
son  rang,  ne  cesse  de  vdr  avec  un  œil  débouté  la  condition  des 
Mbles,  et  celle  des  pauvres  avec  le  r^rd  delà  compassion; 
qu'il  soit  Teffroi  des  oppresseurs  et  le  soutien  des  opprimés  ; 
que  tout  ce  qui  pourra  contribuer  au  bien  du  pays,  il  l'exécute; 
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que  par  ses  efforts  et  son  zèle  les  plus  constants,  il  s'applique 
dans  radministration  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  son  gouverne- 
ment, à  faire  preuve  de  bons  sentiments  et  d'une  louable  direo* 
tion  :  telles  sont  nos  volontés;  que  personne  n*y  résiste  et  ne 
s'y  oppose,  qu'on  le  sache  bien  et  que  Ton  respecte  notre 
Toura. 

«  Ecrit  dans  les  derniers  jours  de  Bébi-al-akhir  en  l'an  1159 
(1746  de  Jésus-Qhrist).  Dans  la  résidence  de  Cktnstantinople  la 
bien  gardée.  » 

$  XiU.  SoUicilude  «Le  M.  Poissant  pour  les  esclaves. 

Les  Missionnaires  continuèrent  sons  le  nouveau  Dey,  à  pro- 
curer aux  esclaves  tous  les  secours  spirituels  et  corporels  qui 
étaient  en  leur  pouvoir,  avec  tout  le  zèle  et  le  devouemeut  dont  • 
ils  étaient  capables^  ils  adressaient  également  un  grand  nom- 
bre de  lettres  aux  Evèqaes,  aux  personnes  charitables  et  aux 
parents  de  ces  infortunés,  sollicitant  les  fonds  nécessaires  pour 
leur  rachat.  Nous  possédons  de  M.  Poissant  à  ce  sujet  une  lettre 
que  nous  reproduisons,  elle  est  adressée  au  ministre  de  la  ma- 
rine en  faveur  d'un  nommé  Chardon,  deMâcon,  sous  la  date  du 
2  mars  1746. 

MONSEIGNKCR, 

<c  L'état  déplorable  de  l'infortuné  François  Chardon  de  la  ville 
de  Mâcon,  ici  esclave  depuis  plus  de  douze  ans,  est  tout4-fait 

digne  de  compassion.  Depuis  le  temps  si  long  qu'il  gémit 
dans  les  fers,  sans  les  avoir  cherchés,  puisqu'il  a  été  pris  les 
armes  à  la  main,  mes  prédécesseurs  et  moi  avons  écrit  une 
quantité  de  lettres  et  envoyé  des  procurations  à  ses  parents  à 

Màcon,  pour  les  prier  d'avoir  la  bonté  de  lui  donner  la  valeur 
des  biens  de  ses  père  et  mère,  afin  de  pouvoir  le  ûrer  des  mains 


Digitized  by  Gopgle 


M.  ÂJ)Bl£K'FRAMÇUiS  POiSSAM. 


187 


des  barbares;  mais  ces  parents  plus  barbares  que  les  barbares 

mêmes,  ne  veulent  lui  donner  rien  du  tout.  Ce  pauvre  esclave 
avait  institué  un  procureur  à  Mâcon,  pour  avoir  soin  de  son 
bieo^etse  faire  rendre  justice  ;  mais  les  dits  parents  ont  intenté 
un  procès  avec  des  incidents  sans  fin  pour  prolonger  le  temps  : 
ce  qui  jette  ce  pauvre  esclave  dans  le  dernier  désespoir,  voyant 
qu'il  pourrait  voir  la  iiu  de  ses  maux,  si  on  voulait  lui  rendre 
Justice. 

«Il  n'y  a  que  voub^  Monseigneur,  qui  puissiez  secourir  ce 
pauvre  misérable  qui  est  abandonné  de  tout  le  monde;  vous 
pouvez,  Monseî^eur,  si  vous  le  voulez,  lui  Cadre  rendre  justice 

et  punir  l'avarice  de  ces  cruels  parents  qui  sont  sans  compassion 
et  sans  charité  ;  cette  bonne  œuvre,  Monseigneur,  attirera  sur 
vous  les  bénédictions  du  Tout-Puissantquej'ai  Tbonneur  de 
vous  souhaiter  des  plus  abondantes. 

«  Au  commencement  de  cette  nouvelle  année  le  Bey  d'Oran 
s'est  donné  aux  Espagnols  avec  des  richesses  immenses  ;  la  ville 
d'Oran  Ta  reçu  avec  toutes  sortes  d'honneurs.  Ce  Bey  craignait 
pour  sa  tète. 

«Âu  printemps  prochain  le  camp  algérien  doit  se  mettre  en 
marche  pour  aller  assiéger  Tunis.  11  y  a  toute  apparence  que 
ce  nouveau  prétendant  Assen-Benoly  remontera  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres.  Dieu  veuille  bénir  ses  entreprises  pour  le  bien 
de  la  religion  et  de  la  nation  française  que  ce  prince  aime 
beaucoup.  » 

Le  ministre  voulut  bien  avoir  égard  à  la  recommandation 
de  M.  Poissant  et  fit  passer  à  Alger  en  juin  I747|  2,âl2  livres 
pour  la  rançon  de  Ghaidon. 
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Un  an  après  son  retour  à  Alger,  M.  Poissant  dont  la  santé 
n*avait  pas  été  bien  rétablie  en  France,  et  peut^-étre  encore 

sous  l'impression  des  inquiétudes  qui  l'avaient  précédemment 
tounneaté,  de  ia  crainte  de  nouvelles  avanies  auxquelles  il  était 
tons  les  jours  exposé  sous  le  règne  d'Ibrahim  Ëffendi,  avait 
prié  plusieurs  fois  M.  Gouty  dans  les  termes  les  plus  pressants^ 
de  le  rappeler  des  Etats  barbaresques.  Celui-ci  lui  répondit  le 
17  novembre  174?)  :  «  Ce  que  je  vous  ai  promis,  je  le  tiendrai; 
mais  les  affaires  ne  se  font  pas  dans  un  jour.  Vous  en  avez  sous 
les  yeux  un  exemple  bien  sensible.  Combien  y  a-t-il  de  temps 
que  llidpital  est  fermé  et  que  les  Pères  Trinitaîres  souf&ent? 
Leur  condition  n'est-cllc  pas  plus  fâcheuse  que  la  vôtre?  » 

Enfin  dans  le  courant  de  1746,  M.  Gouty  se  trouva  à  môme 
de  réaliser  sa  promesse,  et  le  9  mai  M.  Bossu  mandait  de  Mai^ 
seille  à  M.  Poissant  : 

«  Nous  attendons  le  iraisseau  dont  vous  parlez  dans  votre 
lettre  à  M.  Gouty,  notre  très-honoré  Pôro,  de  peur  que  si  nous 
venions  à  être  pris  sur  celui  de  M.  Icart  on  ne  nous  accusât 
d'avoir  transgressé  les  ordres  de  nos  supérieurs.  Nous  espérons 
qu'il  ne  nous  manquera  pas  et  qu'il  ne  tardera  pas  à  arriver  ici, 
si  néanmoins  il  ne  ^ent  pas,  nous  tâcherons  de  profiter  de  la 
prcmii're  occasion.  11  est  juste  de  vous  soulager  au  plus  tôt  de 
vos  travaux  9  et  de  vous  procurer  autant  qu'il  est  en  notre 
pouvoir  un  peu  de  repos  après  tant  de  peines  et  d'alarmes  où 
vous  vous  êtes  trouvé  et  où  vous  êtes  peut-être  encore.  » 

Gependaat  MM.  Poissant  et  Stavignon  ne  quittèrent  la  terre 
d'Afrique  que  le  25  août  1746.  M.  Bossu  était  arrivé  depuis  le 
3  de  ce  mois. 

Les  renseignements  sur  M.  Poissant  ne  vont  pas  plus  loin, 
nous  n'avons  pu  savoir  dans  quelle  maison  il  fut  occupé  en 

France  ;  il  mourut  en  1791 ,  à  l'âge  de  80  ans. 
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TiCAIIS-APOBTOLtQiri . 

S  août  1746. 


g  I.  Pranien  travaux  de  If.  Bomq. 

M.  Bossu,  né  le  24  octobre  1713,  dans  la  paroisse  de  Plou- 

vain  en  Artois  du  diocèse  d'Arras,  fut  reçu  au  séminaire  in- 
terne de  Paris,  le  7  mai  1733.  Il  arriva  à  Alger,  en  qualité  de 
Vicaire-Apostolique,  le  d  août  1746,  accompagné  de  deux 
autres  prêtres,  lOI.  Qroiselle  et  Donauit  ^ 

Ibrahim  Rodja  régnait  à  Alger  depuis  le  20  octobre  1745. 
Ce  prince  se  montra  aussi  favorable  aux  Français  et  aux  Chré- 
tiens que  son  prédécesseur,  son  oncle,  s'était  en  toute  rencontre 
montjpé  hostile.  U  accueillit  avec  bmité  les  nouveaux  Mission- 
naires et  leur  promit  sa  protection. 

M.  Thomas,  ancien  Consul  de  Salonique,  était  transféré 
à  Alger  depuis  le  29  juin  i743.  Mettant  à  profit  le  séjour  que 
M.  Poissant  fut  obligé  de  faire  en  attendant  une  barque  en  des- 
tination pour  Marseille,  M.  Bossu  se  fit  mettre  au  courant  de 
toutes lesaffairesetdes  usages  de  la  Bli8sîon;avec  ses  nouveaux 

*  M.  Donauit  François-Ignace  naquit  le  46  février  17i7,  en  la  paroisse  de 
Saint- Jean  de  Turin.  H  entra  au  «éminnire  interne  de  Paris  ia  19  aaptembfe 
1139,  il  décéda  au&  lavalides  à  Pari»  ïeium  1759. 
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conûrères  il  donna  ses  soins  à  l'étude  des  langues  pour  être  à 
même  de  continuer  le  diffidle  et  glorieux  apo&tolat  de  ses  pré- 
décesseurs. Animé  du  même  esprit  de  foi  et  d'abnégation,  0  ne 

le  céda  à  aucun  d'eux  en  dévouement  et  en  charité  compatis- 
sante envers  les  esclaves  dont  il  venait  d'être  établi  le  père,  le 
consolateur,  le  soutien  et  le  refuge. 

Le  nouveau  Vicaire-Apostolique  recueillit  tous  les  rensei- 
gnements qu'il  trouva  dans  les  papiers  de  ses  prédécesseurs,  et 
les  mit  en  pratique  jusqu  a  ce  que  Texpérience  lui  eût  appris 
les  modifications  qu'il  serait  convenable  d'introduire.  Ce  ne  fut 
qu*en  1753  qu'il  rédigea  le  coutumier  que  nous  avons  encore, 
sur  celui  que  M.  Duchesne  avait  dressé  après  26  ans  de  rési- 
deiice  cii  Barbarie  en  se  servant  des  notes  laissées  par  MM.  Le 
Vacher,  Montmasson  et  Laurence.  Ce  coutumier  est  divisé  en 
deux  parties  ;  la  première  a  pour  objet  le  temporel,  la  deuxième 
regarde  ie  spirituel  de  la  Mission. 

La  première  partie  a  quatre  chapitres  :  1**  de  l'origine  et  delà 
fondation  de  la  Mission  ;  2°  de  ses  prérogatives  ;  3"  de 
charges  et  obligations  ;  4"*  de  ses  revenus. 

La  deuxième  partie  se  compose  de  1  chapitres,  i  Des  exer- 
cices spirituds  des  Missionnaires  et  des  étrangers.  2^  Du  service 
des  bagnes.  3°  De  l'hôpital  d'Alger.  4°  De  la  conduite  à  tenir 
vis-à-vis  du  Capucin  chapelain  du  Consul  Impérial.  5**  Delà 
Mission  de  Tunis.  6°  De  la  mission  de  La  Galle  et  du  Bastion 
de  France.  7"*  Des  rédemptions.  Viennent  ensuite  quelques  avis 
détachés  très-importants. 

Dans  sa  circulaire  du  1''  janvier  1748  M.  Debras  disait  ; 
«  Nos  Missionnaires  d'Alger  travaillent  avec  zèie  et  avec  fruit, 
ils  donnent  beaucoup  d'édification  par  leur  vie  sage  et  régu- 
lière. Les  commencements  leur  ont  été  pénibles,  il  est  aisé  de 
le  comprendre,  puisque  nouvellement  arrivés  tous  les  trois,  ils 
étaient  sans  expérience  des  fonctions  du  pays  et  n'avaient  au- 
cun usage  des  langues  qu'il  y  ikut  parler  ;  mais  leur  zèle  ap- 
pliqué et  constant  leur  dans'  peu  de  temps  applani  toutes  les 
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difficultés,  et  la  prudence  réglant  leurs  démarches,  ils  ont  su 
sans  se  brouiller  aveo  personne  maintenir  les  droits  et  les  pré- 
rogatives de  leur  Eglise.  »  Le  même  SupérieuisGénéral  disait 

encore  dans  la  circulaire  du  1"  janvier  1749  :  «  Nos  confirères 
d'Alger  jouissent  d'une  bonne  santé,  ils  s'appliquent  avec  au- 
tant de  courage  que  de  fruit  à  la  culture  de  cette  portion  de  la 
vigne  du  Seigneur  qui  leur  est  confiée.  Lear  Mission  paraît 
étI:^. 'fervente;  Dieu  répand  visiblement  ses  bénédictions  sur 
leurs  soins  et  leurs  travaux  et  se  plaît  ainsi  à  recompenser  leur 
zèle  industrieux  à  maintenir  la  piété  parmi  les  esclaves  par 
toutes  les  saintes  pratiques  qu'autorise  la  Religion.  Ils  sont 
présentement  assez  en  paix  du  côté  des  Algériens.  Le  Dey  plus 
humain  que  ses  prédécesseurs  paraît  avoir  des  sentiments 
pleins  de  raison  et  de  bonté  qui  sont  une  ressource.  Jaloux 
pourtant  des  succès  de  ses  sujets  dans  leurs  courses  contre  les 
Chrétiens,  il  anime  tellement  leur  férocité  à  cet  égard  qu'on 
ne  saurait  dire  combien  cela  multiplie  le  nombre  des  pauvres 
esclaves.  C'est  tout  à  la  fois  pour  nos  chers  confrères  et  un 
sujet  iie  vive  douleur  et  une  augmentation  de  travail.  Maïs 
Dieu  soutient  leur  courage  et  les  console  dans  leurs  peines. 
Parfaitement  unis  entre  eux,  il  jouissent  du  bien  inestimable 
d'une  parMte  charité  ;  et  Tédification  qu'ils  donnent  par  leur 
bonne  conduite  airermil  le  bien  qu'ils  funt  par  l'exercice  de 
leur  ministère.  » 


§11.  Tributs  ^qndquespiijbMiicesdlEhii^  mob  nmUm  Kio^a. 

Mettant  à  profit  les  ressources  que  son  oncle  lui  avait  procu- 
rées, Ibrahim  Kodja  se  trouva  heureux  de  commencer  son 
règne  par  un  coup  d'éclat,  et  à  l'instigation  de  la  Porte,  il  se 

prépara  à  attaquer  le  Bey  de  Tunis  pour  y  replacer  le  fils  du 
prédécesseur  du  Bey  actuel.  Le  8  avril  174G  il  fit  partir  un  gros 
chebec  chargé  d'un  mortier,  de  nombre  de  bombes  et  autres 
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munitions  de  guerre  pour  Bone.  Le  camp  partit  le  6,  il  était 
composé  de  200  tentes  qui  à  20  hommes  par  tente  formait  un 
effectif  de  4,000  liommes.  Le  Bey  de  Constantine  devait  fournir 
au  moins  100  tentes,  ce  qui  joint  aux  spabis  et  aux  Maures  affieo- 
tîonnés  à  Tancien  Bey,  faisait  une  armée  des  i^us  nombreuses 
qui  soient  sorties  d  iVlger.  Les  Algériens  furent  arrêtes  dans 
leur  marche  par  la  \  ille  de  Kef  que  le  Bey  de  Tunis  avait  lait  forti- 
fier. Lesamdesche&furentpartagéssurFattaquedec^plae^ 
tes  uns  voulaient  qu'onla  négligeât,  d'autres  qu'on  en  fitlesiége  ; 
ce  demierpartî  prévalut  et  il  ^tevlnt&tal^  parce  quefannée  assié- 
geante n'était  pas  en  mesure  de  la  réduire.  Au  mois  d'août  la 
garnison  de  Kef  dans  une  sortie  vigoureuse  maltraita  fort  les 
Algériens  et  combla  les  travaux  des  assiégeants.  Cet  échec  joint 
aux  maladies  qui  se  mirent  dans  le  camp  porta  le  décourage- 
ment dans  l'armée  et  détermina  sa  retraite. 

Ibrahim  Kodja  se  consola  en  partie  de  ce  mécompte  par  l'ar- 
rivée des  forts  tributs  que  payaient  annuellement  sous  le  nom  . 
de  présents  le  Danemarck,  la  Suède,  la  Hollande. 

Le  Danemarck  conclut  la  pau  à  la  condition  de  livrer  im- 
médiatement : 

20  canons  de  24. 
20    id.  de  12. 

4  mortiers  de  fonte. 
6,000  bombes. 
20,000  boulets. 
i,000  quintaux  de  poudre. 
SO  mâts. 

100  antennes  ou  vergues. 
2,000  tables  pour  bordage. 
1 ,000  quintaux  de  goudron. 
500  quintaux  de  résine. 
40  cables. 
60  grelins. 
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Outre  cela,  il  s'engagea  à  envoyer  tous  les  ans  tant  que  la 
paix  subsisterait  : 

SOO  quintaux  de  poudre. 

4,000  boulets. 
2?)  mâts. 
50  vergues. 
12  cables. 
24  grelins. 

En  décembre  de  la  même  année  les  Uoiiandais  apportèrent 
au  gouvernement  d'Âlger  : 

541)  grandes  pièces  pour  bordage. 

400  grandes  planches  de  4  pouoes  pour  boidage. 

60  grands  mAtSi 

600  quintaux  de  poudre. 

800  quintaux  de  plomb. 

!  0,000  boulets. 

8,000  boulets  à  deux  tèlM. 

40  gros  cables. 

âSgreliiis. 

600  pièces  de  toile  pour  voiles. 

Le  4  avril  4747  arrivèrent  les  présents  des  Suédois  qui  con- 
sistaient^ : 

70  mâts  grands  et  petits. 
903  tables  pour  bordage. 
170  lattes. 

19  cables. 

80  grelins. 

200  barils  de  goudron. 
294  barils  de  poix. 
600  quintaux  de  poudre. 

20,000  boulets. 

'  TOHI  111. 

t 
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On  coDoqpreiid  oomment  avec  des  tributs  de  cette  nature  qui 

ne  firent  qu'augmenter  tous  les  ans  selon  le  caprice  du  Chef  du 
Gouvernement  et  renouveiés  quelquefois  plusieurs  fois  dans 
Tannée,  cette  République  se  fortifia  de  manière  à  se  Mre  redou- 
ter des  marines  d'Europe  les  plus  puissantes,  fit  peser  un  joug 
plus  dur  d'année  en  année  sur  tous  les  Etats  chrétiens,  et  rendit 
plus  difficile  l'extinction  de  îa  piraterie. 

Le  Dey  dont  la  santé  semblait  promettre  de  longs  jours,  se 
trouva  incommodé  le  1"  février  i74B.  Il  alla  cependant  le  len- 
demain fiedre  sa  prière  à  la  mosquée.  La  surprise  des  étrangers 
fut  grande  lorsque  le  3,  vers  les  3  heures  de  l'après-midi,  ils 
entendirent  le  canon  des  forts  de  la  marine  et  des  vaisseaux 
annoncer  sa  mort  et  l'élection  do  l'Ecrivain  des  chevaux. 

Â  la  noaveile  de  la  mort  d'Ibrahim  Kodja^  l'agitation  la  plus 
vive  s*empara  des  habitants^  les  boutiques  et  les  portes  des 
maisons  farcut  ieniK;es  et  les  soldats  couraiuot  dans  les  rues  le 
sabre  à  la  main  ;  mais  aussitôt  que  le  bruit  de  l'élection  de 
l'Ecrivain  des  chevaux  se  fut  répandu,  le  tumulte  s'apaisa  à 
rinstant  et  la  tranquillité  reparut  partout  Ibrahim  Kodja  avait 
eu  déjà  deux  attaques  d'apoplexie,  et  il  aurait  été  emporté  par 
la  troisième  ;  mais  ce  qui  parut  étrani^e,  ce  furent  les  vomisse- 
ments à  la  suite  desquels  il  mourut  et  la  promptitude  avec  la- 
quelle il  fut  enterré,  on  le  porta  au  cimetière  quatre  heures 
seulement  après  son-déeès. 

On  lui  attribue  d'avoir  ordonné  aux  Turcs  dans  toutes  les 
caseries  de  faire  main  basse  sur  les  coloris  et  sur  les  Maures,  au 
jour  du  grand  Beyram.  L'Ecrivain  des  chevaux,  Mahammed 
Kodja,  plus  humain  aurait  jugé  qu'il  valait  mieux  se  dé&ire 
du  Dey.  Le  complot  éclata  le  3  février  et  Ibrahim  fut  étranglé. 

S  nf.  Election  de  MaliAiiiinedKoctia  Dey.  Poinaoce  d'Alger. 

* 

Le  lendemain  de  Tolection  de  Maiiaiiuned  Kodja  surnommé  le 
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horgncy  le  CSonsul,  accompagné  des  Missionnaires  et  de  la  nation 
irançaisc,  aUa  le  complimenter;  ils  le  trouvèrent  fort  triste,  soit 
du  chagrin  qu'il  (éprouvait  de  la  mort  de  son  prédécesseur,  soit 
delà  responsabilité  qui  pesait  sur  lui  ;  oq  dut  lui  faire  violence 
en  quelque  sorte  pour  lui  fÎEdre  accepter  sa  nouvelle  position. 
Tous  lés  étrangers  eurent  beaucoup  de  joiede  cette  nomination, 
ils  le  savaient  juste,  huaiain  et  d'une  étendue  d'esprit  supé- 
rieure à  tous  ceux  qui  auraient  pu  prétendre  au  trône. 

Décidé  à  établir  l'ordre  et  la  sécurité,  il  ne  recula  pas  devant 
les  mesures  les  plus  énergiques.  H  ne  se  passait  pas  de  semaînei 
dans  les  premiers  temps  de  son  règne,  qu'il  ne  fit  étrangler  et 
pendre  quelques  Turcs  et  quelques  Maures  et  môme  des  plus 
considérables.  11  se  montra  inexorable  lorsque  les  coupables 
s'étaient  rendus  passibles  de  quelques  punitions  ;  il  voulait  que 
toutes  les  femmés  pussent  aller  seules  à  dix  lieues  autour  d*Âl- 
ger,  avec  autant  de  scciu:ito  que  si  elles  eussent  été  dans  leurs 
habitations;  aussi  avait-il  établi  la  peine  de  mort  contre  qui- 
conque leur  ferait  la  moindre  insulte.  Ces  mesures  énergiques 
eurent  de  bons  résultats;  le  Consul  de  France  constatait  «  que 
la  ville  d*Âlger  était  aussi  bien  policée  qu'aucune  autre  d'Eu- 
rope, ce  qui  n'avait  pas  lieu  sous  ses  prédécesseurs  et  sui  t  i ut 
sous  le  dernier  Dey  qui  laissait  vivre  les  soldats  avec  une  liceuce 
effrénée.  » 

Fidèle  aux  traditions  desesprédécesseurs^Mahammed  favorisa 

la  course  de  tout  son  pouvoir  et  s'appliqua  à  augmenter  les 
forces  de  la  République.  L'Angleterre,  le  Danemarck  fournis- 
saient abondamment  les  arsenaux  de  munitions  de  guerre,  et 
les  chantiers,  de  bois  de  construction  ;  l'Ëspagne  et  le  Portugal 
envoyaient  l'argent  pour  solder  la  milice,  au  moyen  des  ré- 
demptions ;  le  Consul  de  Suède  se  rendait  attentif  à  étudier  les 
désirs  du  Dey  pour  lui  faire  venir,  outre  le  tribut  annuel,  tout 
ce  qu'il  pouvait  désirer  pour  ses  armements  ;  de  leur  côté,  les 
corsaires  se  chargeaient  de  fburnirj  abondamment  le  marché 
d'esdaves  chrétiens.  Outre  les  riches  prises  qu'ils  faisaient  et  les 
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nombreux  bâtiments  de  commerce  qu'ils  capturaient»  leur 
audace  les  portait  h  attaquer  même  les  vaisseaux  de  guerre  ; 
dans  Tannée  1749  ils  prirent  un  vaisseau  nommé  Auguste  III 
roi  de  Polof/ne,  de  Dantzik,  de  06  canons  et  un  portugais  do  24. 
Cette  même  année  le  Dey  ût  lancer  un  vaisseau  de  56  canons 
et  plusieurs  autres  de  moindre  grandeur,  il  en  acheta  aussi  un 
de  24  aux  Anglais,  de  sorte  qu'au  début  de  1750,  le  gouverne- 
ment de  la  République  disposait  de  8  vaisseaux  portant  d20 
canons,  et  de  11  chebecs  armés  de  170  canons. 

$  IV.  Alarmes  de  l'Espagne. 

Si  ces  armements  étaient  de  nature  à  inspirer  de  l'inquiétude 
aux  puissances  continentales,  ils  augmentaient  dans  une 
énorme  proportion  Taudace  des  corsaires  au  point  de  ne  leur 
faire  redouter  aucun  revers  et  de  les  porter  à  tout  braver.  Les 
succès  obtenus  les  années  précédentes  leur  semblaient  une 
garaiitie  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  espérer  dans  l'avenir,  aussi 
«  rien  n'égalait  l'ardeur  avec  laquelle  les  troupes  s'embar- 
quaient et  leur  émulation  pour  un  {ollage  qu'elles  r^ardaieat 
comme  certain.  1» 

L'Espagne  s'émut  des  encouragements  donnés  à  la  course  et 
de  la  puissance  de  la  République,  et  pour  parer  aux  éventualités, 
elle  imprima  une  activité  extraordinaire  à  ses  chantiers  de  cons- 
truction. Malgré  toutes  les  précautions  prises  par  le  Roi  d'Ës- 
pagne  pour  ne  rien  laisser  transpirer  de  ses  préparatifs,  le  Dey 
ne  tarda  pas  à  en  être  instruit  et  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût 
contre  lui  qu'elle  armait  ;  il  en  prit  ombrage  et  les  habitants 
d'Âlger  en  furent  alarmés.  Dès  lors  les  forts  qui  défendaient  la 
ville  furent  mis  en  état  de  défense  et  munis  d'une  artillerie 
nombreuse.  Les  canonniers  n'étant  pas  en  nombre  suffisant, 
Mahammed  fît  apostasier  plusi(;urs  esclaves  par  l'appât  des  ré- 
compenses et  les  enrôla  dans  la  milice. 

Pendant  ce  temps  d'agitation,  la  vie  des  européens  courait  les 
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plus  grands  dangers.  «  Les  Français,  lisons-nous  dans  une  cor- 
respondance de  cette  époque,  sont  encore  plus  exposés  aux 
soupçons  des  Turcs,  à  cause  qu'ils  tiennent  les  intérêts  de  la 
couronne  de  France  intimement  unis  à  ceux  de  l'Espagne.  Le 
Dey  a  déclare  qu  a  la  première  bombe  qui  tomberait  dans  Alger, 
il  ferait  couper  la  tôte  à  tous  les  Consuls  francs,  et  qu'il  se 
ferait  ensevelir  sous  les  ruines  d'Alger  en  la  défendant.  Les 
fureurs  de  la  populace  sont  plus  à  craindre  encore.  Si  Tanne- 
ment  des  Espagnols  se  présente,  la  vie  des  esclaves  et  la  nAtre 
est  fort  exposée  ;  aussi  avons-nous  résolu  avec  les  Messieurs  de 
baint-Lazare,  les  négociants  et  les  attachés  au  Consulat  de  npus 
barricader  dans  une  maison  pour  nous  garantir  de  la  furaur  de 
la  populace.  » 

Mais  ces  alarmes  heureusement  ne  furent  pas  de  longue 
durée,  l'arrivée  du  Consul  français  Lemaire,  le  21  mai  1749, 
en  remplacement  de  M.  Thomas,  rappelé  l'année  précédente 
pour  un  autre  poste,  calma  un  peu  le  Dey  et  les  habitants.  Un 
autre  motif  que  celui  de  prévenir  les  prises  considérables  aux- 
quelles elle  se  trouvait  exposée  par  la  hardiesse  et  la  puissance 
des  corsaires,  déterminait  l'Espagne  à  tenter  une  attaque  par 
terre  et  par  mer  contre  Alger  ;  c'étaient  les  sommes  considéra- 
bles qu'elle  se  voyait  dans  la  nécessité  d'employer  tous  les  ans 
au  rachat  des  captife,  en  pure  perte,  puisqu'un  rachat  était 
à  peine  terminé  que  les  vides  qu'il  avait  faits  parmi  les 
esclaves  étaient  aussitôt  comblés.  D'ailleurs  les  conditions 
imposées  par  le  Chef  de  la  régence  étaient  tellement  onéreuses 
que  mieux  valait  tenter  le  sort  des  armes.  On  pourra  en  juger 
par  la  copie  du  passe-port  donné  au  commencement  de  1749 
aux  Trinitaires  Déchaussés  des  provinces  de  Castille  et  d'Anda- 
lousie pour  qu'ils  vinssent  librement  et  sûrement  vaquer  à  la 
rédemption  des  captifs. 

«  Mahammed  Pacha,  Dey  d'Alger,  aux  Révérends  Pères  Rt^  lomptears  de 
l'Ordre  de  la  Très-Sainto  Trinité  de  la  province  de  Castille  et  Andalousie  en 
général  et  eu  particulier  aux  Pères  Fraojoia  <2aevedo,  Philippe  Garcia,  Jeun 
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Valaëqnex  et  Jean  fieiirand  on  à  tons  cenx  qui  pour  eux  seront,  aalnt  en 

Bicu. 

Ayant  compara  parderant  nons  le  Père  Pedro  Arostegai  administrateur  de 
l'hôpital  royal  d'Alger,  pour  la  pro^^n^e  de  Castillc,  il  nous  a  demandé  un 
passe-port  afin  que  les  Pdres  Rédempteurs  di'nommés  ci-dessus  ou  tels  ?^tilres 
à  leur  place  puissent  venir  faire  la  rédemption  des  esclaves  en  cette  ville 
d'Alger  et  retonrncr  en  toute  sûreté,  se  servant  pour  leur  voyage  d'un  vais- 
seau français,  anglais  ou  autre  nation  qui  aient  la  paix  ou  non  avec  la  Ré- 
gence, et  qu'en  vertu  du  iiièiue  paàsc-port,  leurs  personnes  et  celles  de  leurs 
secrétaires,  officiers  et  domestiques  soient  à  l'abri  de  toos  corsaires  d'Alger, 
Tripoly»  Tunis,  eott  en  Tenant,  aoit  en  retournant.  À  l'effet  de  quoi  ayant 
égard  à  la  requête  du  susdit  Père  Pedro  Aroetegui,  mandons  et  erdomicdis 
par  les  présentes  à  tons  capitaines  de  Taisseanz,  ehébees,  galioles  et  antres 
bfttiinents  soit  d'Alger,  comme  de  Tripoly  et  Tunis  de  ne  leur  causer  aucune 
peine  n!  préjudice,  aient  an  contraire  à  les  aider  en  tout  ce  qui  pourrait  leur 
être  nécessaire.  Bien  entendu  que  les  susdite  Pètes  «n  faisant  usage  de  noire 
présodt  passo'port  se  régleront  sur  ceux  qni  leur  ont  été  ci-devant  aceordés 
par  nos  prédécesseurs  pour  les  conditions  des  rachatsqu'ils  te(»t,  savoir  :  !• 
Qu'ils  seront  tenus  de  racheter  5  ou  6  esclaYcs  de  ceux  qui  servent  dans  notre 
hôtel,  soit  qu'ils  soient  Espagnols  ou  d'autres  nations^  en  les  prenant  par  leur 
rang  d'ancienneté,  et  quant  à  ceux  qu'ils  tireront  de  notre  cuisine,  ou  bien  de 
chez  nos  officiers  par  droit  d'avonède,  ils  seront  tous  Espagnols  à  leur  choix 
sans  être  obligés  de  prendre  des  déserteurs  d'Oran.  2o  La  monnaie  que  iesdits 
Pères  apporteront  sera  évaluée  ainsi  qu'il  suit,  les  pièces  do  4  pistoles  passe- 
ront pour  16  piastres  mexicaines,  dans  la  recette  de  notre  trésor,  et  pour  17 
piastres  dites,  chez  les  particuliers.  Si  l'on  apporte  des  piastres  effectives  eu 
espèces,  celles  qui  seront  rondes  et  avec  le  cordon  ne  serant  point  acceptées 
dans  notre  trésor  et  elles  ne  pourront  passer  chez  les  particoliers  qu'autant 
qnfon  oonriendra  amicalement  avec  eux  de  leur  valeur.  9»  II  sera  payé  8  Ofo 
de  douane  d'entrée  pour  tout  l'argent  qui  sera  employé  à  la  rédemption.  4*  Les 
esclaves  rachetés  du  Beylic  payeront  40  piastres  mexicaines  par  tlte  pour 
droit  de  sertie^  et  17  piastres  pour  la  levée  des  fers.  B»  Le  vaisseau  qui  amè- 
nera les  Pères  et  les  ramènera  avec  les  esdaves  rachetés  payera  40  piastres 
d'ancrage  s'il  est  d'une  nation  en  paix  avec  notre  Régence  et  90  piastres  s'il 
est  ennemi.  6»  Le  nombre  des  esclaves  que  nos  officiers  fourniront  pour  être 
rachetés  par  droif  d'avouède  c'est-à-dire  par  privilège  de  leurs  places  seront 
en  tout  au  nombre  de  16  et  chaque  officier  en  donnera  uq,  savoir:  le  Cazena- 
dar,  les  quatre  Secrétaires  du  Conseil,  le  Beth  Maldgi,  l'Aga  de  la  milice, 
l'Aga  des  Maures,  le  Bachy  Chaoux  delà  milice,  l'Ecrivain  du  Divan,  l'amiral, 
le  capitaine  du  port,  le  truchement  de  l'hôtel,  le  premier  Contador,  le  se- 
cond Gontador  et  le  truchement  de  la  Rédemption.  Lu  prix  de  chacun  des 
susdits  esclaves  sera  de  215  piastres,  et  si  par  liasard  quelqu'un  des  officiers 
ci-dessus  n'avait  point  d'esclaves  à  oflrïr,  il  lui  sera  payé  do  droit  la  somme 
seulement  de  115  piastres.  7v  Tous  les  esclaves  du  Beylic  qui  seront  rachetés 
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auront  une  fixation  de  prix  dîfTdrent  relativemnnt  à  !*^wr  vint,  savoir  :  ceax 
qui  servent  dans  notre  hôtel  seront  taxés  à  1,000  piastres  mexicaines  et  ceux 
de  nntrp  cuisine  à  500  piastros.  Les  artisans  comme  calefats,  charpentiers, 
forp'  r  )[is  et  autres  à  450  piastres,  ceux  de  caravane  et  les  jardiniers  350 
piasiirs,  !es  simples  mariniers  à  300  et  les  passe-barres  c'ost-à-dire  les  plu» 
inférieurs  qui  n'ont  aucune  proreâsiuD  à  240.  8"  Les  Pères  Rédempteurs  seront 
obligés  de  donner  les  avooèdfis  oa droits  ea  argent  tmMs  payés  au OIBeien 
de  notre  rojraiime  ainsi  ^il  soft  : 

SAVOIR  : 


An  Racangl   30  piastne. 

An  truchement  do  l'hôtel   90 

Au  premier  Contador   dO 

Au  deuxième  Contador   12 

Au  trur  lir  nu  lit  du  rachat.   30 

Au  Chaoux  de  la  milice   35 

Aux  gardes  de  la  maison  de  la  Rédemption   30 

Au  Bachy  Chauux  dus  Maures  «   .  18 

Au  Sacagi   2 

Pùur  le  loyer  de  la  maison  de  la  Rédonptioii   90 

A  rXmir  des  pécheina   IB 

An  corps  des  picheors  15 

Ans  gardes  de  Bouzarie   0 

An  Barraeh   <ï 

AnMesanen  •   IS 

A  la  Caravane   6 

Au  Bouluk  Bachy  de  la  Marine   5 

Au  truchement  du  Kiaja   4 

Aa  Chaoux  de  Segebled  <   3 


Aux  gardes  du  port  une  piastre  par  jour  pendant  tout  le  temps  do  la  Ré- 
demption, c'est-à-diro  du  séjour  des  Pères  on  cette  ville  d'Alger. 

Et  ainsi  que  dessus  en  vortu  de  notre  présent  passe-port  que  nous  donnons 
en  notre  nom  ot  par  autorité  du  Divan,  les  susdits  Pères  pourront  venir  li- 
brement et  tjùfeuient  exécuter  le  rachat  des  esclaves;  indépcndamiueul  de 
quoi  nous  les  prions  de  faire  les  plus  vives  et  les  plus  efficaces  représenta- 
tions ù  Sa  Majesté  royale  et  catholique  afin  qu'elle  permette  Texéentlon  des 
échanges  de  deux  eaelaTW  ebiétiens  eoutre  deux  eiclaTOS  tniea  qui  sont  en 
Sspagne,  réglés  d-derant  entre  Baka-lhnhiM  netre  préddatBSenr  et  le  Pèn 
Pedro  Aiottegni,  et  cpie  de  pins  sa  dite  Hajflslé  ro^e  et  eatboliqne  veniUe 
bien  ouvrir  la  porte  à  la  Rédemption  des  esclaves  mahométane  qn'elle  a  sur 
ses  galères  par  le  moyen  des  échanges  proportionnés,  promettant  et  nous  obli- 
geant de  rendre  capitniDe  povr  eapitaine,  soldat  p<mr  soMnt,  maflnler  pour 
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marioier,  etc.^  et  nous  iaterdiiant  la  liberté  de  comprendre  dans  ces  sortes 
d'échanges  les  soldais  désertenrs  d'Oran  ou  des  autres  places  de  Sa  Majesté 
catholiq'ne.  Mais  seulement  tous  ceux  que  les  Pèrcg  choisiront.  Et  si  les  sus- 
dits Pères  peuvent  obtenir  cette  faveur  du  Uni  d' Espagne  nous  leur  seront  re- 
devables d'an  grand  servire  lequel  tournera  au  bénéfice  de  tous  les  esclaves 
chrétiens  qni  sont  dan^j  qûb  états. 

Donné  à  Alger  dans  notre  hôtel,  le  29  de  la  lune  de  l'an  libi  qui  se  rap- 
porte au  IQ  janvier  dtii'aunéu  ll-kd  de  l'ère  chrétienne. 

Signé  MAHAMiiRi),  Pacha,  et  scellé.  » 


Pendant  que  le  Dey  employait  toute  son  activité  contre  les 
nations  chrétiennes,  les  Missionnaires  redoublaient  de  zèle 
pour  maintenir  dans  la  fin  les  nombreux  esdaves  que  la  divine 
Providence  confiait  à  leur  sollicitude,  et  même  pour  leur  pro- 
curer la  cessation  des  maux  qui  les  accablaient.  Outre  les  fré- 
quentes lettres  qu'ils  adressaient  aux  différents  gouveniemeiits, 
aux  sociétés  organisées  pour  la  rédemption  des  captifs,  aux  per- 
sonnages haut  placés  de  qui  ils  pouvaioit  espérer  quelques  se- 
cours en  faveur  des  malheureux  qu'ils  leur  reoonmiandaîent, 
ils  étaient  fréquemment  sollicités  par  les  esclaves  eux-mômes  de 
leur  donner  des  certificats  constatant  le  déplorable  état  de  leur 
position  afin  d'émouvoir  plus  efficacement  la  pitié  de  leiu»  la- 
miUes,  de  leurs  proches  et  des  fidèles.  Las  Missionnaires  se  prè> 
talent  volontiers  à  ce  témoignage  d'intérêt  et  de  charité  chré- 
tienne. D'ailleurs  pasteurs  de  ces  infortunés,  c'était  un  devoir 
pour  eux  de  leur  procurer  les  consolations  qui  étaient  en  leur 
pouvmr  et  de  les  soutenir  dans  la  foi  par  Tespérance  de  leur  ra- 
chat. Ces  marques  de  bienveillance  leur  donnaient  en  même 
temps  un  accès  plus  facile  auprès  de  ces  infortunés  et  disposaient 
ceux-ci  k  accueillir  plus  favorablement  les  avis  paternels  de  leur 
tendre  sollicitude.  Or,  il  arriva  qu'un  de  ces  certificats  délivré 
par  M.  Bossu  à  un  des  S4  Génois,  employés  par  les  Français  à 
la  pèche  du  corail,  à  La  CSalle,  et  enlevés  par  les  Algériens  en 
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1745,  déplut  à  quelque  agent  du  Gouvernement  françtis  en 
Italie  qui  crut  devoir  en  donner  iivis  au  Ministre  de  la  marinai 
en  citant  inexactement  la  pièce.  Le  Ministre  français  ne  tarda 
pas  à  manifester  son  mécontentement  au  Vicaire-Apostolique 

par  l'intermédiaire  du  Consul  d'Alger.  Monsieur  Bossu  crut 
devoir,  à  cette  occasion,  faire  parvenir  au  Ministre  la  lettre  sui- 
vante: 

M0N8£iGNfiUR, 

«J'ai  écouté  avec  respect  et  soumission,  rartidedevotrelettre 

à  M.  le  Consul,  qui  me  regardait  personnellement.  Je  vous 
promets,  Monseigneur,  de  faire  à  l'avenir  une  nouvelle  atten- 
tion sur  toutes  mes  démarches,  mais  je  supplie  très-humble- 
ment votre  Grandeur,  de  me  permettre,  sinon  de  me  justifier 
entièrement,  au  moins  de  diminuer  la  &ute  qui  m'a  attiré 
votre  indignation, 

«  D  y  a  deux  choses  dans  le  certificat  que  j'ai  donné  au  Gé- 
nois, qui  vous  ont  déplu.  Vous  avez  souligné  ces  paroles  :  A 
éU  féU  ^ektœ  sous  kPamUon  de  France,  et  ces  autres  :  La 
Ctmr  ne  fmt  rien  en  sa  famir,  (je  crois  au  mokis  que  c'est  le 
sens  de  celles  que  j*ai  entendu  lire  à  M.  le  Consul.) 

(c  D'abord,  Monseigneur,  je  vous  proteste  que  je  n'ai  point 
avancé  ces  dernières  paroles.  Ce  serait  véritablement  un  men- 
songe et  une  témérité  de  ma  part;  un  mensonge,  parce  que  je 
sais  que  M.  le  Consul,  qui  apparemment,  ne  fait  rien  sans 
ordre,  a  réclamé  ces  malheureux  dès  leur  arrivée  en  cette  ville, 
il  leur  a  fourni  qudque  argent  dans  les  commencements,  il  a 
écrit  plusieurs  fois  en  leur  fiiveur;  une  témérité,  parce  qu'on  a 
pu  fidre  des  démarches  et  prendre  des  moyens  que  j'ignore, 
mais  que  je  dois  raisonnablement  supposer.  Qu'ai-je  donc  dit? 
Le  voici.  Monseigneur,  en  propres  termes;  car  j'ai  heureuse- 
ment conservé  une  copie  du  certificat.  Jlff  a  déjà  environ  trm 
ans  qu'a  gémii  dans  ks  fers^  sans  que  la  Cmtr  semble  s'nUére&' 
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aer  beaucoup  à  sa  liberté  (peut'4tn  à  cause  des  circonstances 
pi^ésenies  de  la  guerre)^  quoique  M.  le  Consul  y  edt  écrit  plu-' 
sieurs  fois  pour  cela.  Il  me  semble,  Monseigneur,  qu'il  y  a  delà 
diilëreiice  entre  ces  expressions  et  celles  que  votre  Grandeur  a 
pris  la  peine  de  souligner.  L'esclave  lui-même  le  sentit  si  bien 
qu'il  voulait  que  je  les  effa^sse  pour  y  substituer  celles  que  vous 
désapprouvez,  et  11  me  semble  qu'^es  ne  sont  pas  toutrà-fidt 
contre  la  vérité  :  ces  deux  mots  semble  et  beaucoup  parent  le 
mensonge  et  môme  la  témérité. 

«  Quant  aux  autres  termes  :  pris  sous  le  Pavillon  de  France 
jEi'i«i.paidé|  l^naeigneucy  que  suivant  le  sentiment  commun  et 
la  vipix  publique  de  tout  Al^r,  sans  môme  en  excepter  les  Fran- 
çais ;  et  ce  sentiment  est  fondé  sur  la  déclaralion  constante, 
ii^oime  et  uniforme  de  tous  ces  malheureux  Géuois  qui  ea 
pUfQQent  Dieu  à  témoin,  sur  ce  qu'ils  ont  été  pris  dans  une 
plam appartenant  à  la  France  et  au  service  delà  Compagnie 
royale  d'AfHque,  où  ils  demeuraient  tranquillement  depuis 
trois  ou  (juat  re  ans,  sur  ce  que  M.  le  Consul  les  a  réclamés  plu- 
sieurs Htm  a  distribué  de  l'argent^  oe  qui  ne  se  pratiqua 
qv'anvevs  ceux  qu'on  regarde  comme  appaaienant  à  la  nation. 

«  Si  donc  j'ai  failli,  ce  ne  peut  être,  à  ce  qui  mesemble,  qu'en 
disant  une  chose  que  je  devais  taire  pour  l'honneur  de  la  France  ; 
mais.  Monseigneur  :  1"  je  n'ai  rien  appris  de  nouveau  à  la  ville 
de  Qèm$f  on  y  avait  écrit  plusieurs  lois  la  môme  chose  avant 
moi,  non  seulement  les  esclaves  qui  ne  cessant  de  le  £Bife,  mais 
encore  des  personnes  libres  qui  ont  même  donné  des  espèces 
de  certificats,  où  ils  ne  ^^ardaic  nt  (  crtaincment  pas  les  mesures 
que  j'ajigajrdées.^''  4'ai  cru  l'i^oaneur  de  la  Nation  assez  à  cou* 
vert  par  ces  mots  ;  smble  et  beaueoipf  etpius  encore  par  cette 
pamihèse  :  peut"^  à  cause  des  dreonsUmçes  présentes  de  la 
guerre,  etc,  3°  Je  ne  pouvais  refuser  oe  certificat  sans  m'exposer 
à  des  ressentiments  dangereux,  et  môme  sans  nuire  a  mon 
ministère.  Il  faut  ici  que  je  sois  Français  sans  le  paraître  trop. 

«cjasuis  lepasteur  de  tou^s  les  esclaves,  jed(ois  me  iaiie  tput  à 
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taus  pour  les  gagner  tous  ;  ce  que  je  tâcherai  toujours  de  fadrei 
s'il  pliît  il  Dieu,  sans  prcjadice  de  ce  que  je  dois  à  sa  dîrâe 
Miye^té,  et  à  ma  Patrie  dont  les  véritables  intérêts  me  seront 
toujours  très-chers.  J'ai  Thonneur  d'être  avec  un  trèfr-profood 
rpspect, 

Monsdgneur, 

De  Votre  Grandeur 

Le  très-hmnble  et 'trôs-obéia^t  ferri^Bur 

A.  Bossu 

PRÊTÉE  DE  LA  CONGREGATION  DE  I  A  MlSSIOn 
ET  VICAIRE-APOSTOLIQUE  DBS  ROYAUMES  D  ALGER  £T  TDMIS. 

A  Alger  le  1&  novembre  17(S.  > 


S  VI.  Sellicitotittitt  de  H.  Bma  en  tevenr  des  etcUves  tna^ 


Cette  mésaventure  ne  ralentit  pas  le  zèle  de  M.  Bossu  pour 
le  soulag  ement  des  esclaves  ni  l'intérêt  qu'il  leur  portait,  et  ne 
rempéchapasde  solliciter  avec  los  instances  les  plus  vives  a^p|:ès 
du  Ministre  lul-mtoie  le  rachat  de  ses  compatriotes. 

L'Espagne  envoyait  en  garnison,  à  Oran,  les  soldats  français 
qui,  pour  éviter  le  châtlnienl  disciplinaire  encouru  par  leur 
niiauy^e  conduite  ou  leurs  ixialversations,  désertaient  leur  dra- 
peau ^  se  réftigiaieat  sur  les  possesdons  espagnoles,  prindpa* 
lement  en  Xt^.  Bientôt  Utàgoé»  de  rester  constamment  ren- 
fermés dans  la  place  et  d'être  exposés  à  des  attaques  conti- 
nuelles de  la  part  du  camp  algérien  qui  était  entretenu  prir  les 
Deys,  non  loin  de  la  ville  ;  soumis  d'ailleurs  à  de  pénibles  tra^ 
vaif  X  et  ^  de  grandes  privations,  ces  Fiançais  profitaient  de 
toi^tes  les  occasions  pour  abandonner  leur  nouve^ui  drapeau  et 
se  livrer  aux  Turcs  et  aux  Arabes  dans  l'espérance  d'être  ra- 
chetés un  jour  par  leur  mère  patrie.  Nous  verrons  plus  tard 
qu'ils  furent  uii  embwrm  ^rieui^  non-seulemBiit  pour  le  Con- 
sul, les  Missionpi^ffes  et  ]a,  nation  française  ^  Â]g^,  mais  pour 
le  Gouvernement  français  lui-m^< 


Digitized  by  Gopgle 


204       J1ÉH0IA£S  0£  LA  COMGAÉGATION  DE  LA  MISSION. 

Or  k  l'époque  qui  nous  occupe  (29  octobre  1749),  «  il  y  a 
présentement  à  Alger,  dit  M.  Bossu,  environ  160  Français  es- 
claves dont  70  appartiennent  à  la  République  et  le  reste  aux 
particuliers. 

t(  De  tous  ces  esclaves  il  n'y  en  a  que  16  environ  qui  ne 
soient  pas  venus  d'Oran  ;  et  de  ceux  qui  en  sont  venus,  il  n'y  en  a 
que  8  ou  6  qui  aient  été  pris  les  armes  h  la  main,  tous  les  autres 
sont  dès  déserteurs. 

«  De  tous  les  déserteurs  d'Oran,  il  n'y  en  a  qu'une  vingtaine 
qui  ne  le  soieiit  pas  de  France;  mais  il  y  en  a  encore  bien  au- 
tant qui  sont  esclaves  depuiâ  si  longtemps  qu'ils  auraient  infail- 
liblement participé  aux  amnisties  passées,  supposé  qu'il  aient 
déserté. 

«  Nous  mettons  au  nombre  des  esclaves  français,  ceux  de 
cette  nation  qui  ont  été  pris  1  année  passée  au  service  d  Espagne, 
ils  sont  plus  dignes  d'attention  que  nuls  autres.  Ce  serait  bien 
h  YÈspàgûB  à  les  racheter,  mais  il  ne  &ut  point  $*y  attendre.  H 
y  a  encore  ici  8  ou  6  Français  qui  ont  été  pris  à  la  déroute  du 
marquis  de  Sainte-Croix,  en  1732.  La  Rédemption  espagnole 
est  pourtant  venue  plusieurs  fois  depuis  ;  mais  elle  n'a  pas  cru 
qu'il  lùtde  l'ordre  de  préférer  des  étrangers  à  ceux  de  sa  propre 
nation,  auxquels  même  die  ne  pouvait  suffire.  Orellelepourra 
encore  beaucoup  moins  à  l'avenir,  puisque  le  nombre  des  es- 
claves espagnols  est  plus  grand  que  jamais.  Cependant  entre 
ces  pauvres  Français  pris  en  dernier  lieu  au  service  d'Espagne, 
il  y  a  plusieurs  femmes  et  enfiints  dont  l'honneur  et  la  foi  sont 
extrêmement  exposés. 

«  11  est  donc  nécessaire  que  la  Rédemption  de  France  vienne 
au  plus  tôt.  11  est  à  craindre  qu'il  n'arrive  encore,  si  elle  dif- 
fère, ce  qui  nous  a  tant  afiOigés  les  mois  passés,  c'est-à-dire, 
que  plusieurs  ne  prennent  le  turban  :  7  ou  8  l'ont  fait  dans  le 
cours  de  cette  année,  et  il  y  en  a  plusieurs  qui  chancellent  et 
qui  ne  se  soutiennent  que  par  l'espérance  d'une  prompte  dé- 
livrance. 
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n  Nous  savons  que  les  Révérends  Pôres  Trinitaires  et  de  la 
Mercy  sont  disposés  à  accourir  au  secours  de  tant  de  maUieu- 
reux,  mais  Us  sont  arrêtés.  Us  ne  croient  pas  devoir  partir  sans 
avoir  obtenu  auparavant  la  grâce  des  déserteurs,  et  ils  ont  rai- 
son ;  car  outre  que  le  nombre  de  ceux  qu'ils  pourraient  racheter 
est  trop  petit,  ils  pourraient  jeter  les  autres  dans  le  désespoir; 
désespoir  dont  ils  auraient  eux-mêmes  à  craindre,  et  qui  pcmr- 
rait  en  fiure  renier  plusieurs  à  la  honte  et  au  préjudice  du  diris- 
tianisme  et  de  la  nation  qui  n  'auraient  jamais  ici  de  plus  grands 
ennemis  que  ces  renégats. 

((  A  quoi  ne  serions-nous  pas  exposés  au  milieu  de  ces  déses^ 
pérés,  nous  qui  sommes  à  Alger?  Que  n'auraient  point  à  ap- 
préhender les  bâtiments  firançais  qui  les  rencontreraient  dans 
leurs  courses  ?  C'est  wn  renégat  anglais  qui  a  été  la  principale 
cause  de  la  prise  du  paquebot  qui  allait  de  Lasbonne  à  Londres. 
C'est  un  renégat  espagnol  qui  a  le  plus  contribué  à  la  prise  du 
bâtiment  de  Nantes,  qui  a  si  justement  indigné  la  nation. 

n  On  a  tout  à  craindre  des  Chrétiens  qui  se  font  Turcs,  et 
surtout  de  ceux  qui  ne  se  jettent  dans  l'abîme  que  par  déses- 
poir. Ils  ne  regardent  plus  leur  religion  et  leur  patrie  que 
conune  des  ingrates  et  des  cruelles  ;  ils  n'en  conservât  le  sou- 
venir que  pour  leur  donner  des  malédictions  et  leur  nuire  sui- 
vant tout  leur  pouvoir;  jamais  ils  ne  digèrent  l'injure  qu'ils 
croient  qu'où  leur  a  faite.  Mais  quand  il  n'y  aurait  rien  à 
craindre,  c'est  toujours  un  malheur  incomparable  que  ces 
sortes  d*apostasies  et  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  faire  pour  les 
prévenir  :  une  ftme  rachetée  du  sang  de  Jésus-Christ  vaut  mieux 
que  tout  le  mon  de.  » 

Pour  donner  plus  de  poids  à  sa  requête,  M.  Bossu  pria  le 
Consul  de  France  d'écrire  au  Ministre  dans  le  môme  sens., 

Ces  lettres  eurent  l'effet  désiré;  au  mois  de  septembre  de 
Pannée  suivante,  le  Ministre  de  la  marine  autorisa  les  Pères  de 
la  Mercy  de  France  à  se  rendre  à  Alger  pour  le  rachat  des  captifs 
de  leur  nation. 
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Le  Vicaire-Apostolique  eut  également  la  consolation  de  voir 
dâiTi^  par  le  Portugal  quatre  religieux  Carmes,  au  moyen 
d'un  échange. 

Ces  religieux,  allemands  d'origine,  s'étaient  embarqués  à 
LiVoume,  (septembre  1745,)  sous  la  conduite  du  Père  Âloysîo 
de  Saint-ÂIexis,  pour  le  Portugal  où  il  étdent  appelés  par  la 
Reine  de  ce  pays,  en  qualité  d'aumôniers.  Le  vaisseau  qui  les 
portait,  rencontré  sur  les  côtes  d'Espagne  par  un  corsaire,  fut 
obligé  de  se  rendre  après  une  \igouréuse  résistance.  Les  re- 
ligieux fîirent  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  portaiedt^  jëtés  à 
foniâ  de  cale  du  brîgantin  et  chargés  de  chaînes.  Le  Pète  Aloysîo 
consola  ses  confrères,  releva  leur  courage  et  par  ses  exemples 
leur  apprit  à  sanctifier  leur  captivité.  Conduits  au  Dey,  à  peine 
ooui^rts  de  quelques  méchants  hdllons,  ce  prince  retint  pour 
lui  les  quatre  Papas,  le  capitaine  du  na^re  et  son  lieutenant 
et  les  fit  ccmduire  au  bagne  du  Beylic.  Les  autres  passagers 
furent  vendus  à  l'encan. 

Le  Père  Aloysio  renfermé  dans  cette  nouvelle  prison,  par  sa 
constance  et  sa  pat^nce  soutenait  le  courage  des  Pères  Garmes  ; 
maûs  lui-même  éprouvait  le  besoin  d'un  consolateur,  il  le  vit 
arriver  au  moment  où  il  y  pensait  le  moins.  M.  Poissant  ayant 
appris  Farrivée  d'un  vaisseau  corsaire,  ne  différa  pas  à  se  rendre 
au  baigne  du  Beylic  présumant  qu'il  y  aurait  qudque  nouvel 
infortuné  à  qui  il  pourrait  âtie  utile.  H  y  avait  peu  d'instants  que 
les  Pères  Cannes  y  avaient  été  conduits,  lorsque  M.  Poissant  se 
présenta  pour  leur  porter  des  paroles  de  consolation  et  les  as- 
sister dans  leurs  besoins.  Il  se  hâta  de  leur  faire  quitter  ces  vieux 
haillons  qui  couvraient  mal  leur  nudité  et  les  remplaça  par  des 
soutanes  dont  il  les  aida  à  se  revêtir.  <c  Après  un  prudent  et 
sérieux  examen  de  ce  qu'ils  étaient  et  les  autres  formalités  re- 
quises en  pareil  cas,  après  avoir  entendu  le  rapport  du  capitaine 
Hambourgeois  et  du  lieutenant  et  sur  le  vu  de  leurs  obédiences, 
deragrémentdeMustaphaBachy  etdeJosephin,  Grand-Ecrivain 
des  esclaves,  qu'il  avait  déjà  gagnés,  il  les  plaça  chacun  dans  un 
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bi^e  en  quafiléde  smnristaîiis.  Par  eet^amiifgeiiiefrt,  raiirésdë 
la  foule  des  esclaves  qui ,  couverts  de  vennine,  couchaient  pêls^* 

môle  su  r  la  terre,  ils  eurent  une  cellule,  proche  la  chapelle  com- 
mune, pourvue  d'une  couchette,  d'un  matelas,  d'une  petite 
taUeyd'una  cfanseet  autres  petits  mmbles  néeesBaires.  Eamapta 
par  oet  offla»dletf  tnwtniniiqualv-mateondiiiiiaéB  ieseselaVéK^  ' 
Ils  paasômt  des  joiats  un  péu  moiiur durs*  A'teus  ee»  faienlMlsi 
de  la  charité  chrétienne,  le  Pro- Vicaire-Apostolique-  ajouta 
l'autorisation  d'entendre  les  confessions,  de  célébrer  dans  les  • 
«dnpéUeàconâéesà  leurs  soins  et  de^ne  tes  iaissor  januds  mM^' 
qiter  de  messes  dont  ils  touciiaicDt  iss  homairas'  qui  suflMtttoat 
h  leur  honnête  subsistance.  Un  changement  si  subit,  un  secoinid 
si  prompt  et  si  peu  aUeadu  les  lit  passer  de  la  tristesse  la  plus 
profonde  à  la  joie  la  plus  vive.  Pleins  de  reconnaissance  ils  ne 
cessaient  de  bénir  lenis  bieofidteurs  et  d-en  rendm  grèoes wl> 
Se^nenr*  En  spectadeèftouslesesdavesetescIaveMUMnêdies, 

ils  leur  apprenaient  à  aimer  le  Sf^i^iieur  de  tout  leur  cœur,  à 
s'aimer  entre  eux  comme  des  Irères,  et  à  supporter  leurs  peines- 
et  leurs  travaiix  avec  la  résignation  qui  envient  à  des  GhrélieiMBA 
DemiisdesniodèiesdepaAîeiiceeldeeliarîlé  à  tous  eeshoin^ 
de  douleurs,  ils  en  dewinrent  aussi  les  viais  pèses*  C'est  aM 
qu'en  taisant  la  consolation  des  malheureux,  ils  faisaient  aussi 
celle  des  Missionnaires.  Ceux-ci  rachetèrent  les  habits  de  ces 
religieux  et  d'autres  de  leurs  ol^etSy  et  les  leur  rendirent.  Lbê 
PèMs  Garmes  comptaient  déjà  plusieurs  mois  de  captivité, 
lorsque  M.  Poissant,  pour  adoucir  autant  que  possible  leur  escla<- 
vage,  obtint  de  Josephiuet  de  Mustapha,  gardien  Bachy,  la  per-' 
mission  de  faire  sortir  du  bagne  du  Beyiic  le  Père  Al(^sio  et  de 
le  piendm  à  la  maison  Vicariale,  moyennaat  une  piastre  par* 
lune.  Libve  de  visiter  ses  confrères,  le  Père  ^oysio  aMait  le» 
consoler  de  temps  en  temps,  et  les  rectvuit  a  la  maison 
Vicariaie.  La  douceur  de  ces  visites  réciproques  leur  faisait 
oublier  une  partie  de  leurs  maux,  ces  jours  privilégiés  étaient» 
pour  ces  Pères  de  jeun  de  fileSi  ils  étaient  reoos  diez  les 
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Missbimaires  avec  tendresse  et  traités  ecîmiiiie  leurs  oon- 

irères. 

La  Cour  du  Portugal  informée  par  le  bruit  public  et  par  les 
lettres  du  Père  Âloysio  que  les  Missioanaires  fireot parvenir,  de 
la  Gi^Yité  des  Pères  Gaimesi  donna  des  ordres  pour  leur  X9r 
chat  en  déterminant  la  somme  consacrée  à  cette  bonne  œuvre. 
Les  employés  subalternes  fiirent  t'acilement  gagnés^  ;  mais  on  ne 
put  traiter  avec  Ibrahim  dont  les  prétentions  furent  si  exorbi- 
tantes qu'il  neltttpaspossiUedelesacoeptor^eans  de  nouveaux 
oidresde  laGour  de  Lisbonne.  Le  Def  se  montrant  toujours 
inflexible,  on  dut  attendre  ipoè  la  divine  Providence  ménageât 
une  nccasion  favorable.  Les  Pères  Carmes  gémissaient  depuis 
près  de  trois  ans  dans  les  iers,  lorsque  le  moment  fixé  par  la  bonté 
divine  pour  y  mettre  fin  se  présenta.  La  Gour  de  Naples  venant 
de  fàire  la  paix  avec  le  Bey  de  Tripoli,  cële  de  Idsbonne^t 
devoir  engager  le  Roi  de  Naples  à  employer  la  médiation  du 
Bey  de  Tripoli  auprès  d'Ibrahim  en  faveur  des  Religieux.  Le 
Seigneur  qui  tient  entre  ses  mains  les  cœurs  des  Rois,  disposa 
si  bien  celui  du  Dey  d'Âlger  qu'il  accepta  velontîefs  les  pn^o- 
âtions  qui  lui  furent  soumises.  Elles  con«»taient  à  lui  fûre 
donner  par  le  Roi  du  Portugal  vingt  Maures  détenus  sur  les  ga^ 
lères  de  Lisbonne  pour  la  liberté  des  quatre  Pères  Carmes,  et 
en  outre  dix  autres  pour  la  liberté  de  dk  Portugais  esdaves  à 
Alger.  Cet  échange  ainsi  conclu,  signé  du  Dey,  les  passe-ports 
requis  et  nécessaires  en  pareil  cas,  furent  envoyés  à  la  Gour  du 
Portugal.  A  la  réception  du  pacpiet,  le  Roi  fut  si  content  da  cette 
négociation  qu'après  avoir  ratifié  ledit  échange>il  fit  mettre 
sur  le  ehan^  en  liberté  les  dO  Maures  et  équiper  un  vaisseau 
bien  armé  et  encore  ,  mieux  appnmnonné.  Le  capitaine  Por- 
tugais arrivt"  à  Al^er,  alla  saluer  le  Dey  de  la  part  de  son  maître 
et  lui  remit  le  paquet  dont  il  était  chargé  ;  Téchange  convenu 
eut  lieu  immédiatement  et  le  vaisseau  poriqgais  reprit  la  route 
de  Lisbonne. 

Les  malheureux  Chrétiens  qui  apostasiaient  affligeaient  pio-* 
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fondément  les  Missioniiaira,  nous  avons  vu  M.  Boasu  déplorer 
amèrement  ce  crime  ;  pour  le  prévenir  et  soutenir  la  foi  chan- 
celante des  pau  V res  capti  fs , i  1  s  red o  u  bl  ai ent  de  soi  n  s  de  t ou  t  e  espèce 
auprès  d'eux ,  dans  leurs  prières  ils  les  recommandaient  à  la 
bonté  divine.  Le  Seigneur  se  montra  sensible  à  leurs  gémisse* 
ments  et  se  servit  de  l'avarice  du  Dey  pour  arrêter  ces  déser- 
tîons  de  notre  foi  qui  commençaient  déjà  à  se  multiplier 
considérablement  parmi  les  fugitifs  d'Oran.  Ge  prince,  pour  ne 
pas  être  frustré  du  prix  de  la  rançon  qu'il  espérait  de  ses  escla* 
ves,  fit  sévèrement  punir  tous  ceux  qui,  abandomiant  la  foi 
dirétienne,«nbras8ai€(nt  rialamîsme  ;  oettemeeure  de  politique 
utile  à  ses  intérêts,  fut  favorable  à  la  religion  et  consola  en 
partie  les  Missionnaires.  Mais  ce  n'était  pas  là  leur  seul  sujetde 
pdne  ;  il  en  était  un  autre  qui  les  aSOigeait  d'autant  plus  que 
Thoimeur  du  sacerdoce  y  était  plus  intéressé.  «M.  Bossu  me 
marque,  dans  sa  lettre  du  3  février  1749,  disait  M.  Debras, 
que  parmi  les  esclaves  se  trouve  un  prêtre  italien  qui  commence 
à  faire  beaucoup  souffrir  ses  confrères,  qui  les  a  déjàcbax^és  de 
idusieurs  ealomnies,  qui  scandalise  beaucoup  les  autres  Chré- 
tiens et  qui  répand  parmi  eux  de  pernicieuses  maximes.  Tette 
est  la  recuanaissaacc qu'il  leur  U'iiiiLiiii ne  des  égards  particuliers 
qu'ils  ont  eus  pour  lui  à  son  arrivée  à  Alger.  » 

Les  conditions  imposées  dans  le  passe-port  que  nous  avons  re 
prodoit  n'étaient  pas  de  nature  à'  encourager  beaucoup  le  Bxh 
d'Espagne  à  fidre  passer  les  Rédempteurs  en  Afrique  ;  le  Déy 
s'irrita  de  ce  délai  et,  supposant  toujours  que  ces  retardements 
couvraient  quelque  dessein  extraordinaire,  il  prit  le  parti  d'en- 
voyer un  certain  nombre  d'esclaves  de  cette  nation  en  présent 
au  Grand-Seigneur.  La  Porte  se  montra  très^tisfoite  de  cette 
attention  et  pour  l'en  remercier,  Elle  lui  envoya  en  retour  des 
TOHi  m.  t4 
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munitions  de  guerre.  Flatté  d'avoir  été  agréable  au  Grand» 
Soigneur,  et  youiant  forcer  ainsi  les  Espagnols  i  venir  échanger 
leurs  piastres  contre  leurs  nationaux  esclaves,  le  Dey  prit  la» 

détermination  d'en  envoyer  périodiquement  à  Constantinople. 
Pour  donner  à  ses  sujets  la  facilité  de  se  débarrasser  des  escla- 
ves dont  ils  ^ent  surchargés,  il  leur  pennitdeles  £ùre  passer 
dans  te;L9vaotpour  les  vendre  et  il  les  affranchit  du  droit  de 
10  pour  cent  et  autres  lirais  qui  sont  perçus  pour  toutesdave 
^ui  est  envoyé  hors  du  pays. 

u  II  serait  impossible,  disait,  le  i5  septembre  17^0,  le  Gon-? 
âul  Lemaire^  de  faire  entendre  raison  au  Dey  sur  la  QMivenanee 
qu'il  y  aurait  à  modérer  le  prix  du  rachat  des  eadaves,  afin  de 
ne  pas  rebuter  les  Religieux  qui  sont  chargés  de  venir  à  Alger 
remplir  ces  devoirs  de  charité.  H  s'est  fait  un  système  de  poli- 
tique d'ôtre  excessivement  dur  là-dessus  et  de  renchérir  sur  les 
diffîeultés  dont  usaient  ses  prédécesseurs.  Les  sollicitations  les 
mieiix  fondées  ne  servent  qu*à  l'aigrir  sans  le  convaincre. 

((Ainsi  le  Portugal  ayant  l;iit  racheter  une  centaine  de  ses 
esclaves,  le  moindre  lui  a  coûte  plus  de  3,500  livres^  de  simples 
matelots  n'ont  pu  obtenir  leur  liberté  qu'au  prix  de  6^000, 
livMB*  » 

Malgré  le  nombre  considéraUe  d'esclaves  qui  se  trouvaient 

dans  la  Régence,  le  Dey  ne  laissait  pas  un  seul  moment  les  cor- 
saires en  repos  ;  à  peine  de  retour  de  leurs  croisières,  il  les  fai- 
sait repartir,  ne  leur  Imseant  que  le  temps  de  se  ravitailler. 
Deux  motifs  le  portaient  à  tenir  cette  conduite,  celui  de  procu- 
rer ràisance  à  ses  soldats  et  de  les  occuper  assez  au  dehors  pour 
qu'ils  n'eussent  pas  le  loisir  de  remuer  au  dedans,  la  profession 
4e 4i0];^ir^..  n'étant  embrassée  que  par  les  plus  nécessiteux  et 
pavleg  plus  .turbulente.  On  pourrait  jouter  un  autre  motif  celui 
de  tenir  toiyours  en  haleine  sa  milice  et  deFaguerrir  en  cas. 

d'aLtai^ue  de  ia  part  de  quelque  puissance. 

<  L'arrivée  des  Uédcmpteuro  d  Kspagne,  en  septembre  1750,. 

adieva  de  dissiper  toute  appréhension  d'un  bombardement,^ 
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Mns  le  rafihst  ne  pai  avoir  lieu,  parée  queleUhef  du€h>aveme- 
ment  algérien  exigea  d'aboid  Tédiange  des  Tores  qni  étaient 

en  Espagne  contre  des  transfiip^s  d'Oranj  ce  qui  ne  pouvait 
guère  convenir  au  Roi  Catholique,  et  ilâ  durent  repartir  sans 
remplir  leur  Mission. 

Ces  tmisfoges  d*Oran  étaient  la  plupart  des  soldats  qui, 
poor  des  fuites  graves,  avaient  été  envoyés  par  leur  Prince  dans 
les  régiments  de  discipline,  en  garnisoîi  dans  cette  ville.  Il  y 
avait  aussi,  avons-nous  dit,  quelques  Français  aventuriers  et 
déserteurs  de  leurs  corps;  aoeueillis  par  les  Espagnols^  ils 
avûent  été  incorporés  à  leurs  régiments  d'Afrique.  Ainsi  osa 
transfuges  n'étaient  que  de  mauvais  sujets  qui  par  leur  dé^ser- 
tion  d'Oran  étaient  passibles  de  la  loi  martiale.  Un  conçoit  que 
le  Gouvernement  d'Espagne  ne  fût  pas  empressé  à  racheter  des 
lunnmes  qu'il  se  voyait  dans  la  nécessité  de  faire  passer  par  les 
annes  ;  mais  il  avait  le  grand  tort  d'envoyer  dans  une  place  de 
cette  im]K)r tance  ses  corps  de  discipiine  ou  les  gens  soumis  à 
des  travaux  forcés. 

Avant  le  départ  des  Pères  Rédempteurs  d'AJger,  le  Dey  leur 
fit  remettre  une  liste  des  Turcs  et  des  Maures  dmit'  il  exigeait 
réchange  contre  des  déserteurs  d'Oran,  eimmie condition  prée«* 
lable  à  leurs  opérations  du  rachat.  Au  mois  d'avril  de  l'année 
suivante  1751,  d'autres  Rédempteurs  espagnols  se  présentèrent 
pour  délivrer  des  esclaves  selon  la  teneur  du  pasee^pOTtenvoyé. 
Us  ftiient  recommandés  parleMinistre  de  la  marinade  Franoe, 
à  M.  Loin  aire  qui  lui  rendit  compte  du  résultat  de  leur  voyage 
dans  les  termes  suivants  ;  «  Ces  Religieux  n'ont  pu  remplir  au- 
cune des  fonctions  de  leur  ministère.  Le  Dey  et  tous  les  grands 
d'Alger  irrités  de  ce  ^'îls  n'ont  point  amené  les  esclaves  turcs 
qui  avaient  été  destinés  à  être  échangés  contre  des  Chrétiens^ 
sui\  ant  la  liste  qui  en  avait  été  dressée  et  portée  en  Espai-'  iiepar 
les  PèresTrinitaires  leurs  prédécesseurs,  n'ont  pas  voulu  permet- 
treèceux-d  d'accomplir  leur  rédemption,  suivant  l'usage  ot^ 
nwre  et  la  teneur  dusaufnnnduitqui  leur  avait  été  accordé. 
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Gomme  ils  ont  aboidé  ioi  sur  un  vaisseau  français  et  que 
j'avais  d'ailleuns  ordre  de  les  assister  indirectement  autant  qu'il 
dépendrait  de  moi,  j'ai  fait  mon  possible  pour  aplanir  les  obs^ 

tacles  qui  s'opposaient  à  leur  mission.  J'ai  proposé  à  ce  sujet  un 
plan  qui  a  été  accepté  et  refusé  à  plusieurs  reprises.  L'on  n'est 
pas  fort  diffîcile  ici  à  donner  des  paroles,  parce  qu'on  n'a 
aucune  répugnance  à  les  rétracter.  Ënfin,  Monseigneur,  je  n'ai 
rien  oublié  pour  procurer  aux  Religieux  en  question  la  réus- 
site de  leur  dessein;  peut-être  auraient-ils  réussi,  s'ils  avaient 
voulu  employer  les  voies  extraordinaires  et  efficaces  auprès  des 
Turcs  (les  présents).  Mais  je  les  ai  trouvés  fermes  à  ne  pas  en- 
trer dans  cette  voie,  et  je  me  suis  appliqué  à  les  confirmer  dans 
leurs  résolutions,  nous  paraissant  à  eux  et  à  moi  moins  dange- 
reux de  faire  un  voyage  inuUle  et  d'en  supporter  les  frais  que 
d'introduire  des  abus  qu'on  ne  pourrait  jamais  supprimer  et  qui 
ne  feraient  que  croître  à  chaque  rédemption;  car  chez  les  Turcs 
dès  qu'une  fois  la  porte  de  donner  est  ouverte,  die  ne  se  ferme 
plus,  et  la  cause  cessant,  les  effets  ne  laissent  pas  de  subsister.  » 

Cependant,  ne  voyant  pas  d'autre  moyen  de  soustraire  ses 
sujets  à  leur  dur  esdavage  qu'en  se  soumettant  aux  exigences 
du  Dey,  le  Roi  d'Espagne  envoya  les  Pères  Rédempteurs,  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année  1751,  pour  opérer  un 
rachat  général  qui  dut  lui  coûter  bien  des  piastres,  puisque  le 
chiffre  des  esclaves  Espagnols  de  la  Régence  dépassait  4,000  : 
Lemaire  en  rend  compte  dans  sa  lettre  du  29  novembre  au 
Ministre  de  la  marine. 

«  Les  religieux  ayant  eniiu  amené  les  esclaves  Maiioinétana 
que  le  Dey  désiraitpour  être  échangés  contre  autant  de  Chrétiens, 
ont  commencé  par  recevoir  un  accueil  tsès-iavorable.  La  con- 
duite prudente  et  mesurée  qu'ils  ont  ensuite  tenue,aaugmenl)à 
leurs  succès  et  leura  procuré  les  moyens  de  foireune  rédemption 
très-abondante  à  des  prix  raisoiiiiables  et  sans  éprouver  les 
vexations  et  les  indignités auxqueUesieursprédécesseursavaient 
été  assujettis. 
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«  Je  vois  avec  douleur,  Monscâgueur^  que  la  désertion  des 
soldats  d*Oran  augmente  et  que  le  nombre  de  ces  scélérats  s'ac- 
croît au  point  de  devenir  pernicieux  à  la  chrétienté.  Ces  gens- 
là,  soit  qu'ils  se  fassent  Turcs,  ou  qu'ils  restent  Chrétiens,  sont 
également  les  pires  ennemis  de  TEspagne.  Le  moindre  mal 
qu'ils  commettentest  de  préjudicier  au  rachat  des  honnêtes  genft 
par  mille  rapports  feux  et  dangereux.  La  connaissance  qu'ils 
ont  delà  place  d'Oran  et  les  intelligences  qu'ils  conservent  avec 
les  gens  de  même  étoffe  qu'ils  y  ont  laissés,  peut  entraîner  en-< 
coredes  inconvénients  hien  plus  grands. 

«  Depuisenvirondeuxmois,  j'ai  vu  venir  plus  de  deux  centsde 
ces  nouveaux  déserteurs,  tous  Espagnols  ;  la  nécessite';  où  les 
Révérends  Pères  Rédempteurs  se  sont  vus  d'en  racheter 
quelques-uns,  qui  étaient  dans  le  môme  cas,  a  flatté  l'espérance 
de  lous  les  exilés  qui  sont  à  Oran  :  ils  désertent  en  troupe  et  il 
serait  peut-être  à  propos  que  le  Roi  d'Espagne  y  mtt  ordre,  soit 
en  n'envoyant  plus  dans  cette  place  des  malfaiteurs  sentenciés, 
soit  en  prenant  quelque  moyen  violent  pour  que  i  exemple 
intimide  les  autres.  i> 


§  VUI.  Rédemption  opérée  par  les  Portugais. 

Depuis  les  avanies  dont  avaient  été  l'objet,  dans  leur  rédemp- 
tion ,  les  Trînitaires  portugais,  en  1739^  Sa  Majesté  très-fidèle 

s'était  déterminée  à  racheter  ses  sujets  par  des  intermédiaires 
officieux  i  mais  l  expérience  la  porta  h  revenir  au  mode  primitif 
comme  moins  dispendieux,  malgré  ses  inconvénients,  et  en 
475â,  le  Roi  de  Portugal  envoya  à  Alger  des  Pères  de  la  Rîé- 
deraption. 

Il  y  avait  en  effet  des  abus  énormes  dans  les  rachats  faits  par 
les  marchands  et  certains  Consuls  ;  en  vue  de  se  faire  hien 
venir  du  Chef  de  la  Régenceetdes  membres  du  Gouvernement, 
principaux  patrons  des  esclaves,  et  par  l'appAt  du  lucre,  ces  in^ 
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fermédialros  officieux  ne  balançaient  pas  à  sacrifier  les  intérêts 

des  malheureux  dont  ils  avaient  la  cause  en  main  ;  tel  négociant, 
anglais  ne  rougissait  pas  de  percevoir  jusqu'à  40  et  /)0  pour 
cent  dans  les  opérations  qui  lui  étaient  confiées.  De  leur  côté 
aussi  les  Turcs  se  persuadant  que  ces  rachats  étaient  Mts  par 
dflsfiunîlles  aisées  maintenaient  bien  haut  les  rançons.  Les  Pères 
Rédempteurs  se  plaignaient  beaucoup  de  ce  trafic  iniàme  qui 
rendait  F  acquit  de  leurs  devoirs  plus  pénibles  et  restreignait 
eoDsidérablement  le  succès  de  leurs  œuvres  déchanté  en  faisant 
hausser  le  prix  des  rachats. 

g  IX.  Préoccupations  de  la  France  au  scyet  d'AJger. 

Parmi  les  esclaves  d'Espagne  se  trouvait  en  1780,  un  Fran- 
çais nommé  Ricand,  lieutenant-colonel,  ingénieur  au  service  de 
cette  nation.  Il  fut  racheté  avecsaiemmeparle  Consul  de  France 
au  prix  de  5,000  piastres  et  en  y  comprenant  le  droit  des  portes 
et  autres  frais,  le  tout  s'éleva  à  6,000  et  quelques  cents  piastres. 

Le  Dey  informé  qu'il  était  ingénieur  lui  avait  fait  proposer 
depuis  quelque  temps  et  à  trois  différentes  reprises  de  se  faire 
Turc  et  de  servir  la  République  dans  les  fortifications  et  prépa- 
ratifis  que  Ton  faisait  pour  se  défendre  contre  l'Espagne,  igou^ 
tant  qu'à  son  refus,  la  résolution  la  moins  violente  que  l'on  pren« 
drait  serait  de  ne  jamais  lui  accorder  la  liberté  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Ricaud  refusa  constamment  et  répondit  qu'il  était,  à 
k  vérité,  ingénieur,  mais  pour  les  campements  des  armées  et 
non  pour  les  fortifications,  arlillerie,eto.  De  nouvelles  instances 
kn  fiir^  feîtes  quelques  jours  avant  la  négociation  de  son  ra- 
chat :  on  le  sollicitait  de  montrer  la  mani^re  dont  il  fallait  em- 
ployer des  porcelaines  qu'on  venait  de  recevoir  d'Italie  pour  les 
batteries  au  bord  de  la  mer.  Il  prétexta  de  nouveau  caused*igno- 
rance  disant  qu'il  était  prêt  à  perdre  la  tête  plutôt  que  d*agîr 
dans  des  choses  qui  n'étaient  pas  de  sa  compétence. 
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Le  Dey  Ignoniii  qu*U  fftt  lieutenant-colonel,  sil  TeAt  su»  sa 
rançon  eût  été  fixée  au  moins  à  S0,000  piastres  pour  lin  mû. 

Asonretourt-^n  France,  Ilicaud  trouva  la  Cour  de  Versailles  fort 
préoocupée  de  la  puissance  de  cette  Régence  que  le  sentiment  de 
sa  foroe  portait  aux  derniers  excès  dlnsolenoe  vis-è-w  de 
toutes  les  nations  de  FEurope  ;  on  lui  demanda  son  ms  snr  les 
moyens  h  prendre  pour  réduire  ces  pirates.  Il  les  exposa  dans 
un  mémoire  qui  est  sans  iiii^iortancc  et  qui  fut  loin  de  satis- 
faire; son  système  de  répression  était  uniquement  basé  sur  la 
&cilité  dintroduire  la  division  et  la  diseorde  purmî  ees  popu- 
lations diverses,  et  ceci  obtenu,  quelques  vaisseaux  de  guerre 
appuyé?  de  quelques  bomhaides  devaient  infailliblement 
amener  le  Gouvernement  algérien  h  la  soumission  et  débar- 
rasser à  tout  jamais  rEuropedujoughumiliant  qu'elle  subissait. 

Le  Gouvernement  francs  oontinna  à  faire  sérieusémenf 
étudier  eette  question,  et  en  i7S3  il  se  fit  présenter  un  autre 
mémoire  dont  on  ignore  l'auteur  qui,  après  avoir  reconnu  Tin- 
suffisance  des  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour,  exposait  ses 
vues  consistant  à  paraître  inopinément  devant  Alger  éveo  des 
forces  imposantes;  et  alors  on  pouvait  tout  espérer  ctes  négocia- 
tions pour  les  réparations  à  faire  par  l'entremise  d'un  homme 
habile  qui  serait  débarqué.  Ce  système  fut  également  aban- 
donné et  on  se  résigna  aux  humiliations. 

Les  Ëtats  d'Italie,  pour  se  soustraire  aux  pirateries  de  ces 
forbans  dont  leurs  côtes  étaient  sans  cesse  infectées^  avaient 
organisé  un  service  régulier  et  réciproque  de  vaisjieaux  de 
Napies  à  Livourne  et  à  Gêne."». 

4 

9 

S  X.  Rapport  de  M.  Bossu  sur  ï'E^hs-c  d'Â%âr  en  1749. 

1°  Clergé.  Le  clergé  consiste  dans  un  Vicaire-Apostolique, 
deux  Missionnaires  Apostoliques  PrAtresdelaMission  ,trois  Pères 
Trinitairesqui  gouvernent  l'hôpital,  cinq  prêtres  eselaves  dont 
deux  séeuliers  et  trois  réguliers.  LesdeuxMiSBÎoonaires,  quoique 
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encore  assez  jeunes  soot  telsqu'oa  peutles  désirer;  ils  sont  ca- 
pables de  toutes  les  fonctions,  les  remplissent  avec  zMe,  ils  ne 

sont  pas  moins  fidèles  à  travailler  àleur  propre  sanctification. 

Les  Bévérends  Pères  ïrinitaires  sont  espagnols,  ils  me  parais- 
sent bons  religieux,  mais  comme  ils  ne  Ibnt  que  d'arriver,  je  ne 
puis  encore  en  rien  dire  de  bien  positif.  Ils  ne  sont  pas  venus 
eux-mômes  me  demander  les  pouvoirs  ;  mais  l'ancien  admi- 
nistrateur est  venu  en  leur  nom,  il  me  iit  entendre  que  dans  le 
doute,  il  prenait  le  parti  le  plus  sûr,  sans  préjudice  des  privi- 
lèges de  son  Ordre.  Au  reste  ses  confrères  nouveUement  ar- 
rivés étdent  munis  de  lettres  de  leur  Supérieur  qui  faisaient 
foi  de  leurs  bonnes  mœurs  etdeleup  capacité,  il  me  dit  plusieurs 
choses  fort  obligeantes  dans  cette  occasion.  J'ai  cru  dans  les  cir- 
coQStanoes  présentes  devoir  mécontenter  de  cette  démarche.  Je 
leur  ai  accordé  les  pouvoirs  de  vive  voix  seulementen  attendant 
qu'on  leur  intime,  comme  il  faut,  le  règlement  de laSacréeGon- 
l^rc^sratioa  auquel  je  crois  qu'ils  se  soumettront;  mais  quoi  qu'il 
arrive,  je  suis  bien  résolu  de  vivre  en  paix  avec  eux,  cela  est  de 
la  dernière  importance  pour  le  bien  de  cette  Mission. 

Fmftu».  Le  peuple  fidèle  de  cette  Eglise  est  composé  de 
libres  et  d'esclaves.  Entre  les  libres  il  y  a  deux  Consuls,  cinq  ou 
six  négociants  et  dix  ou  douze  personnes  au  service  des  précédents 
et  des  protestants.  Les  Consuls,  sont  celui  de  France  et  o^ui  de 
FEmpereur,  ils  paraissent  tout  deux  de  bonnes  mœurs,  ils  ont 
beaucoup  d'esprit  et  de  goût  pour  les  bonnes  lettres.  Leur  plus 
^raiid  plaisir  est  l'étude  et  les  conversations  savantes,  nous  vi- 
vons en  paix  avec  l'un  et  l'autre  ;  ils  sont  fort  unis  entreeux, 
j'espère  que  cela  continuera. 

Les  négociants  ne  fréquentent  pas  ou  peu  les  Sacrements; 
en  général,  il  n'y  a  pas  de  scandale  éclatant  parmi  ces  libres, 
n)Hi>  il  \  a  peu  d'esprit  du  christianisme;  nous  vivons  en  bonne 
intelligence  avec  tous,  pour  leur  ôtre  utiles. 

Quant  aux  esclaves,  on  présume  qu'il  y  eu  a  6  ou  7,000 ;  il  y 
en  adedeux  sortes,  ceux  du  public  et  ceux  des  particuliers:  ceux- 
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là,  quoique  en  nombre  maindTe,8Qiii  les  piinctpftux,e'6Stpanni 

eux  que  sont  les  personnes  de  distinction,  prêtres,  capitaines, 
officiers,  et  ïk  ont  l'avantage  de  pouvoir  remplir  facilement  les 
devoirs  de  religion.  (Suit  rénumoratioa  des  fonetions  que  les 
Missionnaires  remplissent  dtns  les  bagnes,  qui  sont  mention- 
nées ailleurs.) 

Les  esclaves  des  particuliers,  ^généralement  parlant,  sont  los 
plusèplaiudrey  ceux  qui  n  ont  point  de  travaux  rudes  sont  ex- 
posés aux  occasions  les  plus  prochaines  auxqu^es  ils  résistent 
rarement;  ceux  qm  ont  des  travaux  en  sont  accablés,  ils  ne  man- 
quent pasd'oocasion  d'offenser  Dieu.Jdnt  àcela,  qu'ilsn*ont  pas 
toujours  la  liberté  ni  les  uns  ni  les  autres  de  recourir  au  remède, 
qu'un  grand  nombre  est  dans  Timpossibilité  da  le  faire  et  que 
peut-être  encore  y  en  a-t-4l  un  plus  grand  nombre  qui,  engagés 
dans  d*in£taies  passions,  s'en  privent  volontairement.Ge  qu'il  y 
aencx)re  de  plus  fâcheux, c'est  que  nous  ne  pouvons  que  très-ra- 
rement aller  au-devant  de  ces  égarés,  nous  ne  pouvons  leur  par- 
ler que  quand  nous  les  trouvons  par  hasard  dans  la  rue  ou  que 
quèlqueinfirmité  les  amèneàrhdpitai;  je  puis  assurer,  qu'ily  a 
de  la  misère  an-dessus  de  toute  expression,  les  vices  dominants 
sont  l'ivrognerie,  l'impudicité  en  tous  genres,  les  blasphèmes, 
les  malédictions,  les  jurements,  les  imprécations.  Les  esclaves 
qui  nous  inquiètent  davantage  sont  les  femmes,  les  jeunes  gar* 
çons  et  les  enfants. 

Les  lemmes  au  nombre  de  30  n*ont  jamais  la  liberté  d'en- 
tendre la  messe,  Ik  aucoup  moins  de  s'approcher  des  sacre- 
ments, excepté  quelques  vieilles  qui  appartiennent  à  des  parti- 
culiers. Les  épouses  des  officiers  irlandais  n*ont  rien  à  craindre 
pour  leur  bonneur;  mais  elles  sont  rudement  traitées  tnous 
les  consolons  quelquefois  par  lettres,  nous  leur  fournissons 
quelques  bons  livres  dont  elles  font  bon  usage.  Si  les  autres 
femmes  n'ont  pas  tant  à  souffrir,  elles  sont  terriblement  expo* 
sées  non-seulement  de  la  part  de  leurs  pateons  qui  se  croient 
tout  permis,  mais  encore  de  la  part  des  esdbmsqm  demeurent 
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^118  la  mèiQA  maison;  nousa^s  baptifié  solenaeUeznentquatre 
enfonts  lé^tîmes. 

Les  jeunes  garçons  les  mieux  faits  servent  ordinaire- 
ment à  des  usages  qui  font  trembler.  Il  y  a  des  abomi- 
mMe»  qui  ne  les  achètent  que  dans  cette  intentioii*  Qu*il  est 
rare  que  ces  jeunes  gens  résistent,  surtout  quand  on  les  mal** 
traite  pour  les  Ibire  consentir  1  Ceux  qui  sont  au  service  du  Dey 
au  nombre  de  40  environ,  n'ont  rien  à  craindre  de  leurs  pa- 
trons principaux,  mais  il  s'en  trouve  toujours  parmi  les  subal- 
ternes de  trô&^rrompus.  D'ailleurs  ces  jeunes  gens  ne  man^ 
quant  guère  de  se  gâter  les  uns  les  autres,  tout  les  y  porte, 
l'oisiveté,  l'abondance,  les  discours  et  même  le  climat.  Ils  ne 
sortent  (ju'une  ou  deux  fois  i  année  pour  pouvoir  recourir  aux 
remèdes  des  sacrements;  encore  s'ils  se  prévalaioit  de  ces 
occasions;  mais  hélas  I  il  y  a  plusieurs  enfants  dans  un  danger 
imminent  d'être  faits  mahométans,  il  n'y  a  de  remède  que  dans 
une  prompte  rédemption.  Nous  avons  eu  la  douleur  cette  an- 
née de  voir  une  vingtaine  de  Chrétiens  prendre  le  turban.  Il  y 
en  aurait  un  beaucoup  plus  grand  nombre,  si  le  Dey  n'avait 
ordonné  dépendre  sur4e-cliampceuxqui  entremient  dans  des 
mosquées  pour  renier.  C'est  que  ces  gens  aiment  encore  mieux 
rargent  que  leur  religion,  d'ailleurs  ils  veulent  choisir  ceux 
qui  leur  conviennent.  Jusqu'à  quand  souifrira-t-on  tant  de 
maux  III... 

Il  se  trouve  aussi  une  soixantaine  de  protestants  dans  les  chaî- 
nes presque  tous  hambourgeois.  11  ne  s'en  convertit  aucun  : 
nous  ne  leur  parlons  même  pas  de  religion  ;  leur  conversion 
serait  un  obstade  à  leur  liberté  qu'ils  ne  voudraient  pas  sacri- 
fier. Au  contraire,  quelques  Mandats  catholiques  ont  fait  profes* 
^onde  protestantisme  pour  èfremdiefésparlesÂnglais,  et  une 
dame  libre  de  la  môme  nation  s'est  faite  protestante  pour  se 
marier  avec  un  négociant  Anglais.  Les  deux  enfants  qu  elle 
avait  eus  de  soi^  premier  mari,  que  nous  avons  baptisés,  suivent 
la  religion  de  leur  mère  sans  que  nous  puissions  Tempédiei^. 
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Les  Algériens  viennent  d'envoyer  une  trentaine  d'esdaves 

chrétiens  à  Gonstantinople  pour  en  faire  présent  au  Grand-Seî- 
gneur  :  ils  lui  en  envoyèrent  autant  l'année  pn^séeet  \h  mena- 
cent d'en  envoyer  un  beaucoup  plus  grand  nombre,  si  on  ne 
vient  au  plue  tôt  les  racheter.  ,Geux  ^'lls  ont  envoyés  sont 
presque  tous  des  Espagnols  déserteurs  d*Oran*  Ce  qui  pourra 
peut-être  retenir  les  autres  dans  le  devoir. 

3"  Chapelles  ou  éguses.  Il  v  a  six  endroits  dans  cette  ville  où 
Ton  célèbre  les  saints  mystères  :  notre  chapelle  Yicariale,  l'hôpi- 
tal et  les  quatre  bi^es.  En  général  toutes  ces  églises  sont  asses 
bien  pofurvnes  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pooryfitîrele  service 
divin  avec  décence.  Pour  entretenir  les  («dises  des  basanes  Ton 
choisit  tous  les  ans  les  majordomes  à  la  pluralité  des  voix.  Ceux- 
d  ornent  les  chapelles  aux  grandes  fêtes,  font  lesquétes  princi- 
pales en  certiuns  jours  de  l'année,  reçoivent  les  droits  que  les 
églises  ont  sur  les  pressoirs  et  alambics  qui  leur  appartiennent 
etc.  Ces  majordomes  s'acquittent  assez  fidèlement  de  tous  ces 
devdrs.  Nous  serions  contents  s'ils  n'étaient  point  des  taver- 
niers  ou  s'ils  vivaientbien.  Peut-ètiie  qu'avec  le  temps  nous  pour- 
rons remédier  à  cet  inconvénient.  Nous  allons  doucement.  Les 
esclaves  ne  sont  pas  aisés  à  manier,  surtout  dans  les  commence- 
ments. Il  y  a  une  de  ces  églises  des  bagnes  où  Ton  ne  dit  ia 
messe  que  le  jour  de  la  féte  titulaire  parce  que  ce  bagne  n'est 
occupé  à  présent  que  par  un  tavemîer,  aussi  domestique. 

Il  y  a  trois  confréries,  l'une  établie  depuis  peu  de  temps 
dans  le  principal  bagne  est  en  Thonncur  des  Sacrés  Cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie  et  sert  beaucoup  à  exciter  un  nombre  de 
personnes  à  bien  vivre.  La  plupart  des  officiers  irlandais  et  es* 
pagnols  se  font  gloire  d'en  être  et  d'en  remplir  avec  édification 
les  principaux  devoirs  qui  sont  de  se  confesser  au  moins  deux 
fois  le  mois,  de  s'appliquer  tous  les  jours  pendant  quelque 
temps  à  l'oraison  mentale.  Un  bon  nombre  des  autres  esclaves 
édifiant  et  consolent  beaucoup.  Le  fiéquent  usage  des  sacre- 
ments     msensiblflm^it  revivre  l'esprit  du  €lliristianisme« 


Digitized  by  Google 


220       MÉMOIRES  DE       CONGRÉOàTlON  DE  LA  MISSION. 

Les  autres  confréries  ^nt  en  un  très-mauvais  état;  elles  ne 
sont  composées  que  de  tavernieTS  qui  ne  gardent  d'autre  t^le 
que  de  payer  certains  droits  chaque  année.  Au  moins  cet  argent 
sert  à  faire  prier  Dieu  pour  les  âmes  du  Purgatoire.  Nous  at- 
tendons pour  les  réformer  un  momeot  favorable  :  l'une  d  elles 
est  en  faveur  des  trépassés,  l'autre  en  l'honneur  de  S.  Hoch. 

Les  chapelles  des  bagnes  étaient  desservies  par  des  piètres 
esclaves  qui  n'avaient  pas  toujoars  les  qualités  requises  de 
science,  de  zèle,  etc.  Pour  provenir  les  difficultés  que  ces 
prêtres  et  les  gardiens  des  bagnes  pourraient  iaire  naître,  les 
Missionnaires  reçurent  chez  eux  les  prêtres  esclaves  qui  arri- 
vaient, les  traitaient  bien,  et  leur  conservèrent  les  quelques 
droits  qu'ils  avaient  datis  les  bafoues.  O^iand  les  gardiens  éle- 
vaient des  difficultés  pour  leur  ouvrir  les  portes  dès  le  matin,  les 
Missionnaires  allaient  coucher  dans  les  bagnes,  le  samedi  soir 
et  la  veille  des  fdtes  pour  dire  U  sainte  messe  aux  esclaves  et 
les  confesser;  ce  qui  est  d'une  grande  importance.  Nous  ne 
pourrions  pourtant  le  faire,  si  nous  ne  couchions  dans  le  môme 
endroit.  Car  il  faut  savoir  que  les  pauvres  esclaves  sortent  tous 
les  jours  de  grand  matin  pour  aller  travailler,  quils  n'en  r&* 
viennent  que  le  soir  accablés  de  fàtigue.  Gomment  pourraient^ 
ils  ce  jour-là  venir  chez  nous  ou  à  l'hôpital  pour  se  confesser? 
H  est  vrai  qu'ils  ont  le  vendredi  de  libre,  mais  outre  qu'ils  sont 
bienai^  pour  la  plupart  de  prendre  un  peu  de  repos,  il  ne 
serait  pas  possible  de  les  confesser  tous  ce  jour-là.  Ën  allant 
coucher  au  bagne  nous  leur  ôtons  tout  prétexte;  ils  conviennent 
tous  que  s'ds  ne  s'acquittent  point  de  leur  devoir,  c'est  leur 
pure  faute.  Entin  nous  avons  la  consolation  de  voir  bon  nombre 
de  ces  bonnes  gens  qui  profitent  de  cette  facilité,  les  uns  se 
confessent  tous  les  deux  mois,  d'autres  tous  les  mois,  d'autres 
tous  les  15  jours.  Il  y  en  a  qui  le  font  toutes  les  semaines  et 
plus  souvent  ;  ils  se  confessent  le  soir  après  s'ôtre  un  peu  repo- 
sés, ils  communient  le  lendemain  à  la  messe.  Il  ne  se  passe 
point  de  fête  ni  dedimanchOy  qu'ils  ne  s'approchentde  la  sainte 
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table  au  nombre  de  12,  15,  20,  30  dans  des  égtisés  où  les 

communions  étaient  beaucoup  plus  rares  autrefois,  et  où  quel-; 
quefois  même  il  ne  s'en  faisait  pas  une  seule  dans  tunf  e  l'année, 
excepté  le  temps  pascal,  et  encore  alors  était-ce  en  petit  nombre 
qu'on  la  faisait.  Noas  sommes  persuadés  qu'en  peu  de  temps 
on  pourrait  fiûre  de  ces  bagnes  des  espèces  de  communautés 
fort  réglées,  s'il  n'y  avait  des  tavernes.  Outre  les  exercices  de 
la  confrérie  nous  faisons  faire  la  prière  du  matin  et  du  soir  ;  on 
donne  le  signal  de  ï Angélus  trois  fois  le  jour,  et  de  l'agonie  le 
vendredi.  Nous  y  avons  ikit  quelquefois,  le  soir,  les  pratiques  ds 
Toraison  mentale.  Tous  les  vendredis,  à  3  ou  4  heures,  on  y 
fait  une  instruction  d'une  demi  heure.  Tous  Icà  diaiauches  et 
fêtes,  prône,  panégyrique,  ou  instruction,  etc.  11  y  a  environ 
mille  âmes  dansles  3  bagnes,  600  en  celui  dont  j'ai  la  oonduite, 
300  dans  le  deuxième  et  100  dans  le  troisième* 

Nous  sommes  tous  les  jours  dans  l'usage  de  donner  à  tous 
les  esclaves  4  aspres  barbaresques  qui  font  environ  6  deniers  de 
France  ;  cela  leur  sert  à  acheter  quelques  bagatelles  pour  maur 
ger  avec  leur  pain,  ou  un  peu  de  tabac,  ou  autre  chose  dont  ils 
peuvent  avoir  besoin.  Outre  cek  il  &ut  donner  tantôt  des  sou^ 
jiers,  des  chemises,  caleçons,  bonnets,  des  peignes,  des  caté- 
chismes, chapelets  ;  il  faut  donner  de  l'argent  à  celui  qui  a 
rompu  ou  perdu  quelque  chose,  sans  quoi  on  lui  donnerait  la 
bastonnade  ;  mais  surtout,  sans  cesse  aider  ceux  qui  manquent 
de  quelque  chose  pour  s'affranchir  entièrement.  Gomme  nous 
avons  été  assez  en  état  jusqu'ici  de  faire  ti)iites  ces  aumônes, 
cela  n'a  pas  peu  servi  à  nous  concilier  toujours  l'estime  et  la 
eonfiancedeseadavesetméme  des  catholiques  et  protestants 
libres. 

g  XI.  Caractère  des  Algérieu. 

Au  point  où  nous ensommesonneverra  pas sansintérôtl'ana*' 
lysed'un  mémoire  de  M.  Lemaiiesurle  caractère  des  Algériens^, 
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résolut  de  ses  observations  p^idant  les  années  1749, 1750  et 
i75l. 

«La  passion  dominante  des  Algériens,  ainsi  que  de  toute  la 

population  musulmane  en  général,  c'est  la  cupidité.  C'est  là  le 
mobile  de  toutes  leurs  actions  et  le  but  de  toute  leur  activité. 
Us  ne  reGherebent  et  n'ambitionnent  les  places  et  les  dignités 
qoe  dans  Tint^tion  d'y  satisfidre  plus  fiicîiement  la  soif  des  ri- 
chesses; ils  sacrifient  à  ce  penchant  désordonné  la  justice, 
l'amitié,  l'hoimeur,  en  un  mol  tous  les  devoirs  comme  toutes 
les  vertus.  Cet  adage  admis  par  eux  comme  r^ie  dec(»iduite 
suffira-pour les  peindre  :  «  Hn'y  a  pas  de  bassesse  à  gagner  de 
Fargent,  quand  bien  même  ce  serait  en  traînant  un  chien  mort 
dans  les  rues.  » 

«  Ce  vice  commun  à  tous  les  musulmans,  est  porté  à  l'exc^ 
chez  les  Algériens  :  ce  que  Ton  comprend  fadlement  lorsque 
l'on  réfléchit  attentivement  sur  leur  éducation  et  leur,condition, 
surtout  suroellesdeceuxquitiennentlesrènesdu  Gouvernement. 
Les  habitants  d'Alger  ne  sont  qu'un  ramassis  de  brigands  de 
toutes  les  provinces  de  l'Empire,  qui  ne  pouvant  plus  rester 
dans  leur  patrie,  sont  obligés  de  se  retirer  dans  un  endroit  où 
le  crime  est  en  honneur  et  où  la  perversité  et  la  scélératesse 
sont  un  titre  de  recommamlaliuii.  Plusieurs  des  principaux  of- 
ficiers du  Gouvernement  actuel  se  vantent  d'avoir  été  vdeurs 
de  grands  chemins  dans  les  environs  de  Smyme. 

«  Ils  sont  tous,  y  compris  le  Dey,  d'une  naissance  obscure  et 
vile.  Leur  éducation  est  au  niveau  de  leur  naissance,  et  leur 
jeunesse  s'est  écoulée  dans  l'habitude  du  crime  et  du  vice. 
Plusieurs  ne  se  sont  expatriés  qu'afind'éviter  le  deruier  supplice; 
|es  plus  honnôtes  parmi  eux  sont  ceux  que  la  paresse  a  con- 
duits à  Alger  pour  y  exercer  le  métier  de  corsaires.  On  com- 
prend qu'une  ville  ainsi  composée,  loin  de  se  civiliser  et  de  s'hu- 
maniser, devient  au  contraire  plus  barbare  et  plus  corrompue. 
Le  brigandage  est  chez  eux  un  système  de  Gouvernement,  que 
Vimpunité  favorise  et  recommande  même,  et  devient  la  cause 
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des  inhumanités  et  des  alrocites  qu'ils  exercent  envers  leurs 
eanemis.  On  peut  regarder  le  Dey  comme  le  càdC  d'une  bande 
êe  Toleurs  ;  il  Tavoiie  du  reste  lutHDÔme  :«  Chacun,  àiV41,  doât 
ledrescHi  métier;  »  lonqu'îl manque  deraieons  pour  justifier 
quelqu'une  de  ses  injustices,  il  n'a  pas  honte  d'ajouter  :«  notre 
métier,  c'est  devoler  et  un  voleur  ne  sait  pas  rendre. 

u  Cette  cupidité  est  la  grande  cause  de  rabaiaseiBeiit  de  leur 
caractère.  Vidents  et  injustes  lorsqu'ils  sont  les  plus  ibrts,  ils 
mendient  avec  une  bassesse  impudente  auprèe  de  ceux  qu'ils  ne 
pLMivenî  >p()]iiT.  C  est  pourquoi  la  iluliande,  rAllemagne,  etc., 
et  i  Angleterre  môme  ne  conservent  la  pak  avec  eux  qu'à  force 
de  dons  et  de  présents  &its  à  l'Ëlat  ou  aux  principaux  offîdevs. 
La  France  seule  dont  ils  redoutent  la  puissance  et  le  toisinage  a 
pu  se  rendre  indépendante  d'eux  à  cet  égard. 

«  Indépendamment  de  ces  présents  faits  par  les  Gouverne- 
ments, les  Cîonsuls  qui  les  représentent,  sont  obligés  d'en  faire 
eux-mâmes  et  très-souvent,  au  Dey  et  aux  principaux  officiers,, 
pour  jouir  auprès  d*eux  d'une  certaine  considération  et  pour 
pouvoir  être  écoutés  dans  les  affaires  qui  regardent  leurs  pro- 
tégés. Il  ne  faut  s'attendre  de  leur  part  à  aucune  espèce  de  re- 
connaissance, ni  mèmede  remerciement;  il&affectent  de  ne  pas 
&ire  attention  au  présent  qu'on  leur  &it  ;  ou,  si  quelquefois  ils 
en  parlent,  ce  n*est  que  pour  se  plaindre  de  sa  modicité.  J'avais 
peine  a  nie  persuader  une  telle  insolence  et  il  m'a  fallu  le  voir 
pour  m  eu  convaincre  :  de  telle  sorte  qu'il  y  a  moins. d'humi-* 
liation  à  recevoir  en  France  une  aumône  de  cinq  sols,  qu'on 
n'en  essuie  ici  en  donnant  tout  son  bien. 

t(  La  cupidité  des  Algériens  ne  les  porte  pas  seulement  à 
mendier  des  présents  de  la  manière  la  plus  basse  et  la  plus  in- 
digfne,  mais  aussi  à  examiner  les  différente»  provisions  que  les 
Consuls  font  venir  de  l'Europe  pour  leur  usage  particulier  ;  et 
cela,  non  pour  examiner  s'il  y  a  parmi  elles  des  marchandises 
prohibées,  mais  pour  deiiiauder  sans  honte  ce  qui  leur  convient 
le  plus.  Les  Consuls,  pour  maintenir  la  honne  harmonie  avec. 
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eux,  n'osent  leur  refuser  :  aussi  à  peine  conservent-ils  le  tiers 
des  provisions  qu'on  leur  envoie.  Les  principaux  olHcierSi  la 
Dey  lui-méi^ei  leur  demaadent  le  sucre,  les  liqueurs,  les  con- 
fitures qu'on  leur  envoie,  et  on  a  vu  même  quelquefois  plusieurs 
ûeB  principaux  dig;nitaires  emporter  dm  ma.  soos  leur  bras 
jusqu'à  des  morues. 

«  Il  est  facile  de  conclure  de  là  que  le  seul  moyen  pour  con- 
server leur  amitié,  c'est  de  satisfaire  leur  cupidité.  Ge  n'est 
qu'à  ce  prix  que  la  Hollande,  l'Angleterre  et  surtout  la  Suède 
la  maintiennent.  On  ne  connaiL  [las  au  jubtc  la  valeur  de  ces 
présents  ;  mais  on  peut  l'apprécier  en  examinant  que  les  simples 
particuliers  étrangers  étabiisici,  pour  leurs  affaires,  donnent  au 
moins  pour  oonsenrer  la  fiiveurdes  dignitaires,  de  i,000àl,200 
livres  par  an. 

«  Le  Consul  français  est  le  seul  qui  s'abstienne  de  ces  pré- 
sents, soit  parce  que  son  traitement  ne  lui  permet  pas  d'en  faire, 
soit  parœque  la  France  peu  soucieuse  de  l'amitié  des  Algériens 
ne  lui  envoie  rien  pour  la  conserver.  Aussi  jouit-il  de  bien  peu 
de  considération,  et  si  la  paix  se  maintient  ce  n'est  qu'à  cause 
de  la  crainte  qu'inspire  la  puissance  de  la  France,  et  parce  que 
le  Sultan  force  le  Dey  à  ne  pas  la  rompre. 

«Les  seules  puissances  que  les  Algériens  redoutent  sont 
l'Angleterre  et  la  France;  l'Angleterre,  à  cause  de  la  multi^ 
tude  des  vaisseaux  de  guerre  qu'elle  entretient  dans  les  ports 
de  Mac-Mahon  et  de  Gibraltar,  et  qui  dans  un  cas  de  rupture 
pourraient  détruire  ou  h  peu  près  la  marine  d'Alger  qu'il  ne 
leur  serait  pas  &cile  de  réparer;  la  France,  non  seulement  à 
cause  de  ses  forces  maritimes,  dont  Alger  a  déjà  plusieurs  fois 
ressenti  la  puissance,  mais  parce  qu'il  lui  est  facile  d'envoyer 
à  Alger  des  troupes  de  débarquement  et  de  porter  ainsi  la  guerre 
jusqu'au  ooBur  de  ses  Etats. 

«  Malgré  la  presque  nécessité  où  se  trouve  Alger  de  con- 
server la  paix  avec  la  France,  comme  son  Gouvernement  ne  se 
compose  que  d'hommes  brutaux,  ignorants,  qui  dans  un  mo- 
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ment  de  caprice,  peuvent  sacrifier  à  leurs  passions  les  intérêts 
de  leur  état,  il  est  nécessaire  que  le  Consul  fasse  quelque  pré- 
sent soit  pour  conserver  leur  bienveillance,  Boit  pour  conserver 
des  amis  qui  peuvent  intervenir  dans  une  multitude  d'af- 
&iresqui$ans  être  assez  considérables  pourdevènîr  cause  de 
rupture,  sontd'nn  grand  intérêt  pour  les  sujets  français. 
'  «  Cependant  il  ne  conviendrait  pas,  il  serait  même  dangereux 
pour  la  France,  de  faire  trop  souvent  des  présents,  et  de  les 
&ire  surtout,  soit  au  nom  du  Roi,  de  la  Cour  ou  de  quelque 
corporation.  La  première  raison,  c'estque  les  Algériens  se  per- 
suaderdent  qu*on  a  besoin  de  conserver  leur  amitié  ;  par  con- 
séquent le  prestige  qu'exerce  sur  eux  la  puissance  de  la 
France,  s'affaiblirait  insensiblement;  deuxièmement  parce 
queavec  le  temps  ils  ne  regarderaient  plus  ces  présents  comme 
une  donation  gratuite,  mais  comme  une  espèce  de  tribut  qui 
leur  est  dû,  et  dont  ils  réclameraient  impérieusement  le  paie- 
ment. C'est  ce  qui  est  arrive  pour  la  chambre  de  commerce  qui 
envoie  ici  pour  être  offertes  en  dons,  des  pommes,  des  ohAtaî* 
gnes,  des  liqueurs  et  des  confitures.  Une  année,  on  manqua 
de  les  envoyer,  ils  les  réclamèrent  impérieusement,  et  le  Con- 
sul, pour  apaiser  leur  colère  et  leur  mauvaise  humeur,  fut 
obligé  de  les  faire  venir  à  ses  propres  frais. 

«  Les  seuls  présents  qu'il  convient  à  la  France  de  faire,  doi- 
vent ôtre  faits  par  le  Consul,  soit  pour  lui  mériter  la  considé^ 
ration  dont  il  a  besoin,  soît  parce  que  en  les  faisant  comme 
personne  privée,  il  n'est  pas  tenu  de  les  faire  si  considérables 
ni  de  les  renouveler  d'une  manière  périodique.  Pour  cela  il 
&ut  qu'il  ait  assez  de  générosité  pour  faire  quelques  sacrifices 
et  que  ses  émoluments  le  lui  permettent.  On  ne  peut  douter  de 
sa  générosité,  attendu  que  cette  générosité  lui  fait  éviter  bien 
des  humiliations  et  môme  des  affronts.  Pour  ce  qui  e*^t  de  la 
possibilité  de  les  faire,  je  dois  dire  que  son  traitement  ne  le  lui 
permet  guère,  et  que  TBtat  ne  l'a  pas  proportionné  avec  les 
dépenses  auxquelles  il  est,  pour  l'intérêt  de  la  na^n^  pour  ainsi 
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dire  absolument  obligé.  Pendant  les  trois  années  de  mou  con- 
sulat, les  dépenses  que  j'ai  été  obligé  de  £ûre,  dépassent  le 
total  de  mon  traitement  de  119812  livres  7  sous  4  deniers. 

((  Le  Dey  est  le  premier  négociant  de  l'Etat,  il  vend  seul  toutes 
les  marchandises  qui  sortent  pour  les  pays  étrangers,  et  la  plus 
grande  partie  des  esclaves,  U  traite  de  toutes  les  aflàiies  politi- 
ques dans  son  conseil  secret  ;  mais  lorsqu'il  est  avec  des  étran- 
gers, il  aime  k  parler  dn  commerce  et  à  lier  avec  eux  des  affiilieB 
qui  lui  procurent  de  l'argent  ;  alors  il  se  déride,  il  badine;  et  à  la 
vue  de  quelques  milliers  de  sequins  qu'on  vient  de  lui  compteTi 
il  accorde  telle  &veur  qu'il  refuserait  à  l'éloquence  la  plus  per^ 
suasive.  C'est  de  cette  manière  que  le  CSonsul  de  Suède  et  un 
négociant  de  la  nation  obtiennent  les  grâces  qu'ils  demandent. 

((  La  situation  du  Consul  de  France  est  bien  différente.  U  ne 
visite  le  Dey  que  pour  lui  souhaiter  le  bon  joux,  visites  qui  doi* 
vent  être  ranes  parce  qu'elles  pourraient  ennuyer;  s'il  parie 
d'affaires  au  Dey,  il  ne  l'entretient  que  de  choses  chagrinantes 
c'est-à-dire  des  contraventions  de  ses  corsaires;  le  Dey  voudrait 
bien  qu'ils  n'en  commissent  point;  mais  quand  elles  sont  arri- 
vées, il  désirerait  de  n'être  jamais  obligé  de  les  punir  par  égard 
pour  les  membres  de  la  Réjgence.  Ces  conversatbns  le  mettent 
toujoursde  mauvaise  humeur,  et  il  y  répond  de  manière  à  s'épar- 
gner de  nouvelles  importunités,  soit  en  rejetant  le  blâme  sur  les 
Français,  soit  en  donnant  quelques  belles  paroles  qui  n'ont 
point  d'effet  D'ailleurs  le  Consul  de  France  ne  peut  offrir  aux 
ofiQdere  de  la  Régence  que  des  compliments,  chose  qui  n'a 
point  de  cours  en  Barbarie. 

«  Les  Algériens  disent  qu'ils  ne  reçoivent  de  présents  qu'à  la 
mutation  des  Consuls  de  France,  et  qu'au  contraire  ils  en  re- 
çoivent des  nations  étrangères  en  plus  grande  proportion,  à 
mesure  que  les  Consuls  y  séjournent  plus  longtemps.  Us  en 
concluent  qu  U  est  de  leur  avantage  de  conserver  les  Consuls 
étrangers  et  de  dégoûter  le  Consul  français,  afin  qu'on  en  envoie 
un  nouveau.  Le  drogman  Turo  qui  sert  la  nation  française  est 
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dans  le  môme  système  et  le  fortifie  par  ses  rapports  malicieux. 

a  Si  le  Consul  de  France  avait  le  pouvoir  d'employer  6  à 
8|000  livres  en  dépenses  secrètes,  s'il  avait  la  confiance  des  Mi- 
nistres, et  s'il  plaçait  ses  présents  à  propos,  il  serait  presque  le 
maître  du  conseil  d'Alger  pour  toutes  les  ailaires  qui  ont  rap- 
port aux  intérêts  de  la  France  ;  il  préviendrait  facilement  la  plu- 
part des  accidents  £àcheux  qui  arrivent  sur  mer.  Les  Corsaires 
craindraient  son  crédit,  et  ils  n'osendent  pas  s'exposer  aui  ef- 
fets de  son  ressentiment. 

«  Le  roi  de  Suède  fournit  une  grande  partie  des  présents  de 
son  Consul  qui  supplée  au  restant  par  24,000  livres  d'appointe- 
ment  et  par  un  commerce  considérable.  » 

$  XIL  Pestes  de  1752,  17i>3,  1756. 

Quelque  nombreuses  que  fussent  les  rédemptions  des  Pères 

de  la  baiiite-Trinité  et  de  laMercy,  le  travail  des  Missionnaires 
n'était  pas  pour  cela  diminué,  comme  le  remarque  M.  ûebras 
dans  sa  circulaire  du  i"  j^vier  175i,  parce  que  le  vide  était 
bieutât;  rempli  par  lee  ftéquentes  et  incessantes  prisée  que 
fusaient  les  corsaires  ;  «  mais  leur  zèle  également  constant  leur 
faisait  cultiver  avec  un  soin  nouveau  cette  partie  de  la  vigne 
du  Seigneur  quelque  ravagée  qu'elle  lût.  » 

La  peste  qui  sévit  pendant  les  années  1752  et  i7S3  amena 
ôi»  modifications  dans  le  service  que  les  Blissionnaires  ren- 
daient aux  pauvres  esclaves.  A  défeut  de  renseignements  plus 
détaillés  nous  nous  bornons  à  mentionner  ce  que  nous  lisons 
dans  la  circulaire  du  i*"'  janvier  1753.  «  La  situation  de  nos 
confrères  d'Âlger  nous  a  tenus,  depuis  Tété  dernier,  dans  de 
très-irives  inquiétudes  ;  ils  nous  avaient  appris  que  la  peste 
s'était  déclarée  et  enlevait  chaque  jour  grand  nombre  de  per- 
sonnes. La  crainte  de  la  contagion  tenait  les  marchandas  ren- 
fermés dans  leurs  maisons,  et  M.  Bossu  avait  exigé  la  même 
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néserve  de  ses  confrères,  se  croyant  ohUgé  de  s'exposer  seul,  et 
le  premier,  pour  Tadministration  des  sacrements.  Son  zèle 

môme  à  cet  égard  nous  a  paru  devoir  être  modéré  par  des  avis 
de  précaution  que  nous  lui  avons  donnés.  Nos  alarmes  ne  sont 
point  encore  dissipées,  car  les  dernières  lettres  de  ce  pays,  quoi* 
que  reçues  depuis  peu,  sont  des  mois  de  septembre  et  d*octobi^« 
Dans  la  première,  le  fléau  paraissait  sur  son  déclin,  n*y  ayant 
plus  que  cinq  ou  six  personnes  qui  succombaient  par  jour; 
mais  dans  la  seconde,  ce  liéau  cruel  semblait  reprendre,  et  les 
nouvelles  qu'il  &isait  de  grands  ravages  dans  les  contrées  cir- 
convoisines  augmentaient  la  crainte  de  sa  durée.  Quoique  nous 
espérions  que  Dieu  dans  sa  miséricorde  aura  continué  de  con- 
server nos  chers  confrères,  nous  ne  devons  cependant  pas 
omettre  de  les  lui  recommander  spécialement  dans  nos  prières, 
selon  rétendue  de  leurs  besoins,  n 

Piour  rétablir  la  libre  communication  avec  l'Europe,  dans 
l'intérêt  du  commerce  qui  en  d752  avait  langui  considérable- 
ment à  cause  de  la  peste,  au  printemps  de  1753  le  Dey  déf  endit 
sous  peine  de  la  vie  à  ses  sujets  d'informer  les  Euiopéoas  de  la 
réapparition  de  la  maladie  et  du  nombre  des  morts.  Cette  dé- 
fense n'empêcha  pas  le  Consul  de  France  de  prendre  des  ren- 
seignements précis  au  moyen  d'espions  qu'il  avait  établis  aux 
différentes  portes  de  la  ville  par  lesquellespassaient  les  morts,  et 
il  fut  reconnu  et  constaté  qu'en  avril  on  avait  enterré  400  per^ 
'sonnes,  1700  en  juin,  et  presque  autant  en  juillet.  Mais  les 
de  la  maladie  furent  bien  plus  considérables  dans  les 
campagnes,  du  côté  de  Gigery,  de  La  Galle  et  de  Gonstantine. 

Pour  subvenir  à  un  si  grandnombre  de  malades,  tousles  Mi»* 
sîonnaires  partagèrent  lestravauxdu  Vicaire*-Apostolique;  mais 
grâce  aux  sages  dispositions  qu'il  avait  prescrites  et  qui  furent 
suivies  fidèlement  par  ses  confrères,  la  Mission  n'eut  à  déplorer 
la  perte  d'aucun  ouvrier  évangélique,  malgré  les  fatigues  et 
les  dangers  auxquels  ils  étaient  sans  cèsse  exposés.  Dans  les 
années  1754  et  1735,  il  n'y  eut  que  quelques  cas  isolés  de 
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peste,  mais  daos  celle  de  1756  le  fléau  sembla  vouloirs  dé- 
dommager de  son  inaction  des  deux  années  précédentes,  et  à 

la  fin  d'août  plus  de  10,000  personnes  avaient  euccombé  dans 
Alger;  cette  dernière  peste  en  enieva  autant  que  les  deux 
années  de  1752  et  1753.  Cette  fois  encore,  grâce  à  la  miséri- 
corde divine  aucun  Missionnaire  ne  fiit  atteint  de  la  maladie 
contagieuse. 

Nous  donnons  ici  les  sages  règlements  qui  furent  dressés  par 
le  Vicaire-Apostolique  pour  ces  temps  calamiteux, 

$  un,  Bègtemcnt  pour  ki  tempi  de  peite. 

«  n  y  avait  bien  un  mois  que  la  peste  était  dans  la  viUe,lor&- 
que  nous  en  fûmes  entièrement  assurés.  Jusque  là  not»  étions 
toujours  dans  rîncertitude,  tant  les  sentiments  étaient  opposés. 

Elle  emportai  tdcj  à  dix  on  quinze  personnes  chaquejour,eton  en 
doutait  encore.  Mais  cniin  elle  éclata  tellement  le  3  juin  1752 
que  personne  ne  la  put  méoonnattre*  Les  Francs  ne  balancèrent 
plus  à  se  renfermer,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  les  imiter.  Nous 

appréhendions  qu'elle  ne  fût  aussi  violente  qu'elle  l'avait  été  12 
ans  auparavant,  et  qu'elle  ne  nous  ménageât  pas  plus  que  nos 
prédécesseurs. 

«  Mais  pour  que  notre  dûture  fût  également  utile  k  notre 
Communauté  et  à  notre  Miadon,  nous  crûmes  devoir  prendre 

les  précautions  suivantes  : 

«  r  Nous  limes  dans  notre  cour  une  barrière  de  cordes  de 
palmier,  et  de  nattes  de  paille  atlachées  ensemble  et  solidement 
arrêtées  aux  colonnes  les  ^us  proches  de  notre  église,  dont  eQe 
raipéchait  rentrée.  Cette  barrière  renfermait  environ  le  tiers 
de  la  cour,  et  elle  pouvait  aisément  contenir  tous  ceux  qui  vou- 
laient entendre  la  messe.  Nous  y  pratiquâmes  avec  des  courti- 
nes, un  confessionnal  fort  commode  vis-è^vis  la  fenêtre  de 
l'église  la  plus  proche  de  la  porte  d'entrée  de  la  maison*  Nous 
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y  plaçâmes  un  domestique  pour  le  dehors.  Nous  recommandft* 

mes  à  ceux  du  dedans  de  ne  communiquer  avec  qui  que  ce  fftt, 
non  pas  même  avec  le  susdit  domestique  ;  de  ne  leur  parler  que 
de  loin,  et  de  ne  rien  recevoir  absolument  qu'avec  des  pincettes 
ou  autre  instrument  convenable,  et  de  faire  tout  passer  par  le 
feu,  ou  par  le  vinaigre,  ou  par  l'eau  chaude,  etc.  H  faut  observer 
toutes  choses  avec  scrupule,  autrement  on  est  pris  lorsqu'on  y 
pense  le  moins. 

«2*  Nous  résolûmes  dene  nous  exposer  quePun  aprèsl'autre; 
et  étantconvenusdeoelui  qui  commeneeTait,iIfut  arrêté  quepour 
qu'il  ne  nuisît  pas  aux  autres,  il  en  serait  exactement  séparé. 
On  lui  destina  une  chambre  oîi  il  n'y  avait  qu'un  lit  et  quelques 
livres  pour  s'occuper.  On  disposa  pour  lui  seul  l'autel  de  la 
^nteVieiige;  ettoutcequiest  nécessaire  pour  dire  la  sainte 
messe  fat  renfermé  dans  une  armoire  qui  en  est  proche;  on  y 
transporta  mftme  le  saint  ciboire,  afin  que  pour  donner  la 
sainte  communion,  il  ne  fût  pas  obligé  de  s'approcher  du  grand 
autel.  On  lui  marqua  une  place  séparée  à  table.  Et  dans  toutes 
les  occadons,  il  devait  toujours  se  tenir  à  une  juste  distance  des 
autres,  et  ceux-ci  devaient  prendre  garde  à  eux.  Ces  mesures 
sont  d'autant  plus  nécessaires  que  personne  ne  doit  être  plus 
suspect  que  lui.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  insensiblement 
on  ne  se  reUche  dans  un  point  aussi  important* 

«  3*  nftit  pareillement  décidé  quil  n'y  avait  pas  d'obligation 
d'aller  dire  la  messe  aux  bagnes.  Mais  nous  donnâmes  avis  que 
nousendirionsunecheznousdegrandmatin,  etquenons  serions 
toujours  prêts  à  recevoir  ceux  qui  voudraient  se  confesser.  Nous 
priAmesles  Révérends  Pères  de  l'hôpital  d'en  dite  uneche^  eux 
pour  les  esclaves  du  bagnè  des  Esclaves  avant  qu'on  ne  les  ap- 
pelât au  travail  ;  et  le  Religieux,  esclave  du  bagne  de  Sidia- 
monda,  promit  qu'il  rendrait  le  même  service  à  ceux  de  son 
bagne.  Il  n'y  avait  donc  que  ceux  du  bagne  du  Beylic  qui  fus- 
sent  privés  de  cette  consolation;  c'était  pour  eux  surtout  que 
nous  en  disions  une  de  grand  madn.  Cl^ux  des  particuliers  et 
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les  taTernîêrs  y  vèntient  plus  tard  en  fort  grand  nombre,  paroe 
que  rhôpital  était  fermé;  et  on  leur  fusait  l'instniction  ot^ 

naire.  * 

a  4^  NousÛmes  savoir  par  toutesortede  moyens  la  disposition 
où  nous  étions  d*aller  partout  au  secours  des  pestiférés  qui  ne 
pourraient  aller  ii  l'hôpital,  et  nous  recommandâmes  instant 

ment  qu'on  ne  manquât  pas  de  nous  avertir,  soit  delà  ville,  soit 
des  jardins.  Cet  avis  ost  nécessaire,  car  la  plupart  en  nous 
voyant  barricadés,  s'imaginent  qu'il  serait  inutile  de  venir 
nous  chercher. 

<f  S'Nouséerivtmesune  espècedelettrecireulairepour  appren- 

dro  aux  esclaves,  et  surtout  à  ceux  qu'on  ne  laisse  pas  aller  à 
rhôpital,  ce  qu  ils  devaient  faire  en  ce  cas.  Nous  leur  disions  : 
1**  Qu'ils  devaient  mettre  ordre  h  leur  conscience,  et  ne  pas 
attendre  qu'ils  y  fussoit  forcés  par  le  mal.  2"*  Qu'aussitôt  qu'ils 
se  sentiraient  tant  soit  peu  incommodés,  ils  demandassent  à 
leur  patron,  la  permissoin  d'aller  à  l'hôpital,  que  sur  son  refus, 
ils  le  priassent  instamment  qu'il  permît  au  moins  qu'ils  nous 
appelassent^  et  que  s'il  leur  reteait  encore cettegrâoe  ils  eussMit 
à  sortir  à  leur  insu,  et  à  nous  venir  trouver  pour  recevoir  les  sa- 
crasents.  n  n'y  a  presque  rienà  craindre  pour  euxquand  le  pa^ 
tron  viendrait  à  le  savoir.  Mais  quand  il  y  aurait  quelque  danger 
ne  doit-on  pas  s'y  exposer  pour  assurer  son  salut?  3*"  Nous  insis- 
tîonsà  leur  recommander  de  ne  pas  différer  d'un  moment;  dene 
pas  remettre  au  lendemain,  en  s'imaginent  que  ce  ne  sera  peut- 
être  rien,  etc.  Nous  savons  par  expérience  qu'on  y  est  presque 
toujours  pris.  4"  Nous  leur  disions  que  si  par  malheur  la  maladie 
les  mettait  dans  l'impuissance  de  venir  chez  nous ,  ils  nous 
en  donnassent  avis>  et  quenous  forions  tout  notre  possible  avec 
le  secours  de  quelque  esclave,  ou  Turc  ami,  pour  leur  prooufer 
les  derniers  secours.  Gela  n'est  pas  aisé,  il  est  vrai,  surtout 
quand  ils  appartiennent  aux  principaux,  ou  qu'il  y  a  des  iem- 
mes  dans  la  maison  ;  mus  Dieu  assiste. 
Four  le  conmiun  des  Maures  et  des  Juife,  qui  ne  veulent  pas 
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que  leurs  esclaves  ailleat  à  l'hôpital,  il  est  plus  aisé  d'ea  venir  à 
bout.  Ën  tout  cas,  oomme  ils  appellent  des  Chrétiens  pour  les 
traiter,  il  suffit  de  recommander  à  ceux-ci  de  ne  les  pas  entre- 
prendre qu^on  ne  permette  auparavant  que  nous  y  alliens  leur 
donner  les  Sacrements.  Ceci  nous  a  servi  plusieurs  fois,  les  chi- 
rurgiens nous  venaient  chercher  eux-mêmes,  nous  accompa- 
gnaient, et  nous  ramenaient  ensuite. 

«6**  Nous  ordonnâmes  des  prières  publiques  dans  notreéglîse 
et  dans  celles  des  bagnes.  En  conséquenco,  les  prôtres  devaient 
dire  tous  les  jours  à  la  messe,  Toraison  pour  le  temps  de  la 
peste  et  l'on  chantait  le  miserere  chez  nous  à  T  Asro,  au  retour  du 
travail,  et  aux  bagnes  après  laprière  du  soir.  Après  chaque  ver^ 
set  du  miserere  que  deux  chantres  chantaient  tout  le  monde  ré- 
poiidait  par  celui-ci  :  Parce,  2)omtW.  On  yajoutait  en  l'honneur 
delà  sainte  Vierge,  de  S.  Joseph  et  de  S.  Roch,  les  versets  et 
les  oraisons  consacrées  par  Féglise.  On  peut  au  lieu  du  miserere 
chanter  les  litanies  des  saints,  ou  dire  un  certain  nombre  de 
Pater  et  d'Ave;  c'est  presque  tout  ce  que  peuvent  faire  les 
esclaves.  Mais  il  ne  faut  pas  manquer  de  les  porter  à  la  péni- 
tence. 

«7''  Nous  crûmes  devoir  nousservird'instrumentsdansrad- 
mînistration  de  rEucharistie  et  de  rExtrème-Onotion,  c*est-à- 

-  dire  d'une  baguette  longue  d'environ  deux  pied^  et  demi  ;  pour 
la  communion,  ou  y  ajoutait  un  croissant  d'aigent  doré  ^  et  pour 
TEUtrème-Onction,  on  mettait,  à  la  place  de  ce  croissant,  une 
chevîllette  de  bois  garnie  d^unpeude  coton  trempédansles  sain- 
tes huiles.  Nous  aw>ns  &it  un  nombre  de  ces  chevillettes  gar* 
nies,  parce  qu'elles  ne  servent  qu'une  fois,  et  qu'il  faut  toujours 
en  avoir  de  prêtes  ;  les  occasions  sont  imprévues  et  toujours 
pressantes.  La  baguette  servait  à  la  communion  des  sains 
comme  des  malades  ;  en  temps  de  peste  tout  le  monde  est  sus- 
pect :  tel  qui  paraît  en  santé,  est  déjà  bien  malade,  et  peut 
communiquer  sa  maladie  à  celui  qui  lui  donne  la  sainte  hostie. 
Le  petit  nombre  des  prêtres,  diiiciles  àremplacer  ici,  doit  foire 
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prendre  des  précuilions  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  permis  de 

prendre  ailleurs. 

n  Voici  maintenaat  comment  celui  qui  avait  été  chargé  des 
pestiférés  exécutait  ce  qui  avait  été  résolu  et  arrêté  : 

aV  Ouandil  disait  la  messeyle  servant  se  tenait  fort  Aoîgné 
de  lui.  Il  préparait  tout  iui-mtee  ;  il  allumait  les  cierges,  il 
s'habillait,  se  déshabillait.. .  Taisait  seul  tout  le  reste. 

«2^  Lorsqu'il  y  avait  quelqu'un,  sain  ou  malade  à  coni'esser, 
on  l'appelait  avec  une  dochettei  et  il  descendait  aussitôt  à 
l'église.  Pendant  qu'il  confessait,  il  avait  à  la  main  une  éponge 
remplie  de  vinaigre  composé,  ou  un  petit  vase  rempli  d'une  li- 
queur forte  ;  il  se  tenait  à  une  distance  raisonnable  du  péni- 
tent qui  était  à  genoux  à,  la  fonôtre  qui  donne  sur  le  susdit  con- 
fessionnal, et  qui  a  une  grille.  Cette  distance  doit  être  plus  ou 
moins  grande  suivant  l'état  de  la  contagion  et  des  personnes 
qui  se  présentent. 

a  S""  Pour  la  communion,  il  y  avait  devantla  susdite  fenêtre  ep 
dedans  de  l'église  une  table  couverte  d'une  serviettei  avec  un 
OQiparal,  un  purificatoire  et  un  récbaud  plein  de  fou*  Après  les 
prières  ordinaires,  le  prêtre  s'approchait  de  la  table,  et  ayant 
dit  Corpus  Domini  nostri  Jesu  C/iristi,  faisant  la  croix  sur  le 
ciboire,  il  y  posait  le  ciboire  pour  mettre  plus  aisément  la 
sainte  hostie  dans  le  croissant,  et  se  servir  de  la  baguette  avec 
moins  de  danger  ;  en  donnant  ainsi  Notre-Sdgneur  il  achevût 
la  prière  cuslodiat  tudmam  tuam...  Après  la  communion  de 
chaque  personne,  il  faisait  passer  le  croissant  par  le  feu, 
et  l'essuyait  avec  le  purificatmre.  Le  feu  placé  sur  la  table 
vers  la  fenêtre  pouvait  encore  renvoyer  les  vapeurs  pestilen- 
tiéDes* 

«4*  Lorsqu  on  le  venait  chercher  pour  un  pestiféré,  il  quittait 
sa  soutane,  et  en  parenait  une  destinée  à  cet  usage;  il  lavait  ses 
muns  et  son  visagenvec  le  vinaigre  composé,  il  en  remplissait 
même  son  éponge  qu'il  tenait  toujours  à  la  main,  et  qu'il  por- 
tait de  temps  à  autre  au  nez,  et  autres  parties  du  visage  *  il 
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prenait  sa  easaqoe  et  son  diapeau  et  descendait  à  Téglise.  Là 

ayant  allumé  deux  cierges  et  découvert  l'autel,  il  allait  à  l'ar- 
moire prendre  et  mettre  dans  ses  poches  ie  Rituel  et  les  saintes 
huiles;  ensuite  il  faisait  glisser  sous  sa  casaque  une  petite  étole 
qui  ne  paraissait  pas  ;  et  enfin  revdtu  d'un  surplis  et  d'one  étole 
par  dessus  fl  montait  à  l'autel  pour  y  prendre  un  bostie  consa- 
crée. Il  la  mettait  dans  un  petit  vase  d'argent  doru,  qu'il  atta- 
çbaitsous  sa  casaque,  dans  une  bourse  de  soie  oh  était  aussi  le 
croissant  et  un  purificatoire.  H  purifiait  ses  doigts  avant  et 
après. 

«  S'étant  ainsi  muni  de  toutes  choses,  il  ôldt  le  surplis  et  l'é- 
tole  de  dessus,  prenait  son  chapeau,  son  éponge  et  la  baguette 
qu'il  avait  laissés  à  la  porte  de  l'église,  et  se  mettait  en  chemin 
accompagné  d*un  seul  esclave  qui  le  précédait  sans  lumièreyét 
son  bonnet  sur  la  tète.  Ordinairement  le  prêtre  allait  la  tdte  dé- 
couverte, et  tenait  snn  chapeau  sur  l'endroit  où  était  la  bourse, 
c'est-à-dire  vers  le  cœur,  et  il  paraissait  le  porter  sous  le  bras, 
ce  qui  ne  surprend  personne. 

«Etant  arrivé  près  du  malade^ii  ie  oon^Bssait  d'abord  du  pius 
loin  qu'il  pouvait,  et  H  prenait  garde  de  ne  touchù^  ni  tapis,  ni 
rideau,  ni  hardes,  ou  autre  chose  de  la  chambre,  et  pour  cela  il 
se  tenait  ordinairement  debout. 

«  Aprâsla  eoniession,  il  lui  donnait  le  viatique  suivant  le  Bi- 
tiiel,  «Ecepté  qu'il  se  servait  de  labagnetle,  comme  nous  l'avons 
expliqué  plus  haut.  S'il  y  avJdt  du  feu,  il  y  «lisait  passer  le 
croissant;  sinon  il  le  frottait  contre  l'éponge,  et  le  prenait  en- 
suite avec  le  purificatoire.  Il  purifiait  aussi  ses  doigts,  s'il  y 
avait  moyen. 

«PourrExtréme-Onctionqu'iln'omitjamds,aprèslespiâères 

du  Rituel,  il  prenait  une  des  chevillettes  garnies  de  coton,  la 
plongeait  dans  les  saintes  huiles,  et  la  fichait  ensuite  dans  la 
baguette  à  la  place  du  croissant  pour  &ire  les  onctions.  Dans 
les  commencements,  ou  lorsque  lemalàde  était  dans  un  endroit 
incommode,  il  ne^  fusait  qu'une  seule  onotion,  et  c'était  au 
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ipîsage  en  prononçant  cette  forme  générale  :      istam  sanbr 

tam  onctionem,  et  suam  piissimam  mkericordiam,  indulgeai 
tiin  Dominus  quidquid  per  omnes  corpons  sensus  deliquisti, 
M>  Amen,  Dans  la  suite,  voyant  que  la  peste  n'était  pas  si  mali- 
gne qu'on  ravait  appréhendé»  s*îl  se  pouvait  aisément,  il  faisait 
toutes  les  onctions  selon  le  Rituel,  maïs  avec  le  même  coton 
qu'il  replongeait  quelques  fois  dans  le  vase  des  saintes  huiles» 
Tout  étant  fini,  on  jetait  au  feu,  s'il  y  en  avait,  la  cbeviUette 
et  le  ootott  qui  y  tenait.  A  défaut  de  feu,  on  la  jetait  dans  quel- 
que coin  de  la  diambre  où  elle  ne  pût  être  foulée  aux  pieds. 
Ceci  ne  plàîstût  pas  toutle  monde  :  on  croyait  que  c'était  man- 
quer de  respect  pour  une  chose  s\  sainte  ;  mais  on  fait  comme 
on  peut.  On  achevait  ensuite  les  prières,  et  enfin  on  s'en  re- 
tournait. 

«  Nota*  Ordinairement  le  prêtre  était  seul,  et  il  n'y  avait  au^ 

cune  lumière  ;  mais  il  faut  faire  en  sorte  d'être  accompagné,  et 
d'avoir  quelque  cierge  ou  chandelle  allumée.  Il  aurait  pu  abré- 
ger sa  fonction,  et  on  le  doit  quand  la  contagion  est  fort  allumée. 

K  De  retour  à  la  maison,  il  purifiait  sesdojgtsetle  vase, 
ne  l'avait  déjà  fait;  remettait  toytes  choses  à  leur  place,  àfln 
qu'elles  fussent  toujours  prêtes  ;  ôtait  son  chapeau,  sa  casaque 
et  sa  soutane,  et  les  jetait  à  l'air  et  au  soleil,  et  en  prenait  d'au- 
tres qui  fùssént  moins  suspects.  Ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il 
ne  se  tînt  toujours  étdgné  des  autres,  et  que  ceux-ci  ne  pris- 
sent garde  de  ne  le  pas  toucher,  ni  ce  qui  servait  à  son  usage. 
Il  assistait  pourtant  à  toutes  les  assemblées  de  la  communaut^^, 
jusqu'à  réciter  le  Bréviaire  en  commun  à  TEglise,  et  chanter 
messe,  vêpres,  prières.. Une  précaution  que  nousne  prenions 
gùère,  et  qui  est  bonne,  c'est  de  fiitner,  et  de  Itedre  brûler  dés 
herbes  odoriférantes....  '* 

CHAHGIIIBIITS. 

«  Qùandnous  vtiiies,  aprèsdeuxmoîs^  qu'au  lieu  d*àugmcnter 
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le  mal  diminuait  considéiabtement  et  qu'il  n'était  paa  des  plu9 
subtils,  nous  fîmes  deux  changements  dans  notre  premier  plan* 
Le  premier,  fut  que  celui  qui  avait  le  soin  des  pestiférés  irait 

dire  la  messe  au  bagne  du  Beylic  ;  le  second,  qu'il  donnerait  la 
communion  avec  la  main  h  ceux  qui  se  porteraient  bien,  mais 
avec  des  précautions  qui  mettaient  à  l'abri  de  presque  tout  dan-* 
ger.  Quant  au  premier  artide,  il  allait  au  bagne  vers  le  soir  et 
en  revenait  de  grand  matin,  et  ainsi  il  ne  rencontrait  presque 
personne  dans  les  rues.  A  l'entrée  du  bagne,  les  esclaves  qui  y 
sont  toigours  en  gra  nd  nombre,  avaient  l'attention  de  se  retirer. 
U  les  conlessait  de  loin;  ppur  la  messe,  personne  ne  touehait 
les  ornements  qu'il  s'était  destinés  et  dont  il  se  servait.  Il  s'ha- 
billait et  se  déshabillait  seul.  Le  sacristain  ne  faisait  autre 
chose  que  d'appeler  à  la  messe,  allumer  les  cierges,  et  répondre 
de  bîn.  Il  avait  interrompu  l'aspersion.  Pour  le  deuxième, 
c'est-à-dire  la  communion,  il  s'informait  des  communiants  eux- 
mêmes  qu'il  confessait  ordinairement  tous,  s'ils  n'étaient  pas 
incommodés.  Le  moindre  soupçon  faisait  recourir  à  la  baguette. 
Nous  fûmes  portés  à  ces  deux  changements  par  les  considéra- 
tions suivantes  :     . . 

«  La  diminution  considérfible  de  la  peste  et  phisîeurs  autres 
circonstances,  nous  firent  juger,  comme  à  bien  d'autres,  qu'elle 
n'était  pas  des  plus  malignes  et  contagieuses.  Ce  n'était  donc 
qu'un  fort  petit.danger,  si,  avec  les  susdites  précautions,  il  en 
avait  ajouté  à  tant  d'autres  dont  on  ne  pouvait  se  dispenser. 
Les  esdaves  du  bagne  du  BeyHc  oommençaient  à  se  plaindre 
d'cLrc  les  seuls  privés  de  la  sainte  messe.  Nous  appréhendions 
que  le  défaut  de  messe  et  d'instruction  n'en  dérangeât  plusieurs, 
comme  U  arriva  0n  effet.  Uneçonvenait  pasque  nous  parussions 
plus  timides  qu'un  religieux  qui  desservait  un  bagne;  il  Mait 
même  donner  cet  exemple  à  d'autres  qui  étaient  réeUem^it  trop 
craintifs. 

«Mais  supposons  qu'il  y  avait  encore  du  danger  dans  ces  deux 
articles,  était-il  suffisant  pour  nous  en  dispenser  ?  Y  avait-il  de 
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rimprudèiice  à  exposer  un  peu  |^  un  seul  prêtre  qui  pouvait 
être  remplacé  par  sept  on  huit  autres  ?  Nef  allaitai  rien  donner 

h  la  l  *rn\  idence?  Mais  en  cas  d'accident,  on  pouvait  toujours  re- 
venir au  premier  plan.  Malgré  tout  cela,  il  faut  avouer  qu'on  a 
désapprouvé  ces  changements  :  ainsi  nous  les  abandonnons  vo- 
lontiers à  la  prudence  de  ceux  qui  sont  pluà  édairés  que  nous. 
Pour  nous,  nous  y  avons  constamment  tenu  jusqu'à  la  fin  de  la 
peste,  et  nous  ii  avons  pas  eu  occasion  de  nous  en  repentir.  Le 
Missionnaire  chargé  des  pestiférés  allait  le  jeudi  soir  au  bagne 
des  Galères,  pour  y  dire  la  messe  le  vendredii  et  rendre  aux  fi- 
dèles de  ce  bagne  les  mêmes  secours  qu*il  procurait  à- ceux  du 
Beylic,  l'instruction,  les  Sacrements,  et  la  consolation  avec  les 
mêmes  précautions.» 


5  XiV.  Réponse  de  Rome  relative  à  radmmistraUon  des  sacremenU. 

nuDVcnoN  d'ohe  réponse  de  hk  sacbée  cokcbégation  de  l4 

PROPAOANBB  A  M.  BOSSU  VlCAIBB-ArOSTOmilB  b'ALGSR  ET 

DE  TUNIS. 

«Nous  ayantfait  part,  selon  votre  exactitude  et  \otre  diligence 
ordinaires,  de  la  méthode  usitée  à  Alger  pour  administrer  en 
temps  de  peste  les  sacrements  de  TEuchaiistie  et  de  rËxtrême* 
Onction,  eten  même  temps,  ayantparu  doutersi  cette  méthode 
serait  approuvée  par  le  Saint-Siège,  vous  avez  jugé  à  propos 
de  la  proposer  par  ibrme  de  cas  de  conscience  et  d'en  demander 
la  décision.  Vos  doutes  ayant  été  proposés  à  Sa  Sainteté  dans 
la  Congrégation  générale  tenue  en  sa  présence  le  11  du  mois 
courant  de  juillet,  le  Saint-Père  après  les  avoir  examinés  et 
pesés  dans  sa  profonde  doctrine  et  sou  expérience,  a  ordonné 
de  recommander  à  votre  vii^iiance  et  à  votre  zèle  d'administrer 
avec  tout  le  soin  possible  TEucharistie  et  TExtrême-Onction 
dans  le  temps  même  de  la  peste,  afin  que  les  pauvres  pestiférés 
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ne  se  voient  pas  priviâddiuiLS  leur  eitrême  besoin  d'un  seQCMtfs 
sîiHxiseaiitetBi  efiftcace  pour  le  eaiut  de  leurs  âmes. 

«  QmnX  à  b  ndfSmii^  d'adoiinistrer  ces  sserements,  les  Mis- 
SHmoairee  pourront  se  servir  des  méthodes  employées  autre- 
fois dans  les  occasions  de  peste  si  fréquentes  à  Alger,  pourvu 
cependant  que  Tadministration  s'en  fasse  avec  la  décence  con« 
V0iutl>le»  fu,*oa  pmme  toutes  les  précautions  pour  éfiter  tout 
in^nvéuieiit  par  lequd  une  action  si  sainte  serait  e^^osée  à 
q^eIque  irrévérence.  C'est  ce  que  Sa  Sainteté  ordonne  de  vous 
notifier.  En  vous  y  conformant,  vous  satisferez,  Monsieur,  à 
votre  cliarge  de  pasteur  des  âmes,  et  à  la  sollicitude  infatigable 
duSaîat-Pitoquiser€fio6eentiôrenient  8urirotJ»piM^  irotie 
intrépidité  et  votre  constance,  comme  aussi  sur  le  zèle  de  m 

coupé  rate  ur.s  qm  .s'animeront  chaque  jour  d'un  nouveau  cou- 
rage par  vos  soins  et  vos  bons  exemples.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
accorde  tout  seçouis  et  prospérité.  » 

A  Home  17  Juillet  1754. 

A  voire  bon  pla»»r, 

Signé  le  Cardinal  Vaumti. 

■.  IBCHST.  DB  KEODSS^  SBCRBT. 

La  métliode  employée  par  les  Missionnaires  pour  adminis- 
Her  les  saerements  de  rSuebaristie  et  de  TBitrènie-Onctiony 
était  sans  doute  celle  qui  est  décrite  dans  la  lettre  de  M.  Ferri« 

quet  à  M.  Poirier  Dubourg.  C'est  conséquemment  celle  que 
M.  Bossu  aura  trouvée  en  usage  et  celle  que  Rome  a  ap- 
prouvée.  C'est  à  quoi  il  £uit  s'en  tenir  dans  ces  tristes  oircon« 
stances  pour  n'avoir  rien  à  se  leprocfaer  devant  Dieu  • 
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«  Arnoult  B(jssu  ,  etc. ,  Vicaire- Apostoiiqufi à  tous  les  Mêles  de 
oepays,  salut  eu  Notre-Seigueur. 

«Llieufe  denotreiDoit  étant8im(»rtiine9l6<âaé4ieQdoit 
toujoam  être  prêt,  mais  il  doit  l'éitra  bien  phu  enooffe  dane  les 
circonstances  présentes, Mes  ïrèà-Ghers  Frères,  dans  ieàJjuelles 
vous  êtes  exposés  sans  pouvoir  vous  ^n  déiendre. 

«  C'est  pourquoi  je  vous  avertiset  vous  conjuieparke  eutrait- 
las  de  Jésus^iairisti  obaeunenpartieulierdevouseo&veilir  dans 
toute  la  sineérité  de  vos  gobufs  et  de  vous  confesser  avantque  k 
peste  vous  surprenne,  étant  très-souvent  difficile  de  le  faire 
alors  et  queique&HS  même  impossible. 

«Aussitûtquequeiqu'unse  sentira  âwppé  de  la  oonjiagîon,  il 
&ut  qu'il  aille  sans  différer  à  rhii^^tal^  sans  atlendie  àl'extré* 
mité,  ce  sera  le  mieux  et  pour  le  corps  et  pour  l'âme  ;  en  diffé* 
rant  sous  prétexte  que  peut-être  ce  n'est  pas  la  peste,  la  maladie 
s'empire,  et  le  malade  en  vient  au  poiuit  qu'il  n'y  a  plus  de  mé- 
decine qui  puisse  le  guérir  et  qu'il  est  môme  hors  d'état  de 
recevoir  oonvenaMement  les  sacrements  de  TEglise. 

uGcux  des  particuliers  qui  se  seatirout  attaqués  demanderuut 
dès  l'instant  la  permission  à  leurs  patrons  d'aller  à  l'hôpi- 
tal; s'ils  la  refusent)  ik  demanderont  au  moins  celle  de  venir 
noiis  voir  à  llio&piee  pour  se  conteser;  s'il  la  refuse  encore 
qu'ils  lui  demandent  en  grâce  qu'il  m'appelle  et  j'irai  moi* 
même  voir  le  malade.  En  cas  que  le  patron  se  refuse  à  tout,  le 
malade  sortira  à  l'insu  de  son  patron  et  viendra  se  coniiesser 
quoiqu'il  doive  lui  en  arriver.  Le  patron  pourra  l'ignorer,  et 
quand  mtoe  il  viendrait  à  le  savoir,  U  ne  les  tuera  pas.  Un 
Ghrélien  doit  préférer  le  salut  de  Fâme  à  l'avantage  du  corps  : 
ils  pourront  dire  au  patron  qu'ayant  sollicité  la  permission  qu'il 
leur  a  refusée  contre  touite  raison,  ils  n'ont  pu  se  décider  à 
nmammam»  des  cbienst 


Digitized  by  Google 


240       MÎirOlltEg  DE  LA  OONGRÉâAYlÛM  Jffi  Lk  MISSION. 

tt  Je  prie  tous  ceux  qui  liront  cet  écrit  d'en  dire  le  couteau  à 
ceux  qidnasmiLtpas  ii^^  et  4el6S]^¥eiibqii0 
sous  d6ture,  et  de  les  assurer  qu'au  contraire  je  send  toujours 
prêt  à  aller  quelque  part  que  ce  puisse  être  pour  leur  adminis- 
trer  les  sacrements,  soit  à  la  ville,  soit  dans  les  jardins,  pourvu 
qu'ils  me  fiassent  avertir. 

«Je supi^e aussi  tous  lesfidèlesetîq[»écia)eineiitMes6ieursle8 
Chirurgiens  de  me  donner  avis  de  ceux  pour  lesquels  ils  se- 
raient eux-mêmes  appelés;  et  en  cas  que  In  patron  refuse  d'ap- 
peler le  prêtre,  qu'ils  menacent  d'abandonner  le  malade,  en  fai- 
santentendre  au  patron  que  c'est  l'usage  général  des  Chrétiens 
de  fiiîre  venir  un  prêtre  lorsqu'on  est  en  danger  demort. 

(cEedoublons  nos  prières,  Mes  Tirès-Ghers  Frères,  afin  que 
Dieu  nous  délivre  au  plus  tôt  de  ce  fléau,  et  pardessus  tout  afin 
qu'il  nous  préserve  de  la  mauvaise  mort. 

-  «  DonnéàÂlgerle  10  février  i7IS6. 

-  «Envoyé  et  lu  aux  bagneset  dans  les  cameratas  et  autres 
lieux. 

Arnoult  Bossu,  Vicaire-Apostolique,  m 

$  Xn.  Alftiië  Al  e»pilaiiie  PitfpMU. 

La  connaissance  approfondie  que  Lemaire  avait  du  caractère 
algérien,  sa  longue  eipérience  dans  la  gestion  des  affaires  rele- 
vant d'un  consulat,  les  sages  conseils  de  H*  Bossu  auxquels  le 
Ministre  de  la  marine  l'engageait  de  recourir,  sa  patîenoe,  sa 
probité,  sa  prudence  et  sa  condescendance  tant  que  l  iionneur 
de  la  France  n'était  pas  en  jeu  ou  que  les  intérêts  de  ses  conci- 
toyens n'étaient  pas  trop  évidemment  lésés,  la  faveur  avec  lar 
quéDe  il  avait  été  accueilli  ne  purent  le  soustraire  longtempe 
aux  avanies.  Bien  souvent  il  avait  signalé  au  Ministre  Isr diffi- 
culté de  sa  position,  les  contraventions  fréquentesà  la  lettre  des 
traités  et  des  capitulations,  l'audace  toujours  cnûssante  des 
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corsaires  à  la  poursuite  des  vaisseaux  portant  le  pavilicMi  tran* 
çm  ;  la  mauvaise  foi  insigne  des  Reys  lorsqu'ils  étaient  appelés 

à  comparaître  au  Divan,  le  déni  de  justice  fait  à  ses  réclama- 
tions appuyées  sur  les  pièces  les  plus  véridiques,  les  injures  et 
les  menaces  dont  il  était  Tobjet  de  la  part  de  ceux  à  qui  apparte- 
naiile  devoir  de  protéger  sà  personne  ;  mais  oomme  U  toléraoee 
et  l'impunité  d'aetes  aussi  révoltants  pouvaient  fidre  cimre 
qu'on  était  disposé  à  tout  souffrir  et  étaient  un  encouragement 
puissant  à  faire  de  nouveaux  outrages  et  des  plus  indignes,  il 
disait  en  1753  :  «  Je  sens  approcher  le  terme  où  il  sera  néoee- 
saire  d'avoir  une  eqilieatîon  formelle  avec  la  Régenoe  et  de  la 
foire  convenir  de  ses  droits  afin  qu'elle  cesse  de  les  porter  plus 
loin  qu'ils  ne  doivent  aller.  » 

Ce  terme  était  encore  plus  rapproché  que  ne  le  pensait 
Lemaîre.Âu  moment  où  il  traçait  les  lignes  précédentes,  un 
bAtîment  français  devenait  la  victime  de  la  brutalité  d'un  cor- 
saire, et  quelques  jours  après  le  capitaine  devait  expirer  sous  la 
bastonnade  et  payer  par  sa  mort  le  méfait  d  avoir  repoussé 
une  agression  injuste.  Laissons  M.  Bossu  nous  raconter  les 
incidents  de  cette  reneontre  dans  la  lettre  qu'il  adressa ,  le  2i 
janvier  1754,  au  Ministre  :  «Dans  un  pays  où  les  événements  dé- 
pendent le  plus  souvent  de  la  violence  et  du  caprice,  on  ne  peut 
guère  s'assurer  de  l'avenir  sur  les  intérêts  et  les  dispositions 
présentes  ;  et  nous  venons  de  l'éprouver  par  plusieurs  insultes 
où  la  mauvaise  foi,  l'avidité  et  l'insolence  naturelle  aux  Algé- 
riens, l'ont  emporté  sur  lesmesures  qui  avaient  élépiisesjusqult 
présent  pour  les  retenir.  Les  choses  en  sont  au  point  d'exiger 
peutr-être  que  le  Roi  emploie  des  luoyeiis  efficaces  pour  faire  res- 
pecter son  pavillon  par  des  corsaires  qui  ne  connaissent  de  frein 
que  celui  de  la  crainte,  et  quoique  Sa  Majesté  ne  fosse  dé- 
pendre en  rien  les  résolutions  qu'^e  est  en  didt  et  dans  la 
nécessité  de  prendre,  suivant  les  occuiTcnces,  contre  les  Algé- 
riens de  Barbarie,  d'aucune  influence  ni  consentement  de  la 
Porte  Ottomane,  Elle  a  jugé  cependant  qu'il  était  à  propos  que 
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VOUS  fusdds  instruit  de  la  situation  des  efaoees,  pour  wus  en 
expliquer  au  besoin  et  en  termes  convenables  avec  les  Ministres 

du  Grand-Seigneur. 

«  Ou  est  sans  doute  informé  à  présent  à  Gonstantinople  du 
malheur  arrivé  au  capitaine  Prépaut  ;  ce  capitaine,  un  des  plus 
braves  et  des  plus  expérimentés  de  la  place  de  MarseiUe,  com- 
mandait un  assez  gros  navire  de  ce  port  et  revenait  de  Cadix 
dans  la  Méditerranée,  lorsqu'il  vit  venir  à  lui,  de  la  côte  de 
Maroc,  un  corsaire  sans  pavillon  ni  signaux,  qui  lui  donnait  la 
-dnsse  de  manière  à  ne  pouvoir  l'éviter.  L'incertitude  d'une 
manœuvre  suspecte  dans  un  parage  où  le  capitaine  Prépaut 
avnt  tout  lien  de  se  défier  des  corsaires  Saletins  qui  courent 
aiijDurd'hui  sur  nos  bâtiments,  le  détermina  à  se  mettre  en 
défense  pour  éviter  une  méprise  et  l'esclavage  ;  ce  qu'il  ne  ût 
toutefois  qu'après  avoir  assuré  son  pavillon  et  Mt  les  signaux 
convenus  avec  les  Algériens  ;  mais  voyant  que  les  corsaires  n*y 
rendaient  point  et  venaient  l'aborder,  il  crut  n'avoir  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  tirer  sur  lui  pour  l'éloigner  et  ne 
le  reconnut  pour  Algérien  que  lorsque  le  combat  fut  trop  en- 
gagé pour  en  venir  à  des  explications  qui  auraient  dû  le  précé- 
der. Le  capitaine  Prépaut  y  suocomba,  après  avoir  feît  toute  la 
résistance  qu'on  devait  attendre  d'un  brave  homme,  et  son 
vaisseau  fut  amariné.  A  peine  fut-il  arrivé  à  Alger,  que  le  Dey, 
excité  par  le  rapport  infîdèle  du  Heys  qui  prétendait  avoir  été 
attaqué  hostilement  sansy  avoir  donné  aucune  occasion^  autant 
que  par  quelque  rumeur  de  la  milice  britée  par  la  perte  de  20 
à  30  Turcs  Uil  s  dans  le  combat,  ati'ecla  beaucoup  d'indignation 
et  ce  mouvement  fut  suivi  sans  hésiter  de  l'exécution  la  plus 
hardie  qui  ait  encore  été  hasardée  contre  la  nation  française* 
Le  Dey  non  content  de  confisquer  le  bâtiment  et  sa  caigaiscm 
•comme  de  bonne  prise,  et  d'en  fmre  mettre  les  équipages  à  la 
chaîne  comme  des  esclaves,  fit  donner  une  si  cruelle  baston- 
nade au  capitsdne  qu'il  en  mourut  le  surlendemain.  Cet  acte 
téméraire,  accompagné  de  tous  les  discours  qui  pouvaient  en 
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aggraver  les  drconstances  n'intimida  pas  moins  le  Consul,  que 
les  menaces  qui  lui  furent  faites  de  le  maltraiter  personnelle- 
ment, s  il  s'avisait  de  paraître  dans  un  moment  peu  favorable 
pour  lui  et  de  vouloir  réclamer  ou  justifia  le  capitaine  qui  mé- 
litait  le  sort  qu'il  avait  eu;  de  manière  que  ce  Consul  ayant 
perdu  tout  oourage,n*osa  &ire  aucune  démarche  pour  ^re re- 
venir le  Dey  de  son  emportement  et  rei^ut  une  humiliation  aussi 
peu  ménagée  sans  seulement  pouvoir  se  faire  entendre, 

«  Quekpies  jouis  aprâs,  Lemaiiey  jugeant  la  promiève  agita- 
tion du  Dey  un  peu  ralentie,  lui  fit  demander,  et  en  obtint, 
comme  par  grâce,  une  audience  particulière,  dans  laquelle  le 
Dey  s'efforça  de  lui  iaire  entendre  qu'il  n'y  avait  plus  à  revenir 
sur  ce  qui  était  £ait,  que  la  justice  voulait  que  celui  qui  avait 
lait  la  £aute  en  portftt  la  pdine,  que  le  capitaine  Frépaut  était 
Pagresseur,  et  que  cet  exemple  était  nécessaire  pourquele  âen 
ne  fût  suivi  par  aucun  autre  navigateur;  à  quoi  il  ajouta  qu'il 
ne  doutait  point  que  sa  Majesté  bien  informée  du  fait  ne  laissât 
tomber  cette  affaire  qui  ne  devait  point  altérer  la  bonne  intelii- 
genœ,  et  n'eût  puni  Eile-même  iecapitaine  Prépaut  pour  avoir 
si  inconsidérément  exposé  la  navigation  à  une  rupture.  Le  Dey 
poussa  môme  la  présomption  jusqu'à  dire  qu'il  se  mettait  peu 
en  peine  de  l'événement,  et  qu'il  traiterait  en  ennemi  sans  dis- 
tinction quiconque  tirerait  sur  les  corsaires.  Il  finit  cette  entre- 
vue désagréable  par  des  parallèles  offensants  sur  les  termes  où 
il  avut  amené  TAngleterre  dont  les  escadres  étaient  venues  le 
menacer  dans  les  années  précédentes. 

tt  Voilà,  Monsieur,  l'aventure,  aussi  fâcheuse  qu'imprévue, 
qui  nous  est  arrivée,  au  mois  de  septembre  dernier,  et  dont 
nous  n'avons  été  bien  édairds  que  deux  mois  après;  j'u  mieux 
aimé  vous  en  &ire  le  précis  dans  cette  dépêche  que  de  vous  en- 
voyer celle  de  Leraaire,  remplie  de  détails  tous  plus  révoltants 
les  uns  que  les  autres  et  capables  de  donner  de  sérieuses  inquié- 
tudes, mais  qui  se  ressentent  peut-être  un  peu  du  trouble  et  de 
la  position  critique  où  œ  Consul  s'est  trouvé. 
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«  Dans  le  même  temps  il  devait  porter  des  plaintes  au  Dey 

sur  la  témérité  qu'avait  eue  un  corsaire  Algérien  d  enlever  un 
bâtiment  napolitain  sous  le  canon  des  îles  d'Hyères.  Et  cette 
infraction  toute  forte  qu'elle  est,  n'approche  pas  deTatteatioa 
qu'on  doit  faire  à  une  entreprise  encore  plus  dangereuse  dans 
le  mouvèment  qu'elle  a  occasionné.  Le  sieur  Lemaire  n'a  pas 
même  cru  pouvoir  parler  d'un  grief  de  conséquence  qui  est  res- 
té sans  réparation  et  pour  lequel  la  Gour  de  Naples  fait  réclamer 
&  juste  titre  auprès  de  Sa  Majesté  un  bâtiment  qui  a  été  pris 
sous  la  protection  des  terres  de  France. 

«  Avant  que  le  Dey  d'Alger  se  fût  porté  à  cette  extrémité  qui 
a  coûté  la  vie  au  capitaine  Prépaut,  plusieurs  bâtiments  fran- 
çais avaient  été  inquiétés  par  les  corsaires  de  cette  Régence,  et 
d'autres  conduits  en  cette  vOle,  sous  le  prétexte  qu'ils  avaient 
tiré  sur  eux;  mais  ces  bâtiments  avaient  été  relâchés,  quoi- 
qu'avec  peine,  sur  les  mouvements  que  le  Consul  s'était  donnés 
pour  faire  entendre  raison  au  Dey,  à  l'exception  d'un  seul  dont 
le  chargement  fut  retenu.  Ce  Dey  paraît  décidé  à  établir 
comme  une  loi  nécessaire  qu'il  peut  ainsi  disposer  des  bâtiments 
qui  seront  dans  le  même  cas,  sans  examiner  davantage. 

«Vous  sentezj  Monsieur,  jusqu'où  une  pareille  prt'teiitiDn  qui 
avilirait  le  pavillon  de  France,  pourrait  porter  le  dérangement 
et  le  désordre  dans  la  navigation  française  et  de  quelle  consé- 
quence il  est  d'y  opposer  une  fermeté  capable  d'en  imposer  aux 
Algériens,  si  les  autres  voies  sont  sans  âETet  et  laissent  empirer 
le  mal.  » 

Cependant  les  démarches  de  M.  Lemaire  en  faveur  des  mate- 
lots du  vaisseau  commandé  par  le  caiâtaine  Prépaut,  ne  furent 
pas  inutiles  ;  il  obtint  leur  liberté  après  quelques  mois  d'un  dur 
esclavage  et  il  fut  assez  heureux  pour  les  ramener  en  France  au 

mois  d'avril  1754,  à  l'occasion  d'un  congé  qui  lui  permettait 
d'aller  revoir  sa  famille.  Mais  la  Gour  de  France  ne  se  trouvait 
pas  en  mesure  d'agir.  Les  refos  multipliés  de  réparations  qu'a- 
vait jusqu'alors  éprouvés  le  Consul  étaient  un  indice  plausible 
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des  maimiseg  disposUioiis  du  GkmTemement  vîs^vis  de  la 
France  ètfidsaient  craindre  aux  Missionnaires  que  la  Mission 

ne  se  ressentît  delà  mauvaise  humeur  du  Dey.  «  M.  Bossu  nous 
in^nue,  dit  M.  Debras  dans  sa  circulaire  du  1*^  janvier  1754, 
qu*ib  sont  la  veille  de  quelque  événement  et  se  rappelant  le 
temps  de  M.  Montmasson,  il  nous  marque  qu'ils  n'ont  besoin 
présentement  que  de  tios  ferventes  prières.  » 


g  XVU.  Beeomtmdion  de  k  chapelle  du  Beylic. 


Le  nombre  toujours  croissant  des  esclaves  et  l'insalubrité  du 
Beylic  si  préjudiciable  aux  intérêts  du  Gouvernement,  détermi- 
nèrent le  Dey  à  le  remplacer  par  une  nouvelle  construction.  La 
chap^e  dut  disparaitie  avec  les  vieux  bâtiments;  M.  Groisélle 
iàt  député  par  M.  Bossu  pour  recueillir  en  France  quelques  au- 
mônes à  l'effet  de  faire  bâtir  une  nouvelle  éî?lise  dans  le  nou- 
veau bagne.  M.  le  Supérieur-Général  eut  la  bonté  de  recom- 
manda cette  bonne  (Buvre  dans  sa  circulaire  du  1"  janvier 
en  ces  termes  :  n  L'objet  est  des  plus  importants,  les 
esclaves  ne  pouvant  que  s'affaiblir  dans  la  foi  et  périr  s'ils  n*ont 
pas  un  lieu  où  ils  puissent  s'assembler  pour  Cttve  instruits  et 
consolés,  soutenus  par  la  distribution  de  la  parole  de  Dieu  et  par 
la  participation  dessacrements  ;  mais  cette  entrqtrtse  importante 
nepeut  se  faire  qu'à  grands  finds,  etlaMission  d'Alger  étant  bors 
d'état  de  les  supporter,  on  s'est  trouvé  obligé  de  solliciter  la  cha- 
rité des  fidèles.  Plusieurs  de  nos  Scîprnciirs  les  évoques  ont  donné 
de  i)eaux  mandements  pour  autoriser  et  recommander  cette 
bonne  cauvre;  malgré  4wla,  les  temps  sont  si  malheureux,  la 
charité  et  la  religion  sont  si  affaiblies  dans  les  cœurs,  qu'on  re- 
cueille peu  de  secours  par  les  quêtes  pénibles  que  fait  M.  Groi- 
sélle. Je  ne  doute  pas.  Messieurs  et  mes  Très-Ghers  Frères,  que 
vous  n'approuviez  dans  votre  cœur  cette  louable  entreprise  ; 
mais  ce  que  je  désire,  c'est  que  touchés  des  grands  motifs  de  la 
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gloire  de  Dieu  et  do  salut  de  tant  de  pauvres  esdteves  de  toutes 

les  natîonsquî,  faute  d'église,  ne  seraient  ni  consolés,  ni  secou- 
rus, ni  soutenus,  vous  vous  portiez  avec  zèle  à  favoriser  îe  snc- 
oôs  de  cette  grande  œuvre  :  i**  ea  donnant  chacun  une  aumône 
selon  votre  générosité  et  vos  moyens;  S*  en  fusant  une  vive 
peinture  de  ce  grand  besoin  aux  personnes  pieuses  que  Ton 
pourrait  connaître^  soit  ecclésiastiques,  soiL  idiques  et  en  qui 
l'on  saurait  de  la  bonne  volonté  et  du  pouvoir  pour  y  contri- 
buer. 

a  J'exhorte  aussi  nos  confrères  des  royaumes  étrangers 
dltalie,  d'Espagne,  de  Pologne  et  de  Portugal,  de  ne  point  ar- 
rêter leur  zèle  par  cette  réflexion,  que  la  Mission  d'Alger  est 
une  fondation  française  ;  i°  parce  que  les  biens  qui  s'y  font  ne 
nous  sont  pas  moins  communs  à  tous;  2*  parce  qu*il  s'agit  de 
la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  d'une  multitude  successive  d'es* 
daves  chrétiens,  ce  qui  dmt  également  intéresser  la  diarité  d'un 
chacun  ;  3"  parce  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  pauvres  es- 
claves sont  moins  de.5  Français  que  des  Italiens,  des  Espagnols 
et  des  Portugais  contre  qui  les  Algériens  ont  une  guerre  plus 
ouverte. 

«  Je  prie  donc  tous  nos  confrères  des  royaumes  ci-dessus 
nommés  d'épouser  la  bonne  œuvre  comme  si  elle  était  na- 
tionale et  personnelle,  et  dans  cet  esprit,  de  solliciter  des 
secours  auprès  des  grands,  des  puissants,  des  protecteurs  et 
des  amis,  car  il  s'agit  d'un  grand  eflfort  tant  pour  gagner  les 
officiers mahométans  ennemis  de  notre  sainte  Relie:  ioii  que  pour 
obtenir  la  permission  d'avoir  un  emplacement,  bâtir  ensuite 
une  %lise  et  l'orner  décemment.  Mais  aussi  nulle  entreprise 
plus  g^rieuse  et  plus  utile  à  la  Religion.  Par  ce  moyen,  Jésus^ 
Ghrîst  aura  dans  cette  terre  barbare  et  infidèle,  au  milieu 
môme  de  ses  plus  grands  ennemis,  un  sanctuaire  où  il  sera  ho- 
noré ;  et  les  pauvres  esclaves  chrétiens  de  toutes  les  nations  au- 
ront un  lieu  commode  pour  les  exercices  de  la  Religion  et  de  la 
piété  :  avantage  infini  et  oonsdation  presque  unique  que  peu- 
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veDtrecmirtBntdemalheuroQx  dans  Textitoîté  desmîsdra 
où  ils  se  voieot  Téduîts.  » 

Mettant  à  profit  les  premiers  dons  recueillis  pour  la  chapelle 
du  bagne  du  Beylic,  M.  Bossu  fit  commencer  cette  constructioni 
et  dès  l'année  suivante  M*  le  Supérieuiv^néral  faisait  8aiK>ir  à 
la  Gompagnie  (cifeulaire  du  1*'  janvier  1786)  «  que  malgré  les 
apparences  de  révolution  et  les  menaces  de  guerre,  nos  con- 
frères d'Alger  ont  la  consolation  de  voir  s'élever  la  nouvelle 
église^  et  pourvu  que  les  secours  continuent  k  leur  arriver,  ils 
aiuont  un  lieu  sûr,  sdide,  décent  et  conmiode  pour  la  célébra- 
tion des  saints  mystères  et  rinstmolion  des  pauvres  esckvee 
dont  le  nombre  augmente  chaque  jour  par  les  prises  que  ces 
barbares  Ibnt  continuellement  sur  les  Chrétiens.  » 


$  Xmi.  laliQoiiaiiai  4eBaIiâ  AI7  Dc^.  ta  ettactèie. 

Pendant  le  séjour  de  Lemaire  en  France  et  rintérim  du 
Consulat  géré  par  le  chancelier  Germain,  il  se  passade  graves 
évtaementsà  Alger.  Le  Dey  et  le  Gazenadar  furent  assassinés 
le  i  1  décembre  1784  et  on  élut  Baba  Aly . 

Les  massacres  qui  avaient  lieu  ordinairement  à  l'occasion  des 
élections,  se  renouvelèrent  à  celle  de  Baba  Aly.  On  avait  vu 
dans  une  dreonstanoe  sept  Deys  nommés  en  un  jour  et  six  mis 
à  mort  immédiatement.  Le  i  i  décembre  1784  Baba  Âly  fut  le 
cinquième  désigné  par  la  milice.  11  était  à  la  campagne  quand 
il  fut  élu,  il  n'était  d'aucune  des  conjurations  qui  avaient  mas- 
sacré ses  prédécesseurs,  il  refusa  même  la  couronne,  mais  ceux 
qui  le  portaient  sur  le  trône  le  forcèrent  à  accepter.  A  pnne 
installé,  des  partis  se  formèrent  de  nouveau,  des  conspirations 
furent  ourdies  et  quelques  précautions  que  prît  le  nouveau 
Gouvernemeiit  les  esprits  furent  longtemps  h  se  calmer.  Les 
Consuls  et  les  autres  Européens  étaient  dans  la  persuasion  que 
l'agitation  se  prolongerait  jusqu'à  la  remise  du  cafetan  de  Pa- 
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cha  que  le  Dey  s*était  empressé  de  fidie  demander  à  Gonstanti- 

noplc.  Cependant  à  mesure  que  les  chefe  de  conspirations  étaient 
découverts,  ils  étaient  impitoyablement  exprtités;  mais  la  mi- 
lice appréhendant  la  disparition  d'un  trop  grand  nombre  de 
eoapables,  enjoignit  au  Dey  de  se  borner  à  sévir  sur  ceux  qui 
tomberdent  entre  ses  mains,  de  bien  se  garder  de  faire  &ire  la 
recherche  de  leurs  complices  et  de  les  questionner  dans  la 
crainte  de  punir  des  innocents,  ce  qui  révolterait  le  pays  et  i  ex- 
poserait lui-môme. 

Ce  Dey  n'avait  ni  bon  sens,  ni  capacité,  ni  expérience,  il  avait 
même  des  accès  de  folie  et  d'imbécillité  qui  lui  fusaient  Mre  des 
choses  ridicules.  «  Tous  ses  officiers  lisons-nous  dans  une  cor- 
respondance, sont  pires  que  les  bêtes  qui  broutent  et  ruminent; 
le  seul  homme  capable  est  l'intendant  de  la  marine  qui,  se  trour 
vant  renégat  Portugais,  ne  saurait  avoir  assez  de  dignité,  ni 
assez  d'ascendant  sur  la  milice  pour  lui  en  imposer.  De  là  il  ré- 
sulte qu'il  n'y  a  plus  aucune  suite,  soit  dans  les  allaires  inté- 
rieures de  l'Etat,  soit  dans  celles  qui  ont  rapport  aux  étrangers. 
Point  de  projets,  point  de  prévoyance,  point  de  sûreté,  et  au 
lieu  de  cela,  de  l'ignorance,  des  luitaisies,  des  caprices.  Il  ar- 
rive quelquefois  que  le  Dey  après  avoir  donné  un  ordre,  ou 
formé  une  résolution  s'avise  de  consulter  les  esclaves  chrétiens, 
ses  domestiques  qui  ne  sont  jamais  des  matelots.  Si  ceux-ci  ne 
sont  pas  de  son  avis,  il  diange  l'ordre  en  disant  nettement  :  je 
suis  un  âne,  vous  avez  plus  d'esprit  que  moi,  enfin  c'est  une 
troupe  de  fiirieux  gouvernés  par  une  douzaine  d'imbéciles  qui 
ne  savent  môme  pas  s'accorder  entre  eux.  Voilà  le  tableau  d'Al- 
ger, où  il  ne  faut  chercher  ni  plan,  ni  dessein,  » 

Un  jour  des  oifiders  napolitains  esdaves  ayant  voulu  lui  ban 
ser  la  mdn,  il  la  retira  en  disant  :  vous  autres  vous  êtes  gens  de 
distinction,  qiiantàmoi  je  ne  suis  qu'un  gardcur  de  bourriques, 
et  il  leur  montra  sa  main  gauche  qui  manquait  de  pouce  et 
ajouta  :  a  C'est  un  &ne  qui  me  l'a  mangé.  »  Ce  qui  était  vrai  à 
la  lettre. 
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Un  esclave  ayant  d  im  coup  de  couteau  h  un  autre  es- 
clave, on  conduisit  au  Dey  le  coupable  qui  lui  témoigna  son 
regret.  Baba  Âly  demanda  au  meurtrier  la  manière  dont  le 
crimes'étaitpasséyseflt  remettre  leoouteauy  s'infDrmadelapro- 
fondeur  de  la  plaie,  de  sa  situation,  fit  conduire  sa  main  par  le 
coupable  sur  l'endroit  môme  du  corps  où  il  avait  porté  le  coup 
à  son  camarade,  et  subitement  il  lui  plongea  le  môme  couteau, 
à  la  même  profondeur  que  le  meurtrier  avait  indiqué,  se  con- 
tentant d^ajouter  :  <f  va  te  fidre  guérir  à  lliôpital*  » 

$  Xil.  Conduite  de  Baba  Alf  envers  les  puissances  d'Europe. 

Les  Consuls  de  TEmpereur  d'Autriche  et  de  la  HoDande  Ib- 

rent  des  premiers  à  se  resseniic  des  boutades  du  Dey  et  de  la 
milice.  Le  Chef  du  Gouvernement  leur  signifia  nettement,  sans 
prétexte  aucun,  de  se  retirer  et  que  la  guerre  allait  avoir  lieu 
avec  leurs  nations  parce  que  tel  était  le  désir  de  la  milice.  Les 
Hollandds  firent  cependant  la  paix  en  1757,  aux  conditions  les 
plus  onéreuses  et  les  plus  humiliantes. 

Si  ces  barbaresques  ne  rompirent  pas  avec  les  Danois  et  les 
Suédois,  ce  fut  grâce  à  un  reste  d'influence  Anglaise  etàla  mu- 
nificence des  tributs.  Ces  deux  Consuls  n'étaient  occupés  que 
dedonset  de  présents  ;  le  Consul  de  Suède  entre  autres  donnait 
à  pleines  mains,  même  aux  plus  bas  officiers  Algériens,  il  avait 
comme  un  immense  magasin  de  montres  d'or,  de  diamants, 
de  bagues,  de  pendules  et  dedrap.  Un  ofiOder  de  cette  régence 
disait  :  «  Le  Consul  de  Suède  a  plus  d'esprit  que  les  autres  Con- 
suis,  il  sait  qu'ici  nous  sommes  des  bandits  auxquels  il  faut  don- 
ner pour  recevoir.  »  Ce  Consul  écrivait  au  Ministre  du  Roi  de 
Suède,  ((  n'envoyez  pas  d(î  vaisseaux  de  guerre  à  iVlger  pour  la 
gloire  du  Roi  de  Suède,  cela  ne  servirait  qu'à  embarrasser  ;  vous 
dépenseries  3  à  400,000  livres  pour  les  armements;  envoyez- 
moi,  pour  faire  des  présents,  100,000  livres  en  bijouteries  que  je 
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distribuerai  aux  Algériens  dans  foutes  les  occasions  oùje  verrai 

qu'il  y  a  quelque  sujet  de  mécontentement,  et  le  Roi  épargnera 
2  ou  300,000  livres  et  sera  mieux  servi  que  les  autres  princes.  » 

On  aurait  dit  que  par  opposition  aux  prescriptions  du  Saint- 
Siège,  les  nations  protestantes  rivalisaient  entre  elles  h  qui 
fournirait  le  plus  de  munitions  de  guerre  à  ces  forbans.  La 
Suède  surtout  était  dans  ses  distributions  d'une  magnificence  & 
scandaliser  les  autres  Consuls  et  h  surprendre  ceux  qui  en 
étaient  l'objet.  Void  quriies  fuient  les  conditicMis  de  la  paix 
avec  la  Hollande  en  1757,  sans  autre  avantage  réciproque  que 
de  voir  les  corsaires  courir  moins  souvent  sur  ses  vaisseaux  : 

4 

100  quintaux  de  poudre, 

10  canons  de  24  avec  leurs  affûts. 

4,000  boulets. 

4  mortiers  de  bronze  avec  leurs  affûts. 
10  câbles  de  125  brasses  de  12  à  14  pouces. 
1 ,000  quintaux  de  plomb. 
30  câbles  de  125  brasses  de  4  à  5  pouces. 
500  quintaux  de  petits  cordages. 

1,000  planches  de  sapin  de  18  pieds  de  long  4  pouces 
d'épaisseur, 
i  yOOO  planches  de  chêne,  môme  calibre. 
200  lattes  de  chêne. 
200 pièces  de  toile  à  voile. 
100  barils  de  goudron. 
100  barils  de  brai. 
2,000  canons  de  fusil. 

50  mâts  de  45  à  46  pieds,  25  pouces  de  diamètre. 

PRÉSENTS  ANTUJSLS. 

300  quintaux  de  poudre. 
300  quintaux  de  plomb* 
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800  quintaux  de  petits  cordages. 

25  câbles  de  125  brasses  de  12  à  14  pouc^. 
100  pièces  de  toile  à  voiles, 
8,000  boulets. 

Et  airec  cela^  des  préeents  eu  proportion  au  Dey  et  à  tous  les 
fonctionnaires  de  l'Etat  jusqu'aux  plus  infimes. 

La  France  seule  en  faisant  la  paix,  ne  se  soumit  jamais  à  de 
semblables  eidgences;  mais  sous  le  r^ne  de  Louis  XV  s'intro- 
duisit l'usage  des  présents  un  peu  plus  considérables  au  renou- 
veUement  des  Consuls,  par  suite  de  l'usage  abusif  de  ceux  des 
autres  nations. 

S  XX*  Prise  de  Tunis. 

L'empressement  avec  lequel  les  Puissances  Européennes  re- 
cherchait la  paix,  au  prix  des  sacrifices  les  plus  onéreux  con- 
tribuaient singulièrement  à  augmenter  l'arrogance  des  algé- 
riens, à  dévebpper  leurs  moyens  d'action  pour  les  asservir  plus 
efficacement  et  s'en  faire  redouter  dairantage.  Leur  audace 
fut  encore  accrue  par  la  prise  de  Tunis  qui  tomba  entre  leurs 
mains,  le  2  août  1756.  Âly  Bey,  avec  sa  famille  consistant  en 
un  ou  deux  frères,  son  âis  Méhémed,  et  trois  de  ses  petits-fils 
voulant  tenter  de  se  sauver  par  la  Goulète  pour  se  rendre  àbord 
des  vaisseaux  maltais  qm  étaient  en  rade,  fat  reconnu  et  saisi. 
On  le  mena  devant  le  Bey  de  Constantine  qui  lui  cracha  plu- 
sieurs fois  au  visage,  et  le  fit  charger  de  chaînes.  Son  fils  Méhé- 
med fut  tué  lorsqu'on  voulait  le  prendre;  la  ville  fat  aban-» 
donnée  au  pillage. 

Le  Dey  ordonna  des  réjouissances  publiques  pendant  trois 
jours.  Ces  réjouissances  ne  consisterenl  qu'à  tenir  les  bouti- 
ques fermées  et  à  faire  tirer  le  canon  trois  fois  par  jour. 

Le  Dey  parcourut  tous  les  quais  qui  bordent  le  port,  ce  qui 
ne  s'était  pas  vu  depuis  30  ans.  Il  distribua  quelque  argent  aux 
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esclaves  chiétiens  occupés  aux  oumges  de  la  mariney  et  donna 
la  liberté  à  deux  de  ses  esclares  espagnols,  afin  qu'ils  trouvas- 
sent dans  cette  faveur  de  quoi  prendre  part  à  la  joie  qu'il  res- 
sentait de  sa  conquête. 

La  milice  ayant  été  lui  baiser  la  main  et  le  féliciter  de  sa 
victoire,  tous  les  soldats  s'écrièrent  fortement:  «  s*ilplaità  Dieu, 
nous  prendrons  Oransous  votre  r^ne;  wetle  Dey  applaudit  à 
leur  zèle.  Lorsrpi'ils  se  furent  retirés,  il  s'informa  si  Oraii  pou- 
vait facilement  être  attaqué,  et  sur  le  rapport  qu'on  lui  fit,  il 
demanda  si  Pôrt-Mahon  était  aussi  bien  fortifié.  On  lui  répon- 
dit que  Port-Mafaon  n'était  qu'une  bicoque  bien  aisée  à  em- 
porter; à  cela  il  dit  :  «J'aiderai  les  Anglais  à  reprendre  Port- 
Mahon,  s'ils  veulent  m'aider  à  reprendre  Oran.  » 

Lorsque  les  prisonniers  de  Tunis  furent  amenés  à  Alger,  le 
Dey  pour  ne  pas  avoir  &  nourrir  des  femmes  et  des  en&nts  qui 
ne  lui  étaient  d'aucune  utilité,  leur  assigna  pour  résidence,  les 
maisons  Consulaires;  les  Consuls  d'Angleterre  et  de  Suède 
furent  dotés  de  dix  chacun,  celui  du  Danemarck  en  eut  !9.  Le 
Dey  en  adressa  également  dix  à  M.  Bossu  qui  avait  déjà  donné 
asile  à  dnq  prêtres  pris  dans  la, ville  assiégée;  il  crut  devoir 
scdlieiter  qu'on  lui  donnât  de  préférence  d'honnêtes  personnes  ; 
on  eut  égard  à  sa  demande,  mais  au  lieu  de  dix,  xUylui  en 
envoya  dix-ncui.  11  est  vrai  que  le  Dey  avait  eu  la  précaution 
de  faire  présent  à  chaque  Consul  de  trois  chevaux  de  carrosse  ; 
mais  ajoute  M.  Bossu,  «  c'étaient  des  chevaux  hors  de  service 
et  qui  ne  valaient  pas  le  foin  qu'ils  mangeaient.  »  Quelques 
jours  après  il  leur  en  envoya  un  quatrième  de  la  même  qualité. 

Redoutant  le  contre-coup  que  pouvait  avoir  pour  les  Fran- 
çais résidant  à  Alger,  la  prise  de  Tunis,  à  cause  des  intentions 
hostiles  dont  se  trouvait  animé  le  Bey  de  Constantine,  M.  Ma* 
chault,  Ministre  de  la  marine,  se  hâta  de  transmettre  au  Con- 
sul Lemaire,  de  retour  depuis  peu  à  Alger,  les  ans  suivants 
sous  la  date  du  25  octobre  1756;  (mais  déjà  le  Consul  était 
dans  les  fars)  : 
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«  Les  courriers  du  Bey  de  Gôiîstantine  auront  déjà  anuoiicô 
à  Alger  le  succès  de  son  expédition  contre  Tunis  et  les  désas- 
tres de  cette  idlle  où  les  Français  ont  eu  le  malheur.d'èUre  eoi- 
Teloppés  àans  un  pilla^  général  dont  ils  ont  à  peine  sauvé  leur 
vie.  Les  Tunisiens  n'ont  défendu  ni  leurs  retrandiements., 
ni  leur  ville,  ni  leurs  cliâtcaLix.  Leurs  ennemis  n*ont  trouvé 
partout  qu'une  faible  résistance,  et  Aiy  Bey  a  succombé  à  la 
trahison  ou  à  la  crainte  de  ses  sigets.  Cette  étrange  révolution 
qui  a  peu  ooûté  aux  Algériens,  a  été  suivie  de  toutes  les  hor- 
reurs dont  les  soldats  ontété  capables,  et  le  quartier  des  Français 
a  été  saccagé.  Le  pire  dans  cet  événement  c'est  l;i  iirévention 
que  la  France  avait  trempé  dans  les  intelligences  qu'AIy  Bey 
avait  su  entretenir  à  Malte  pour  appeler  l'escadre  delà  Religîon 
à  son  secours. 

<f  Les  ennemis  de  la  France  ont  répandu  odieusement  et  ac- 
crédité le  bruit  que  les  Français  avaient  été  de  connivence  avec 
les  Maltais.  De  là  les  extrémités  auxquelles  la  licence  et  la 
barbarie  des  soldats  les  ont  exposés,  ils  ont  couru  risque  d'étie 
tous  massacrés  inhumainonent  n'ayant  trouvé  d'asile  qu'au 
quartier  du  Gcmsul  d'Angleterre. 

ce  Le  Bey  de  Gonstantine  prévemi  de  ce  qu'il  appelle  la 
trahison  ded  Français  n'a  pas  voulu  être  détrompé  par  les  faits 
mêmes  qui  mettaient  leur  conduite  dans  le  plus  grand  jour  et 
a  prescrit  au  sieur  de  Sulauze  de  me  faire  savoir  qu'il  deman- 
dait la  restitution  de  tous  les  corsaires  enlevés  par  les  Maltais, 
le  menaçant  expressément  en  cas  de  difficultés,  de  relus,  ou 
de  délai,  de  faire  massacrer  tous  les  sujets  de  France  qui  se 
trouveraient  à  Alger  ou  à  Tunis.  Cette  affreuse  alternative  pour 
des  faits  où  les  Français  n'avaient  et  ne  pouvaient  avoir  aucune 
part,  dont  ils  ne  peuvent  être  en  rien  responsables  et  qu'il 
leur  est  d'une  impossibilité  absolue  de  réparer  par  eux-mêmes, 
m'a  sensiblement  touché,  et  je  ne  puis  pas  croire  qu'on  en 
vienne  jamais  à  un  excès  de  barbarie  et  d'inhumanité  que  rien 
ne  saurdt  effacer  que  la  vengeance  la  plus  éclatante.  Dans  la 
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crainte  que  ces  impressions'ne  soient  répandues  à  Alger,  je 

"VOUS  expédie  à  la  hâte  ces  nouvelles  alin  que  vous  puissiez  les 
démentir,  et  faire  entendre  au  Dey  d^^Vlger  tout  ce  qui  est  porté 
dans  ma  dépêche  en  lui  donnant  les  mâmes  espérances  pour  la 
lestîtution  des  corsaires^  autant  qu'ellepeut  dépendre  des  bons 
offices  qui  seront  fortementemployés  auprès  du  Grand-Mattre. 
Vous  sentirez  assez  de  quelle  conséquence  est  cette  affaire  et 
l'importance  dont  elle  est  pour  y  apporter  la  plus  sérieuse 
attention,  » 


§  XXI.  Le  Consul  français  au  bague. 

Avec  les  préventions  qui  avaient  prévalu  dansVe^rit  du  Dey, 
et  que  les  ennemis  de  la  France  fortifiaient  et  augmentaient 

en  toute  occasion,  le  Consul  de  France  voyait  tous  les  jours  son 
action  paralysée,  les  demandes  rejetées  et  les  redressements 
sollicités  avec  les  raisons  les  plus  évidentes  ne  jamais  avoir  leur 
effet,  n  ne  tarda  pas  à  ressentir  luÎHOOiôme  les  eifets  de  Tani- 
madversion  du  Dey,  et  le  11  octobre  1756,  il  était  mené  au 
bagne  ;  M.  Bossu  dans  une  lettre  au  Ministre  nous  dira  les 
prétextes  ou  Toccasion  de  cette  violation  flagrante  tiu  droit  des 
gens  *. 

Alger»  iS  octobre  17S6. 

«(  Monsieur^  je  puis  vous  assurer  que  c'est  la  première  fois, 
depuis  plus  de  dix  ans  que  je  suis  ici,  que  je  sors  des  bornes 
que  me  prescrit  mon  ministère.  J'ai  toujours  cru  qu'une  peiv 

*  Des  lellres  de  quelques  commerçants  français  attribuaient  la  disgrâce  de 
M.  Lemaire  à  la  violence  avec  laquelle  il  aurait  poursuivi  1  aHairo  d'une  galiote 
française  prise  par  des  corsaires.  Le  Consul  se  serait  attendu  seulement  ù  re- 
cevoir Tordre  de  s'embarquer,  par  suite  du  mécontentement  qu'il  provoquait  ; 
ce  qui  rauml  comblé  de  joie  en  mettant  un  terme  à  sa  pémble  positbn  dans  ce 
pays. 
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sonne  de  ma  prafiasslon  ne  devait  se  mêler qnede  ce^  i^rde 
plus  ou  moins  directement  le  salut  des  Ames  qui  lui  sont  con- 
fiées. Je  ne  m'en  suis  pas  encore  repenti;  mais  s'il  est  des  cas 
où  il  soit  permis  de  s'éloigner  des  règles  ordinaires ,  je 
croîs  que  c'est  dans  la  circonstance  où  nous  nous  teoumis  à 
présent. 

«  n  n'est  pas  question  ici  d'exagérer,  ou  d'exci»er  l'attentat 

qu*on  vient  de  commettre  sur  M.  le  Consul.  Il  n'est  pas  ques- 
tion non  plus  de  censurer  la  conduite  de  qui  que  ce  soit.  Ma 
princîpaie  intention,  Monsieur,  dans  la  lettre  que  j'ai  l'honneur 
de  "VOUS  écrire,  est  de  vous  Mre  ressouvenir  que  vous  èlas 

notre  protecteur,  plus  encore  par  la  bonté  de  votre  cœur,  que 
par  la  place  que  vous  remplissez  si  dignement.  C'est  pour  vous 
supplier  en  mon  tiou  l  et  en  celui  de  tous  les  sujets  du  ûoi  qui 
sont  dans  oette  éeh^e  de  ne  pas  nous  abandonner  dans  un 
danger  si  pressant  et  si  considérable  :  c'est  pour  vous  mettre 
à  rnerae  de  pourvoir  sûrement  au  bien  puLlic,  et  à  notre  sûreté 
particulière. 

<c  Le  11  de  ce  mois  M.  le  Consul  a  été  mis  à  la  chaîne.  Je  ne 
puis  savoir  comment  on  regardera  à  la  Cour  un  pioeédé  si  coor 
tndre  au  droit  des  gens,  ni  quel  parti  on  prendra.  Mais  de 

quelque  manière  que  la  chose  tourne,  nous  sommes  persuadés 
ici,  tout  bien  considéré,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d  envoyer 
au  plus  tôt  un  autre  Consul,  à  moins  qu'on  ne  veuille  sacrifier 
le  peu  de  Français  qui  composent  cette  nation* 

«  Nous  sommes  assurés  que  ce  nouveau  Consul  sera  bien 
reçu  ;  et  s'il  était  accompagné  d'une  personne  autorisée  pour 
parler,  pour  régler,  pour  renouv^er  les  traités  auxquels  on  a 
donné  de  si  fréquentes  atteintes,  nous  pensons  que  la  bonne 
intdligence  pourrait,  vu  la  situation  piésente  de  nos  affaires, 
se  rétablir  plus  sdidement  que  par  le  passé. 

«  Nous  sommes  tous  également  persuadés  que  la  disgrâce  de 
M.  Lemaire  procède  plus  d'un  mécontentement  personnel 
contre  lui  que  contre  la  nation.  Ëtait*il  fondé  ce  mécontente- 
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ment?  U  ne  m'appartient  pas  d'en  juger.  Lea  personnes  en 
place  le  démâteront  aisément,  Elles  savent  comment  on  leur  a 

représenté  les  choses,  les  ordres  qu'elles  ont  donnés,  et  l'on  ne 
manquera  pas  de  leur  rendre  cuaipte  delà  conduite  qu'on  aura 
tenue  dans  leur  exécution.  Ce  que  je  sais  et  qui  est  public^ 
c'est  que  le  refiis  que  M.  Lemaire  a  fait  des  présents  qu'on  exi- 
geait, a  beaucoup  contribué  au  meilleur  que  nous  déplorons. 
Dès  son  premier  retour,  on  les  lui  demanda,  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile alors  de  s  en  excuser  ;  mais  un  l'avertitde  ne  pas  y  manquer, 
au  cas  qull  revint  ;  et  le  drogman  me  pria  encore  de  lui  écrire 
après  son  départ  d'ici,  qu'on  ne  le  reverrait  vdontiers  qu'à 
cette  condition.  Plusieurs  autres  personnes  lui  dirent  ou  lui 
firent  entendre  la  môme  chose.  En  effet  à  peine  iuL-il  arrivé  en 
dernier  lieu  qu'on  l'interrogea  là-dessus  ;  je  ne  sais  quelle  fat 
sa  réponse  ;  mais  j'ai  entendu  dire  qu'il  avait  répondu,  tantôt 
qu'il  n'avait  rien  à  donner,  tantdt  qu'on  eût  patience  et  qu'on 
serait  content,  tahtftt  qu'il  en  attendait  par  le  premier  bAti*- 
ment.  Ce  qui  me  fait  croire  que  cela  est  ainsi,  c'est  qu'on  n'é- 
clata que  quand  on  vit  arriver  plusieurs  bâtiments  sans  aucun 
présent.  Ce  n'est  pas  que  je  veuiUe  prétendre  que  M,  le  Consul 
y  tdi  obligé  ;  peut-être  même  cela  lui  était-il  défendu,  ainsi 
qu'il  m'en  a  assuré.  Cependant  M.  le  Consul  m'envoya  un  mé- 
moire avec  autorité  d'assembler  la  nation  pour  délibérer  sur  ce 
qui  y  était  contenu.  Il  demandait  sou  avis,  en  forme  de  délibé- 
ration, savoir  :  s'il  devait  acquiescer  à  la  demande  qu'on  lui 
ferait  quelle  qu'elle  fût,  pour  la  prise  qu'on  rédamait,  supposé 
qu'on  se  relâchât  de  l'exiger  en  nature,  comme  il  y  avait  appa- 
rence qu'on  ferait.  Après  quelques  réflexions  de  quelques-uns 
qui  n'étaient  pas  trop  claires,  et  le  refus  que  d'autres  firent  de 
parler  sur  cette  matière,  on  se  réunit  à  ne  pas  délibérer,  parce 
qu'on  n'était  pas  instruit  du  fond  de  l'afiairet  et  encore  moins 
des  ordres  que  la  Cour  avait  donnés  sur  ce  sujet,  et  à  s'en  rap- 
porter entièrement  à  sa  prudence  :  ce  que  je  lui  fis  savoir  sur 
le  champ  par  une  lettre  particulière. 
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<c  Je  croîs  pourtant  que  la  cndnte  de  se  rendre  responsable 

de  quelque  chose  envers  cette  Régence,  entra  pour  beaucoup 
dans  ce  refus.  L'on  se  d(^fie  beaucoup  ici  de  l'esprit  de  M.  Le- 
maire.  Je  n'oserais  affirmer  que  ce  soit  avec  raison.  Je  m'en 
rapporte  à  iK>tr6  sagacité. 

«  de  que  je  puis  dire  là  dessus,  c'est  qu'il  me  semble  que 
cette  assemblée  aurait  été  beaucoup  plus  à  sa  place  la  veille  de 
l'accident.  M.  Lemaire  voyait  qu'il  n'avait  rien  de  satisfaisant 
à  répondre  au  Dey,  et  savait  d'ailleurs  qu'on  pouvait  user  de 
violence  à  son  ^rd  :  on  Ten  avait  averti  de  plusieurs  endroits; 
et  quelque  bonne  contenance  qu'il  fît,  il  ne  laissa  pas  de  le 
pressentir,  puisqu'il  avait  eu  la  précaution,  clt^  la  veille,  de 
mettre  en  sûreté  ses  papiers  les  plus  importants,  et  de  con- 
seiller à  M.  l'Armeny  d'en  fuie  de  même  ;•  n'aurait-il  pas  pu 
en  fidre  part  à  ceux  k  qui  cela  ne  pouvait  ôtre  indiflérent  ?  Je 
pense  qu'on  Tui  aurait  conseillé  de  conjurer  la  tempête.  Il  n'a 
pas  cru  le  devoir  faire;  je  n'ai  ararde  de  l'en  blâmer.;  car  je 
suis  persuade  que  si  pour  prévenir  l'éclat,  il  eût  donné  une 
somme  tant  soit  peu  considérable,  on  n'aurait  pas  manqué  de 
l'accuser  de  timidité.  C'est  qu'on  juge  des  choses  par  l'événe- 
ment. Ainsi  traîtaît-on  nos  alarmes  de  janvier  dernier,  parce 
qu'elles  ne  furent  pas  suivies  de  la  chaîne. 

«  On  ne  connaît  pas  assez  ces  gens-ci  ;  la  plus  fine  poli** 
tique  avec  eux  est  bientôt  à  bout.  Les  plus  fortes  raisons  ne 
tiennent  pas  contre  le  bftton,  les  chaînes,  les  dmeterres. 

«M.  Lcraaire  cependant  ne  l'oublie  pas.  Il  fait  tous  ses 
elîorts  pour  se  tirer  d'affaire.  11  s  est  plaint  amèrement  de  ce 
que  nous  ne  faisions  aucune  démarche  en  sa  faveur.  Nous  ne 
savions  guère  comment  nous  y  prendre,  d'autant  plus  que  nous 
ignorions  si  ce  n'était  pas  par  ordre  qu'il  avait  tenu  ferme  ju8« 
qu'à  se  faire  mettre  à  la  chaîne.  De  son  avis  cependant,  nous 
avons  fiait  parler  aux  deux  Grands-Ecrivains  que  nous  croyons 
le  plus  en  crédit.  Ils  ont  promis  leurs  bons  offices,  mais  jusqu'ici 
nous  n'en  avons  pas  encore  vu  les  effets.  Ce  qui  m'arrête 
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c'est  Tabsence  du  Reys  de  la  galiote  qui  se  trouve  en  course. 

«  L*on  a  fixé  sans  lui  la  valeur  du  bâtiment  à  300  sequîns; 
mais  on  ne  juge  pas  à  propos  d'en  évaluer  les  effets  avant  son 
retour.  Si  on  voulait  s'en  rapporter  au  sous-lieutenant,  on 
terminerait  bientôt  raffaire  ;  on  Tavait  déjà  entamée ,  mais 
sur  ce  que  quelque  soldat  avança  qu'il  avait  entendu  des 
Cbrétiens  (je  ne  sais  où)  dire  qu'il  y  en  avait  pour  trente 
mille  piastres,  on  n'osa  passer  outre.  Il  faudra  pourtant  bien 
qu*on  sV  résolve,  mais  je  crains  fort  qu'on  n'exige  une  summe 
exorbitante.  On  en  sera  surpris  en  France;  on  en  sera  indi- 
gnéy  mais  qu'y  foire?  Encore  si  i^rès  cette  évaluation  nous 
pouvions  nous  flatter  de  la  délivrance  de  M.  le  Consul,  et  qu'on 
aura  assez  de  patience  pour  attendre  la  somme  fixée,  ce  serait 
une  espèce  de  coQsolation,  maiâ  ici  on  ne  peut  compter  sur 
rien. 

«  Nous  serons  dans  de  continuelles  transes  jusqu'à  ce  que 
nous  voyions  un  nouveau  Consul. 

«  Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  écrire  et  en 
vous  demandant  de  nouveau  Tbonneur  de  votre  protection  ;  je 
puis  vous  assurer  encoro  une  fois  que  le  Consul  qu'on  enverra 
sera  bien  rogu  ;  que  quoique  la  nation  ne  soit  pas  aimée  ici^  il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  pense  à  rompre  avec  elle  et  que 
l'accideut  de  M.  le  Consul  est  une  afiCadre  particulière  ;  c'est  la 
voix  publique. 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prétende  par  là  justifier  le  moins 
du  monde,  l'injuste  procédé;  mais  j'ai  cm,  Monsieur,  devoir 
vous  le  présenter  selon  la  vérité  ;  afin  de  donner  lieu  à  la  ré* 

flexion,  d'adoucir  ce  que  d'autres  pourraient  exagérer,  et  sus- 
pendre, s'il  est  possible,  la  foudre  qui  écraserait  plus  d'un  inno- 
cent, sans  remédier  réellement  au  mal. 

u  Tandis  que  M.  Lemaire  sera  avec  nous,  et  il  y  sera  certaine- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  et  dûment  remplacé,  nous  avons 
moins  à  craindre  ;  mais  s'il  ccliappe,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'em- 
ploie tout  ce  qu'il  a  d'esprit  pour  engager  à  la  vengeance,  sans 
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peotrètre  se  mettre  beaucoup  en  peine  de  ceux  qui  seraient 
restés  ;  c'est  au  moins  ce  que  pensent  plusieurs  personnes.  Cette 

pensée  quoique  dénuée  sans  doute  de  ftmdenient,  ne  laisserait 
pas  d'être  pour  nous  une  source  d'inquiétudes,  si  nous  n'étions 
assurés,  Monsieur,  que  mis  ne  nous  oublierez  pas  dans  Tocca^ 
sbn.  Or  void,  sauf  meilleur  avis,  Tunique  moyen  de  nous 
soustraire  sûrement  aux  dangers  dont  nous  serions  menacés.  Il 
n  y  a  que  trois  partis  à  prendre  après  l'outra^  qui  vient  d'être 
fiait  :  en  prendre  vengeance  dès  à  présent,  le  dissimuler  jusqu'au 
temps  eonvenaUe,  ou  Toublier  entièrement.  Dans  ce  dernier 
eas  nous  n'avons  besoin  d'aucun  secours  eottraordindre.  Dans 
les  deux  autres  il  faut  au  moins  un  vaisseau  du  Roi  qui  amène 
le  Consul.  Si  la  vengeance  est  actuellement  résolue,  et  que  selon 
l'usage  la  nation  aille  à  bord,  on  l'y  retient.  Si  elle  n'y  va  pas^ 
il  &udra  que  le  nouveau  Consul  descende,  se  pirésente  avec 
assurance,  &sse  ses  vîntes  de  cérémonie,  distribue  les  présents 
accoutumés,  et  on  rassurera  de  cette  sorte  les  })lus  défiants  ;  et 
puis  conviés  au  bord  du  commandant  nous  nous  rendrions  pour 
y  rester.  Gela  n'est  pas  si  difficile  que  Ton  pourrait  croire  ; 
quant  à  la  dépense  on  se  la  ferait  restituer  avec  bien  d'autres, 
quand  on  aurait  mis  les  gens  à  la  raison.  Si  le  cbfttîmentest 
remis,  il  faut  également  que  le  Consul  vienne  et  fasse  tout  ce 
qui  vient  d'être  dit.  Mais  de  plus,  il  sera  convenable  que  chaque 
année,  quelque  frégate  du  Bpi  passe  par  ici  pour  les  tenir  en 
bride  et  les  accoutumer  à  nous  voir  sans  défiance  à  bordde^ 
vaisseaux  qui  viennent  mouiltor  dans  cette  rade. 

«  Voilà  bien  des  choses,  me  dira-t-on  î  Mais  voudrait-on 
prendre  tant  de  peine  pour  un  petit  nombre  de  personnes  de  si 
peu  de  conséquence?  J'en  douterais  volontiers,  si  je  ne  savais 
que  cela  peut  procurer  d'autres  avantages  plus  considérables  à 
bien  des  égards.  Si  dans  cette  idée  que  je  soumets  de  tout  mon 
cceur  à  votre  jugement,  il  se  trouve  quelque  obscurité,  nous 
pourrons  l'expliquer  de  vive  voix  à  ceux  qui  seront  envoyés. 

«  Au  reste,  Monsieur,  pour  m'assurer  davantage  de  ce  que 
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j'ai rhoaneur  de  vous  écrire,  j'ai  lu  ma  lettre  aux  deuxMisfiioa- 
naires  qui  tra^niUeat  ici  avec  moi)  et  ils  l'ont  approuvée  dans 

toutes  ses  parties. 
J'ai  rhuuQeur  d'être,  etc. 

Bossu,  Vicaire-Apostolique.  » 

15  octobre  17M. 

Journal  de  M.  Lemaire,  au  bagne  d'Alger. 

«  Le  Dey  a  dit,  en  parlant  du  Cîonsulàun  négodant  qui  le 
sondait  sur  les  motifs  qu'il  avait  eus  de  le  fedre  charger  de 

chaînes  :  <(  Ce  n'est  pas  mon  bien  que  je  réclame,  je  pourrais 
sans  peine  en  faire  un  sacrifice  ;  mais  c'est  celui  de  mes  soldats 
que  je  ne  dois  pas  laisser  perdre.  Le  Consul  l'a  reçu,  l'a  dissipé 
en  FrmcB  h  ses  plaisirs.  Il  n'a  tant  tardé  à  revenir  ici  que  pour 
sé  divertir  avec  cet  argent,  et  il  m'offire  aujourd'hui  un  vil  reste 
que  je  ne  saurais  accepter  sans  me  déshonorer.  Il  m'a  présenté 
une  lettre  supposée  de  son  vizir  dont  j'ai  reconnu  la  fausseté 
par  la  confrontation  des  signatures.  U  s'est  enfin  rendu  coupa- 
ble de  tant  d'horreurs  que  l'état  où  je  l'ai  réduit  n'est  que  la 
moindre  des  peines  qu'il  devrait  souffinr.  S'O  m'avait  dît  claire- 
meiit  <]ue  sa  Guur  ne  voulait  pas  une  rendre  ma  prise,  je  ne  lui 
aurais  point  fait  de  mal  ;  je  me  serais  contenté  de  le  renvoyer 
hn  et  "sa  nation,  et  de  déclarer  la  guerre  ;  mais  il  n'a  cherché 
qu'à  m'amuser  :  d*où  je  conclus  que  tout  le  tort  vient  de  lui  et 
que  c'est  à  lui  seul  que  je  dois  m'en  prendre.  » 

«Le  Consul  de  Danemarck  a  })rupusc  aux  Consuls  d'Angle- 
terre e.t  de  Suède  d'aller  en  corps  prier  îe  Dey  de  me  mettre  en 
liberté  et  de  traiter  amiablement  de  l'objet  qui  a  pu  causer  ma 
détention.  Le  Consul  d'Angleterre  nonobstant  la  guerre  y  a 
acquiescé,  celui  de  Suède  n'a  pas  voulu.  Après  y  avoir  mûre- 
ment réfléchi,  les  deux  premiers  Consuls  ont  jugé  à  propos  de 
ne  pas  faire  de  démarches.  Je  crois  qu'ils  ont  £Eiit  prudemment. 

«LegardienBachy  m'a  annoncéqueje  ne  pouvais  faireappeler 
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les  Français  établis  id.  Je  me  suis  borné  ^.demander  mon  se- 
crétaire et  M.  Bossa,  Vicaire-Apostoliqiie.  Je  r^résentai  à  ce- 
lui-ci nmportance  d'autoriser  quelqu  un  à  a^ïir  à  ma  place 
pour  les  intérêts  publics;  que  n'osant  prendre  sur  moi  de  con- 
fier cette  place  h  quelqu'un,  le  meilleur  moyen  était  de  £dre  le 
choix  à  la  pluralité  des  voix  de  la  nation. 

«Le  Vicaire  a  comj  ris  que  le  fardeau  allait  tomber  sur  lui  ;  il 
m'a  signifié  qu'il  lui  serait  impassible  de  s'en  charger:  parce 
que  ses  supérieurs  le  lui  avaient  défendu  ;  2""  parce  que  s'il 
arrivait  de  nouveaux  débats,  il  risquait  de  perdre  l'établisse- 
ment de  sa  Mission  qui  était  bien  plus  important  à  la  Religion 
et  à  l'Etat  que  celui  d'un  particulier.  11  n'a  osé,  me  proposer 
personne.  Alors  j'ai  résolu  d'attendre  encore  quelque  temps. 

«  18  octobre.  Le  Vioaire-Âpostolique  est  venume  proposer  de 
son  dief,  si  je  trouverais  convenable  que  les  négociants  fran- 
çais fissent  qudqnes  démarches  en  ma  faveur.  Je  répondis  que 
si  de  leur  propre  mouvement,  ils  se  déterminaient  à  quelque 
démarche  secrète  ou  publique,  je  ne  les  désavouerais  pas, 
pourvu  toutefois  qu'ils  se  laissassent  conduire  par  ses  conseils 
et  par  son  expérience.  Le  Vicaire  m'a  répondu  qu'il  allait  les 
assembler  et  qu'il  me  rendrait  compte  du  résultat  des  exhorta- 
tions qu'il  se  proj  losait  de  leur  faire. 

«  1 9-  Après  beaucoupd'allées  et  de  venues  du  Vicaire  qui  n'an- 
nonçaient delà  part  des  négociants  que  de  nouveaux  traits  de 
timidité;  il  m'a  enfin  écrit  qu'on  allait  agir  auprès  de  quel- 
ques officiers  de  la  Régence  pour  demander  que  le  Consul  fut 
rendu  à  sa  nation. 

«  20.  Les  personnes  auprès  desquelles  les  négociants  ont  agi 
se  sont  engagées  à  me  procurer  la  liberté. 

«  3  novembre.  Chaque  jour  arrive  un  nouveau  spectacled'hcn*- 
reur.  Deux  esclaves  mahomotans,  rachetés  à  Naples,  ont  rap- 
porté qu'on  continue,  tant  à  Malte  qu'à  Naples,  de  maltraiter 
beaucoup  les  esclaves  et  que  dans  la  première  de  ces  deux  villes 
on  a  mis  leurs  prêtres  en  prison  et  fermé  la  mosquée.  Ces  faux 
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nq^poits  qui  n'ont  d'autres  motife  que  d'exciter  la  oompassloii 
du  Dey  pour  les  raoheter,  produisent  enmtae  temps  des  effets 

très-désagréables  pour  les  Chrétiens  qui  sont  ici.  Le  Dey  sans 
autre  examen  a  ordonné  de  mettre  à  la  chaîne  tous  les  o:^iers 
Napolitains  et  de  leur  foire  traîner  la  obarrette  conuned-de- 
yant. 

«Les  abominations  de  cette  journée  ne  sont  pas'encore  finies, 
il  est  6  heures  du  soir,  et  l'on  met  actuellement  à  la  chaîne 
trois  Eeligieux  Trinitaires  espagnols  qui  desservent  et  admi- 
nistrent l'hôpital  fondé  iciparleBoi  d'Ëspagne  pour  les  esclaves 
chrétiens.  C'est  pour  le  même  motif  qu'on  a  excité  la  persécu** 
tion  contre  les  officiers  espagnols.  Ce  matin  le  Dey  leur  avait 
simplement  ordonné  d'écrire  à  Malte  pour  faire  cesser  les  mau- 
vais traitements.  Cependant  quatre  jours  après,  à  la  demande 
des  patrons  des  esolayesi  qui  sont  intéressés  à  leur  conserva* 
tion,  le  Dey  reUUsfaale  supérieur  des  Religieux  pour  qu'il  admî- 
nistrât  aux  malades  les  secours  dout  il  est  comptable.  Les  au- 
tres ne  sortirent  que  le  24  février  1757. 

«Le  lendemain  que  les  Religieux  furent  mis  à. la  chaîne,  le 
Dey  ordonna  le  même  traitement  envers  les  trois  prêtres  de  la 
Mission,  toujours  par  suitedes  plaintes  des  deux  esdaves  rache- 
tés à  Naples.  L'exécution  allait  s'ensuivre  lorsqu'un  secrétaire 
du  Divan  a  osé  représenter  que  ces  prêtres  étant  Français  ne 
devaient  pas  être ree^nsablesde  cesrésultats  delà  part  des  na- 
tions ennemies  de  la  Régence,  ni  des  mauvais  traitements 
qu'elles  font  subir  aux  esclaves  mahométans.  Le  hasard  a  voulu 
que  ces  représentations  aient  eu  leur  eff^t,  et  l'ordre  a  été  con- 
tremaudé. 

«  9  novembre.  Une  altération  dans  ma  santé  me  &it  douter 
si  je  pourrai  résister  jusqu'au  terme  qu'on  y  a  fixé.  Gda  ne 

peut  guère  être  autrement,  malgré  le  courage  dont  je  me  sens 
animé,  vu  l'énorme  poids  de  mes  chaînes,  qui  ne  me  permettent 
pas  de  changer  de  place,  de  me  déshabiller,  ni  le  plus  souvent 
de  me  coucher. 
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ISiidrambre.  Oest  surveau  unpetitéhangementâansi&on 
état  ;  je  suis  chez  moi  depuis  le  1 1 ,  sans  toutefois  que  le  Dey  ait 

voulu  permettre  qu'on  m'ôtât  mes  chaînes.  La  nation  a  été 
d'accord  de  distribuer  quelques  présents  secrets^  comme  étant 
le  seul  et  unique  moyen  d'adoucir  les  esprits  irrités  et  de  pré- 
venir de  nouvdles  violences.  Je  me  suis  rendu  à  ces  représen- 
tations et  j'ai  acheté  quelques  montres  et  pendules  que  j'ai 
données  aux  personnes  le  plus  en  crédit.  La  dépense  a  été  de 
3,533  livres. 

«  Jepense  qu'avec  unhommedu  caractère  du  Dey,  il  convient 
de  se  prêter  un  peu  à  la  nécessité.  Bien  des  motî&  semblent 

exiger  un  ménagement  provisionnel,  sauf  à  prendre  ensuite  les 
mesures  que  Votre  Grandeur  trouvera  convenables  pour  obte- 
nir réparation  du  passé  et  obvier  à  l'avenir;  rien  ne  flattera  da- 
vantage le  Dey,  et  rien  ne  l'endormira  mieux  que  quelque 
témoignage  de  mécontentement  contre  ma  conduite,  parce  que 
cela  lui  paraîtra  justifier  la  sienne. 

«  J'ai  prévu  depuis  quelque  temps  que  je  serais  la  victime  de 
cette  affaire  ;  mais  je  n'aurais  jamus  imaginé  que  la  violence 
jRht  poussée  aussi  loin  qu'elle  l'a  été,  et  je  supposais  tout  au  phis 
une  expulsion  ignominieuse  telle  que  l'ont  éprouvée  la  plupart 
de  mes  prédécesseurs  qui  ont  voulu  soutenir  les  intérêts  de  la 
nation.  » 


%  X3UI.  H.  BoMt  GooMil,  Soo  ntonr  en  Fjranee. 

M.  fiossu  ayant  été  chargé  par  le  Ministre  de  France  de  né- 
gocier la  mise  en  liberté  du  Consul,  il  lui  rendit  compte  du 
résultat  de  sa  mission  dans  sa  lettre  du  11  décembre  1756, 
dont  nous  donnons  seulement  l'analyse. 

Après  avoir  témoic^né  au  Ministre  combien  il  a  été  sensible  à 
l'honneur  qu'il  M  a  fait  en  le  chargeant  de  négocier  les  affaires 
actuellement  pendantesavecla  Régenced'Âlger,  il  l'assure  que 
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malgré  la  lourdeur  du  fardeau  qui  lui  a  été  imposé,  il  fera  tout 
son  possible  pour  lépondreà  la  confiance  qu'il  a  bien  voulu  lui 
témoigner. 

A  l'arrivée  du  bateau  qui  portait  les  instructions  du  Roi,  le 
capitaine  du  port,  les  Roys  et  les  intéressés  étaient  venus  chez 
lui  pour  discuter  raiïaire  en  question  ;  mais  n'ayant  pas  encore 
lu  les  instructions  qui  lui  avaient  été  adressées,  il  avait  tâché 
d'éluder  la  discussion.  Après  une  conversation  qui  n'avait 
abouti  à  rien,  ils  étaient  convenus  d'un  commun  accord  de  s'en 
remettre  à  la  décision  du  Dey. 

U  se  présenta  à  lui  accompagné  du  drogman,  du  chancelier 
et  du  capitaine  du  port,  et  lui  dit  que  chargé  par  le  Boi  de  né- 
gocier l'affaire  présente,  il  le  priait  d'agréer  qu'il  exécutât  ses 
ordres  auprès  de  sa  personne.  Pour  gagner  sa  confiance  et  le 
disposer  en  sa  faveur,  il  lui  déclara  qu'il  ne  voulait  avoird'autre 
juge  que  lui  dans  cette  affaire,  et  qu'il  s'en  rapportait  entière- 
ment à  sa  droiture  et  à  sa  justice. 

Le  Dey  parut  satisfait  de  cette  déférence,  mais  en  même 
temps  embarrassé  à  cause  de  la  respuasabliité  qu'elle  lui  faisait 
assumer.  Ayant  consulté  le  Gasnadgy,  il  demanda  du  temps 
pour  y  penser.  M.  Bossu  se  retira  assez  satis&it  de  cette  pre- 
mière audience. 

Le  lendemain,  à  il  heures,  le  Dey  le  manda  chez  lui  pour  lui 
communiquer  ses  prétentions.  Tl  les  avait  fixées  à  mille  sequins 
pour  le  passager,  à  trois  cents  sequins  pour  le  corps  du  bâti- 
ment et  dis  mille  patachiques  pour  les  effets  qui  s'étaient  trou- 
vés h  bord,  ce  qui  fusait,  en  monnaie  de  France,  21,0^0 
livres. 

Quelque  exorbitante  que  fût  cette  somme,  M.  Bossu  ne  ba- 
lança pas  un  moment  à  y  consentir,  mi  les  circonstances,  et 
envoya  ledrogman  au  Dey  pour  lui  demander  l'heure  à  laquelle 
il  pourrdt  se  présenter  pour  ratifier  la  décision. 

L'affaire  étant  aiiibi  tcruiinée,  il  demanda  au  chancelier  la 
somme  nécessaire  pour  solder  ce  qui  avait  été  ii^é;  n'ayant  pu 
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lui  en  fournir  qu'une  partie,  il  s'adressa  à  un  négociant  fran- 
çais, Nicolas  Bérenger,  qui  voulut  bien,  et  sans  intérêt  lui  prê- 
ter le  reste. 

Le  Dey  parut  encore  plus  satisfidt  que  les  autres  jourSflorS" 
que  se  présenta  H.  Bossu  pour  lui  apporterl'afgent*  niuidit  que 
si  les  Français  évitaient  tout  ce  qui  était  de  nature  à  détrdre 

la  bonne  intelligence,  ils  pom  aient  compter  sur  son  araîti^, 
M.  Bossu  lui  répondit  qu'il  pouvait  compter  sur  leurs  bonnes 
.  intentions.  L'ayant  de  nouveau  remercié  de  ses  bontés,  il  lui 
baisa  la  main  et  prit  congé  de  lui, 

M.  Bossu  prie  ensuite  le  Ministre  de  vouloir  statuer  sur  la 
reddition  des  dix  Algériens  réclamés  par  la  Hécrcncc.  Il  lui  fait 
remarquer  que  le  Dey  tient  beaucoup  à  cette  affaire,  et  que  si 
ces  dix  esclaves  n'étaient  pas  rendus,  comme  on  s'y  attendait, 
cela  les  exposerait  à  de  nouvelles  injures  et  même  peut-être  à  des 
mauvais  traitements.  «  J'espère  ajoute-t-il  que  le  Ministère 
voudra  bien  achever  la  bonne  œuvre  qu'il  a  commencée  et  ren- 
voyer les  prisonniers  réclamés  avec  tant  d'instance  et  non  sans 
qudque  droit.  » 

Quant  à  la  prise  de  blé  dont  le  Ministre  lui  parle  dans  sa 
lettre;  il  lui  répond  que  le  Dey  n  a  pas  voulu  se  relâcher  là-des- 
sus, pré  Le  ridant  que  le  blé  lui  appartenait.  Du  reste  le  Consul 
lui-même  Ta  assuré  que  l'usage  pratiqué  à  Gonstantinopleau* 
torisait  le  Dey  dans  ses  prét^tions* 

Conformément  à  la  latitude  qu'il  lui  avait  laissée  pour  le 
choix  des  moyens  à  prendre  afin  d'arriver  à  une  bonne  solution 
des  affaires,  il  s'est  adjoint  le  négociant  français  dont  il  lui  a 
déjà  parlé,  le  sieur  Nicolas  Bérenger,  auquel  il  a  donné  une 
partie  de  sa  confiance  et  qu'il  a  initié  aux  instructions  qu'il 
avait  reçues  de  sa  part.  «Cet  homme,  dit-il,  par  ses  qualités 
personnelles,  sa  position,  soit  vis-à-vis  des  autorités  algérien- 
nes, soit  vis-à-vis  des  négociants  français,  est  à  môme  de 
rendre  de  grands  services.  Après  quelque  hésitation,  il  a  con- 
senti à  se  prêter  à  ce  qu'on  demandait  de  moi.  » 
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<c  M.  Lemaire,  ajoute  M.  Bossu,  m*a  remis  tout  ce  qui  con-^ 
cerne  le  coosulat,  avec  cette  exactitude  et  cet  ordre  qu'il  a  cou- 
tume de  garder  dans  toutes  les  affaires  qui  passent  entre  ses 
malus.  Pour  relever  l'honneur  de  la  nation,  qui  a  été  si  indi- 
gnement outragé  dans  la  personne  de  M.  Lemaire,  il  convien- 
drait que  le  nouveau  Consul  se  présentAt  devant  Âlger  escorté 
de  quelques  frégates  du  Roi.  Gela  produirait  un  très-bon  effet.» 

Il  termine  en  suppliant  M.  le  Ministre  de  vouloir  le  décharger 
au  plus  tôt  de  la  mission  qu'il  lui  a  confiée,  afin  qu'il  puisse  va- 
quer aux  devoirs  de  son  ministère  qui  loin  de  diminuer  ne  font 
qu'augmenter  de  jour  en  jour. 

Le  Ministre  répondit  à  M.  Bossu  par  la  lettre  suivante  ; 

Versailles  le  24  janvier  1757. 

M*  Machault,  ministre,  à  M.  Bossu. 

«  La  tartane  que  je  vous  ai  dépêchée  et  qui  a  heureusement 
ramené  M.  Lmaîre,  m'a  apporté  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  le  11  décembre  dernier,  pour  me  rendre  compte  de  lama- 
nière  dont  les  ordres  que  je  vous  avais  adressés  ont  été  exécutés 
et  de  rissue  qu'ils  ont  eu. 

<f ....  Je  suis  ûché  que  vous  me  témoigniez  autant  de  répu- 
gnance pour  être  chargé  plus  longtemps  des  affaires  que  vous 
regardez  comme  un  fardeau  ;  je  pense  au  contraire  qu'elles  ne 
peuvent  être  mieux  qu'entre  vos  mains,  en  ce  moment-ci,  où  je 
ne  puis  qu'exciter  tout  ce  que  vous  avez  de  zèle  et  de  ressour- 
ces en  vous-même  pour  conserver  les  intérêts  et  le  commerce 
de  la  nation,  im  milieu  des  obstacles  que  le  Gouvernement  pré- 
sent fait  appréhender.  Vous  les  surmonterez  avec  sagesse  et 
réserve  et  la  nation  doit  vous  y  seconder. 

«  J'aurds  voulu  remplacer  le  sieur  Lemaire  dèsà  présent,  et 
c'est  mon  intention  de  le  liure  dès  que  j'aurai  trouvé  un  sujet 
convenable,  vous  pouvez  tranquilliser  le  Dey  sur  ce  point.  » 

T^e  25  juillet  1757,  le  Ministre  delà  marine  écrivait  encore 
h  M.  Bossu  : 

^  Vous  pouvez  apprendre  au  Dey  que  le  Roi  a  nommé  le  sieur 
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P^u  au  consulat  d'Alger.  Ce  Consul  sera  chargé  de  régler 

toutes  les  affaires  qui  ne  sont  pas  encore  terminées,  et  qu'il  lui 
amènera  les  10  esclaves  qu'il  a  demandés,  afin  que  la  mission 
de  ce  nouveau  Consul  ne  soit  pas  traversée  par  des  sujets  de 
plaintes  légitimes,  et  qu'il  puisse  d'autant  mieux  cimenter  Tu- 
nion  établie  sur  les  traités  et  sur  la  réputation  du  Dey.  n 

Pérou  arriva  à  Algérie  11  novembre  1757,  et  le  28  novem- 
bre M.  Bossu  informa  le  Consul  que  ses  supérieurs  le  rappe- 
laient en  France.  Pérou  fut  fort  afOigé  de  cette  résolution  qui, 
disait-il,  le  privait  des  secours  que  son  expériencele  mettait  en 
état  de  lui  donner.  Ce  fut  le  30  novembre  1787  que  le  Vicwre- 
Apostolique  s'embarqua  puur  Marseille.  La  cause  de  ce  rappel 
ainsi  que  nous  l'apprend  la  circulaire  du  1*"'  janvier  1758,  «  fut 
la  fermeté  avec  laquelle  il  soutint  les  intérêts  de  la  France  pen- 
dant la  gestion  du  Consulat.  » 

Dans  quelles  circonstances  M.  Bossu  eut-il  occasion  do  soute- 
nir avec  vigueur  les  intérêts  de  la  France  ? 

Ces  occasions  furent  nombreuses.  Les  esclaves  turcs  et  mau- 
res se  plaignaient  incessanunent  des  mauvais  traitements  qu'ils 
enduraient  dans  les  ports  de  Gènes,  deLivoume  et  de  Malte;  et 
le  Dey  sans  vérifier  ces  plaintes  s'en  prenait  au  Consul  et  au 
Gouvernement  dont  il  était  ie  représentant.  Les  corsaires  de* 
puis  laprise  de  Tunis  étaient  d'une  audace  qui  ne  leur  faisait  res- 
pecter aucun  pavillon  et  se  rendaient  coupables  de  nombreux 
méfidts  contre  les  vaisseaux  français,  ils  traquaient  les  vai^ 
seaux  neutres  jusque  dans  les  ports  de  France  et  portaient 
plainte  au  Dey  des  actes  d'hostilité  dont  ils  avaient  été  l'objet 
de  la  part  de  la  France  parce  qu'on  ne  leur  laissait  pas  exercer 
impunément  leurs  pirateries.  M.  Bossu,  fort  de  son  droit, 
ne  tnmsigea  jamais  avec  l'injustice;  avec  prudence,  mais  sans 
faiblesse,  dans  toutes  les  rencontres,  il  prit  en  main  lesintérêts 
de  ses  compatriotes  et  de  son  Gouvernement. 

En  septembrele  Consul  mandé  chez  le  Dey  eut  à  essuyer  toute 
sa  mauvaise  hùnieur,  sur  la  dénonciation  d*un  Reys  qui,  ayant 
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mouillé  dans  le  port  de  Toulon  le  mois  précédent,  y  aurait  été 
mal  reçu.  N*ayaat  aucuneinstruction  sur  cette  affaire,  M.  Bossu 
promit  au  Dey  de  demander  des  éclaireissements  et  l'engagea 

à  se  défier  de  tous  ces  rapports  qu'il  avait  eu  occasion  déjà  main- 
tes fois  de  reconnaître  entachés  de  calomnies  odieuses  et  raal- 
vcâllautes.  Le  Ministre  répondit  àM.  Bossu  le  3i  octobre  i757  : 
a  Quant  à  Talgarade  que  le  Dey  tous  a  Mte,  dans  la  supposi- 
tion de  je  ne  sais  qudle  histoire  qu'on  lui  a  racontée,  comme 
si  un  de  ses  chebecs  avait  été  chassé  de  Toulon  ;n  oc  mépris 
et  violence,  j'ignore  d'où  peut  provenir  un  pareil  compte,  ne 
sachant  pas  même  qu'il  ait  relâché  de  chebec  algérien  sur  nos 
côtes  depuis  assez  longtemps  ;  c'est  une  calomnie  inventée  à 
plaisir  et  qui  se  ressent  des  inspirations  des  Algériens;  maïs 
comme  elle  peut  Atre  de  conséquence,  je  vais  faire  prendre  des 
informations  sur  ce  qui  a  pu  y  donner  lieu  ;  et  la  chose  bien 
édaircie,  elle  eiige  que  vous  demandiez  formellement  au  Dey 
le  chAliment  du  Reys  ou  autres  qui  ont  osé  se  jouer  de  lui  et 
en  imposer  si  grossièrement,  au  péril  de  compromettre  la  na- 
tion française  avec  la  Régence. 

«  Je  serais  bien  aise  d'avoir  un  état  aussi  exact  qu'il  serait  pos- 
sible des  prises  que  les  Algériens  ont  faites  pour  pouvoir  juger 
mieux  de  l'objet  dont  elles  peuvent  être.  » 

Or  les  informations  les  plus  exactes  prises  sur  cette  alTairc 
constatèrent,  qu'il  était  de  notoriété  publique  que  depuis  très- 
longtempson  n'avait  vu  àToulonaucun  bâtiment  delà  Régence  ; 
mus  le  commandantduport  ayant  appris,  le  21  août,  qu'un  che^ 
bec  algérien  tenait  bloqué  dans  le  port  de  Gônes  onzebâiiments 
napolitains  chargés  de  bois  de  construction  pour  le  Roi,  qui  ne 
pouvaient  en  sortir  sans  ôtre  pris,  avait  expédié  une  frégate  pour 
les  dégager  et  les  conduire  en  sûreté  à  Toulon  où  ils  étaient 
heureusement  arrivés.  Le  commandant  de  la  firégate  avait  même 
ofTert  au  capitaine  du  chebec  les  approvisionnements  dont  il 
pouvait  avoir  besoin,  s'il  allait  les  réclamer  à  Toulon;  mais 
celui-ci  ne  voulut  pas  profiter  des  oIT^  bienveillantes  qui  lui 
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furent  faites.  Tel  était  le  fait  que  le  Reys  avait  dénaturé  mali* 

cieusement  et  qui  avait  attiré  à  M.  Bossu  les  reproches  les 
plus  sanglants  de  la  part  du  Dey. 

M.  Ferrand;  Missionnaire,  dans  une  de  ses  lettres,  nous  ap- 
prend que  ce  qui  détermina  surtout  M.  Bosau  à  quitter  cette 
Mission  immédiatement  après  l'arrivée  de  M.  Pérou,  ce  fîit 
robstination  du  Dey  à  ne  vouloir  traiter  qu'avec  lui  les  affaires 
qui  relevaient  du  Consulat,  malgré  la  présence  du  représentant 
de  la  France  à  Âlger.  Jja  Régence  ayant  appris  rembarque- 
ment du  ^^caire-Àpostolique,  en  lût  si  mécontente  qu'elle  ne 
voulut  pas  du  Consul  laïque  qui  se  vit  en  effst  dans  la  nécessité 
de  repasser  bientôt  après  en  France.  M,  Bossu  avait  géré  le 
Consulat  pendant  près  d'une  année. 

M.  Bossu  avait  à  peine  quitté  Alger,  qu'il  surgit  une  affaire 
qui  Taurait  infoOliblement  exposé  à  la  bastonnade  et  à  la 
chaîne.  En  voici  l'occasion  racontée  par  le  Consul  Pérou  :  «  Un 
esclave,  autrefois  forçat  des  L^alères  de  Naples,  fut  accusé  d'un 
vol  fait  chez  un  Grand-Ecrivain.  Mis  sous  le  bâton,  il  avoua  son 
crime  ;  mais  il  avança  en  même  temps  qu'il  avait  remis 300  pias- 
tres sévillanes  à  M.  Bossu.  Aussitôt  le  Dey  envoya  prendre  M. 
Groisellc,  le  seul  Prêtre  de  la  Mission  qui  restât  à  Alger.  En  sa 
présence,  ce  misérable  persista  dans  son  dire,  malgré  tout  ce  que 
put  lui  représenter  le  Missionnaire,  Le  Dey  commanda  d'écrire 
à  M.  Bossu  de  venir  défendre  sa  cause,  ou  de  solder,  he  Consul 
de  France  accompagné  de  tous  les  autres  Consuls  alla  deman- 
der au  Dey  justice  contre  ce  malheureux,  de  l'imposture  dont  il 
s'était  rendu  coupable  contre  une  personne  aussi  respectable 
que  M.  Bossu  qui,  pendant  son  long  séjour  dans  cette  ville, 
n'avait  donné  que  des  preuves  de  la  plus  grande  droiture  et 
d'une  vertu  à  toute  épreuve.  Le  Dey  promit  d'avoir  égard  à 
leurs  représentations,  et  le  lendemain  il  lit  appeler  M.  Pérou  et 
M.  Groiselle  et  leur  dit  qu'il  avait  fait  rouer  ce  misérable  à  coups 
de  bâton  et  qu'il  continuait  à  soutenir  qu'il  avait  remis  eette 
somme  à  M.  Bossu.  Le  Consul  lui  répondit  que  connaissant  la 
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droiture  du  Vicaire-Apostolique,  ilassurait  q[u*il  n'avait  pu  re- 
cevoir cette  somme  d'un  forçat  qui,  n'ayant  pas  deprofesdon, 

ni  aucun  moyen  de  la  gagner  ne  pouvait  que  Favoir  volée  et 
qu'au  resteM.  Bossu  ne  serait  pas  parti  sans  parler  de  ce  dépôt. 
M.  Groiselie  l'assura  ensuite  que  M.  Bossu  ne  recevait  aucun 
^égdiy  que  c'était  lui-môme  qui  en  était  chaigé  et  qu'il  assurait 
n*ea  avoir  reçu  aucun  de  cet  homme.  Le  Dey  les  engagea  à 
voir  ce  raiséraLlc  et  à  lui  parler  ;  à  force  d'interrogalions,  de 
réponses  et  de  menaces,  il  finit  par  avouer  qu'il  n'avait  rien 
remis  à  M.  Bossu;  ni  à  son  conirère^mais  il  refusade  faire  con- 
naître ce  qu'il  en  avait  fait*  Le  Dey  parut  satisMt  de  voir  se 
terminer  ainsi,  cette  contestation;  et  le  Ministre  de  la  marine 
de  France  remercia  le  Consul  des  démarches  qu'il  avait  faites 
et  de  la  sollicitude  qu'il  avait  apportée  à  venger  la  réputation 
du  Vicaire-Apostolique.  Avant  le  départ  de  M.  Bossu>  cette  Mis^ 
âon  avait  subi  plus  d'un  diangementdans  son  personnel, 

M.  Donaud  dont  la  santé  avût  été  fort  altérée  fut  remplacé 
en  décembre  1751  par  M.  Loais-Réné  Joiigans  Marot  *. 

M.  Marot  fut  remplacé  en  mai  1705  par  M.  Jean-Guillaume 
Tbéobald 

Le  frère  Etienne  Mercier  fut  substitué  en  décembre  1751  au 
frère  Lelong. 


S  XXIIL  H.  BoBin^  dinetenr  da  léminaire  ijitenie  à  Paris. 

De  retour  à  Paris,  M.  Bossu  fut  chargé  jusqu'en  1762,  de  la 
direction  du  séminaire  interne  de  Saintr-Lazare  dont  avant  son 
départ  pour  Alger  il  avait  d^à  partagé  le  soin  en  qualité  de 

^  11  élût  né  en  la  panlsse  de  Saint-Salomon  de  Vannes  et  avait  été  reçu 
à  Paris  le  9  juin  1748.  U  revint  en  France  en  1753. 

*  Il  était  né  en  la  paroisse  de  Bailhanusli,  diocèse  deTMves,  etfîit  reçu  à  Paris 
le  14  septemlm  1746;  il  rentra  en  F^ce  pour  canse  de  santé  en  1757. 
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sous-directeur*  Il  remplit  les  fonctions  de  ce  fructueux  et  im- 
portant  offîce  avec  le  zëe,  la  maturité|  Fédification  et  toute  la 
sagesse  que  le  Supérieur-Général  avait  lieu  d'attendre  de  son 

tendre  dévouement  pour  la  Campagnie  et  la  gloire  du  Sei- 
gneur. Un  des  séminaristes  de  cette  époque,  le  trop  fameux 
Lamourette»  va  nous  dire  ce  qu'était  le  directeur  du  séminaire 
interne. 

((  ••••  On  a  va  des  hommes  nés  médiocres  devenir  de  grands 

hommes,  et  qui  n'ont  dû  cette  victoire  sur  la  nature  qu'à  l'ha- 
bitude de  méditer  et  de  pratiquer  la  religion.  Je  demande  ici  à 
mon  lecteur  la  permission  de  suivre  le  mouvement  de  ma  re- 
conntdssance  et  de  ma  tendre  vénération,  et  de  lui  parler  un 
moment  de  quelques  hommes  que  le  monde  n'a  jamais  connus 
et  dont  la  mémoire  sera  toujours  précieuse  à  mon  cœur.  J'ai  eu 
le  bonheur  de  passer  les  jours  de  mon  enfance  cléricale  sous 
les  yeux  et  sous  la  direction  d'un  guide  qui  m'étonne  encore 
toute  les  fois  que  ses  leçons  et  sa  conduite  viennent  se  retracer 
dans  mon  esprit. 

«M.  Bossu  (ainsi  nommait  ce  digne  et  austère  imitateur  de 
THomme-Dieu),  chargé  de  la  place  de  Directeur  du  séminaire 
'  de  la  communauté  de  Saint-Lazare,  ne  paraissait  un  homme 
supérieur  que  lorsqu'il  parlait  de  Dieu  ou  qu'il  exerçait  dans  le 
sanctuaire  les  fonctions  du  sacerdcico.  Son  commerce  ordinaire 
annonçait  un  sens  droit,  un  bon  esprit,  une  raison  sage  ;  mais 
il  n'y  transpirait  rien  qui  le  distinguât  de  la  dasse  mitoyenne, 
.  ni  qui  supposât  une  grande  étendue  de  connaissances.  Sa  mé- 
thode pour  se  préparer  aux  longues  et  fréquentes  exhortations 
qu'il  avait  à  faire  à  ses  élèves  était  de  s'agenouiller  et  de  se 
tenir  profondément  recueilli  devant  son  crucifix.  Il  rapportait 
de  là  une  âme  si  pleine  de  Dieu  et  si  brûlante  d'en  pénétrer 
celles  de  ses  disciples,  que  son  visage  semblait  rayonner  d'un 
éclat  surnaturel  et  céleste.  Son  apparition  seule  imprimait  tout 
à  coup  je  ne  sais  quel  sentiment  religieux  et  profond  ;  et  l'on 
éprouvait  avant  qu'il  n'eût  prononcé  les  premières  paroles, 
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une  sorte  de  secousse  évangélique  dont  les  msÂns  préparés  à 
réoouter  ne  pouvaient  se  déféndie. 

«Son  début  était  toujours  tranquille,  mais  on  s'apercevait  que 
ce  calme  était  la  précaution  de  son  extrême  modestie,  et  qu'il 
s'efforçait  de  se  rendre  le  maître  de  sa  chaleur  et  de  son  abon- 
danœ.  Aussi,  le  voyait-on  bientôt  précipiter  toutes  les  grada- 
tions par  où  les  orateurs  ordinaires  s'élèvent  et  s'animent.  Tout 
à  coup,  c'était  un  fleuve  d'éloquence  où  se  montrait  dans  toute 
sa  dignité  et  toute  sa  force,  cet  esprit  qui  transi'urme  nos  intel- 
ligences en  des  substances  où  circule  toute  la  vie  de  Dieu.  On 
ne  croyait  plus  entendre  parler  un  honune.  Son  maintien,  son 
regard,  son  geste,  le  rapidité  et  la  majesté  de  ses  paroles,  tout 
prucedail  de  lui  sous  une  forme  divine.  On  ne  respirait  plus  en 
l'écoutant,  on  était  interdit,  enivré  ;  l'âme  tout  entière  de  cet 
honune  étonnant  se  communiquait  à  tous.  Gomme  l'Homme* 
Dieu,  il  semblait  que  c'était  dans  le  sein  même  de  la  souveraine 
vérité  qu'il  avait  puisé  sa  doctrine  et  sa  force,  et  qu'en  pariant 
de  Dieu,  il  avait  la  vue  de  sa  gloire  et  qu'il  se  nourrissait  au 
dedans  de  toute  l'immensité  de  sa  lumière....  Homme 
respectable  et  chéri  à  qui  je  dois  l'inappréciable  bonheur  de 
connaître  et  d'aimer  la  religion,  que  ne  puis-je  révéler  ses 
vertus  et  ses  œuvres  dont  j'ai  été  l'admirateur  et  le  témoin 
assidu.  Ahl  le  monde  connaît  trop  peu  les  seuls  êtres  qui  las- 
sent sa  gloire^  l  » 


%  XHV.  11.  BoMt  est  nommé  Vicaire-Apostoliqoe  «n  Syrie,  Sa  mort. 

Pendant  son  Vicariat  à  Alger,  M.  Bossu  avait  eu  des  rela- 

ions  fréquentes  et  intimes  touchant  les  affaires  qui  concer- 
naient la  Religion,  avec  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propa- 

^  Eitrdit  de  rouvngtt  Intitolé  DéUat  dt  la  BdigÙM,  ou  le  pouvoir  de 
VEvangUet  réimprimé  en  1853,  nu  vol.  Périsie^  Parts;  diseonn  préli- 
minaire, p.  19. 
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gande.  «  La  sagesse  des  projets  qu'il  proposait,  lisons-nous 
dans  la  circulaire  du  i*'  janvier  1763,  son  zèle  à  exécuter  les 
ordres  qu'il  recevait  et  surtout  la  prudence  qu'il  montra  tou- 
jours dans  Inexécution,  lui  acquirent  Testîme  de  Son  Ëminence 
le  cardinal  Spinelli.  ËUe  n*a  point  diminué  par  le  retour  de 
M.  Bossu  en  France,  et  quand  dans  ces  derniers  temps  la  Cour 
de  Rome  eut  résolu  d'envoyer  incessamment  en  Asie  un  nou- 
veau Vicaire- Apostolique,  le  cardinal  dit  au  Souverain  Pontife: 
«  Je  connais  l'homme  qu'il  faut  envoyer  ;  il  n'est  ni  à  Rome,  ni 
en  Italie;  il  est  à  Paris,  dans  la  Maison  de  Saintp-Lazare,  voilà 
son  nom.... Votre  Sainteté  n'a  qu'à  le  demander  au  Supérieur- 
Général  delà  Gongrogalioiule  la  Mission.  »  A  l'instant,  M.  Tissot, 
chaigé  de  nos  affaires  à  Rome,  est  mandé  au  palais  pontifical  et 
chargé  d'écrire  sans  délai.  Je  reçus  cette  nouvelle  avec  étonne* 
ment.  La  demande  m'embarrassa  ;  elle  était  si  respectable  que 
je  ne  pouvais  pas  refuser  ;  mais  comme  elle  tendait  à  nous  pri- 
ver d'un  sujet  qui  nous  était  extrêmement  utile,  je  ne  pouvais 
me  résoudre  à  l'accorder.  Je  pris  le  parti  de  faire  quelques  re- 
présentations respectueuses  à  Son  Ëminence  le  cardinal  Spi- 
nelli, et  je  le  su  iil  lai  de  les  appuyer  auprès  de  Sa  Sainteté.  J'al- 
léguais le  besoin  particulier  de  notre  Congrégation,  l'ignorance 
de  la  langue  du  pays,  et  je  fis  même  valoir  aux  dépens  de 
M.  Bossu ,  des  raisons  tirées  d'une  taille  au-dessous  de  la 
moyenne^  et  d'une  mine  peu  imposante.  «  Raisons  frivoles,  dit 
lecardinal  à  M.  Tissot,  raisons  frivoles.  Quand  le  Missionnaire 
que  le  Saint  Père  demaiulc  était  à  Alger,  on  s'en  passait  à 
Saint-Lazare;  ce  que  sans  lui  on  faisait  alors,  ne  peut-on  pas 
encore  aujourd'hui  le  Êûre  sans  lui  ?  Ge  n'est  pas  la  mine  que 
l'on  cherche  ;  le  mérite  ne  se  mesure  pas  sur  la  taille,  ni  à  la 
toise.  Ge  que  l'on  demande,  c'est  l'esprit  solide,  l'esprit  de 
Dieu,  de  douceur,  d'intelligence  et  de  prudence.  »  Le  Pape  loin 
d'écouter  favorablement  toutes  les  excuses  de  M.  le  Général,  ne 
pourrût  qu'être  irrité  ;  je  me  garderai  bien  de  les  lui  commu- 
niquer, n  est  si  persuadéque  l'on  se  rendraà  sesdésirs,  qu'ilme 
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demaudâ  hier,  quand  le  Missioimaire  arriverait  à  Rome.  Ecri- 
vez donC)  Monsieur^  écrivez  par  le  premier  ordinaire  qu'on  le 
fasse  partir  incessamment.  » 

II  ne  nous  fut  donc  plus  possible  de  résister.  Nous  annon- 
çâmes à  M.  Bossu  la  destination  que  la  Providence  lui  avait 
ménagée  sans  lui  et  sans  nous.  Il  en  reçut  la  nouvelle  avec  plus 
de  joie  que  n'en  ressent  un  prince  à  qui  l'on  vient  annoncer 
que  ses  années  ont  remporté  une  victoire  ou  qu'elles  ont  Mi 
la  conquête  d  une  vast€  province.  Les  horanies  vraiment  apos- 
toliques sont  prêts  au  premier  signal  des  «ordres  de  Dieu. 
M.  Bossu  serait  parti  sur  le  champ,  si  nous  y  avions  consenti. 
Nous  jugeâmes  à  propos  de  retarder  son  voyage  jusqu'au  24 
avril,  afin  de  lui  choisir  deux  compagnons  avec  lesquels  il  pour- 
rait vivre  en  comniiiiiaulo  dans  l'Asie.  Nos  regards  fixèrent 
sur  M.  Julienne,  diacre,  que  nous  savions  être  disposé  à  aller 
travailler  dans  les  plages  les  plus  éloignées  et  sur  notre  frère 
Louis  Piorette.  Le  moment  fixé  pour  le  départ  ne  fat  ignoré  de 
personne  dans  la  maison;  prêtres,  étudiants,  séminaristes,  frères 
coadjuteurs,  tous  s'empressèrent  de  se  sis^naler  par  les  plus 
tendres  adieux.  Jamais  spectacle  «  ne  fut  plus  attendrissant; 
Monseigneur  révéque  de  Cîoutances  qui  se  trouva  à  Saint^Lazare 
voulut  en  être  le  témoin.  Il  en  fut  touché  jusqu'à  répandre  des 
larmes  et  li  ne  pouvoir  prononcer  les  paroles  de  la  bénédiction 
que  les  trois  voyageurs  lui  demandèrent.  On  voyait  en  eux  une 
sérénité,  une  joie,  un  contentement  dont  Dieu  seul  pouvait  être 
le  principe.  Dans  tous  les  autres  c'étaient  des  soupirs,  des  san- 
glots, des  pleurs  qui  marquaient  une  tendresse  fraternelle. 

«  Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  à  Rome ,  ils  furent  admis  à 
baiser  les  pieds  du  Saint  l^ère  qui  leur  fit  un  accueil  des  plus 
distingués  et  les  combla  de  ses  bénédictions.  U  ordonna  qu'on 
expédiât  sur  le  champ  une  dispense  extra  tempora^  pour 
faire  donner  h  M.  Julienne  l'onction  sacerdotale.  Pendant  que 
celui-ci  se  préparait  à  l'ordination  et  à  apprendre  les  cérémo- 
nies de  la  messe,  M.  Bossu  ne  contentait  pas  sa  curiosité  par  la 
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vue  (lo  tant  et  de  si  précieux  monuments  qui  sont  dans  la  Capi- 
tale du  monde  chrétien  ;  mais  il  s'appliquait  à  se  mettre  au  fait 
du  ministre  dont  il  allait  être  chargé.  Il  eut  pendant  deux 
mois  de  longues  et  de  fréquentes  conférences  avec  les  cardinaux 
et  les  prélats  qui  sont  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propa- 
gande. Il  assista  mAme  i  plusieurs  Gonefrégations.  Lorsqu'on 
vit  qu'il  était  suffisamment  instruit,  on  lui  donna  trois  brefs 
avec  une  bibliothèq[ue  choisie  et  que  M.  lissot  apprécie  à  i  ^000 
éeus.  Par  le  premier  de  ces  brefs^  il  est  constitué  ^caire-Apos- 
tolique  du  Pape  et  du  Saînt-Siége  à  Alep  et  dans  toute  Téten- 
due  du  patriarcat  d'Antioche,  de  Jénisalem,  de  ceux  des 
Mnronites  et  des  Arméniens.  Le  second  lui  donne  la  puissance 
d'administrer  le  sacrement  de  Confirmation;  et  le  troisième 
d'accorder  la  bénédiction  m  articulo  mortis.  Muni  de  ces  res- 
pcctables  diplômes,  il  ne  pensa  plus  qu'à  recevoir  la  dernière 
bénédiction  du  Souverain  Pontife,  à  prendre  congé  des  cardi- 
naux et  des  prélats,  des  ministres  de  France  et  d'Espagne  et  à 
diriger  sa  marche  vers  Livoume  oi^  il  croyait  pouvoir  s'embar- 
quer aussitôt  qu'il  y  serait  arrivé.  H  fut  trompé  dans  ses  espé- 
rances, le  vaisseau  ne  mit  à  la  voile  que  six  semaines  après.  La 
Sacrée  Gongr^ation  de  la  Propagande  fixa  le  séjour  ordinaire 
des  Missionnaires  à  Seyde,  au  lieu  d'Alep  qu'elle  leur  avait 
d'abord  désigné.  » 

Au  rapport  de  M.  Ferrand,  on  aurait  voulu  sacrer  évèque 
M.  Bossu;  mais  il  fit  tant  d'instances,  témoignant  qu'il  n'accep- 
tait cette  Missiûu  qu'à  la  condition  qu  il  resterait  constamment 
Missionnaire,  qu'on  renonça  à  l'élever  à  l'épiscopat.  Après  avcûr  ' 
rempli  la  Mission  qui  lui  était  confiée ,  à  la  satis&ction  de  la 
Sacrée  Congrégation,  il  revint  à  Scûnt^Lazare  oii  il  mourut  le 
12  décembre  1774. 
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M.    THÉODORE  GROISELLE 

tlCAIBB-APOSfOUQUI. 

30  novembre  1757  —  5  septembre  1765. 


$  I.  RecoDstractioa  de  la  chapelle  éu  Bcylic. 

M.  Groiselle  naquit  en  ia  paroisse  Saint-Firmin,  k  Amiens, 
le  5  octobre  1721.  H  entra  au  séminaire  interne  de  Paris  le  13 

décembre  1742. 

Il  accompagna  M.  Bossu  nommé  Vicaire- Apostolique  des 
royaumes  d'Alger  et  de  Tunis,  avec  M.  Donault  et  le  frère  Le* 
long;  ce  fut  le  3  août  1746  qpi'ils  abordèrent  en  Barbarie.  Sa 
docOité  et  son  dévouement  à  son  Supérieur  n^avaient  point  de 
bornes,  il  se  montra  toujours  disposé  à  se  prêter  à  tous  ses  dé- 
sirs et  à  le  seconder  dans  tous  ses  projets.  Sou  application  à 
rétude  des  langues  le  mit  bientôt  à  même  de  se  rendre  utile 
auprès  des  esclaves  par  les  catéchismes,  les  instructions  qu'il 
leur  i^saît  et  par  son  assiduité  à  entendre  leurs  confessions. 
Pendant  la  peste  de  1752  et  1753  il  se  dévoua,  suivant  l'exem- 
ple de  M.  Bossu,  son  supérieur,  à  porter  aux  malades  les  se- 
cours de  la  religion;  en  se  conformant  exactement  aux  pres- 
criptions indiquées,  il  n*éprouvapasles  effets  du  mal  contagieux. 
Mohammed  Codja,  Dey  d'Alfi^er,  ayant  l'ait  abattre  en  1754  le 
bagne  des  Galères,  comme  msufûsant  et  malsain,  pour  le  rem- 
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placer  par  de  nouveOes  constnictions,  la  chapelle  disparut  avec 
le  vieux  bfttiment.  Le  Yicaire-Apostolique  députa  en  France 

M.  Groiselle  à  l'effet  d'y  faire  des  quêtes  pour  la  reconstruc- 
tion d'une  chapelle.  M.  Debras  Supérieur-Général,  dans  sa  cir- 
culaire du  1"  janvier  1755,  fit  mention  du  zèle  infatigable  avec 
le^el  ce  Missionnaire  s'employa  à  solliciter  les  secours  dont  il 
avait  besoin  pour  procurer  au  Seigneur  un  sanctuaire  conve- 
nable, ou  les  pauvres  esclaves  pussent  se  réunir  afin  d'entendre 
la  parole  de  Dieu  et  participer  aux  sacrements. 

Nous  donnons  ici  le  texte  de  la  circulaire  que  M.  Groiselle 
répandît,  à  un  très-grand  nombre  d'exemplaires,  à  Paris  et 
dans  les  provinces,  dans  le  but  de  provoquer  la  charité  des 
fidèles  en  faveur  de  son  œuvre. 

filBSSlSUBS  ET  Da111»> 

«Des  pluies  abondaïUes  tombces  à  Alf,er  en  janvier  dernier, 
y  ont  fait  un  si  grand  ravage,  que  le  bagne  du  Beylic,  lieu  où 
se  trouve  renfermée  la  plus  grande  partie  des  esclaves,  mena- 
çant d'une  ruine  prochaine,  le  Dey  a  ordonné  qu'on  le  démolit, 
pour  en  faire  un  plus  vaste,  assez  grand  pour  renfermer  tous 
les  esclaves.  Par  cette  dumolilion,  les  esclaves  chrétiens  ont 
perdu  leur  église  où  ils  se  rassemblaient,  avant  et  après  le 
travfûl,  pour  les  exercices  de  la  Religion  et  l'usage  des  sacre* 
ments. 

«  Or^  il  s'agit  présentement.  Messieurs,  de  faireentrer  dansle 
plan  du  nouveau  bagne,  celui  d'une  église  assez  prande  pour 
faire  commodément  et  décemment  les  exercices  de  notre  sainte 
Religion  ;  ce  qui  demande  une  grandedépense  :  i"*  pour  la  per- 
mission, qu'on  n'obtiendra  des  officiers  mahométans  qu'à  force 
de  présents;  2°  pour  avoir  un  emplacement;  3"  pour  bâtir  en- 
suite l'église  et  l'orner  décemment.  Il  est  évident  que  les  Algé- 
riens ne  sont  point  gens  à  construire  une  église  aux  Chrétiens,  à 
leurs  frais  et  dépens  ;  les  Chrétiens  qui  sont  dans  les  chaînes 
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n*ont  pas  certainement  le  moyen  de  fournir  à  une  dépense  si 
considérable  :  et  cependant  il  est  d'une  nécessité  indispensable, 
tant  pour  les  intérêts  de  la  foi,  que  pour  la  consolation  de  tant 
de  pauvTQS  malheureux  qui  gémissent  dans  les  fers,  et  pour 
empêcher  même  leur  apostasie,  de  construire  une  autre  église, 
où  ils  puissent  aller  répandre  leurs  âmes  devant  le  Seigneur, 
après  les  travaux  dont  ils  ont  été  accablés  pendant  le  jour,  et  se 
réunir  pour  assister  au  saint  sacritice  de  la  messe,  pour  enten- 
dre la  parole  de  Dieu,  pour  recevoir  les  sacrements,  en  un  mot, 
pour  s'y  acquitter  de  tous  les  exercices  d'un  véritahle  Chré- 
tien. 

«  Si  les  esclaves,  qui  se  trouventchcz  les  Barbaresdans  la  der- 
nière misère,  n'ont  point  de  lieu  d'assemblée  pour  prier  le  Sei- 
gneur, il  sera  comme  impossible  aux  prêtres  qui  ont  la  direc- 
tion spirituelle  de  oette  église  affligée,  d'arrêter  les  désordres, 
et  de  réprimer  les  blasphèmes,  les  ivrogneries  et  autres  abomi- 
nations qui  ne  sont  déjà  que  trop  communes  parmi  ces  mal- 
heureux. L'on  ne  pourra  {dus  inspirer  à  ces  pauvres  exilés,  du 
respect  pour  nos  redoutables  mystères,  ni  les  rendre  assidus 
aux  prédications,  aux  instructions,  aux  offices  et  cérémonies 
de  notre  sainte  Religion  :  ainsi  plusieurs,  et  même  la  plus 
grande  partie  de  nos  frères  captiis,  pcrîront  tous  les  jours,  soit 
par  Tapostasie,  soit  par  l'ignorance  des  vérités  de  la  foi  et  l'ou- 
bli de  leurs  devoirs,  soit  par  la  contagion  des  vices  qui  se  répan- 
dront parmi  eux  avec  plus  de  licence  que  jamais. 

((  Hélas  1  ceux  en  faveur  de  qui  nous  sollicitons  votre  charité 
sont  dignes  de  toute  compassion.  11  y  a,  parmi  les  esclaves,  des 
perscmnes  de  tout  état  et  de  toute  condition.  Nous  avons  vu  & 
Alger  des  chanoines,  des  prêtres,  des  religieux,  des  lieutenants- 
colonels,  des  ingénieurs,  des  officiers  d'armée,  des  négociants, 
des  soldats,  des  capitaines  de  vaisseau,  des  mariniers,  des 
vieillards,  de  jeunes  demoiselles,  des  femmes  d'ofQcicrs,  des 
enfants,  qui  tous  étaient  détenus  dans  les  fers,  et  accablés  de 
misères,  sans  qu'il  y  eût  de  leur  foute. 
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«  Quelle  calamité  est  comparable  à  la  leur?  Quels  traits  assez 
lugubres,  quelles  expressions  assez  lamentables  peuvent  pein- 
dre la  triste  et  désolante  situation  de  ces  malheureiUL,  dont  les 
corps  courbés  sous  la  pesanteur  de  leurs  chaînes,  et  souvent 
rongés,  ou  par  les  plaies  qui  8*y  forment,  ou  par  les  maladies 
qui  s'y  contractent,  n'ont  pour  lit  que  de  la  paille,  pour  breu- 
vage que  de  l'eau  mèiee  avec  leurs  larraes,  et  pour  nourriture 
qu'un  pain  de  douleur,  un  pain  grossier,  qu'on  ne  leur  donne 
que  par  mesure,  et  qu'on  leur  Mt  acheter  au  prix  de  leurs 
sueurs  par  des  travaux  très-pénibles  et  presque  insupporta- 
bles? Que  de  maux  ne  souffrent-ils  pas,  traités  plutôt  en  bêtes 
qu'en  hommes,  par  des  maîtres  brutaux  et  inhumains,  qui,  de- 
venus encore  plus  impitoyables  à  force  de  voir  des  objets  de 
pitié,  et  redoublant  leur  cruauté  naturelle  par  la  hsdne  de  la 
Religion  chrétienne,  se  font  un  plaidrde  les  fsdre  souffrir  et  de 
les  accabler  d'injures,  d'opprobres,  de  vexations  et  dos  peines 
les  plus  rigoureuses?  Voilà  les  personnes  qui  vous  supplient  de 
contribuer,  par  vos  largesses,  aux  moyens  de  leur  élever  un 
temple,  où  ils  auront  la  pieuse  et  salutaire  consolation  d'offinr 
en  commun  leurs  prières  au  Seigneur,  pour  obtenir  la  grâce 
de  souiïrir  avec  patience,  avec  résignation  et  avec  fruit,  les  dou- 
loureux traitements,  qui  ne  sont,  hélas  I  que  trop  souvent,  pour 
plusieurs  d'entre  eux,  des  occasions  de  dése^ir  ou  d'apos- 
tasie. 

«  L'on  fera  par  là  une  œuvre  d'autant  plus  louable  et  plus  mé- 
ritoire, que  non-seulement  on  facilitera  aux  esclaves  les  secours 
spirituels  qui  les  consoleront  dans  leurs  peines,  les  soutien- 
dront dans  leurs  tentations,  les  empêcheront  de  perdre  lepré* 
deux  trésor  de  leur  foi,  et  les  engageront  à  faire  un  bon  et 
saint  usage  de  leurs  souffrances;  mais  encore  on  procurera  ù 
Jésus-Christ  un  sanctuaire,  où  les  adorations  publiqm  ^  et  les 
hommages  solennels  qu'il  y  recevra  dans  cette  terre  barbare  et 
infidèle,  le  feront,  suivant  la  prédiction  de  David,  dominer  au 
milieu  de  ses  ennemis. 
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«  A  tous  ces  motifs,  on  peut  en  ajouter  un,  qui  est  des  plus 
pressants;  c'est  que  si  le  bagne  vient  à  être  achevé  sans  qu'on 
y  ait  M%  entrer  le  plan  de  la  nouvelle  église,  il  ne  sera  plus  pos> 
sible  d'y  réussir,  quelque  argent  qu'on  puisse  offrir.  Les  maho- 
motans  ne  tolèrent  les  églises  chrétiennes,  que  lorsqu'elles  sont 
anciennes,  ou  qu'on  les  reconstruit  à  l'instant  même  que  celles 
qui  ont  précédé  viennent  à  être  détruites  ;  et  ils  ne  permettent 
jamais  qu'on  en  élève  de  nouvelles,  quand  on  a  laissé  passer 
quelque  intervalle  après  la  démolition  de  celles  qui  subsistaient 
auparavant. 

«  La  vérité  de  tout  ce  qu'on  avance  ici  est  attestée  par 
M.  Âmould  Bossu,  Vicaire-Apostolique  dans  les  royaumes 
d'Alger  et  de  Tunis;  par  le  Consul  de  la  nation  fran- 
çaise résidant  à  Alger;  par  le  Cionsul  de  l'empire,  et  par 
l'administrateur  de  l'hôpital  des  esclaves  :  Elle  est  con- 
firmée par  les  mandements  de  Monseî^neur  le  Cardinal  de 
Tendn  et  de  plusieurs  autres  prélats  du  royaume,  qui  ont 
regardé  cette  œuvre  comme  très- importante  à  toute  la 
chrétienté. 

«  Il  est  vrai  que  la  misère  est  grande,  que  le  nombre  des 
pauvres  de  la  ville  est  considérable;  mais  qu'on  £asse  at« 
tention  h.  cette  parole  de  Notre-Seigneur  :  Vous  avez  tou^ 
jours  des  pauvres  aœe  vous,  mais  vous  ne  m'aurez  pas 
toujours.  Cette  occasion  de  contribuer  à  bâtir  une  église 
à  Alger  est  unique,  elle  ne  reviendra  peut-être  jamais; 
d'ailleurs  cette  charité  est  d'un  ordre  bien  supérieur  à  celle 
qui  ne  tend  quli  procurer  les  besoins  corporels  au  prodiain, 
puisqu'elle  va  jusques  à  Fâme,  et  que  l'âme  est  infiniment 
plus  noble  que  le  corps. 

«  C'est  pourquoi,  connaissant  quelle  est  la  grandeur  de  votre 
2èle,  pour  tout  ce  qui  intéresse  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de 
tant  de  pauvres  esclaves  de  toutes  les  nations,  qui  faute  d'église, 
ne  seraient  ni  consolés,  ni  secourus,  ni  soutenus,  nous  vous 
supplions  de  contribuer  de  vos  aumônes  à  leur  en  édifier  une, 
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à  doDoer  au  vrai  Dieu  une  demeure,  au  nulieu  même  des  en- 
nemis de  la  vérité  et  delà  lèLigion. 

Théodore  Groiselle, 

FBAtBB  1»S  la  GONOtiaATlOK  DB  LA  HI8I10B, 
BT  HlSStOHRAtBB-AVOITOLIQUB.  » 

De  retour  à  Alger  en  mai  1755,  avec  les  premiers  secours 

recueillis  il  fit  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  eut  la  conauktiori 
en  moiuâ  de  deux  ans  de  conduire  à  bonne  fin  une  œuvre  qui 
intéressait  si  puissamment  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes. 

La  peste  ayant  reparu  en  1756  avec  plus  de  violence  que  dans 

les  années  1752  et  1753,  M.  Groiselle  donna  des  preuves  admi- 
rables de  zèle  et  de  courage  tant  que  dura  le  fléau,  c'est-à-dire, 
depuis  le  commencement  de  Tannée  jusqu'en  septembre.  «  Le 
mois  suivant,  (8  octobre  1756)  le  Dey  affectant  un  mécontente- 
ment politique  à  Toccasion  d'une  prise  faite  en  mer  et  attri- 
buant au  Consul  le  retard  ou  le  refus  de  la  satisfaction  à  laquelle 
il  prétendait,  le  fit  mettre  à  la  chaîne  sans  aucun  é^j^ard  à  la 
dignité  dontil  était  revêtu,  ainsi  que  les  tnûs  Pères  Trinitaires 
espagnols.  Les  Missionnaires  devaient  subir  la  même  peine; 
mais  les  ministres  du  Dey  lui  ayant  représenté  que  les  Mission- 
naires étaient  nécessaires  pour  le  service  spirituel  des  esclaves 
cbrétiens,  le  Dey  s'apaisa  un  peu  et  leur  laissa  la  liberté,  toute- 
fois en  leur  enjoignant  d'écrire  à  Naples,  à  Malte  et  à  Gônes, 
pour  qu'on  rétablit  les  mosquées,  qu'on  délivrât  de  la  chaîne 
les  Papas  Maures,  et  qu'on  traitât  bien  tout  le  monde  ;  avec 
menace  s  il  ne  venait  bientôt  une  réponse  des  principaux  Turcs 
de  ces  endroits,  de  les  mettre  tous  à  la  chaîne  pour  tout  le  reste 
de  leur  vie.  L'on  sent  quelles  pouvaient  être  les  suites  d'une 
telle  résolution,  et  de  quels  périls  nos  chers  confirères  se 
voyaient  menacés.  Depuis  la  prise  et  le  sac  de  Tunis  où  les 
Français  qui  s'y  trouvaient  ont  été  fort  maltraités,  dépouillés 
et  obligés  de  se  sauver  dans  la  maison  du  Consul  d'Angleterre, 
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comme  dans  un  refuge,  les  Algériens  enfles  d'orgneii  croient 
pouvoir  tout  oser  et  tout  entreprendre.  »  (Circulaire  de  M*  De- 
bras  du    janvier  1757.) 

Désigne,  le  30  novembre  1757,  par  M.  le  Supérieur-Général 
iioiir  succéder  à  M.  Bossu  qui  était  rappelé  en  France,  M. 
Groiseile  resta  seul  chargé  de  cette  Mission  jusqu'en  février  de 
Tannée  suivante;  il  eut  alors  pour  collaborateurs  MM.  Michd- 
Réné  Ferrand  etGharles-LouisLapîedeSa\igny. 

II.  Avanies  faites  au  Connii. 

Le  nouveau  Consul  de  France,  M.  Pérou,  ne  jouit  pas  long- 
temps des  bonnes  grAccs  d'Aly  Dey.  A  bou  arrivée,  se  confor- 
mant à  l'usage  de  ses  prédécesseurs,  il  borna  ses  présents  aux 
principaux  de  la  République,  encore  parurent-ils  fort  mes- 
quins comparés  aux  largesses  que  prodiguaient  les  représen- 
tants des  autres  puissances.  Il  en  résulta  un  mécontentement 
qui  ne  tarda  pas  à  se  manifester  :  ainsi  après  cinq  ou  six  mois 
de  séjour,  ayant  été  invité  à  descendre  à  la  marine,  il  se  vit 
entouré  d'une  troupe  de  Turcs  et  de  Maures  qui  lui  demandè- 
rent leurs  usances,  en  poussant  des  cris  comme  des  furieux. 
Gomme  il  représentait  au  Vekil-Ardi  que  c'était  une  singu- 
lière façon  de  demander  et  le  priait  d'imposer  silence,  celui-ci 
répondit  brusquement  et  avec  colère  qu'il  savait  que  ces  gens4à 
ne  demandaient  que  ce  qui  leur  était  dû  et  que  s'il  persistait 
à  refuser,  le  Patron  saurait  bien  l  y  obliger.  Le  Consul  crut 
prudeûl  de  s'exécuter,  mais  il  déclara  au  Vekil-Ardi  qu'il  espé- 
rait que  s'il  se  présentait  quelque  autre  demandeur,  on  aurait 
soin  de  ne  pas  l'écouter.  Cet  officier  après  l'avoir  remercié,  lui 
dit,  que  le  nombre  des  officiers  de  la  Régence  se  trouvant  aug- 
menté, il  fallait  que  chacun  d'eux  eût  sa  part  et  que  personne 
ne  pouvait  les  frustrer  de  leurs  droits. 

Mais  à  peine  le  Consul  cut-il  terminé  ses  distributions  qu'il 
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se  présenta  encore  un  bon  nombre  de  demandeurs  ;  il  se  vit 
forco  de  les  renvoyer.  Ne  pouvant  se  venger  sur  le  Consul, 
n'ayant  aucun  droit  à  ces  redevances,  ils  déchargèrent  leur  co- 
lère sur  le  Juif  qui  était  à  son  service,  l'assommant  de  coups  et 
lui  arrachant  une  partie  de  sa  barbe.  Le  Consul  aurait  porté 
plainte,  s'il  n'en  eût  été  dissuadé  parle  Juif  raème  qui  craignait 
d'avoir  pire  encore.  Ces  libéralités  s  élevèrent  à  11,914  livres. 

Cette  somme  était  déjà  considérable  en  comparaison  de 
cdles  qui  avaient  été  dépensées  jusque-là  en  semblables  ren- 
contres. M.  Pérou  fit  valoir  ses  excuses  auprès  de  la  Cour  de 
Versailles  oii  elles  furent  bien  accueillies  ;  toutefois  le  Ministre, 
lui  disait  dans  une  lettre  du  6  février  1 758  :  «  Je  suis  fâche  que 
vous  ayez  été  aussi  tourmenté  que  vous  me  le  marquez  non- 
seulement  à  cause  de  l'abus  et  de  Texemple,  mais  même  par 
respèce  de  droit  que  le  Dey  semble  s*ôtre  arrogé  de  prescrire 
ces  sortes  de  redevances  à  son  gré.  C'est  à  vous  à  les  rodiiii  R  et 
à  vous  défendre,  en  y  tenant  une  conduite  conforme^  ou  du 
moins  à  ne  pas  laisser  augmenter  ces  prétentions  qui  avec  ces 
sortes  de  gens  n'auraient  de  bornes  que  le  refus  qu'on  en  doit 
£iire.  » 

Malgré  sa  bonne  volonté  et  les  sacrifices  pécuniaires  qu  il 
s'imposait,  M.  Pérou  ne  tarda  pas  à  être  victime  du  mauvais 
Vouloir  des  puissances  algériennes.  Les  mauvais  traitements 
infligés  aux  équipages,  les  vols  dont  Os  étaient  Fobjet,  et  toutes 
sortes  de  vexations  auxquelles  étaient  journellement  exposés  les 
vaisseaux  de  commerce  et  les  chebecs-postes,  dénoncés  au 
Consul  par  la  Cour  de  France  le  mettaient  dans  la  nécessités  de 
se  présenter  firéquenmient  devant  le  Dey  et  de  soutenir  les 
intérêts  de  la  nation.  Fatigué  de  si  nombreuses  réclamations,  le 
Chef  du  gouvernement  prit  le  parti  d'écondnirc  le  Consul  sous 
prétexte  qu'il  donnait  des  passe-ports,  à  des  ennemis  de  la 
Régence.  Voici  l'affaire  qui  surtout  donna  lieu  à  cette  accusa-* 
tion  6t  occasionna  son  renvoi,  vers  la  mi-mai  1760  :  Philippe 
De  la  Pierre,  de  saint  Jean  de  Luz,  muni  d'un  passe*port  délivré 
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par  de  Pugabri,  Consul-Général  de  France  à  Cadix,  fut  pris 
sur  un  navire  espagnol  parti  de  ce  port  et  se  rendant  à  la  Ha- 
vane.  Arrivé  an  bagne,  Delà  Pierre  écrivit  un  billet  au  Consul, 

pour  lui  iairc  part  de  sa  position.  Le  Consul  ayant  ét6  trouver 
le  Casnadgy  pour  lui  parler  de  cette  affaire,  celui-ci  lui  répondit 
qu'il  se  chargeait  de  faire  délivrer  ce  prisonnier,  s'il  était  por* 
teur  d*un  passe-port,  sans  qu'il  fdt  obligé  de  parler  au  Dey. 

Voyant  qu'on  ne  lui  rendait  point  le  prisonnier,  le  Consul 
envoya  le  drugman  au  Dey  pour  lui  demander  une  audience 
qui  lui  fut  refusée.  Le  Dey  même  dans  cette  circonstance  s'em- 
porta beaucoup  contre  M.  Pérou,  prétendant  qu'il  donnait  des 
passe-ports  à  des  sujets  qui  n'étaient  pas  français  ;  car,  disait- 
il,  il  n'était  pas  possible  qu'il  y  eût  tant  de  Français  hors  de 
France;  à  quoi  le  drognian  répondit  que  le  Coiiaul  était  obligé 
par  son  état  de  faire  des  remontrances  pour  tous  les  esclaves 
qui  prétendaient  être  8i\jets  français.  Voyant  cela,  le  Consul 
s'adressa  de  nouveau  au  Casnadgy  qui  lui  répéta  en  substance  ce 
que  le  Dey  avait  dit,  ajoutant  pour  confirmer  ces  allégations 
que  De  la  Pierre  n'avait  pas  montré  son  passe-port  ici  au  Dey, 
ni  aux  Reys  lorsqu'il  leur  avait  été  présenté,  et  qu'on  n'en  avait 
pas  trouvé  sur  lui  malgré  les  plus  minutieuses  recherches.  Le 
Consul  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  cet  officier  de  la  fausseté 
de  railtii^atiGii  qu  (111  fai.-all.  et  prétendit  qu'en  sa  qualité  de  Con- 
sul il  était  oblige  de  prendre  les  intérêts  de  tout  esclave  se  disant 
Français,  et  que  la  justice  obligeait  le  Dey  de  rendre  la  liberté  à 
Delà  Pierre,  s'il  étaitconstaté  qu'il  eût  un  passe-port  en  r^e,  oe 
dont  il  était  fodle  de  s'assurer  en  le  mandant  lui  même  et  s'in- 
formant  de  lui  comme  uL  il  avait  conservé  son  passe-port.  Le 
Casnadgy  répondit  assez  sèchement  qu  il  n'était  pas  nécessaire 
d'entendre  cet  esdave,  et  que  si  cela  lui  Msait  plaisir  il  per- 
mettait de  le  voir.  Le  Consul  se  rendit  au  port,  et  ayant  de- 
mandé à  voir  De  la  Pierre,  l'officier  lui  répondit  qu'il  serait  pru- 
dent qu'il  ne  le  vît  que  devant  le  Veivil-Ardy  de  la  marine,  ce 
que  le  Consul  approuva  fort.  Il  se  rendit  à  son  bureau  et  un 
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instant  après  De  la  Pierre  y  fut  introduit.  Il  lui  demanda  en 
présenoe  de  tous  les  asdstants,  sll  était  Français,  le  lieu  de  sa 

naissance,  le  nom  de  son  père  et  de  sa  mère,  s'il  était  véritable- 
ment passager  sur  ie  dit  vaisseau,  oii  ii  se  rendait,  et  enfin  s'il 
était  vrai  qu'il  eût  un  passe-port.  Après  avoir  satisfait  parfaite- 
ment à  toutes  ces  demandes  et  montré  son  passe-port  imprimé, 
îl  lui  demanda  comment  il  avait  pu  le  conserver  malgré  les 
perquisitions  minutieuses  auxquelles  on  s'était  livré  sur  sa  per- 
sonne, n  répondit  que  s'il  ne  l'avait  pas  montré  aux  autorités 
algériennes,  c'était  dans  la  crainte  qu'on  ne  le  lui  enlevât,  et 
qu'il  l'avait  caché  en  le  cousant  au  genou  d'un  caleçon  qu'on 
lui  avait  Imssé,  et  que  d'ailleurs  on  ne  le  lui  avait  pas  demandé  ; 
il  pensait  du  reste  que  ce  n'était  qu'au  Consul  qu'il  devait  Atre 
présenté.  Le  Consul  fit  voir  le  passe-port  imprimé  au  Vekil- 
Ârdy  et  le  pria  de  vouloir  rapporter  au  Dey  tout  ce  qui  s'était 
passé.  Le  Consul  ayantdemandé  une  nouvelle  audience  au  Dey, 
elle  lui  fut  de  nouveau  refusée  ;  seulement  comme  la  première 
fois  il  le  renvoya  au  Gasnadgy.  S'étant  présenté  à  cet  officier, 
Pérou  lui  montra  le  passe-port  imprimé  en  le  priant  de  le  faire 
voir  lui-même  au  Dey.  Non  seulement  il  s'y  refusa,  mais  il  pré-* 
tendit  que  le  passe-port  avaitété  délivré  par  le  Consul  d'Alger, 
et  que  du  reste  le  Dey  voulait  punir  De  la  Pierre  en  le  faisant 
esclave,  parce  qu'il  n'avait  pas  montré  son  passe-port  au  Dey. 
Pérou  représenta  à  cet  olâcier  que  la  punition  était  trop  forte,  vu 
la  légèreté  de  la  &ute,  et  qu'il  espérait  que  le  Dey  changerait 
d'avis  lorsqu'il  seraitbien  convaincu  de  la  nationalité  du  prison* 
nier.  Le  Casnadi^y  s'emporta  violemment  à  cette  réponse  et  ajouta 
que  De  la  Pierre  servait  en  qualité  de  pilote  sur  le  vaisseau 
capturé.  Le  Consul  répondit  qu'il  ne  le  savait  pas  et  que  du 
reste  il  s'en  informerait.  Ayant  demandé  De  la  Pierre,  celui-d 
l'assura  de  nouveau  qu'il  n'était  que  passager  et  que  s'il  avait 
servi  en  qualité  de  pilote  sur  le  vaisseau  ce  n'était  que  parce 
qu'il  n'avait  pas  le  moyen  de  payer  les  frais  de  son  passage. 
Gela  peina  beaucoup  le  Consul  ;  mais  comme  le  drogman  l'avait 
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assiirf'»  que  le  Dey  avait  faitd^^livrer  un  Anglais  qui  se  trouvait 
dans  le  même  cas,  il  espéra  qu'avec  un  peu  de  patience  il  pour- 
rait obtenir  la  même  faveur. 

Sur  ces  entrefaites  le  Consul  reçut  de  la  part  du  Dey  Tordre 
de  partir.  Le  Consul  répondit  qu'avant  d'obéir  à  cet  ordre,  il 
devait  prévenir  sa  Majesté,  et  demanda  une  audience  au  Dey 
pour  lui  exposer  ses  motifs.  Le  Dey  répondit  que  cela  n'était  pas 
nécessaire,  et  lui-même  intima  de  nouYsau  Tordre  départir,  ne 
voulant  pas,  disait-il,  souffirir  une  personne  qui  donnait  de  &ux 
passe-ports  et  occasionnait  des  brouilleries. 

Le  Consul  demanda  alors  au  conseil  de  k  nation  la  conduite 
qu'il  avait  à  tenir.  Tous  répondirent  que  la  raison  du  renvoi 
était  trop  légère,  pour  y  obtempérer,  et  qu'ils  espéraient  que  le 
Dey  qui,  dans  cette  circonstance,  paraissait  avoir  agi  dans  un 
niuiiient  de  mauvaise  humeur,  reviendrait  sur  l'ordre  qu'il  avait 
donné.  Le  Consul  partagea  leur  manière  de  voir,  d'autant  plus 
facilement  qu'un  officier  du  Gouvernement  lui  avait  fait  dire 
par  un  de  ses  parents  qu'il  espérait  non  seulement  fidre  ré- 
voquer l'ordre  donné,  mais  encore  obtenir  l'élargissement  du 
prisonnier.  Grande  fut  la  surprise  du  Consul  d'apprendre  qu'on 
avait  trouve  dans  le  vaisseau,  le  rôledes  personnes  emimrquécs, 
que  De  la  Pierre  figurait  comme  premier  pilote,  et  y  était 
désigne  comme  sujet  espagnol,  né  dans  le  diocèse  de  Sainte 
André  de  Biscaye.  A  cette  découverte  le  Vekil-Ardy  Léniuigna 
beaucoup  de  joie  et  fit  bâtonner  Delà  Pierre.  Cependant  celui- 
d  soutint  au  Consul  qu'il  était  Français  et  qu'il  s'était  fait  pas- 
ser pour  espagnol  devant  les  autorités  du  Cadix,  parce  que  sans 
cela  il  n'aurait  pu  s'embarquer  et  passer  dans  les  poHisessions 
espagnoles. 

Cet  événement  affligea  beaucoup  le  Consul,  tant  à  cause  de 
la  force  qu'il  semblait  donner  aux  ûiusses  accusations  faites 
contre  lui,  que  parce  que  à  l'avenir  on  ne  manquerait  pas  de 
l'alléguer  pour  reijeter  la  validité  des  passe-ports  français  des 

pei'sonnes  prises  sur  des  bâtiments  ennemis. 
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Le  lendemain  le  Dey  lui  envoya  le  Grand-Ecrivain  pour  lui 
montrer  le  susdit  rôle,  en  lui  faisant  dire  que,  si  on  n*avaît  pas 
trouvé  cette  pièce,  il  aurait  beaucoup  mê,  etTaurait  fait  passer 

pour  un  homme  injuste  ;  mais  que  Dieu  avait  voulu  le  justifier, 
que  désormais  il  no  doutait  plus  que  ce  ne  fût  lui  (jui  eût  dé- 
livré le  passe-port  et  qu'en  conséquence  il  lui  enjoignait  de 
nouveau  de  s'en  aller  sur  le  premier  bâtiment  en  partance  pour 
la  France. 

Les  officiers  de  la  Régence  étaient  persuadés  de  la  fausseté  de 
l'accusation  portée  contre  ie  Consul  ;  mais  ils  n'en  étaient  pas 
£ÉU)bés,  parce  que,  lors  de  la  délivrance  de  la  Tueilliôre,  le 
Consul  ne  leur  avait  pas  ikitde  présents.  En  leur  en  faisant  dans 
cette  occasion  il  les  aurait  peut-être  portés  àfiiirerévoquer  Tor- 
dre qui  a\ait  été  donné,  mais  vu  la  grande  dépense  que  (îela  lui 
aurait  occasionné  etl  incertilude  du  résultat,  li  ne  crut  pas  de- 
voir employer  ce  dernier  moyen.  Sur  ce,  le  Consul  pria  MM. 
de  rassemblée  de  vouloir  bien  délibérer  sur  ce  qu'il  convenait 
de  faire  pour  Thonneur  et  l'avantage  de  la  nation. 

L'assemblée,  après  avoir  mûrement  examiné  l'exposé  ci- 
dessus,  considérant  ce  qu'il  en  coûterait  pour  faire  révoquer 
Tordre  du  Dey,  attendu  qu'après  ce  qui  s'était  passé  le  Dey  ne 
verrdt  plus  d'un  bon  oeil  le  Consul,  et  enfin  que  vu  TentÂte- 
ment  du  Dey  il  était  à  craindre  qu'il  ne  se  portât  à  de  plus 
grandes  violences,  et  que  dune  affaire  particulière  il  ne  la  ren- 
dît commune  à  toute  la  n;itî m,  qu'il  semble  respecter  malgré 
cette  violence  ;  elle  estime  et  délibère  quepour  le  bien  et  Tavan- 
tage  de  la  nation,  le  Consul  doit  céder  au  temps  et  obéir  à  Tor- 
dre du  Dey  sans  faire  de  nouvelles  démarches  pour  le  faire  ré- 
voquer, ni  la  moindre  résistance. 

Mais  les  véritables  motifs  du  renvoi  du  Consul,  au  sentiment 
de  M.  Groiselle  et  de  la  nation  résidant  à  Alger,  ont  été  de  se 
débarrasser  des  réclamations  importunes  de  Pérou  au  sujet  des 
pirateries  continuelles  des  corsaires,  et  l'espoir  de  présents  plus 
nombreux  et  plus  riches  à  l'installation  du  nouveau  Consul, 
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Surprise  de  la  détermination  du  Dey,  la  Cour  de  Versailles 
se  borna  à  écriiez  le  30  juillet  1760  à  M.  Gioiselle^  Vicaire- 
Apostolique,  pour  le  prier  de  gérer  le  Cionsalat  et  au  Chef  du 
Gouvernement  algérien  pour  lui  annoncer  cette  nouvelle. 

Le  Ministre  témoignait  au  premier  sa  surprise  de  la  résolu- 
tion inopinée  qu'avait  prise  le  Dey  de  renvoyer  le  sieur  Pérou^ 
Ckinsul  français,  sans  avoir  de  bonnesraisons.  G^ndantcomme 
c'était  uniquement  sur  des  motife  personnels  au  sieur  Pérou  et 
nullement  par  mécontenteront  envers  la  nation  et  le  Gouverne- 
ment français,  il  l'engageait,  tout  en  cherchant  à  ramener  l'es- 
prit du  Dey  à  des  idées  plus  justes  et  plus  modérées,  à  ne  pas 
montrer  plus  de  mécontentement  que  le  Dey  lui-même.  Il  le 
charf^eait  d  exprimer  au  Dey  les  intentions  du  Gouvernement, 
de  maintenir  la  paix  avec  lui,  et  de  lui  faire  comprendre  qu'il 
doit  respecter  et  observer  les  articles  sur  lesquels  cette  paix  re- 
pose. H  approuvait  la  démarche  de  M.  Pérou  qui,  dans  les  cir- 
constances fteheuses  oil  il  se  trouvait,  lui  avait  remis  la  direc- 
tion des  affaires  du  Consulat.  Il  espérait  qu'il  montrerait  pour 
les  intérêts  et  l'honneur  de  la  France  le  même  zèle  que  son 
prédécesseur,  et  qu'il  aurait  assez  de  prudence  pour  déjouer  les 
mauvaises  querelles  qu*on  lui  avait  suscitées.  Dlui  faisait  savoir 
que  le  Dey  lui  avait  écrit  le  premier  pour  lui  finre  connaître  la 
démarche  qu'il  avait  faite  et  qu'il  lui  avait  répondu  de  manière 
à  renouer  ensemble  le  plus  parfaitement  possible  les  relations 
d'amitié.  U  espérait  qu'avec  toutes  ces  précautions  il  n'arrive- 
rait désormais  rien  de  fâcheux.  Il  l'exhortait  à  faire  attention 
aux  instructions  qu'il  lui  donnait,  et  il  comptait  sur  lui  pour 
disposer  le  Dey  à  écouter  de  justes  représentations  et  pour  qu'il 
s'opposât  à  tout  ce  qui  pourrait  nuire  aux  relations  amicales 
qu'on  désirait  entretenir  avec  lui. 
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Il  ajoute  qu'il  n'a  pris  et  ne  peut  prendre  actuellement  au- 
cune mesure  relative  au  reinpiacement  du  Consul  ;  qu'il  doit 
engager  le  Dey  à  agréer  M.  Pérou  en  prenant  sur  les  affai- 
res qui  ont  motivé  son  éloigoement  de  plus  sûres  informations  ; 
que  si  tout^isil  ne  veut  pas  l'accepter,  de  le  lui  Idre  savoir; 
toutefois  qu'on  n'est  pas  eu  mesure  de  le  remplacer  à  l'instant 
parce  que  la  crainte  des  mauvais  procédés  empêche  beaucoup 
de  personnes  d'accepter  cette  charge.  Enfin  il  assure  qu'il  lui 
tiendra  compte  de  ce  qu'il  fait  dans  l'intérêt  du  Gouvernement 
et  que  dès  qu'il  le  pourra  il  le  déchargera  de  la  gestion  du  Gon- 
sulat.  , 

Le  Ministre  ne  dissimulait  pas  au  Dey  sa  surprise,  au  sujet 
du  renvoi  de  M.  Pérou,  Consul  dans  ses  Etats,  parce  qu'il  ne 
voysut  rien  dans  la  conduite  de  ce  dernier,  qui  eût  pu  le  mécon- 
tenter jusqu'à  ce  point,  et  que  s'il  s'en  était  ouvert  franchement 
à  lui,  il  aurait  pu  applanir  les  difficultés  h  la  satisfaction  de 
tous.  Mais  puisqu'il  a  pensé  avoir  des  motifs  suffisants  pour 
éloigner  M.  Pérou,  sans  vouloir  cependant  rompre  la  paix,  il 
était  dîqiosé  de  son  côté  à  faire  tout  son  possible  pour  main- 
tenir la  bonne  entente  entre  les  deux  nations. 

Quant  à  l'accusation  contre  M.  Pérou  d'avoir  donné  des  avis 
indiscrets  aux  nations  avec  lesquelles  la  Régence  se  trouve  en 
guerre,  et  d'avoir  réclamé  des  esclaves  qui  n'appartenaient 
point  à  la  nation  française,  il  l'assure  qu'il  n'y  a  rien  dans  la 
conduite  du  [jonsul  qui  puisse  donner  lieu  à  ces  accusations, 
qu'on  a  par  de  iauji  rapports  excités  par  la  jalousie  et  la  haine, 
surpris  sa  religion. 

Ceux  qui  se  sont  plaints  du  Consul  et  l'ont  accusé  auprte  du 
Dey  ont  intérêt  à  cela,  pour  l'empêcher  de  faire  droit  aux  récla- 
mations des  Français.  11  sait  aussi  que  l'année  précédente  un 
de  ses  corsaires  reçu  et  bien  traité  dans  un  port  français,  s'é- 
tait plaint  de  mauvais  traitements,  et  cela  pour  légitimer  ses 
pmpns  &ute8.  H  ne  lui  rappelle  ce  fiiit  qu'afin  de  mieux  assu- 
rer leur  correspondance  mutuelle,  de  l'inviter  à  s'en  rapporter 
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muluellomoiit  Viin  à  l'autre,  ot  do  l'oniraî^or  h  rendre  son  amitié 
àM.  Poroudont  il  garantit  l'innocence  etia  bonne  conduite.  S'il 
se  fût  mèMdes  affaires  des  autres  nations,  il  Ten  aurait  biftmô 
iui-mèine  ;  mais  puisqu'il  n*en  est  rien  et  qu'il  a  été  mal  informé 
là-dessus,  il  attend  de  sa  justice  et  de  ses  lumières  qu'il  répare 
le  tort  que  le  dit  Consul  a  ('prouvé  de  son  renvoi. 
[  Il  espère  que  cet  incident  ne  sera  pas  un  obstacle  au  main- 
tien de  la  pùx,  et  il  profite  de  cette  drconstancé  pour  lui  don- 
ner des  explications  qui  serviront  à  la  consolider. 

n  aponrvu  à  la  gestion  du  Consulat,  jusqu'à  ce  que  M.  Pé- 
rou soît  ou  i  eiiiplacé  ou  rappelé  h  son  poste,  «n  nommant  M. 
Groîselle  pour  en  gérer  les  affaires,  étant  un  homme  d'expé- 
rience, digne  de  toute  confiancè  et  que  sa  Majesté  a  investi  pro- 
visoirement de  cette  qualité. 

Il  lui  exprime  son  rc,t;ret  et  sa  peine  des  injustices  que  les 
Français  ont  eu  à  essuyer  de  ia  part  des  Algériens;  quoique  la 
satisfaction  n'ait  pas  été  aussi  prompte  qu'on  pouvait  le  dé- 
sirer, il  espère  de  ses  lumières,  de  sa  capacité  et  de  sa  justice 
une  réparation  convenable  qui  sei^vira  à  maintenir  la  paix  avec 
la  France  plus  qu'avec  toute  autre  nation. 

Les  démarches  de  M.  Groiselle  auprès  du  Dey  pour  la  réin- 
tégration de  M.  Pérou  n'ayant  pas  eu  le  succès  désiré ,  le 
Ministre  de  France  n'insista  pas  davantage,  «sentant,  écrit-il, 
le  7  novembre  (760,  qu'il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  revenir 
sur  cet  article  contre  le  gré  et  les  intentions  du  Dey;  ce  qui 
intéresse  le  plus,  c'est  qu'on  ne  pourra  l'envisager  que  comme 
une  affaire  purement  personnelle  à  M.  Pérou.  » 

M.  Groiselle  se  trouvant  définitivement  Ckmsul  fit  des  pré- 
sents qnis'éièvërent  à  4 ,400  livires;  ces  danses  devaient  être, 
au  dire  du  Ministre,  prises  sur  le  traitement  du  Consul,  cepen- 
dant comme  jusqu'alors  la  chambre  de  commerce  de  Marseille 
lès  avait  soldés,  il  consentit  que  celles  de  M.  Groiselle  fussent 
soldées  de  la  ïùÀme  imanière.  A  ce  smjet  le  nouveéiu  Gmisal 
di&aitauMinisti'é  delà  AiaHrie  1^  ^6  novedbte  1700  : 
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u  Nous  sommes  ici  dans  un  pays  et  nous  vivons  avec  des 
gens  qui  n*ont  d'égard  que  pour  ceux'qui  leur  donnent.  Les 

Consuls  de  Suède  et  de  Danemarck  ne  sont  considères  que 
parce  qu'ils  dépi^iiscat  chacun  près  fie  3t),UU0  livres  par  an. 
Car  outre  les  présents  que  leurs  Cours  font  à  ce  qu'on  appelle 
le  BeylîCy  ils  donnent  de  toutes  mains  à^tous  les  prindpaux 
ofiSders  de  Régence.  Je  sais  que  le  Consul  de  France  ne 
doit  ji  liiit  se  régler  sur  la  conduite  de  ces  Messieurs  ;  mais  il 
n'cbt  pas  moins  vrai  que  le  défaut  de  donatives  a  été  le  motif 
secret  et  principal  de  la  di3grâoe  de  MM.  Lemaire  et  Pérou. 
Jamais  le  Consul  de  France  ne  sera  bien  à  Alger,  s'il  ne  donne 
pour  7  à  8,000  livres  de  présents  tous  les  ans.  On  ne  fait  rien 
à  Alger,  si  on  ne  donne.  On  ne  réussira  jamais  dans  les  affaires 
qui  surviendront^  si  on  ne  se  fait  des  amis  dans  le  Gouverne- 
ment,  et  ces  anrîs  ne  se  font  qu'a  force  de  régales.  C'est  sur 
ces  considérations  et  principalement  dans  la  vue  de  maintenir 
la  paix,  de  m'attacher  les  plus  grands  du  pays,  de  pouvoir 
réussir  dans  les  affaires,  d'empêcher  qu'on  nous  suscite  des 
avanies,  d'avoir  sur  qui  compter  et  de  pouvoir  ôtre  aidé  quand 
il  en  surviendra,  de  reoonnattre  qudques  petits  services  rendus 
à  la  nation,  d'assurer  la  réussite  des  affaires  que  j'ai  traitées 
jusqu'ici,  que  je  me  suis  diMcrminé  à  t  aire  quelques  présents,  n 
Le  Dey  dans  la  réponse  au  Ministre  fit  les  plus  belles  pro- 
messes pour  l'avenir  et  imputa  à  l'imprudence  du  Consul  l'ava- 
nie dont  il  était  Tc^jety  il  se  plaignit  aussi  de  ce  que  les  vais* 
seaux  de  Sa  Majesté  se  permettaient  de  tirer  sur  les  corsaires 
qu'ils  rencontraient  en  nu  i-,  elde  la  destruction  d'inio  mosquée 
dans  le  bagne  de  Toulon.  Or  il  n'y  avait  jamais  eu  de  mosquée 
dans  ce  bagne  pas  plus  que  dans  les  autres.  Les  vaisseaux  du 
roi  tiraient  sur  les  corsaires  uniquement  pour  ne  pas  se  lais* 
ser  aborder  et  &ire  respecter  leurs  pavillons,  après  les  signaux 
convenus.  Toutes  ces  protestations  n'eurent  pas  plus  d'effet 
que  les  précédentes,  et  les  corsaires  continuèrent  à  se  livrer 
par  suite  de  l'impunité  à  toutes  sortes  d'excès  sur  presque  tous 
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les  Mtiments  qu'ils  rencontraient  sans  distinction  d*ami  ou 
d*eQnemi  de  leur  République;  ne  faissant  aucune  difficulté  de 

jeter  à  la  mer  les  passe-ports  et  d'assurer  ensuite  avec  effronte- 
rie que  les  vaisseaux  capturés  en  étaient  dépourvus  et  qu'ils 
étaient  de  bonne  prise.  Us  enlevadent  les  pécheurs  sur  les  côtes 
de  France,  et  poursuivaient  jusque  dans  les  terres  les  matelots 
dont  ils  n*ayaient  pu  se  saisir  en  mer.  Il  est  impossible  de 
relater  les  divers  genres  de  piraterie  auxquels  se  livraient  ces 
forbans,  les  avanies  qu'ils  faisaient  subir  aux  équipages,  la  no- 
menclature en  serait  interminable,  et  les  allégations  les  plus 
mensongères  étaient  soutenues  avec  la  dernière  impudence 
pour  extorquer  des  dédommagements. 

«  Je  n'ai  pas  manqué,  écrit  M.  Groiselîe  le  29  juin  4701, 
de  faire  au  Dey  les  plaintes  les  plus  vives  sur  les  manœu- 
vres des  corsaires  qui  avaient  la  témérité  d'aborder  nos  b&ti- 
ments  et  de  maltraiter  nos  mariniers  au  point  de  leur  donner 
la  bastonnade,  de  leur  enlever  leurs  liardes,  de  couper  les  ci- 
bles et  de  prendre  à  main  armée  tout  ce  qui  était  à  leur  conve- 
nance. J'ai  porté  les  mêmes  plaintes  à  l'amiral  et  au  Vikil-Ardi 
ou  intendant  de  la  marine.  Le  Dey  m'a  reçu  très-favorablement 
et  m'a  répondu  qu'il  souhaiterait  que  je  lui  fisse  connattre  les 
Tleys  qui  ont  commis  ces  insultes  et  qu  'il  saurait  les  faire  châtier 
de  la  belle  façon  ;  mais  comme  je  dois  ménager  ici  tout  le 
monde  et  que  d'ailleurs  il  m'aurait  été  très-diffîdle  de  décou- 
vrir et  de  prouver  quels  sont  ces  Reys,  parce  que  ces  sortes  de 
gens  vous  nient  en  face  les  Mis  les  plus  clairs  et  les  plus 
évidents,  je  me  suis  contente  de  lui  dire  que  je  ne  voulais  faire 
de  mal  à  personne,  mais  que  je  le  suppliais  de  donner  les 
ordres  les  plus  sévères  pour  que  cela  n'arrivât  plus.  Le  Dey  m'a 
riposté  que  sa  barbe  n'était  devenue  si  blanche  que  parce  qu'il 
se  tuait  de  réitérer  de  semblables  ordres.  » 

Pour  définir  en  pou  de  mots  le  caractère  de  ce  barbare,  dans 
nue  autre  lettre  M.  Groiselîe  disait  :  <(  Que  le  génie  des 
Algériens  était  de  faire  à  tous  tout  le  mal  possible,  sans  en 
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souffrir  de  qui  que  ce  fftt^  sils  reçoivent  quelque  donmuge,  ils 

exigent  à  la  rigueur  qu'on  le  répare;  et  quand  ils  en  font  aux 
autres,  ils  ne  veulent  rien  réparer;  on  dirail  qu'ils  sont  persua- 
dés qu'on  doit  leur  avoir  de  robligaiiou  quand  ils  ne  font  pas 
autant  de  mal  qu'ils  le  peuvent.  » 

L'impunité  était  un  stimulant  pour  les  corsaires;  mais  la 
raison  de  cette  impunité  procédait  du  sentiment  qu'avaient  de 
leurs  forces,  les  puissances  de  cette  llégence;  en  1702  leurs 
vaisseaux  armés  en  guerre  étaient  presque  en  état  de  se  mesu- 
rer avec  ceux  des  nations  d'Ëurope  les  plus  formidables,  elles 
possédaient  à  cette  ^que  une  cinquantaine  de  vaisseaux  de 
30,  40  et  même  60  canons  tous  bons  voiliers,  qui  faisaient  deux 
ou  trois  voyages  en  mer  chaque  année,  sans  compter  un  bon 
nombre  d'autres  d'un  rang  inférieur,  et  malgré  cet  état  pros- 
père de  leur  marine,  elles  eurent  l'audace  de  proposer  à  la 
fois  à  la  France  et  à  l'Angleterre  de  leur  vendre  six  vaisseaux  de 
guerre  de  30  à  40  canons.  Le  Ministre  de  France  pria  M.  Groi- 
selle  de  faire  entendre  au  Dey  que  cette  négociation  était  im- 
possible :  l"*  parce  que  la  France  au  lieu  de  vendre  des  vaisseaux, 
se  propose  d'en  acheter  ;  2*  parce  que  des  vaisseaux  de  ce  ton- 
nage ne  pouvaient  ni  entrer  ni  être,  armés  dans  le  portd'Âlger  ; 
3"  parce  que  les  ressources  de  la  Kégence  ne  lui  permettent  pas  . 
de  solder  un  tel  achat.  » 

Au  départ  de  M.  Pérou,  le  Yicaire^Apostolique  comprenant 
combien  dans  les  circonstances  actuelles  ses  fonctions  déjà 
si  multipliées  du  ministère  évangélique  se  trouvaient  incom- 
patibles avec  la  gestion  du  Consulat,  avait  prié  dès  le  1()  mai 
1760,  le  Ministre  de  pourvoir  au  Consulat.  «  Monseigneur,  lui 
disait-il,  depuis  ii  ans  que  je  résida  h  Alger,  j'ai  toujours  eu 
un  si  grand  éloignement  pour  traiter,  d'affaires  avec  cette  Ré- 
gence, que  je  ne  m'en  suis  mêlé  en  aucune  façon,  pas  même 
dans  le  temps  que  M.  Bossu,  mon  in'i;dt;ce?.^eur  dans  le  Vica- 
riat-Apostolique a  ^éré  la  Consulat,  après  la  triste  aventure  de 
M.  Lemaire*  Malgré  ma  répugnance,  je  me  trouve  cependant 
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oblige  aujourd'hui,  faute  d'autre,  de  rester  chasgé  des  affaires 
du  Consulat  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  ait  pourvu  quelqaHm  de 
cet  emploi.  M.  Pérou,  qui  remplissait  si  dignement  et  avec  tant 

de  zèle  les  fonctions  de  Consul,  a  eu  le  malheur  do  s'attirer  la 
disgrâce  du  Dey,  sans  aucune  faute  de  sa  part,  et  en  tenant  la 
conduite  la  plus  modérée.  Un  de  ces  événements  auxquels  tout 
homme  en  place  qui  a  à  ccsur  le  service  du  Roi  et  les  intérêts 
de  la  nation,  se  serait  laissé  tromper,  ainsi  que  Votre  Gran- 
deur le  verra  par  le  détail  que  M.  Pérou  lui  en  fera  lui-rnùme, 
et  par  la  copie  de  la  délibération  de  la  nation,  a  été  la  cause 
que  le  Dey  s'est  emporté  contre  lui,  jusqu'au  point  de  le  ren- 
voyer,  l'accusant  sans  fondement  d'avoir  donné  un  passe-port 
&UX  à  un  nommé  Philippe  De  la  Pierre,  de  Saint-Jean  de  Luz, 
qu'il  réclamait  comme  Français. 


$  IV.  Avaiiifls  «ucitôw  aux  MIwioimaiwB  et  am  l^rinitaiiw. 


Les  deux  années  qu'il  dut  représenter  la  France,  M.  Groi« 
selle  ne  cessa  de  faire  les  mômes  instances  avec  une  sorte 
d'importunîté  pénible  au  Ministre  qui  était  à  même  d'appré^ 

cîer  son  zèle  pour  les  intérêts  de  la  France  et  sa  sagesse  à  me- 
ner à  bonne  fin  les  affaires  les  plus  diiliciles.  Le  Mibsioanaire 
donna  aussi  des  preuves  de  sa  compatissante  sollicitude  h  l'oc- 
casion de  l'avanie  qu'eurent  à  endurer  les  Religieux  qui  desser> 
vaîent  l'h^^ital,  et  cela  toujours  sur  de  &ux  rapports  touchant 
les  mauvais  traiteniciits  dont  les  esclaves  Turcs  étaient  l'objet 
en  chrétienté.  Les  Missionnaires  eux-mêmes  faillirent  au 
mois  d'août  i76i,  devenir  les  victimes  du  courroux  du  Dey. 
«  Nous  apprenons,  dit  M.  Jacquier,  le  1"  janvier  1762,  quesur 
le  simple  soupçon  que  les  esclaves  turcs  étaient  maltraités  à 
Cariliagène  par  les  Espagnols,  le  Dey  ('tant  entré  en  fureur, 
voulant  user  de  représailles  et  ne  point  céder  en  cruauté,  avait 
fait  enchaîner  deux  à  deux  les  P^res  Trinitaires  de  l'hdpital. 
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les  autres  prêtres,  les  officiers,  les  capitaines  tant  espagnols 
que  napolitains  et  portugais,  et  qu'il  les  a  tous  appliques  aux 
travaux  publics,  qu'il  leur  lait  faire  quatre  voyages  par  jour, 
traînant  jusqu'à  la  marine  de  fortes  charrettes  chai^gées  de 
pierres;  que  pour  ne  laisser  aucun  moment  de  repos  à  ces 
innocentes  victimes,  lorsqu'ils  étaient  à  la  carrière,  on  les  obli- 
geait de  transporter  delà  terre  jusqu'à  ce  que  les  charrettes 
fussent  de  nouveau  chargées;  que,  bien  que,  comme  Français, 
nos  confrères  ne  dussent  avoir  aucune  part  à  cette  avanie,  le 
Dey  avait  cependant  &ît  venir  M.  Groîselle,  qu*il  lui  avait  dit 
que  comme  Consul  de  France,  H  lui  faisait  grâce  de  la  chatne, 
mais  qu'il  voulait  que  lui  et  ses  confrères  fermassent  la  porte 
de  leur  maison  et  de  leur  église,  et  qu'ils  allassent  demeurer 
ailleurs,  ne  voulant  pas  que  les  esclaves  chrétiens  y  allassent 
entendre  la  messe  et  recevoir  Faumône.  On  ne  put  se  dispen- 
ser d'obéir  d'abord  à  ces  ordres  barbares;  mais  quatre  jours 
après,  nos  cohfrères  pleins  de  zèle,  de  rcsîgiiatioii  et  de  con- 
fiance sont  retournés  à  leur  maison,  et  quinze  jours  après,  ils 
ont  repris  rexercioedu  ministère  qu'ils  n'avaient  point  interr 
rompu  dans  les  bagnes.  » 

Après  plusieurs  semaines  passées  dans  les  plus  pénibles  tra- 
vaux, les  Reli;^ieux  eurent  la  liberté  de  rentrer  dans  leur  hôpi- 
tal et  les  of^ciers  furent  exemptés  de  traîner  la  charrette  ; 
l'année  suivante,  ils  furent  soumis  les  uns  et  les  autres  à  une 
nouvelle  avanie  qui  se  prolongea  un  temps  plusconâdérable. 

«Le  1"  se{)tenibic  17b2,  par  un  bâtiment  français  venant 
de  Marseille,  arriva  à  Alger  un  Maure  qui  venait  de  Cathagène. 
Cet  infidèle  rapporta  que  les  esclaves  turcs  et  maures  étaient 
fort  maltraités  en  Espagne,  qu'on  leur  avait  retranché  quel- 
que chose  de  leur  nourriture  ordinaire,  qu'on  les  empêchait 
d'écrire  des  lettres,  ou  (juci'ou  ne  donnait  aucun  cours  à  cel- 
les qu'ils  écrivaient,  qu'on  leur  avait  ôté  une  partie  de  leur 
cimetière,  que,  quand  ils  étaient  malades  on  les  saignait  des 
quatre  membres  et  qu'on  les  laissait  mourir  par  la  perte  de 
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leur  sanf(.  Sur  ce  rapport  vrai  ou  faux,  le  Dey  sévit  contre  les 
Espagnols.  Les  plus  notables  d'entre  eux  furent  mis  à  la  chaîne 
deuxà  deux  :  attelés  ainsi,  comme  des  éhevauX)  onleur  fit  traîner 
des  charrettes  chargées  de  pierres,  et  on  les  contraignît  à  Mre 
six  voyages  par  jour  l'espace  d'un  mille,  c'est-à-dire,  que  ces 
pauvres  infortunés  faisaient  douze  milles  par  jour.  Quand  ils 
étaient  malades,  on  les  envoyait  à  l'hôpital  chargés  de  grosses 
chaînes,  et  ils  les  portaient  pendant  tout  le  temps  de  leur  ma- 
ladie. Les  Pères  de  la  Trinité  furent  même  chassés  de  leur 
hôpital  et  obligés  de  vivre  dans  une  taverne.  Leur  église  fut 
fermée  et  on  n'y  dit  plus  la  sainte  messe.  L'église  Vicariale 
resta  seule  ouverte  et  on  laissa  aux  Missionuaii*es  la  liberté 
d'exercer  leurs  fonctions;  mais  le  coup  sensible  qui  fiit  porté 
contre  eux  fut  la  fermeture  de  toutes  les  églises  des  bagnes  ; 
quelques  jours  après,  il  est  vrai;,  on  les  fît  ouvrir,  mais  ce  ne 
fut  que  pour  les  exposer  à  une  sorte  de  profanation.  On  y  fit 
loger  et  coucher  les  esclaves  ;  les  bons  Chrétiens  n'y  entrèrent 
que  par  force  et  sous  une  grêle  de  coups  de  bâton.  Les  mauvais 
Chrétiens  au  contraire  y  entrèrent  non  seulement  sans  répu- 
gnance, mais  avec  satisfaction.  Il  fut  défendu  aux  Mission- 
naires d'entrer  dans  les  bagnes  pour  y  célébrer  le  suint 
sacrifice,  y  catéchiser,  prêcher,  confesser  et  consoler.  Ën 
un  mot  toutes  les  fonctions  de  leur  saint  ministère  leur  « 
furent  interdites.  Pôur  remédier  autant  que  faire  se  pouvait 
à  l'abolition  du  culte  divin,  le  Préfet  Apostolique  fît 'an- 
noncer que  l'on  dirait  une  messe  dans  son  Eglise  à  la  pointe  du 
jour,  les  dimanches  et  les  fêtes.  Les  bons  Chrétiens  s'y  rendi- 
rent avant  d'aller  au  travail,  malheureusement  le  Dey  ne  leur 
laissa  pas  longtemps  cette  consolation,  il  les  empêcha  de  la  fré- 
quciiter  en  faisant  rouer  de  coups  de  bâton  ceux  qui  enfrei- 
gnaient sa  défense.  »  Dans  une  autre  lettre  du  8  septembre,  M. 
Groiselle  signalait  «  qu'on  avait  réduit  la  ration  des  esclaves, 
déjà,  û  insuffisante  et  qu'on  voulait  les  empêcher  d'entretenir 
aucime  espèce  de  relations  avec  leurs  familles  j  notre  liberté 


Digitized  by  Google 


M.  THÉODORE  GROISELLE.  297 

ne  peut  Ctre  plus  restrointe,  nous  vivons  dans  une  crainte 
continuelle  de  quelque  événement  £&cheuxpour  notre  nation.  » 
M.  le  Vi<»iFe-Âpostolique  se  plaignit  vivement  auprès  de  la 

Cour  de  Versailles  de  la  persécution  qui  pesait  sur  son  Eglise. 
«  Les  églises  des  bagnes,  dit-il,  restent  toutes  fennées  et  les 
Chrétiens  de  toutes  les  nations  gémissent  de  se  voir  non  seule- 
lement  privés  de  la  liberté^  mais  encore  de  la  consolation  de 
pouvoir  assister  à  la  sainte  messe,  de  recevoir  les  Sacrements, 
et  de  pratiquer  toutes  les  autres  œuvres  extérieures  de  religion. 
Ils  savent  comme  moi  que  cette  avanie  n  est  jamais  arrivée  à 
Alger:  elle  n'a  commencé  pour  la  première  fois  que  Tannée 
passée,  qu*on  nous  a  chassés  de  chez  nous  sans  raison  et  qu'on 
a  fermé  notre  église;  cette  année  on  nous  a  Isdssés  tranquilles 
chez  nous,  et  nous  pouvons  y  exercer  nos  Ibnctions,  mais  les 
quatre  églises  des  bagnes  et  celle  de  l'hôpital  ont  été  fermées, 
et  on  nous  en  a  interdit  l'entrée  ;  l'un  et  l'autre  faits  sont  néan- 
moins contre  le  traité  :  dans  le  18*  article  il  y  est  dit  :  pourra 
le  dit  Consul  eiercer  en  liberté  dans  sa  maison  la  religion  chré- 
tienne tant  pour  lui  ({ue  pour  tous  les  Chrétiens  qui  voudront  y 
assister;  et  dans  le  25**  il  y  est  dit  :  Le  Père  de  la  Mission  qui 
fait  la  fonction  de  Vicaire-Apostolique  à  Alger  pourra  avec  son 
confrère  assister  les  esclaves  qui  sont  dans  le  dit  royaume  môme 
dans  les  bagnes  du  Pacha  et  du  Dey.  Sa  Majesté  est  le  seul  pro- 
tcclcur  qu'ait  la  religion  catholique  dans  le  Levant  et  toutes  les 
échelles  de  Barbarie;  c'est  donc  à  elle  que  plus  de  3,000  Chré- 
tiens qui  sont  ici  dans  les  chaînes  s'adressent,  la  su^i^nt  très- 
humblement  d'apporter  quelque  remède  ^Scace  à  ce  désordre 
qui  ne  fait  que  de  naître  à  Alger  et  qui  peut  ôtre  d'un  pernicieux 
exemple  pour  les  autres  états  de  la  Barbarie.  » 

En  rappelant  au  Ministre  de  France  l'obligation  qui  lui 
était  imposée  de  prendre  en  main  les  intérêts  de  la  pauvre 
église  d*AMque,  M.  Groîselle  ne  laissait  pas  que  d'agir  puîs- 
saniineiiL  à  Al^er  et  d'employer  tous  les  moyens  pour  dimi- 
nuer le  temps  d'épreuve.  Nous  lisons  dans  une  lettre  du  17 
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févii6r*1763  :  «  Je  ne  sais  où  donner  de  la  tête  pourles  affaires 

de  la  relij]^ion.  Le  culte  de  Dieu  est  interdit  dans  les  bagnes  cl 
à  l'hôpital.  Les  Pères  ïriiiitaires  sont  toii  ]n(irs  hors  de  leur 
maison.  Il  y  a  six  mois  que  cette  avanie  dure.  J  'en  ai  parié  au 
Dey  cinq  à  six  fois,  au  Gasnadgy  de  môme.  J'ai  pris  toutes  les 
voies  usitées  dans  le  pays  pour  pouvoir  foire  acquiescer  le  Dey  k 
ma  demande.  Tantôt  il  me  répond  :  peu  upcu;  Untôt  il  me  dit 
qu'il  ne  l'accordera  jamais.  Cependant  tandis  que  les  Pères  ïri- 
nitaires resteront  hors  de  chez  eux»  j'espère  toujours  que  lors- 
qu'ils y  rentreront,  on  nous  donnera  la  liberté  dans  les  églises 
des  bagnes  ;  Dieu  le  fesse  I 

M.  Jacquier  notre  général  m'a  envoyé  un  nouveau  Mission- 
naire, M.  Besacier  ^  ;  il  s'attend  quejc^  prendrai  le  parti  de  re- 
tourner en  Francet  » 


§  Y.  Réouverture  des  églises. 

Le  Seigneur  voulut  bien  donner  sa  bénédiction  aux  démar- 
ches dr  M.  Groiselle,  abréger  l'épreuve  de  son  église  plus  tôt 
qu'il  ne  1  espérait,  et  toucher  le  cœur  du  Dey.  Le  23  février 
i763,  il  eut  la  consolation  d'annoncer  au  Ministre  de  la  ma- 
rine la  réouverture  de  Fhôpital  et  des  églises  des  bagnes,  dans 
les  termes  suivants  :  «  Gomme  il  y  avait  six  mois  que  l'Eglise 
dei'h()[)ltal  et  celles  des  4  bagnes  des  esclaves  étaient  fermées 
et  que  plus  de  3,000  Chrétiens  étaient  dans  la  désolation  de  se 
voir  privés  de  tout  culte  extérieur  de  leur  religion;  pour  &ire 
remettre  les  choses  sur  Tandon  pied  et  avoir  la  liberté  d'aU»r 
dans  les  bagnes  comme  auparavant  pour  y  eâébrer  la  sainte 
messe  et  y  exercer  toutes  les  fonctions,  j'ai  jugé  à  propos  de 

^  M.  Laurent  Besacier  était  oft  à  Paris,  snrlaparoisee  Snnt-Piial»le8d^ni- 
bre  1790.  il  fut  nçu  à  Saint-Umre  le  18  juaiet  176).  0  déeéda  à  SvntrLa- 
^are  le  8  noveinbre  1776. 
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&ire  les  derniers  efforts  auprès  du  Dey  à  qui  j'ai  fait  repré- 
senter que  ma  demande  était  d'autant  plus  juste  qu'elle  était 
fondée  sur  le  traité  que  nous  avions  avec  la  Rép:enfe;  qu'il  ne 
devait  avoir  aucune  peine  à  accorder  à  Alger,  ce  que  nous 
avions  à  Gonstantinople.  Dieu  m'a  bit  la  grâce  de  réussir.  Ma 
demande  a  été  accordée  non  en  vue  des  raisons  que  j'alléguais, 
mais  sous  le  prétexte  qu'on  avait  reçu  des  nouvelles  d'Espagne 
que  les  esclaves  turcs  y  étaient  mieux  traités  qu'auparavant. 

«  Je  n'ai  pu  venir  à  bout  de  cette  affaire  qu'en  m'engageant 
envers  celui  qui  foit  et  peut  tout  dans  ce  Gouvemementi  de 
lui  foire  venir  une  onee  et  demie  de  perles  du  prix  de  400  se* 
qiiins  environ.  Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  d'assembler  la  nation 
pour  la  faire  délibérer  sur  cette  dépense;  mon  intention  n'est 
môme  de  la  faire  supporter  ni  au  Roi,  ni  à  MM.  de  la  Chambre 
du  commme;  maïs  j*ai  pensé  qu'il  pourrait  se  trouver  quel* 
que  personne  charitable  qui  aurait  de  ces  bagatelles,  qui  vou« 
drait  bien  les  sacrifier  pour  I  honneur  de  Dieu  et  de  la  religion, 
3i  je  ne  trouve  personne  qui  veuille  faire  cette  charité^  nous 
letiancherons  un  peu  des  aumônes  que  l'on  foit  tous  les  jours 
dans  notre  maison  aux  pauvres  esclaves^  nous  diminuerons 
nos  dépenses  journalières  qui  n'excèdent  certainement  point 
celles  que  font  tous  les  véritables  enfants  de  saint  Vincent  pour 
leur  honnête  subsistance,  et  nous  tâcherons  de  satisfaire  le 
mieux  que  nous  pourrons  à  notre  engagement.  » 


S  VI.  NonveUe  avanie  sudlée  i  M.  Oroitelle. 


Pendant  la  négociation  de  la  réouverture  des  ^lises,  le 

Vicaire-'Apostoliquc  taillif,  devenir  la  victime  de  la  méchanceté 
du  Vikil-Ardi  de  la  Régence,  à  l'occasion  d'une  lettre  mal  inter- 
prétée qui  tomba  entre  ses  mains  et  qui  n'avait  été  écrite  que 
par  Tordre  du  Dey.  M.  Groiselle  crut  devoir  étouffer  cçtte  affaire 
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au  moyen  de  quelques  présents  faits  à  son  oppresseur.  Nous 
connaissons  cette  avanie  par  la  réponse  que  le  Ministre  de  la 

marine  adressa  au  V  icaire-Apostolique  en  1763;  mais  comme 
il  avait  maintes  fois  expérimenté  la  sagesse  du  Consul,  il  se 
borna  à  lui  soumettre  quelques  avis. 

«  J*étais  bien  éloigné  de  supposer  une  aventure  aussi  étrange 
que  celle  à  laquelle  vous  avez  été  exposé  par  le  Vikil-Ardy  de 
la  Régence.  Elle  méritait  un  peu  plus  de  réflexion  que  le  trouble 
où  elle  vous  a  mis,  ne  vous  a  permis  d'en  faire.  Quelque  crédit 
et  qudque  méchanceté  qu'ait  cet  officier,  il  lui  était  impossible 
de  réaliser  ses  menaces  si  vous  lui  aviez  résisté,  et  Tiniention 
était  trop  grossière  pour  ne  pas  tomber  d'elle-même  sur  le 
seul  sens  qu'on  pouvait  donner  à  votre  lettre,  il  n'y  avait  qu'à 
demander  qu'elle  fût  représentée  puisque  vous  ne  l'aviez  écrite 
que  de  la  connaissance  du  Dey  d'Algar  et  de  son  ordre  et 
qu*eUe  ne  contenait  rien  qui  pût  être  susceptible  â*une  sinistre 
interprétation.  Le  soin  que  le  Vikil-Ardy  a  pris  eu  i  ouvrant, 
que  cette  affaire  resterait  dans  le  secret  et  dans  l'oubli  entre 
lui  et  vous,  prouve  assez  ce  qu'il  pensait  lui-même;  et  il  y  a 
apparence  qu'il  ne  pensait  pas  la  pousser  au  point  oit  il  vous  a 
réduit,  qu'après  avoir  éprouvé  qu'il  le  pouvait  tenter  impuné- 
ment par  la  crainte  qu'il  vous  avait  inspirée  et  qui  en  a  décidé. 
Vous  vous  êtes  mis,  pour  ainsi  dire,  à  sa  discrétion;  en  cédant 
à  tout  ce  qu'il  a  voulu  de  vous,  il  pouvait  s'en  prévaloir  au 
besoin  comme  d'un  précédent  avoué;  il  est  encore  plus  dan- 
gereux sur  un  pareil  exemple  qu'il  ne  hasarde  tout  ce  qu'il 
imaginera  être  de  sa  convenance,  et  ce  n'est  point  le  cas  d'un 
arrangement  inévitable;  c'est  presque  être  mis  à  contribution, 
et  je  ne  puis  pas  vous  dire  le  regret  que  j'en  ai,  parce  que  j'en 
sais  toutes  les  conséquences  et  que  je  présume  que  vous  avez 
été  intimidé  au  point  de  ne  pas  les  voir.  Vous  ne  marquez  pas 
quel  est  1  objet  des  présents  que  vous  avez  faits  pour  assoupir 
cette  affaire.  L'énumération  de  votre  lettre  me  fait  juger  seu- 
lement qu'ils  doivent  être  considérables  et  les  négociants  que 
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VOUS  y  avez  consultés  n'ont  pas  eu  garde  de  vous  en  détourner, 
si  ce  ne  sont  eux  qui  vous  les  ont  fournis.  Je  ne  sais  comment 

ils  pourront  être  passés  et  c'est  une  forte  considération  de  plus  ; 
les  moyens  sont  chaque  jour  plus  épuisf^s  à  Marseille  et  ils 
peuvent  y  manquer  surtout  pour  des  dépenses  inattendues  aux- 
quelles il  ne  serait  pas  possible  de  pourvoir.  C'est  toutce  que  je 
puis  vous  en  dire  et  j'ai  dû  avoir  avec  vous  cette  explication 
particulière  qui  restera  entre  vous  et  moi.  » 

%  VII.  Interreatk»  du  Goimi]. 

M.  Groiselle  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  soutenir 
les  intérêts  de  la  France,  des  négociants  et  des  passagers  de  sa 
nation  qui  avaient  recours  à  sa  médiation  ;  et  malgré  la  bru- 
talité et  le  mauvais  vouloir  d'Âly  Dey,  il  était  parfois  assez 
heureux  pour  voir  ses  instances  couronnées  d'un  pldn  succès. 

«  J'ai  entrepris,  écrit-il,  le  22  septembre  1760,  la  délivrance 
d'un  Français  nommé  Marrat  de  Toulon,  pris  sans  passe-port 
sur  un  vaisseau  savoyard.  Après  bien  des  contestations  et  le 
traité  à  la  main,  j'ai  foit  convenir  de  la  légitimité  de  ma 
demande  le  Dey  qui  me  permit  d'envoyer  cet  homme.  En  lui 
baisant  la  main  je  le  priai  d'envoyer  un  Chaoux  au  bagne 
pour  faire  ôter  les  fers  à  cet  esclave;  alors  semblant  avoir 
changé  d'avis  il  me  dit  qu'il  ferait  en  cela  ce  que  sa  tête  lui 
dicterait.  J'id  attendu  quatre  jours  sans  voir  le  fruit  de  mes 
peines  ;  j'envoyais  chaque  jour  le  truchement  à  la  maison  du 
Dey  et  à  la  Marine  pour  parier  au  Casnadgy  et  au  Vikil-Ardy  ; 
ces  deux  principaux  offîciers  me  promettaient  chaque  fois 
qu'ils  en  parleraient  au  Dey,  mais  ils  n'en  faisaient  rien. 
Enfin  las  de  toutes  ces  longueurs,  je  fus  chez  le  Dey  le  ven*- 
drodi,  après  la  sortie  de  la  mosquée,  pour  lui  dire  que  j'étais 
venu  l'autre  jour  pour  lui  demander  le  Toulonnais,  qu'il 
avait  promis  de  me  l'envoyer  et  qu'il  ne  s'en  était  plus  ressou- 
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venu^que  je  le  priais  instammeat  de  se  le  rappeler.  U  m'a  dit 
qu'il  merenverrait  le  lendemain.MalgiéGette  promesse  comme 
je  voyais  que  l'heure  de  l'audience  se  passait,  sans  le  voir 

paraître,  jïiivoyai  1  écrivain  des  esclaves  pour  lui  demander 
s'il  faisait  ôter  les  fers  à  ce  Français.  Le  Dey  lui  répondit  :  que 
le  diable  emporte  ce  Français,  va  lui  ôter  les  fers  et  coosigae^ 
le  au  papas.» 

Si  quelquefois  les  rédamafions  étaient  écoutées,  la  plupart 
du  temps  les  Puissances  algériennes  faisaient  la  sourde  oreille, 
et  les  bons  offices  restaient  sans  résultat,  comme  sous  les  Con- 
suls précédents.  Que  Mre  dans  oe  cas?  User  de  prudence  et  de 
longanimité,  pour  ne  pas  compromettre  davantage  une  position 
déjà  bien  critique  et  si^gérer  au  Ministre  dont  il  relevait  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  obtenir  le  redressement  des 
griefs.  C'est  ce  que  ne  manquait  pas  de  faire  le  Consul  ;  dans 
toutes  les  occasions,  et  notamment  dans  sa  dépêche  du  8  mars 
1763,  aà  sujet  des  prises  foltes  par  un  corsaire  sur  les  c6tes  de 
France. 

Déjà  ses  prédécesseurs  avaient  signalé  les  actes  de  piraterie 
exercés  le  long  des  côtes  de  France,  l'invasion  même  de  son 
territoire  par  ces  forbans  qui  avaient  poursuivi  bien  avant  dans 
les  terres  des  équipages  qui  pour  échapper  à  l'esclavage  fid- 
saient  échouer  leurs  bâtiments.  Des  cas  semblables  se  présen- 
taient fréquemment  et  apportaient  une  grande  perturbation 
dans  les  relations  commerciales.  La  tolérance  ou  l'impunité 
pouvaient  avoir  des  conséquences  graves  en  consacrant  un  droit 
dont  les  Algériens  ne  manqueraient  pas  de  se  prévaloir, 
comme  cela  eut  lieu  plus  tard  ;  d'ailleurs  la  course,  d'après  les 
traités,  était  prohibée  sur  les  côtes  de  France,  et  c'était  une 
raison  suffisante  pour  ne  pas  la  tolérer.  Pénétré  de  ce  motif, 
M.  Groiselle  insista  vivement  auprès  du  Gouvernement  algé- 
rien et  auprès  de  la  Cour  de  Versailles  sur  un  point  aussi 
important. 

(c  Un  petit  chebec,  écrivait-il,  appartenant  à  un  armateur 
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particulier  de  rotle  Rc^^gence,  a  amcni''  quatre  barques  prises  sans 
équipages,  dont  deux  sont  catalanes  et  deux  autres  génoises. 
Le  même  jour,  un  autre  armé  en  course  a  amené  une  tartane 
maltaise  chaiigée  de  savon,  de  cire  et  autres  marchandises.  Le 
capitaine  Joseph  Gaudîère,  arrivé  ici  quelques  jours  aupara- 
vant, m'ayant  assuré  que  Umle^  ces  prises  avaient  été  faites 
proche  le  territoire  de  Marseille,  j'ai  jugé  à  propos  de  les 
réclamer.  J'en  ai  parlé  une  fois  au  Dey  h  qui  j'ai  dit  que  le 
Beyfi  dtt  petit  diebec  avait  manœuvré  en  forban  sur  les  côtes  de 
Provence,  l'én  ai  parié  trois  fois  au  Gasnadgy,  une  fols  à 
l'amiral  et  à  quelques  officiers  de  la  maison  du  Dey.  On  a  en- 
voyé un  Ghaoux  à  la  marine  pour  donner  ordre  à  Tamiralde 
s'informer  du  Reys,  du  parage  où  il  avait  £ait  ces  prises.  Sa 
réponse  a  été  quil  les  avait  faites  h  plus  de  60  mHles  de  terre. 
Ne  m*étant  pas  contenté  de  sa  déposition,  ma  troisième  dé- 
marche auprès  du  Gasnadgy  a  été  pour  lui  dire  qu'il  ne  fiillait 
pas  qu'il  s'en  rapportât  au  Heys  qui  était  intéressé  à  soutenir 
son  brigandage.  11  m'a  répondu  qu'il  8lnf<Mrmerait  par  lui- 
même  des  Turcs  etdes  mariniers  du  corsaire,  du  parage  où  les 
prises  avaient  été  faites  ;  le  lendemain  le  Dey  s'en  est  informé 
hiî-même  ;  plus  de  40  de  ces  gens-là  ont  tous  témoigné  avec 
serment  que  les  prisée  en  question  avaient  été  faîtes  au  delà  de 
40  milles.  En  conséquence  de  ce  témoignage  le  Dey  les  a  dé- 
clarées bonnes  prises.  Ma  quatrième  démarche  auprès  de  quel- 
ques  officiers  de  la  Régence  a  été  pour  les  supplier  de  faire  en- 
tendre raison  au  Dey  sur  cette  affaire,  qu'elle  était  d'une 
extrême  conséquence  pour  la  tranquillité  de  notre  nation,  la 
sûreté  de  nos  côtes,  que  le  Dey  par  la  déclaration  ou  jugement 
qu'il  venait  d'en  porter  donnait  atteinte  k  notre  traité  de  paix, 
qu'en  s'en  rapportaal  au  témoignatco  de  personnes  qui  avaient 
contribué  à  faire  les  prises,  et  qui  sont  intéressées  dans  l'affaire, 
il  allait  donner  cours  à  tous  les  corsaires  qui  iraient  infester 
nos  côtes  et  troubleraient  le  commerce  de  la  place  de  Mar- 
seille. Qu'au  reste  cet  ardcle  de  notre  traité  était  si  important 
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qu'on  ne  souffrirait  jamais  en  France  qu'on  y  donnât  la  moin- 
dre atteinte,  que  j'étais  presque  assuré  que  le  Roi  enverndt 

ici  des  ordres  de  réclamer  les  dites  prises,  qu'ils  étaient  encore 
à  temps  de  donner  cette  satisfaction  à  la  France  qui  oublierait 
peut-être  bien  des  sujets  de  mécontentement  et  en  particulier 
Taffaire  de  Beaux  dans  laquelle  le  Dey  pour  contenter  un  aven- 
turier nous  a  mis  le  marché  à  la  main,  en  nous  ordonnant  de 
payer  ou  de  nous  en  aller.  Je  n'ai  pas  omis  les  voies  ordinaires 
usitées  à  Alger,  pour  porter  le  Dey  à  changer  la  sentence  ; 
mais  Toffîcier  à  qui  je  me  suis  adressé  n'a  pas  voulu  se  charger 
de  parier  au  Dey,  pas  même  au  Gasnadgy  et  m'a  conseillé  de  ne 
me  pas  présenter  au  Dey  pour  lui  en  parler  de  nouveau,  que  ma 
démarche  serait  inutile,  qu'elle  pourrait  l'irriter,  que  je  lui  en 
avais  dit  assez  en  traitant  le  Reys  de  iorban.  J 'ai  acquiescé  au  sen- 
timent de  cet  homme,  parce  que  j'ai  jugé  comme  lui  que  tout  ce 
que  je  pouvais  dire  au  Dey  serait  inutile,  et  qu'il  serait  capable  de 
faire  un  coup  de  tête.  Il  n'y  a  pas  du  tout  à  s'y  fier.  Votre 
Grandeur  peut  ju^^er,  par  la  manière  dont  il  traite  les  siens, 
ce  qu'on  peut  attendre  d'un  homme  comme  lui.  En  dix  jours 
de  temps,  il  a  renvoyé  et  disgracié  les  premiers  officiers  de  la 
Régence;  le  Vikil-Ardyde  la  marine  qui  est  son  parent,  de 
son  pays,  à  l'oncle  duquel,  qui  a  été  Dey,  il  doit  tout  ce  qu'il 
est,  a  été  disi^rAcié,  il  lui  a  ôté  sa  place;  et  celui-ci,  après 
avoir  été  la  troisième  personne  du  Gouvernement,  vit  chezlui  en 
simfde  particulier.  L'Àga,  qui  est  comme  le  général  des  troupes, 
a  été  fait  dmple  Reys  de  Titerie.  Sidi-Onîs  fils  d'Âly  Bey  de 
Tuni^,  (|ui  était  à  Gonstantine  depuis  douze  ans,  a  été  étranglé 
dernièrement,  quoiqu'il  se  soit  retiré  dans  le  iloyaume  d'Alger, 
sous  la  foi  publique,  après  s'être  révolté  contre  son  père.  Le 
fils  de  Sidi-Onis  qui,  n'ayant  pas  réussi  à  détrôner  le  Bey  de 
Tunis  actudlement  régnant,  était  venu  à  Gk)nstantine  pour 
voir  son  père,  a  été  arrêté  et  mis  aux  fers.  Tous  ces  faits  et 
quantité  d'autres  que  je  pourrais  citer  à  Votre  Grandeur 
me  Dont  penser  que  si  on  doit  envoyer  ici  des  vaisseaux  pour 
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faire  de  tbrtes  représentations  de  la  part  du  iloi  sur  tout  ce  qui 
s'est  passé,  cela  ne  servira  de  rien.  Il  vaut  mieux  tout  dissimu- 
ler que  de  parler  haut,  sans  soutenir  le  ton  que  Ton  prend  ; 
j*ai  vu  venir  ici  Gliepel  avec  8  vaisseaux  de  guerre  anglais, 
pour  redemander  4?>,000  livres,  monnaie  d'or  de  Portugal, 
une  caisse  de  lingots  d'or,  une  boite  où  il  y  avait  247  diamants 
que  la  Régence  avût  enlevés  sur  un  paquebot  anglais  qu'un 
Reys  avait  amené  ici  contre  les  règles  ;  je  Ta!  vu  venir  ici  par 
trois  fois  pour  redemander  toutes  ces  choses  et  s'en  aller 
comme  il  était  venu,  sans  en  rien  obtenir.  Depuis  que  je  fais 
les  fonctions  de  Consul,  Rins  est  venu  ici  avec  4  bâtiments  de 
guerre  hollandais*  Il  était  chargé  de  mettre  la  dernière  main 
au  traité  de  paix  de  leurs  Hautes  Puissances  ;  il  avait  des  pr^ 
sents  pour  la  Riîii^ence  et  pour  tous  les  officiers  dti  Gouverne- 
ment ;  il  s'avisa  de  dire  qu'il  ne  ferait  point  entrer  les  présents 
à  moins  qu'on  ne  lui  rendit  un  chargement  de  plomb  pris  con- 
tre les  r^es  ;  on  lui  répondit  qu'il  pouvait  s'en  aller,  n  avait 
mis  le  marché  à  la  main,  on  le  lui  met  à  son  tour,  et  il  est 
obligé  de  céder:  Votre  Grandeur  sait  assez  le  dissonant  de 
cette  conduite.  Je  vous  pourrais  citer  plusieurs  escadres  fran- 
çaises qui  sont  venues  îd  autrefois  pour  demander  des  satis- 
factions qu*elles  n*ont  pas  obtenues* 

«  Il  y  a  plusieurs  moyens  de  remettre  les  affidres  sur  un  bon 
pied  :  le  premier,  de  travailler  à  empêcher  par  le  moyen  de 
l'Ëspagne  le  passage  des  munitions  de  guerre  que  les  puissan- 
ces du  Nord  envoient  ici  annuellement  et  par  ce  moyen  dé- 
truire leur  paie  ;  car  ce  sont  tous  les  Consuls  du  Nord  et  spé- 
cialement ceux  de  Suède  et  du  Danemarck  qui  ont  perdu  ce 
pays-ci  par  rapport  à  nous.  Ces  messieurs  n'ont  rien  à  demander 
et  ils  donnent  continuellement  h  la  Régence  et  ils  font  des 
présents  considérables  aux  officiers;  le  Consul  de  France  au 
contraire  demande  continuellement  et  ne  donne  presque  rien. 
Les  premiers  sont  bien  venus  et  le  second  est  regardé  avec  une 
espèce  de  mépris. 

TOIB  m.  SO 
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«Le  second  moyen  serait  de  regarder  le  Consulat  comme  une 
espèce  d'Ambassade,  et  après  avoir  bien  choisi  son  homme 
pour  remplir  cette  place,  lui  laisser  la  faculté  de  dépenser  id 

80,000  livres  tous  les  ans,  outre  ses  appointements,  tant  en 
pri -oiiU  que  pour  faire  meilleure  figure  que  les  autres.  11  fe- 
rait de  temps  en  temps  de  petites  donatives  aux  armateurs  et 
aux  Reys  qui  sont  les  seuls  qui  nous  attirent  ici  toutes  les 
mauvaises  affaires. 

«  Un  troisième  moyen  serait  de  châtier  les  Algériens  de  la 
bonne  façon  jusqu'à  ce  qu'ils  crienl  mi^cricorde,  les  laisser 
languir  longtemps  pour  l'obtenir;  et  après  que  le  traité  aurait 
été  renouvelé,  en  soutenir  avec  vigueur  l'exécution,  en  deman- 
dant satisfaction  de  la  plus  petite  infraction,  les  faisant  visiter 
une  l'ois  ou  deux  par  an  par  des  frégates,  etc..  » 

S  VIII.  Départ  de  H.  Groiielle. 

Kn  d()nn:inl  >cs  soins  aux  affaires  qui  relevaient  du  Consulat, 
le  Vicaire- Apostolique  ne  perdait  pas  de  vue  la  Mission  que  la 
divine  Providence  lui  avait  confiée:  le  nombre  toujours  crois- 
sant des  esclaves  que  les  courses  fréquentes  amenaient,  absor- 
baient principalement  son  temps  et  étûent  l'objet  de  sa  plus  vive 
sollicitude  ;  les  personnes  les  plus  délaissées  et  les  plus  exposées 
avaient  un  droit  spécial  à  son  ailectueuse  commisération.  «  Il 
y  a  à  Alger,  écrivait-il,  le  22  juin  1752,  à  M.  le  Supérieur-Géné- 
ral, (circulaire  du  i*'  janvier  1763)  plus  de  cent  jeunes  filles 
chrétiennes  esclaves.  Gomme  depuis  longtemps  on  ne  foit  pas 
la  Rédemption,  et  que  probablement  elle  ne  sera  faite  ni  pen- 
dant la  guerre,  ni  dans  les  cinq  ou  six  premières  années  qui 
suivront  la  paix,  il  est  dangereux  que  les  plus  spédeum  *  de 

n      *  M.  Croise) le  ni  se  servant  de  celle  expression  imite  le  langage  de  S  Fran- 
çois (io  Sales  dans  une  semblable  occasion. 
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ces  filles  ne  fassent  naufrage  dans  la  foi.  Je  gémis  continuelle- 
ment sur  le  sort  de  deux  que  nous  n'avons  pu  préserver  de 
la  morsure  venimeuse  du  serpent,  elles  ont  renoncé  à  la 
Religion  et  sont  au  pouvoir  du  liey  de  Constuntine.  Une  autre 
âgée  de  quatorze  ou  quinze  ans  qui  était  dans  la  maison 
consulaire  de  France,  en  qualité  d'esclave,  court  le  même  ris- 

'  que.  Je  me  contente  de  la  recommander  à  vos  prières,  n'osant 
vous  engager  à  la  secourir  on  procurant  son  rachat.  Je  sais  que 
par  vous-même  vous  ne  pouvez  faire  cette  bonne  œuvre ,  et 
que  dans  ces  malheureux  temps  de  guerre  il  est  difQdle  de 
trouver  des  personnes  qui  puissent  ou  qui  veuillent  sacrifier 
6,000  livres  à  une  œuvre  de  charité.  » 

Cependant  les  instances  de  M.  Groîsclle  auprès  du  Ministre 
pour  être  débarrassé  du  Consulat  avaient  déterminé  celui-ci  à 
s'occuper  de  la  nomination  du  successeur  de  M.  Pérou  et  son 

.  choix  s'était  fixé  sur  M«  Vallîère,  employé  depuis  plusieurs 
années  dans  le  LevniiL  M.  le  Supérieur- Général ,  désirait 
également  depuis  longtemps,  de  voir  les  Missionnaires  exclusi- 
vement occupés  à  leurs  œuvres  de  charité,  et  pour  hâter  ce 
moment  il  avait  envoyé  dès  le  commencement  de  l'année  M. 
Besacier  h  Alger  pour  rendre  plus  facile  le  rappel  de  M.  Groi- 
selle  ,  dans  Tappréliension  que  les  afTaires  nombreuses  et 
délicates  qu'il  avait  à  traiter  avec  la  Régence  ne  l'eussent 
compromis  vis-à-vis  du  Dey,  et  avec  lui  la  Mission.  Le  Dey 
lui-même  aspirait  ardemment  après  un  nouveau  Consul  depuis 
le  départ  de  M.  Pérou,  pour  avoir  occasion  de  recevoir  quelques 
présents  considérables  de  sa  main.  Dès  le  30  mars  1704  le 
Ministre  de  France  écrivait  à  M.  Groiseilc  :  «  Qu'il  sentait 
aisément  pour  quel  motif  le  Dey  mettait  tant  de  chaleur  à  cette 
demande.  »  Enfin  M.  Valliàre  arriva  à  Âlger,  le  2i  mai  1763. 

Profitant  du  départ  d'une  frégate  hollandaise  qui  se  rendait 
h  Mahon,  M.  Groisclle  partit  d'Alger  le  5  septembre  \  703,  sans 
avoir  reçu  du  Supérieur-Général  l'avis  de  rentrer  en  France 
n  laissa  ses  pouvoirs  de  Vicaire-Apostolique  à  M.  Lapie  de 
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Savigny.  Pendant  les  trois  ans  de  son  consulat,  il  sut  se  main- 
tenir dans  de  bons  rapports  avec  le  Dey  ;  mais  le  Gasnadgy  le 
voyait  de  très-mauvais  œil.  En  partant  il  dit  à  M.  Ferrand 
qnll  avait  un  pressentiment  de  quelque  malheur  prochain  et 
(juo  c'était  ce  qui  le  détenu  in  ait  à  partir  sans  différer  davan- 
tage. Arrivé  à  Mahon,  il  écrivit  à  M.  Ferrand  pour  savoir  s'il . 
n'était  pas  survenu  quelque  accident  £àcheux  à  la  Mission,  lui 
marquant  qull  était  &  ce  sujet  dans  de  vives  inquiétudes.  A 
l'arrivée  de  sa  lettre  à  Âlger,  le  Consul  et  les  Missionnaires 
étaient  déjà  à  la  chaîne.  Le  CuMiadgy  ne  voyant  pas  M.  Groi- 
selle  avec  les  Missionnaires  que  les  Ghaoux  avaient  amenés, 
demanda  pourquoi  le  Ptxpas  grande  n'y  était  pas.  On  lui  ré- 
pondit qu'il  était  parti.  «  Ah  !  dit^-îl,  je  l'aurais  fait  mourir  sous 
îc  bâton.))  M.  G  roiscUc  était  bien  inspiré  et  son  pressentiment 
le  servit  à  point. 

Arrivé  à  Marseille  ,11  rédigea  un  mémoire  qu'il  divisa  en 
56  artîdeSy  sur  la  Mission  qu'il  venait  de  quitter  et  qu'il  adressa, 
le  30  novembre  1763,  à  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propa- 
gande. Nous  reproduisons  les  passages  de  cet  écrit  qui  nous 
ont  «eni])lé  les  plus  importants. 

Aly  Pacha  est  un  homme  bien  rude,  cruel,  capricieux  et  en- 
nemi capital  de  la  Religion  chrétienne.  H  hait  tout  Chrétien, 
maïs  spécialement  les  prêtres.  Ses  prédécesseurs  ont  eu  quel- 
ques égards  pour  les  prêtres,  celui-ci  n'a  aucun  égard  pour 
leur  caractère. 

Les  Trinitaires  ont  été  mis  à  la  chaîne  5  ou  6  fois  et  condam- 
nés  à  traîner  les  char;«ttes,  il  a  fait  des  insultes  aux  Mission- 
naires en  les  forçant  de  quitter  leurs  maisons,  de  fermer  les 

églises;  mais  pour  peu  de  temps  seulement,  ])arce  que  le  Con- 
sul se  trouvant  employé  du  Roi  de  France,  il  a  obtenu  que  les  * 
églises  fussent  rouvertes.  Le  Dey  a  chassé  aussi  les  Pères  de 
l'hôpital  et  les  a  obligés  de  se  placer  dans  une  hôtellerîe.  La 

sotile  éf^lisc  Vicarialc  ne  fut  pas  formée.  Les  fidèles  avaient  dé- 
iensc  de  se  rendre  auprès  des  ecclésiastiques  pour  se  confesser. 


Digitized  by  Google 


M.  1HÉ0D0BE  GR018BLLB. 


309 


Pour  remédier  à  cetétat  de  choses,  M.  Gioiselle  faisait  dire  la 
messedansune  maison  particulière,  et  défensefîitfaitepar  leDey 
aux  esclaves  de  sortir  des  bagnes  avant  de  se  rendre  au  travdl. 

M.  Groiselîe  se  servit  d'un  Juif  qui  avait  la  confiance  du 
Casnadgy  en  chef  des  bagnes  pour  faire  rouvrir  les  églises  ;  ce 
Juif  en  vint  h  bout  en  faisant  des  présents  en  étoffes  à  quel- 
ques principaux  officiers,  et  au  moyen  d'un  collier  de  perles  la 
fermeture  des  églises  ne  dura  que  cinq  ou  six  jours  ;  les  Pères 
Trinitaires  purent  rentrer  dans  leur  maison. 

£n  8  ou  9  mois  le  Dey  a  fait  mettre  11  ou  12  fois  les  offîciers 
et  les  prêtres  napolitains  à  la  chaîne.  Avant  son  règne  les 
esdaves  portaient  seulement  Tanneau,  il  les  a  assujettis  à  la 
chaîne.  Le  vendredi,  à  Noël  et  à  P/lques,  les  esclaves  étaient 
libres  de  sortir,  il  a  supprimé  cette  faculté  de  sortir  ;  il  a  dimi- 
nué leur  ration  de  pain  noir.  Les  jours  de  travail  il  faisait 
donner  onze  onces;  les  jours  où  ils  ne  travallaient  pas,  les  ra- 
tions étûent  réduites  k  4  onces  ;  il  leur  faisait  donner  en  petite 
quantité  du  blé  coupé  cuit  avec  de  l'huile  et  de  l'eau.  Avant  lui 
on  donnait  une  fois  la  semaine  un  peu  de  viande,  il  retira  cette 
ration,  il  supprima  la  faible  paie  que  Ton  donnait  à  ceux  qui 
étaient  employés  dans  les  arsenaux  à  la  construction  des  navi- 
res. Il  doubla  le  prix  du  rachat  des  esclaves.  Il  défendit  le  ra- 
chat des  esclaves  espagnols  et  napolitains  avant  que  les  escla- 
ves algériens  qui  se  trouvaient  dans  ces  contrées  ne  fussent  ren- 
voyés au  prix  de  300  sequins  vénitiens.  De  sa  propre  main,  il 
coupa  la  tète  à  un  esclave  espagnol  qui  avait  volé  une  livre  de 
clous,  et  donn;i  la  bastonnade  ix  Tadministratcur  de  l'hôpital  et 
quatre  iieures  après,  il  le  fit  embarquer.  Par  haine  delà  Religion 
il  Ht  enchaîner  MM.  Yallière  Consul,  De  La  Pie  de  Savigny, 
Ferrand  et  Besacier.  n  fit  étrangler  le  Dey  de  Tunis  et  fit  me^ 
tre  à  mort  le  fils  de  ce  Dey  qui  s*était  réfugié  chez  nos  confrè- 
res. Je  ne  puis  rai  i  iorter  les  cruautés  exercées  contre  tous 
ceux  qui  rapprochaient. 

Le  Vicariat  s'étend  sur  deux  royaumes,  Alger  et  Tunis.  Celui 
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d*A]gera  trois  provinces  gouvernées  par  des  Beys  soumis  à  la 
domination  du  Dey. 

Iji  province  de  Constantine  ou  de  l'Est  est  celle  où  il  y  a  le 
plus  de  Chrétiens^  parce  qu'il  y  a  une  ville  nommée  La  Galle  où  la 
Compagnie  royale  de  France  maintient  500  Français  catholi- 
ques. La  Compagnie  française  entretient  à  La  Calle  deux  au- 
môniers séculiers  qui  sont  envoyés  par  le  Supérieur  de  la  mai- 
son de»  Missionnaires  de  Marseille;  sur  la  ])rusentati()n  du  cer- 
tificat du  Supérieur  de  Marseille  le  Vicaire-Apostolique  leur 
donneles  pouvoirs  dans  cette  résidence,  il  y  s'était  glissé  un  abus 
que  M.  Groiselle  fit  disparaître  :  les  chefe  de  la  Compagnie 
depuis  assez  longtemps  occupent  des  ouvriers  employés  ù  la 
pèche  du  corail,  ils  exigeaient  qu'ils  y  travaillassent  3  heures 
les  dimanches  et  fêtes;  sur  ses  représentations,  les  jours  fériés 
ne  furent  plus  profanés.  Il  obligeales  aumôniers  à  fairo  des  ins- 
tructions aux  fidèles  depuis  PÀques  jusqu'à  la  Toussaint,  comme 
ils  les  faisaient  déjà  depuis  la  Toussaint  jusqu  a  l'àques  ;  il  sup- 
prima l'usage  trop  fréquent  des  saints  qu'ils  donnaient  presque 
tous  les  jours  pour  le  plus  léger  motif  et  à  la  seule  demande  de 
quelques  personnes,  les  obligea  de  porter  habituellement  la 
soutane  et  leur  interdit  d'accompagner  les  officiers  à  la  chasse. 

Bom.  —  Il  désirerait  qu  on  y  établît  à  demeure  un  prêtre 
pour  les  six  ou  sept  familles  qui  y  résident,  et  parce  que  c'est 
un  lieu  de  relâche  pour  un  bon  nombre  de  vaisseaux  ;  un  au- 
mônier n'y  va  qu*à  Pâques. 

Constantine.  —  Il  n'y  a  qu'une  trentaine  d'esclaves  chré- 
tiens de  dix-luiit  à  vingt-cinq  ans,  que  le  Bey  achète  à  Alger 
pour  son  service;  ces  infortunés  ne  voient  le  prêtre  que  tous 
les  deux  ou  trois  ans  lorsque  le  Bey  se  rend  àÂlger.  L'abandon 
dans  lequel  ils  sont  les  porte  trop  souvent  à  apostasier,  il  serait 
bon  d'en  racheter  de  temps  en  temps  quelques-uns  pour  don- 
ner de  l'espoir  aux  autres  et  les  empAcher  ainsi  d'abandonner 
la  foi;  les  Missionnaires  ne  peuvent  que  leur  écrire  de  temps 
en  temps  pour  les  encourager. 
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Province  du  Midi  ou  THeri»  —  Môme  remarque  que  pour 
celle  deConstantine. 
Promnce  de  t Ouest  eu  de  Mascara.  ^  Il  y  a  un  plus  grand 

nombre  de  Chrétiens  parce  que  les  possessions  espagnoles  se 
trouvant  dans  cette  province,  il  s'échappe  toujours  un  certain 
nombre  de  Chrétiens  des  places  espagnoles.  Les  Chrétiens  de 
cette  province  comme  ceux  de  la  précédente  sont  sans  secours 
aucun, 

Alffer.  —  Les  Chrétiens  d'Alger  sont  crdiuairement  au 
nombre  de  3,000  :  les  uns  appartiennent  au  Gouvernement^ 
et  les  autres  aux  particuliers. 

n  y  a  six  églises  :  quatre  dans  les  bagnes  et  les  deux  du 
GoDBul  de  France  et  des  Missionnaires.  Les  revenus  de  ces 
^^ses  n'ont  rien  de  fixe,  elles  sont  entretenues  par  les  au- 
mônes des  esclaves;  mais  depuis  que  le  Dey  s'est  montré  &i 
avare,  ces  aumônes  suffisent  à  peine  à  fournir  la  cire.  M.  Bossu 
avait  quelques  années  auparavant  fait  une  collecte  en  France 
de  quinze  à  seize  mille  francs  :  ces  tonds  furent  employés 
d'abord  à  la  reconstruction  de  l'église  du  Beylic,  et  avec 
ce  qui  restait  il  pourvut  toutes  les  églises  d'ornements  conve- 
nables. 

On  suit  le  rit  romain  et  on  se  conforme  au  cérémonial  ro- 
main ;  les  cérémonies  se  font  très-bien.  M.  Dampierre  com- 
mandant de  la  Chimère,  en  station  à  Alger  momentanément, 
assistant  à  la  messe  de  la  Pentecôte  en  1763,  fut  fort  surpris 
de  voir  la  pompe  et  la  précision  avec  laquelle  se  faisaient  les 
cérémonies  dans  les  bagnes. 

Le  Vicariat  a  à  peu  près  6,000  fr.  de  rente,  et  3,000  fr. 
d'aumônes,  ces  revenus  sont  employés  à  l'entretien  des  Mis- 
sionnaires, et  le  reste  est  employé  au  soulagement  des  esclaves. 
Il  serait  à  désirer  que  ces  fonds  fussent  augmentés  dans  Fin* 
térét  des  esclaves  ;  pour  donner  tous  les  jours  un  sou  à  chaque 
esclave  il  iaudraii  2-!, 1)1)0  fr.  de  rente. 

li^u  seize  ou  dix-sept  ans  que  M«  GroiseUe  est  resté  à  Alger, 
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il  n*a  reçu  que  1,000  livres  pour  aider  les  esclaves  ro- 
mains, il  n'a  reçu  aucune  aumône  des  autres  puissances 
d'Europe. 

Il  y  a  une  église  grecque  et  quatre  Consuls  protestants 
qui  sont  ceux  d'Angleterre,  de  Suède,  du  Danemarck  et  de 
Hollande.  Le  Consul  d'Angleterre  a  avec  lui  un  Ministre  auquel 
on  donne  100  livres  sterling;  comme  leurs  serviteurs  sont  ca- 
tholiques, le  Vicmre- Apostolique  est  obligé  d'entretenir  des 
rapports  avec  eux  pour  le  bien  de  leurs  ser^ilears,  et  leur  faci- 
liter la  pratique  des  devoirs  religieux,  il  ne  put  obtenir  qu'ils 
fissent  maigre  parce  que  cela  aurait  occasionné  aux  Gonsuls  une 
double  dépense.  A  la  mort  d*un  de  ces  Gonsuls,  les  catholiques 
assistent  au  convoi  et  accompagnent  le  défunt  jusqu'au  cime- 
tière ;  mais  au  moment  où  le  ministre  protestant  commence 
les  prières,  les  catholiques  se  retirent  d'une  centaine  de  pas 
pour  indiquer  qu'ils  ne  communiquent  pas  m  dimnis. 

Les  tributs  en  munitions  de  guerre  que  paient  les  nations 
protestantes  sont  une  occasion  de  perversion  pour  un  grand 
nombre  de  marchands  catholiques  qui,  voyant  les  avantages 
pécuniaires  attachés  à  ces  fournitures,  ne  font  pas  difOculté 
d*en  vendre  aux  Algériens. 

Les  Algériens  n'avaient  pas  grande  confiance  dans  ceux  qui 
reniaient  leur  foi,  ils  n  adincttLiicul  guère  que  ceux  qui  con- 
naissaient quelques  arts  ou  métiers.  Le  Missioimaire  en  a  vu 
au  moins  une  douzaine  soumis  à  la  bastonnade  parce  qu'ils 
voulaient  se  fidre  Musulmans. 

Quant  &  ceux  qui  après  avoir  embrassé  le  mahométisme  vou* 
draient  revenir  au  catholicisme,  les  Missiuiinaires  ne  peuvent 
que  leur  conseiller  de  s'échapper.  Les  inconvénients  in- 
séparables de  la  conversion  des  Maures  et  des  Juifs  sont 
tels  que  les  Missionnaires  ne  peuvent  s*en  occuper,  ces 
conversions  d'ailleurs  ne  seraient  faites  que  pour  avoir  part 
au\  aumônes. 

Lors  du  sac  de  ïuuis  par  les  ^Ugériensi  les  enfants  et  les  filles 
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esclaves  chrétiens  de  Taban|ue  fureat  transportés  à  Aiger.  Le 
Vicaiie-Apostolique  chargea  un  prêtre  esdave  de  donner  Tins- 
tractioa  aux  garçons  et  il  confia  les  filles  à  quatre  femmes 
chrétiennes.  Ges  soins  ne  forent  pas  inutiles;  ces  enfants  résis- 
tèrent à  tous  les  genres  de  séductions  auxquels  ils  furent  sou- 
mis par  les  Turcs  et  les  principaux  de  la  Régence;  on  vit  une 
fille  rester  trois  jours  et  trois  nuits  avec  sa  chemise  seulement, 
plutôt  que  de  prendre  le  costume  des  femmes  mauresques,  crai- 
gnant que  ce  fût  une  marque  d'apostasie  que  de  s'en  revêtir. 
Elle  ne  céda  qu'aux  instances  que  lui  fil  son  père  et  qui  lui  dit 
que  l'habit  ne  faisait  pas  le  moine. 

Les  Pères  de  l'hôpital  avaient  encore  bien  de  U  peine  à  re- 
connaître la  juridiction  du  Vicdre-Apostolique,  il  était  rare  que 
quelques-uns  s'y  soumissent. 

Le  Dey  avait  à  son  service  une  centaine  de  jeunes  Chrétiens 
et  d'autres  en  grand  nombre  ;  la  liberté  de  sortir  ne  leur  est 
donnée  que  d^ fois  l'an.  M»  Bossu  avait  sollicité  la  faculté  de  se 
mettre  en  relation  avec  eux  et  d'ériger  un  autel  portatif  ;  ses 
demandes  furent  rejetées,  il  dut  se  borner  à  leur  écrire.  Le 
Dey  ayant  établi  une  école  pour  ces  jeunes  esclaves,  le  Mission- 
naire obtint  de  l'esclave  qui  leur  était  préposé  qu'il  leur  fît 
Mro  les  prières  et  même  réciter  tout  haut  le  chapelet. 

Lorsque  le  Missionnaire  rencontrait  les  esdav^  des  particu- 
liers, il  ne  laissait  pas  échapper  l'occasion  de  leur  être  utile 
soit  en  les  encoui-ageant,  soit  en  leur  donnant  quelques 
secours  et  leur  administrant  le  sacrement  de  pénitence. 

Quand  les  esclaves  étaient  condamnés  à  mort,  l*accès  des 
prisons  était  impossible  aux  Mîsâonnaires  ;  ceux-ci  envoyaient 
alors  un  esclave  chrétien  pour  engaj^er  le  patient  h.  s'exciter  à  la 
douleur  de  ses  fautes  et  convenir  d'un  signe  qui  leur  indique- 
rait le  moment  où  le  prêtre  lui  donnerait  l'absolution  à  son 
passage  lorsqu'il  se  rendrait  au  lieu  de  l'exécution. 

Lorsque  le  coupable  était  conduit  au  bagne  pour  être  empalé 
à  la  porte,  nous  aviouo  alors  plus  de  liberté  de  parler;  mais 
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cda  ne  se  faisait  pas  sans  recevoir  force  soufflets  et  souvent 
des  coups  de  bAton  de  la  part  des  exécuteurs  des  hautes  œuvres. 

M.  Groiselle,  revenu  en  France,  mourut  chez  les  Augiistins 
de  Montmorillon,  le  27  septembre  1765. 11  y  était  allé  voir  son 
frère  qui  était  Supérieur  de  cette  communauté. 


4 


CHAPITRE  XVlli, 


M.  GHABLBS-Loms  D£  LAPIB  D£  SAVIGNY, 

PRO-VlGAIlB-APOtTOLIQUB. 

5  septembre  1763  -  avril  176&  -  1772  -  avrtt  1773. 


S  L  Piété  dd  M.  Upie  de  Sav^ny. 

M.  deLapie  de  Sa\igny  naquit  le  2  août  4714,  sur  la  paroisse 

de  Sainl-Andr(3-des-Arts  à  Paris.  11  entra  à  Saint-Lazaro,  étant 
déjà  diacre,  le  24  septembre  1750|  et  se  trouvait  à  MoiitniiraU 
en  septembre  1752.  U  fut  associé,  en  février  1738  avec 
M.  Michel  Réné  Ferrand  aux  travaux  de  M.  Groiselle  dans  la 
Mission  d*Â]ger.  Son  dévouement  pour  les  esclaves  répondît  à 
la  tendre  piété  qu'il  nourrissait  envers  Notre-Seigneur  ;  ne 
voyant  que  Jésus-Ghrist  dans  ses  membres  souffrants,  il 
s'employa  à  leur  instruction  et  à  leur  soulagement  avec  un  zèle 
qui  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  de  bornes  ;  à  tous  les  instants  et 
pour  quelque  fonction  qu'il  eût  à  remplir  auprès  d'eux,  on  était 
toujours  sûr  de  le  trouver  disposé  à  se  rendre  à  la  première 
invitation  de  son  Supérieur.  L'esprit  de  foi  qui  l'animait  dans 
toutes  ses  œuvres  donnait  un  nouveau  prix  aux  services  qu'il 

*  11  naqui(  î?f>r  h  paroisse  Sainl-Panl,  à  Paris,  le  H  (It'iceiabrc  1730.  Il  était 
prélre  lorsqu'il  entra  au  Séminaire  interne  de  Saint-Lazare,  le  18  juillet  1761  ; 
il  fil  les  vœux  à  Alger,  le  iU  juillet  17tio.  il  uiouiul  i  ira^ut-Lazure  lo  2  qo- 
vcuibre  1776. 
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leur  rendait  ot  lui  conciliait  la  bienveillance  de  tous  ceux  qui 
en  étaient  Fobjet 

M.  Groîselle  ayant  été  débarrassé  du  Consulat  le  21  mai 
1763  par  l'arrivée  de  M.  Vallière,  quitta  les  Etats  Barba- 
resques  le  5  septembre  de  la  même  année,  comme  il  a  été  dit, 
etse  substitua  pour  le  Vicariat  M.  deLapie  de  Savigny,  qui  eut 
pour  collaborateurs  MM.  Ferrand  et  Laurent  Besacier  arrivé 
depuis  peu  de  mois. 


g  II.  hb  Consul  et  les  MissioiuMires  à  la  çliatne. 


Quoique  bien  accueilli  d'abord  à  cause  des  présents  (ju'il  eut 
à  distribuer  aux  officiers  de  la  Régence,  M.  Vallière  devint, 
qudques  mois  après  son  arrivée  la  victime  de  la  brutalité  d'Aly 
Dey,  ainsi  que  les  Missionnaires  et  tous  les  Français  résidants 
à  Alger,  parce  qu'un  bâtiment  français  dont  le  capitaine  s'ap- 
pelait Barthélemi  Anliin  avait  tiré  sur  une  galiote  alg^érienne 
qu'il  avait  prise  pour  une  galiote  salétine.  Le  bâtiment  français 
eut  le  dessous  et  fut  amené  le  14  septembre  17B3,  dans  le  port 
d'Alger.  M.  Vallière  s'empressa  le  lendemain  d'aller  rédamer 
le  bâtiment  et  les  passagers  auprès  du  Dey,  dans  les  termes  les 
plus  convenables,  l'assurant  que  si  le  Capitaine  avait  quelques 
torts,  le  iioi  ne  manquerait  pas  de  le  faire  punir  en  France  ; 
mais  que  si  les  torts  étaient  du  cèté  du  Reys,  il  était  le  maître 
d'en  faire  la  justice  qu'il  jugerait  convenable.  A  une  demande 
si  mesurée  le  Dey  répondît  que  les  Français  ne  savaient  que 
susciter  des  chicanes  ;  que  les  autres  nations  ne  se  conduisaient 
pas  ainsi;  qu'ils  n'étaient  que  des  menteurs  et  qu'ils  étaient  les 
plus  grands  ennemis  d'Alger,  que  malgré  leurs  protestations 
sans  fin  de  bonne  amitié,  ils  n'étaient  que  les  espions  des 
Espagnols;  que  l'escadre  commandée  par  M.  deMoriès  s'était 
battue  deux  fois  avec  deux  chcbecs  de  la  Régence  et  leur  avait 
tué  beaucoup  d'hommes  et  que  les  officiers  de  l'escadre  après 
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cette  équipée  en  avaient  fait  des  gorges  chaudes  h  Mi^joique  ; 
que  les  bâtiments  de  commerce  commençaient  à  marcher  sur 

les  traces  des  bâtiments  de  p;iicrre;  qu'il  savait  de  bonne  part 
que  les  Français  lui  avaient  coulé  un  chebec  sans  vouloir 
sauver  un  seul  homme,  ce  qui  était  contraire  aux  lois  de  l'hu- 
manité ;  qu'il  saurait  se  venger  de  tous  ces  griefe  et  qu'il  n'avait 
qu'à  se  retirer,  ne  voulant  plus  l'écouter. 

Le  Consul  se  retira  en  effet  avec  le  chancelier  qui  l'avait 
accompagné*  Une  heure  s'était  à  peine  écoulée,  qu'il  fut  mandé 
de  nouveau  au  château,  et  sans  autre  explication  on  le  mit  à  la 
ehatneen  l'accouplant  avec  le  Pro-yicair&-Apostolique;  on  y 
mit  également  les  deux  autres  Missionnaires,  le  chancelier,  le 
secrétaire,  les  douie^liques  du  Consul  et  les  équipages  des 
quatre  bâtiments  qui  étaient  dans  le  port,  en  tout  53  per- 
sonnes. 

La  circulaire  de  M.  Jacquier  du  1*'  janvier  1764,  rend 

compte  en  ces  termes  de  l'arrestation  des  Missionnaires  :  «  Le 
Dey  ayant  orduuiK''  Tarrestation  de  tous  les  Français,  à  com- 
mencer {)ar  les  Marabouts,  (c'est  ainsi  que  sont  appelés  les 
prêtres),  le  Consul  et  toute  sa  suite,  à  l'instant  les  chaoux  vo- 
lent pour  exécuter  l'arrêt.  Celui  qui  se  transporta  à  la  maison 
de  la  Mission,  rencontra  d'abord  M.  Ferraud,  «  où  est,  lui  dit- 
il,  le  Vicaire- Apostolique? —  il  est  parti,  répond  le  Mission- 
naire, depuis  dix  jours,  après  avoir  pris  congé  du  Dey.  —  Oii 
est,  reprend  le  Chaoux,  celui  qui  représente  le  Vicaire-Âposto- 
lique  ? — n  est  dans  sa  chambre,  dît  M.  Ferrand  ;  le  voici  qui 
vient.  —  Arrête,  dit  le  Turc  à  M.  de  Lapie,  le  Dey  te  demande, 
donne-moi  la  clef  de  ton  manoir  et  marche  devant  moi  au  châ- 
teau. »  M.  deLapie  obéit.  Arrivé  auPalais,  on  le  fait  asseoir  sur 
l'herbe  sans  lui  annoncer  le  cruel  sort  qu'il  allait  subir. 

<f  II  rapprit  bientôt  en  voyant  arriver  au  même  lieu  et  avec  les 
mêmes  cérémonies  M.  le  Consul,  son  chancelier,  son  secrétaire 
et  surtout  une  charrette  chargée  de  chaînes  qui  les  suivait. 
Alors  l'arrêt  fut  signifié,  non  par  écrit,  pas  même  en  paroles, 
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mais  par  un  signe  farouche  et  menaçant  qu*on  leur  fit  de 

passer  dans  l'endroit  où  les  chaînes  venaient  d'être  déchargées 
et  étendues. 

«  M.  de  Lapie  apprît  à  ses  compagnons  la  manière  dont  devait 
être  bu  le  calice  qui  leur  était  présenté.  En  s'approchant  des 
chaînes  il  se  mit  à  genoux  devant  elle,  et  les  baisa,  en  disant  ce 

que  Sairrt- Vincent  avait  coutume  de  dire  à  la  vue  des  tribula- 
tions et  des  croix  :  <(  Soyez  les  bienvenues,  fiaveurs  célestes, 
grâces  de  Dieu,  saints  exercices  qui  venez  d'une  main  pateiv 
nèfle  et  amoureuse  de  mon  bien;  je  vous  reçois  d*un  cceur 
plein  de  respect,  de  soumission  et  de  confiance  envers  celui  qui 
vous  envoie  ;  je  m'abandonne  à  voll^  pour  me  donner  à  lui.  » 
On  Içs  enchaîna  à  l'instant  deux  à  deux  avec  des  chaînes  du 
poids  de  80  livres.  M«  de  Lapie  avec  M*  le  Consul,  le  chance- 
lier avec  le  secrétaire,  et  on  les  conduisit  dans  le  bagne  du  Roi 
où  sont  renfermés  les  esclaves  qui  appartiennent  au  Dey.  Ce 
lugubre  manoir  était  inconnu  au  Consul  et  à  ses  officiers;  mais 
il  ne  rétait  pas  à  M.  de  Lapie.  Tous  les  jours,  il  y  allait  porter 
aux  esclaves  chrétiens  les  consolations  de  la  piété  et  les  bénédic- 
tions du  saint  ministère.  Cette  fois  il  y  porta  la  désolation.  Les 
esclaves  chrétiens  ne  purent  les  voir  comme  Tun  d'entre  eux, 
sans  verser  des  torrents  de  larmes.  Ils  oubliaient  leur  maux 
pour  compatir  aux  siens.  De  son  côté  il  n'oublia  rien  pour  es- 
suyer leurs  pleurs,  pour  exciter  et  ranimer  de  plus  en  plus  dans 
leurs  cœurs,  par  Texemple  de  sa  joie  dans  la  trihulaidon,  les 
sentiments  d'une  entière  et  constante  conformité  aux  ordres  de 
la  Providence.  «  L'état  où  vous  me  voyez,  leur  disait-il,  servira 
à  me  rendre  plus  compatissant  à  vos  maux,  après  les  avoir 
éprouvés  moi-même.  Toujours  avec  vous  et  associé  à  vos  tra«* 
vaux,  je  serai  plus  à  portée  de  vous  parler  des  biens  célestes  et 
de  vous  animer  à  en  faire  l'acquisition  par  l'offrande  conti- 
nuelle que  nous  ferons  ensemble  à  Dieu  de  nos  peines  et  de 
nos  souffrances.  Mes  chaînes  ne  m'empêcheront  peut-être 
pas  de  faire  le  service  divin  dans  ce  bagne,  pendant  que 
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mes  confrères  parfaitement  libres ,  desserviront  lee  autres.  » 

«Il  croyait  alors  qu'il  était leseul  Prt^trode  la  Mission  que  la 
foudre  avait  frappé.  11  fut  détrompé  presque  sur-le-champ,  à  la 
vue  de  M.  Ferrand  et  du  Frère  Jacques  Villars,  qui  furent 
conduits  chargés  de  chatnes  dans  le  m6me  luigne.  Ils  }  pas- 
sèrent la  nuit  peut-être  plus  iraïu^uillement  que  le  Dey  sous  les 
lambris  dorés.  Ils  y  bénissaient  Dieu  de  ce  qu'il  les  avait  trou- 
vés dignes  de  souffirir  pour  son  amour.  Le  jour  ne  reirint  que 
pour  leur  présenter  un  nouvel  exercice  de  patience  et  de 
mérite.  Dès  le  grand  matin  du  16  septembre,  ils  furent  exposés 
aux  insultes  et  aux  huées  du  peuple  et  aux  insultes  des  petits 
enfants  qui  se  mettaient  à  leurs  trousses  ;  ils  furent  appliqués 
à  un  travail  très^pénible  pour  des  personnes  libres  qui  y 
seraient  façonnées^  mais  toujours  accablant  pour  celles  qui  y 
sont  inaccoutumées  et  qui  d'ailleurs  sont  chargées  de  chaînes. 
Attelés  deux  à  deux,  on  les  obligea  de  traîner  deux  fois  le  jour, 
et  à  la  distance  de  deux  lieues,  une  charrette  chargée  de 
pierres.  A  leur  retour^  quoique  accablés  de  fatigue,  ils  conso- 
lèrent les  pauvres  esclaves,  et  firent  la  prière  publique,  après 
laquelle  ils  reçurent  à  leur  tour  une  sorte  de  consolation  ;  car 
c'en  est  une  d'apprendre  que  le  lendemain  on  aura  moins  h 
souiïrir  que  le  jour  où  Ton  a  été  épuisé  par  la  souffrance.  Les 
forces  semblent  renaître  quand  on  sait  que  le  mal  va  diminuer. 
Le  Dey  fit  dire  à  M.  le  Consul,  que  ni  lui,  ni  ses  officiers,  ni  les 
trois  Missionnaires  ne  seraient  plus  employés  à  traîner  la  char- 
rette, mais  qu  il^  resteraient  avec  leurs  fers  dans  le  bagne. 

«  Cependant  M.  Besacier  et  le  Frère  Jean-Baptiste  Waultier 
avaient  échi^pé  à  la  tempête. 'L*un,  parce  que  nouvellement 
arrivé,  il  n'était  pas  encore  connu  à  Alger;  Fautre,  parce  qu'on 
avait  eu  pitio  de  sa  vieillesse,  il  était  coui  bo  sous  le  poids  de 
plusieurs  infirmités,  dont  une  seule  le  menaçait  d'une  mort 
très-prochaine.  Le  premier  fut  découvert  par  les  émissaires  du 
Dey  ;  et  dans  un  pays  où  Ton  compte  pour  peu  de  foire  périr 
un  Chrétien,  on  cessa  d'avoir  compassion  de  la  vie  languis- 
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santé  du  second.  L'un  et  l'autre  furent  donc  le 22,  mis  dans  les 
ferS|  attachés  à  la  même  chaîne,  et  comme  8*Us  avaient  mérité 
d'être  punis  de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  été  mis  aussitôt  que  les 
autres,  on  les  appliqua  au  travail  de  la  charrette  trois  jours  de 
plus.  C'tHait  trop  hélas  I  d'une  heure  pour  accabler  le  bon 
Frère  Jean-Baptiste,  et  c'est  un  miracle  que  pendant  quatre 
jours  il  ait  pu  fournir  une  carrière  dont  l'entrée  seule,  au  juge- 
ment des  médecins,  devait  lui  faire  perdre  la  vie. 

«Le  24  le  Dey  ordonna  qiiclc-  rli  aînés  fussent  séparées  et 
que  chacun  eut  la  sienne  ;  à  cet  adoucissement  qui  sans  doute 
n'a  pas  été  gratuit ,  on  en  joignit  un  autre  que  Ton  n'avait 
pas  manqué  de  vendre  chèrement,  ce  fut  la  délivrance  du  bagne 
que  le  Dey  accorda  à  M.  le  Consul,  à  ses  officiers,  à  M.  de  Lapîe 
seulement,  en  leur  assignant  la  maison  consulaire  pour  prison. 
Ils  y  demeurent  enchaînés  et  sous  la  garde  des  soldats.  Depuis 
la  dernière  date  que  j'ai  citée  jusqu'au  21  octobre  il  n'y  a  eu  au^ 
cun  changement  dans  leur  position.  Il  n'y  a  pas  même  d'appa- 
rence qu'elle  change  avant  que  le  Grand-Seigneur  auquel  le 
Roi  a  écrit,  ait  donné  ordre  au  Dey  d'Alger  de  m  tire  fin  a  la 
persécution  qu  il  exerce  contre  les  Français  ;  ainsi  ils  ont 
encore  longtemps  à  souffrir  et  ils  s'y  attendent.  Il  s'en  faut  bien 
qu'ils  s'en  plaignent.  Ils  ne  nous  demandent  pas  même  des 
consolations.  Ils  en  trouvent  sans  doute  de  continuelles  dans 
l'esprit  de  la  croix  et  du  martyre  qui,  après  les  avoir  portés  à 
passer  les  mers  pour  sacrifier  leurs  jours  au  sen  ice  des  pau- 
vres esclaves,  se  conserve,  se  nourrit,  s'accroît  dans  leur  escla- 
vage personnel;  mais  Os  nous  demandent  instamment  le 
secours  de  nos  pritîres.  Et  pour  quelles  fins?  Ils  ont  soin  de  les 
désigner,  et  je  me  fais  un  devoir  de  vous  les  marquer  :  «  Priez 
pour  nous,  disent-ils,  demandez  au  Seigneur  que  loin  de  per- 
mettre l'affaiblissement  des  sentiments  desoumission  et  de  joie 
dont  sa  divine  bonté  a  jusqu'à  présent  rempli  nos  cœurs,  il 
daigne,  au  contraire,  malgré  notre  indignité  leur  donner  des 
accroissements  toujours  nouveaux.  Priez  aussi  pour  les  pauvres 
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esclaves  clirétieiis.  Ce  sont  les  ouailles  que  la  Providence  nous 
a  confiées,  et  nous  ne  pouvons  être  qu'avec  la  moindre  partie 
d'entre  elles*  Nous  avons  lieu  de  craindre  que  le  loup  ravissant 
ne  profite  de  leur  séparation  d'avec  nous,  pour  porter  sa  dent 
meurtrière  sur  quelques-unes.  Il  a  osé  souvent  les  atiaqucr 
pendant  que  nous  les  conduisions.  Que  ne  ferait-il  pas  pendant 
que  nous  ne  pourrons  les  défendre?  Joignez  donc  vos  voix  à 
cdles  de  nos  chaînes  et  de  nos  cœurs  pour  solliciter  le  Dieu  des 
nûsérioordes  de  se  rendre  plus  que  jamais  leur  pasteur,  leur 
défenseur,  leur  force,  de  les  couvrir  d'une  manière  si  sûre  et  si 
puissante  du  bouclier  de  sa  bonne  volonté,  que  l'ennemi  de  la 
foi  et  de  la  vertu  ne  puisse  pas  se  glorifier  d'avoir  prévalu 
contre  elles  et  d'en  avoir  même  fait  chanceler  aucune.  Jfemen- 
tate  vmetomm  tanquam  simul  vincH  et  kAaranHum  tanquam 
et  ipsi  in  corpore  morantcs,  )> 

M.  Jacquier,  Supérieur-Général  de  la  Congrégation  de  la 
Mission  s'empressa  de  se  conformer  aux  intentions  de  ses  con- 
frères d'Âlger;  on  fit  à  Saint-Lazare  des  prières  extraordinaires 
et  des  bonnes  œuvres  particulières  à  cette  intention. 

Le  18  septembre  au  matin,  le  drogmaii  de  la  nation  fut 
chargé  par  le  Dey  de  dire  à  M.  le  Consul  que  des  matelots 
français  se  trouvant  à  Tunis  avec  des  Salétins,  s'étaient  vantés 
que  les  armements  de  la  France  avaient  commencé  d*entamer 
ceux  de  Salé  et  qu'ils  leur  avaient  coulé  bas  un  petit  chebec, 
sans  permettre  à  un  seul  homme  de  se  sauver;  vérification  faite 
de  ce  fait,  les  Salétins  se  trouvant  n'avoir  perdu  aucun  chebec, 
il  Allait  que  le  bfttiment  coulé  fût  un  chebec  algérien.  Partant 
de  ce  principe  et  sans  autre  preuve,  le  Dey  demandait  le  prix 
du  chebec  quil  estimait  trois  mille  sequins  algériens,  48  Turcs 
et  19  Maures  pour  compenser  la  perte  de  ceux  qu'il  présumait 
se  trouver  sur  ce  chebec,  de  plus  48  Turcs  comme  dédomma- 
gement d'un  pareil  nombre  qui  auraient  péri  dans  une  autre 
rencontre,  etc.  Le  Consul  fit  répondre  que  n'ayant  ni  hommes, 
ni  argent,  il  ne  pouvait  que  transmettre  ces  demandes  au  Mi- 
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nistre  du  Roi.  Sur  ce,  le  Dey  fit  savoir  à  M.  Vallière  qu'il  le 
laisserait  enchaîné,  dût-il  crever,  jusqu'à  ce  que  toutfût  arrangé. 
Cependant,  comme  nous  l'avons  dit,  après  dix  jours  de  séjour 

au  bagne  chargés  de  chaînes  dont  le  poids  était  d'environ  cent 
livres,  le  Consul,  son  rhancolier,  son  secrétaire  ainsi  que  le 
Vicaire-Apotolique  furent  consignés  dans  la  maison  consulaire 
avec  une  chaîne  de  20  livres,  l'espace  de  46  jours,  au  bout  des- 
quels le  Dey  leur  fit  ôter  la  chaîne,  et  leur  rendît  la  liberté.  Le 
personnel  du  Consulat  évita  de  sortir;  mais  M.  dcLapie  et  ses 
confrères  s'empressèrent  de  reprendre  leurs  fonctions  auprès 
des  esclaves. 


$  m.  Réparation  faite  par  le  Dey  an  Consul. 

A  la  nouvelle  des  avanies  faites  au  Consul  et  aux  autres 
Français  le  duc  de  Ghoiseul,  Ministre  de  la  marine,  adressa,  le 

28  octobre  1763,  au  chevalier  de  Fabry  qui  se  disposait  à  par- 
tir pour  le  Levant,  l'ordre  de  se  rendre  devant  Alger  avec  les 
quatre  bâtiments  qui  lui  étaient  confiés,  muni  des  instructions 
suivantes  : 

«r  En  présentant  au  Dey  la  lettre  du  Roi,  il  se  gardera  de 

faire  aucune  menace,  afin  délaisser  un  point  à  un  accommode- 
ment et  afin  de  ne  point  exposer  la  vie  du  Consul  mis  aux 
fers. 

<c  Ët  afin  d'éviter  toute  avanie  et  par  là  toute  collision  il  ne 
laissera  descendre  à  terre  aucun  de  ses  officiers  ni  de  ses  mate- 
lots, et  mouillera  hors  de  la  portée  du  canon. 

«  Si  le  Dey  estdisposéà  un  accommodement,  il  lui  persuadera 
que  l'intention  de  Sa  Majesté  est  de  maintenir  la  paix  ;  mais 
que,  comme  le  Consul  et  le  chancelier  ont  été  insultés,  ils  ne 
peuvent  plus  rester  à  Alger  ;  que  c'est  là  un  point  essentiel  de 
la  capitulation. 

<(  Il  enverra  la  frégate  la  Chimèt  e  en  France,  avec  les  lettres 
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du  Dey,  les  siennes,  le  Consul  et  le  chancelier,  afin  de  voir 
ce  qu'il  y  a  à  faire  et  les  résolutions  que  l'on  doit  prendre. 

((  Si  le  Dey  a  déjà  déclaré  la  guerre,  il  s'efforcera  néanmoins 
de  lui  faire  parvenir  les  lettres  dont  il  est  porteur;  que  si  le 
Dey  ne  les  veut  pas  recevoir,  il  expédiera  en  France  la  frégate 
susdite  et  continuera  à  croiser  devant  Alger  jusqu'à  nouvel  or- 
dre. Il  comprend  qu'il  n'a  pas  assez  de  b&timents  pour  croiser 
dans  toute  l'étendue  qu'occupent  les  corsaires  sdétins  et  algé- 
riens; mais  le  Roi  y  a  pourvu  et  il  enverra  un  nombre  suffisant 
de  vaisseaux  et  de  frégates  pour  courir  sur  les  corsaires  tant 
dans  le  détroit  de  Gibraltar  que  dans  la  mer  Méditerranée  et 
protéger  la  navigation  française.  » 

La  présence  de  la  flotte  dans  les  eaux  d'Alger  produisit  un 
excéUent  effet,  quoique  la  R^nce  n*en  parût  pas  intimidée. 
Malgré  les  ordres  du  Roi  qui  enjoignait  au  Consul  et  au  chan- 
celier de  retourner  en  France,  le  Dey  ne  voulut  pas  consentir 
à  leur  départ;  et  pour  ne  pas  envenimer  cette  affaire,  ils  du- 
rent se  résigner  à  ne  pas  sortir  de  la  maison  consulaire  jusqu'à 
la  fin  de  la  négociation,  de  même  qu'avant  l'apparition  des 
Vîusseaux  de  guerre.  Après  avoir  pris  connaissance  de  la  lettre 
du  Ministre  de  la  marine,  le  Dey  ne  répondit  que  par  des 
récriminations  contre  les  Français^  se  plaignant  de  ce  que  quatre 
de  ses  bâtiments  avaient  eu  la  chasi^  et  avaient  £ûlli  être  cou- 
lés par  des  vaisseaux  de  Sa  Majesté,  même  après  avoir  arboré 
le  pavillon  delà  Régence^  sous  prétexte  qu'on  les  lu  ait  pris 
pour  des  Marocains  ;  qu'ayant  informé  le  Consul  de  ces  méfaits, 
il  s'était  refusé  à  porter  ses  plaintes  au  Gouvernement  français, 
et  que  ce  n'avait  été  que  pour  prévenir  de  semblables  hostilités 
qu*il  s'était  montré  si  sévère  vis-à-vis  de  Vallière.  Il  exprima 
l'espoir  que  dorénavant  des  ordres  sévères  seraient  duniiés  pour 
prévenir  de  semblables  aggressions;  il  dit  qu'il  laisserait  partir 
le  Consul  et  son  chancelier  pour  la  France  lorsque  leurs  suc- 
cesseurs seraient  arrivés,  et  qu'il  comptait  qu'on  lui  remettrait 
le  prix  de  la  galiote  qui  avait  été  coulée,  estimée  à  3, 000  sequlns. 
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pour  mettre  fin  aux  importunités  de  ceux  à  qui  elle  appartenait. 
Muni  de  nouvelles  instructions,  le  chevalier  de  Fabrj  entama 

les  négociations  qui  aboutiront  heureusement,  et  ce  fut  le  8 
janvier  que  l'escadre  mouilla  dans  la  rade  de  la  ville  ;  elle  fut 
saluée  dç  21  coups  de  canon  delà  place.  Après  ce  salut,  Val- 
lière  se  rendit  à  bord  de  V Hippopotame  où  le  chevalier  de  Fa- 
bry  lui  remit  la  dépêche  du  duc  de  Praslin.  Gomme  il  était 
question  d'obtenir  du  Dey  que,  préalablement  à  toute  autre 
opération,  il  accordât  au  Consul  quelque  distinction  qui  pût 
effacer  la  tache  du  traitement  qu'il  avait  reçu  et  qui  fût  suffî- 
sante  pour  le  réint^er  aux  yeux  du  public,  Vallière  pensa 
que  la  plus  belle  satisfaction  que  la  Régence  pût  donner  à  la 
France,  ce  serait  de  le  faire  saluer  par  les  châteaux  jde  la  Ma- 
rine lorsqu'il  retournerait  à  bord  du  commandant,  comme  s'il 
partait  pour  la  France,  et  de  le  faire  saluer  une  seconde  fois 
lorsqu'il  reviendrait  comme  s'il  était  un  nouveau  Consul  ;  qu'U 
se  transporterait  ensuite  chez  le  Dey,  avec  toute  la  nation  et 
que  là  le  chef  du  Gouvernement  lui  dirait  quelque  chose  d'o- 
bligeant sur  le  passé  et  lui  promettrait  non  seulement  de 
n*avoir  désormais  que  de  très-bonnes  manières  pour  le  Consul, 
mais  mêmedeTécouter  favorablement  lorsqu'il  aurait  quelque 
représentation  à  lui  faire. 

11  s'as::issait  d'y  faire  consentir  le  Dey;  l'intermédiaire  réus- 
sit à  l'aire  accepter  ces  conditions;  et  en  conséquence,  le  U  jan- 
vier 1764,  au  matin,  de  Vallière  fut  salué  de  cinq  coups  de 
canon  en  s'embarquant  pour  aller  à  bord,  et  ensuite  d*un  pa- 
rcil  nombre  de  coups  en  débarquant  pour  rentrer  en  ville.  11 
se  rendit  immédiatement  accompagné  de  toute  la  nation  chez 
le  Dey  qui  le  reçut  le  plus  affectueusement  du  monde,  et  lui  té- 
moigna en  présence  de  tous  ses  nationaux  et  de  plusieurs  offi- 
ciers du  Gouvernement  qu*il  était  t&ché  de  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé,  qu'il  ne  voulait  le  lui  faire  oublier  que  par  de  bons 
procédés,  qu'il  se  regardait  sans  doute  comme  uii  nouveau 
Consul,  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il  lui  restât  rien  sur  le  cœur,  et  il 
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dit  ensuite  quelques  gentillesses  au  chancelier  qui,  à  Texemple 
du  Gonsuly  lui  répondit  qu'il  s'efforcerait  toujours  d'aller  au 
devant  de  tout  ce  qui  pourrait  lui  foire  plaisir. 

Dans  cette  audience  le  Dey  assura  le  Consul  qu'il  venait  de 
faire  expédier  les  ordres  nécessaires  pour  l'élargissement  des 
Français  des  concessions  qui  étaient  encore  détenus  à  Bonectà 
La  Galle;  qu'il  comptait  que  le  commandant  viendrait  le  voir 
dès  le  lendemain  ;  qu*il  espérait,  qu'avec  Taide  du  Seigneur, 
toutes  les  prétentions  de  part  ot  d'autre  seraient  bientôt  liqui- 
dées ,  et  qu'il  fallait  que  l'amitié  entre  les  deux  nations  fût 
plus  forte  que  jamais.  A  ces  paroles  il  fut  répondu  que  la  Bé^ 
gence  n'aurait  jamais  de  meilleurs  amis  que  les  Français,  tant 
qu^elle  tiendrait  exactement  la  main  &  l'exécution  des  traités. 

Outre  ces  réparations,  le  Dey  envoya  à  diliércntes  reprises, 
des  provisions  au  Consul,  dont  quelques-unes  étaient  regardées 
dans  le  pays  comme  le  symbole  de  l'amitié.  Ces  procédés  du 
Dey  envers  le  CSonsul  pour  réparer  Toutrage  qui  lui  avait  été 
fiât,  produisirent  un  très*bon  effet  dans  le  pays;  les  Consuls 
des  autres  nations  en  furent  surpris,  et  plusieurs  dirent  que  la 
réparation  avait  été  plus  grande  que  l'outrage. 

Après  des  débats  assez  longs,  on  conclut  que  la  Régence  se 
désisterait  de  ses  prétentions  sur  la  restitution  des  hommes  et 
le  paiement  du  chebec  coulé  h  fond  par  les  navires  de  guerre 
français,  et  que  de  son  côté  la  France  renoncerait  à  la  restitu- 
tion de  la  cargaison  du  capitaine  Aubin.  Ces  points  ayant  été 
consentis  de  part  et  d'autre,  la  paix  fut  conclue. 

Le  Dey  dans  une  lettre  du  17  janvier  1764,  à  Monsieur  de 
Choiseul,  Ministre  de  la  marine,  nommé  vers  le  mois  de  juin 
1762  duc  et  pair  sous  le  nom  de  duc  de  Praslin,  l'informa  que 
c'était  avec  plaisir  qu'il  avait  reçu  sa  lettre  qui  avait  pour  but  de 
faire  cesser  la  froideur  qui  existait  entre  les  deux  Etats  à  cause 
de  &its  passés  précédemment.  H  désirait  conserver  la  paix  de 
son  côté,  et  c'est  pourquoi  il  oubliail  entièrement  tout  ce  qui 
s'était  passé;  et  avait  déclaré  devant  tous  les  membres  de  la 
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Régence  assemblés  etîe  sieur  de  Fabry,  que  la  paix  était  main- 
tenue et  qu'il  s'engageait  à  observer  les  traités  procédenunent 
faits;  seulement  il  avait  voulu  y  ajouter  quelques  articles  qui 
serviraieut  à  la  consolider.  Il  avait  ordonné  à  ses  corsaires  non 
seulement  de  ne  point  molester  les  vaisseaux  marchands  fran- 
çais, mais  encore  de  leur  rendre  dans  les  circonstances  tous  les 
services  qui  dépendraient  d'eux.  Il  espérait  que  le  Ministre  de 
France  donnerait  les  mômes  ordres  aux  capitaines  et  offibiers 
de  ses  vaisseaux. 

Le  Gasnadgy  qui  avait  porté  le  Dey  à  mettre  le  Consul  et  les 
autres  Français  à  la  chaîne  fut  (Hrarigh;  quelques  jours  après, 
par  ordre  du  Souverain,  pour  lui  avoir  coiisL'illé  cet  acte  de 
vengeance.  La  France  se  trouva  ainsi  délivrée  de  son  ennemi 
le  plus  acharné. 

S  iV.  M.  de  Lapie  de  Savig^ny  intcress.€  le  chevalier  Fabry  ea  Osiveur 
des  esckTos  et  des  Missionnaires. 

M.  deLapiedeSavigny,  témoin  du  bon  accueil  que  le  chevalier 
de  Fabry  avait  reçu  du  chi  1  de  la  Rogence,  en  profita  pour  lui 
recommander  le  sort  des  pauvres  esclaves  que  sa  propre  capti- 
vité récente  lui  avait  rendus  encore  plus  chers  et  la  Mission  à  la 
prospérité  de  laquelle  l'honneur  du  Roi  était  intéressé.  Voici  Ui 
lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet  : 

Algvr^  la  t9  jmier  1764. 

«  La  manière  obligeante  dont  vous  avez  reçu  mes  premières 
représentations  et  le  désir  que  vous  avez  pour  le  bien  m'enga- 
gent à  prendra  encore  la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous  pro- 
poser une  bonne  œuvre  qui  dépend  absolument  de  vous  ;  je 
vous  supplie  seulement  pour  Tamour  de  Notre- Seigneur  de 
rentrer  dans  votre  propre  cœur  pour  y  examiner  si  la  charité 
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et  môme  une  espèce  de  justice  ne  doivent  pas  vous  y  déter- 
miner. Voici  de  quoi  îl  est  question  :  Vous  savez,  Monsieur, 
qu'à  l'arrivée  de  votre  escadre  tous  les  Chrétiens,  selon  Tusage, 

ont  été  mis  à  la  chuiue  ;  voyez  si,  luia  de  votre  dernière  au- 
dience pour  prendre  congé  du  Dey,  il  ne  serait  pas  convenable 
que  vous  lui  demandassiez  comme  une  marque  de  la  bienveil- 
lance qu'il  TOUS  a  témoignée,  de  donner  ordre  qu'au  départ  de 
votre  escadre  les  chaînes  soient  levées  &  tous  ceux  auxquels  on 
ne  les  a  mises  qu'à  l'occasion  de  son  arrivée  ;  il  rae  semble  qu'il 
n'aurait  aucuue  peine  de  vous  accorder  cette  demande  qui 
n'est  d'aucune  conséquence  pour  lui  et  pour  la  Régence.  Par 
là  vous  soulagerez  les  pauvres  esclaves  et  les  mettrez  à  l'abri 
des  exactions  des  gardiens  et  autres  ministres  subalternes  qui 
profitent  de  ces  occasions  pom-  les  rançonner  et  les  laisser  lan- 
guir dans  les  chaînes  j  usqu'à  ce  qu'ils  aient  payé  quelque  ciiose. 
Au  reste  quand  cette  demande  n'aurait  pas  son  effet,  ce  que  je 
ne  dois  pas  supposer  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  présumer,  j'ose 
vous  assurer,  Monsieur,  qu'elle  vous  fera  toujours  honneur 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes;  devant  Dieu  qui  voit  avec 
plaisir  ceux  qui  prennent  les  intérêts  de  la  charité  et  ne  manque 
jamais  de  les  récompenser;  devant  les  hommes  qui  reconnais- 
sent par  là  les  sentiments  d'un  bon  cœur,  sans  en  excepter  les 
gens  même  du  pays  qui,  tout  infidèles  qu'ils  sont,  ne  laissent 
pas  que  d'estimer  et  sentir  le  bien. 

tf  J'espère,  Monsieur,  que  vous  m'accorderez  cette  grâce  en 
&veur  de  nos  pauvres  enchaînés  qui  ne  manqueront  pas  de 
présenter  pour  vous  leurs  prières  à  ce  grand  Dieu  qui  écoute 
volontiers  le  pauvre  lorsqu'il  prie  pour  ceux  auxquels  îl  n'a 
donné  la  puissance  que  pour  leur  faire  du  bien.  De  mon  coté, 
je  continuerai  de  lui  offrir  mes  vœux  et  saints  sacrifices  pour  le 
prier  de  récompenser  la  charité  et  la  bonté  avec  lesquelles  vous 
avez  déjà  daigné  recevoir  mes  représentations  et  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  receviez  pareillement  celle-ci,  » 
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Après  avoir  pris  en  main  l'intérêt  des  esclaves  qu'il  regar- 
dait comme  ses  chers  maîtres,  M.  de  Lapie  de  Savigny  ne  pouvait 
oublier  les  Missionnaires  dont  la  sécurité  intéressait  grande- 
ment les  esclaves  ;  aussi  le  lendemain,  il  adressa  au  chevalier  de 
Fabry  la  lettre  suivante  : 

20  janvier  1764. 

({  La  charge  de  Vicaire- Apostolique  m'obligeant  à  procurer 
autant  qu'il  est  en  moi  les  avantages  de  la  religion  et  des  es-, 
claves  en  oe  pays,  je  manquerais  à  mon  devoir  si  je  ne  profitais 
pas  de  cette  occasion  que  me  présente  la  Providence,  en  m'eifor- 
çaiit  d  intéresser  votre  piété  et  votre  charité  eu  faveur  de  notre 
pauvre  chrétienté.  C'est  pourquoi,  Monsieur,  je  prends  la 
liberté  de  vous  écrire,  jugeant  cette  voie  plus  propre  à  produire 
quelque  effet  qu'une  simple  recommandation  en  paroles,  et  je 
le  fais  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  je  vous  sais  disposé 
de  cœur  au  bien  que  j'ai  à  vous  proposer. 

«  Je  commence  par  vous  supplier,  Monsieur,  de  vouloir  bien 
rappeler  au  Dey  et  à  son  Divan  que  cette  Mission  ainsi  que  les 
églises  des  bagnes  qui  en  dépendent  est  sous  la  protection  de 
la  France,  et  qu'en  conséquence  die  ne  doit  pas  être  comprise 
dans  les  représailles  qiii  .^e  font  assez  souvent  ici  pour  les  mau- 
vais traitements  que  la  Régence  apprend  avoir  été  faits  aux  es- 
claves mahométans  en  Espagne  et  autres  pays  de  la  chrétienté. 
Ce  point  intéresse  la  gloirede notre  Roi  Très-CShrétien  dont  une 
des  principales  prérogatives  a  toujours  été  d'être  le  protecteur- 
né  de  la  Religion  dans  tous  les  Etats  qui  dépendent  du  Grand- 
Seigneur,  mais  ici  d'une  manière  toute  spéciale  ainsi  qu'il  se 
p^t  voir  dans  les  anciens  traités,  où  il  y  a  un  article  particu- 
lier en  faveur  des  Missionnaires  et  de  leurs  fonctions.  Cet 
article  a  été  omis  dans  le  dernier  traité  sous  prétexte  qu'on  se 
réglait  toujours  sur  le  premier  ;  mais  roramc  on  y  a  fait  [)lu- 
sieurs  infractions,  il  serait  bon  de  le  renouveler  dans  la  suppu- 
sitioa  d'un  nouveau  traité  ou  du  moins  d'en  laire  promettre  de 
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nouveau  l'exécution.  »  Dans  cette  même  lettre  M.  de  Lapie  s'ap- 
pliqua à  intéresser  M.  de  Fabry  en  faveur  des  esclaves  non 
irançais  qui  étaient  au  service  de  la  Frauce;  et  en  faveur  des 
esclaves  français  retenus  en  Barbarie. 

Âprès  le  départ  de  la  flotte  les  esclaves  furent  délivrés  de  la 
chaîne,  sans  qu'ils  eussent  à  payer  comme  auparavant.  Mais 
comme  il  n'v  eut  pas  un  traité  nouveau,  la  mention  que 
M.  de  Lapie  aurait  désiré  voir  insérée,  ne  le  fut  pas. 

La  Mission  dans  cette  R^ence  jouit  de  la  paix  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Baba-AIy  ;  et  les  relations  avec  la  France  furent 
amicales. 


S  V.  Paix  afec  VeniM. 

Depuis  plusieurs  aimées  Venise  sollicitait  la  paix  avec  la 
République  d'Alger,  et  ses  instances  ne  paraissaient  pas  devoir 
aboutir  pour  plusieurs  motifs  :  le  premier,  c'est  que  la  Etégenee 
étant  déjà  en  paix  avec  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe,  il  lui 
fallait  pourtant  un  aliment  aux  courses  des  corsaires  ;  or,  la 
prospérité  du  commerce  de  Venise,  comme  la  fréquence  de  ses 
relations  avec  le  Levant  étaient  un  appât  trop  lucratif;  le  second, 
c'est  qu'Alger  n'avait  rien  à  redouter  de  Venise.  Cependant  de 
nouvelles  ouvertures  ayant  été  faîtes  à  la  fin  de  1764,  cette  paix 
fut  arrêtée  aux  conditions,  qu'indépendamment  des  présents, 
la  république  de  Venise  donnerait  50,000  sequins  comme  [)riv 
de  la  paix  et  qu'annuellement  elle  solderait  à  la  licence  10,000 
sequins. 

L'année  suivante  1765,  le  Dey  exigea  que  le  Consul  de  Hol- 
lande dont  les  trois  années  de  résidence  expiraient,  4  édat  sa 
place  à  un  autre  ;  cependant  il  consentit,  h  la  lin,  à  ce  qu'il 
continuât  de  rester  moyennant  qu'il  renouvellerait  ses  pré- 
sents évalués  au  moins  à  20,000  firancs. 
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S  VL  Décès  de  Baba-Aly  Dey. 

Baba-Aly  Dey,  décéda  le  2  février  17 06,  à  sept  heures  du 
matin,  après  une  maladie  qui  peadaut  une  vingtaine  de  jours 
avait  tenu  toute  la  Régence  en  alarmes^  tant  par  rapport  aux 
brigues  pour  la  succession,  que  parce  que  la  milice,  qui  se  plai- 
sait au  changement  et  qui  ne  supportait  qu'impatiemment  lus 
longueurs  de  la  maladie,  avait  été  maintes  fois  sur  le  point  do 
se  soulever,  pour  piller  impunément,  ou  pour  élire  un  nouveau 
1)ey.  11  n'y  eut  cependant  pas  le  moindre  désordre  à  l'occasion 
de  cet  événement,  et  après  sa  mort  tout  fut  aussi  tranquille  que 
s*il  n'y  avaiieu  aucun  changement.  On  laissa  à  la  veuve  et  au 
ûis  du  Dey  tout  ce  qui  leur  appartenait.  On  donna  la  liberté  à 
six  esclaves  à  qui  il  l'avait  promise  pendant  sa  maladie.  On 
exclut  de  toute  dignité  Âgy  Inouf,  son  frère,  et  on  s'applaudit 
d'avoir  fait  renvoyer  à  temps  l'Aga,  son  autre  frère,  qui,  s'ilavait 
été  à  Alf;er,  n  eût  pas  manque  déformer  un  parti  ^ui  aurait  pu 
l'emporter  sur  ie$  ro^olutions  du  Divan, 

S  VII.  Dernières  années  de  II.  de  Lapie  de  Savigoy. 

M.  de  Lapie  de  Savigny  éprouva,  en  avril  1765,  une  grande 
consolation  par  Tarrivée  de  M.  Leroy,  nommé  Vicaire-Âpos- 
tolique.  Â  cette  occasion  M.  Ferrand  repassa  en  France.  L'ex- 
périence que  M.  Lapie  avait  faite  des  dures  épreuves  auxquelles 
étaient  soumis  les  esclaves  redoubla  sa  tendresse  pour  eux;  son 
assiduité  à  leur  rendre  toute  espèce  de  services  finit  par  altérer 
sa  santé.  H  éprouva  en  1767  une  grave  maladie  qui  donna  les 
plus  sérieuses  inquiétudes  ;  cependant  le  Seigneur,  exauçant  les 
prières  des  infortunés  auxquels  il  prodiguait  tant  de  secours, 
lui  rendit  la  santé.  La  teadrei»àeà  toute  épreuve  que  M.  de  Lapie 
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avait  pour  les  membres  de  cette  église  souffrante  parut  avec 
édat  lors  de  la  menace  du  bombardement  d'Alger  par  les 
Suédois  en  1770,  il  resta  seul  prdtre  avec  M.  Leroy,  son  supé- 
rieur, dans  la  ville,  enfermé  dans  les  bagnes  pour  ôtre  plus  à 
même  de  venir  au  secours  du  troupeau  ^ue  la  divine  PrQvidçace 
lui  avait  confié. 

M.  Leroy  ayant  été  obligé  pour  quelque  indisposition  de  re- 
venir en  France,  en  1772,  M.  de  Lapie  fut  désigné  une  seconde 
fois  Pro-VIcaire;  il  en  remplit  les  fonctions  près  d*un  an,  jus- 
qu'à l'arrivée  de  M.  Viguier,  qui  eut  lieu  le  9  avril  1773.  Il  ne 
se  passa  pendant  cet  intervalle  aucun  événement  important* 
Dans  leur  correspondance,  les  Missionnaires  signalaient  la 
bienveillance  du  Dey  qui  leur  permit  de  faire  bâtir  à  leur  gré 
dans  un  des  bagnes  des  esclaves  un  petit  édifice  tant  pour  la 
décence  de  leur  chapelle  que  pour  la  commodité  de  celui  qui  de- 
vait y  dire  la  sainte  messe.  Us  constataient  également  h  Alger  la 
présence  de  1,S00  fugitifs  d'Oran,  la  plupart  Espagnols  et  le 
reste  composé  de  bandits  de  toutes  les  nations.  Rien  n'était  ca- 
pable de  faire  abandonner  aux  condamnés  envoyés  à  Oran  par 
l'Espagne  la  détermination  de  se  sauver  de  cette  place,  puis- 
qu'ils couraient  la  chance  inévitable  d'être  pendus  s'ils  étaient 
repris,  ou  d'être  esclaves  le  reste  de  leur  vie  s*ils  parvenuentà 
trouver  un  refuge  sur  le  territuire  ala/'ricu.  l^n  vide  laissé  par 
la  rédemption  que  fit  faire  le  Hoi  d  iispagne  eu  1769  se  trouva 
ainsi  bientôt  comblé. 

Cependant  au  mal  d'yeux  dont  se  plaignait  depuis  plusieurs 
années  M.  deLapie  de  Savîgny,  s'étant  jointes  quelques  autres 
infirmités,  M.  Jacquier  jugea  à  propos  de  l  arracher  à  ses  chers 
esclaves  et  le  rappela  à  Paris  en  177d.  Il  mourut  à  Saint- 
Lazare,  le  3  novembre  1788,  dans  les  sentiments  de  la  (dus 
tendre  piété  et  plein  de  confiance  en  la  bonté  de  Celui  dont  il 
avait  pendant  tant  d's^nqées  soigné  les  n^eml^res  souffrants  en 
Ikrbaric. 
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M.    PHILIPPE-JOSEPH  LEROY, 

VIGAUl-APOfmiQDB 

Avril   t765  -  1773. 


S 1.  Mahammed  IV^  Dey, 

M.  Philippe-Joseph  Leroy,  né  à  Cambray,  sur  la  paroisse  de 
Sainte-Croix,  le  3  avril  1703,  fut  admis  au  séminaire  interne 
de  Pans  le  9  juillet  1741  et  fit  les  vœux  au  grand  séminaire  de 
Pùitiers  le  10  juillet  1743,  il  arriva  à  Âlger,  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  Yicaire-Àpostolique  au  mois  â*avril  1765. 

Il  trouva  dans  cette  Mission  MM.  de  Lapie  de  Savigriy,  Besa- 
cier  et  Ferrand;  ce  dernier  repassa  en  France  peu  de  jours  après 
Tarrivée  du  nouveau  Supérieur.  U  y  avait  encore  à  Âlger  les 
deux  frôres  Vautiiier  arrivé  en  173S  et  qui  décéda  le  15  avril 
1769^  et  Viilard  arrivé  en  1760,  qui  y  mourut  le  19  juin  1787. 

Baba-Aly  gouvernait  la  R(5gcnce  depuis  1754,  les  dix  pre- 
mières années  de  son  règne  il  se  montra  constamment  ennemi 
des  Français  et  soumit  les  Missionnaires  à  de  rudes  persécu- 
tions ;  cependant  il  sembla  entrer  dans  des  voies  plus  pacifiques 
après  la  visite  que  fit  à  Âlger  M.  le  chevalier  de  Fabry,  h  la  tète 
d'uno  petite  escadre^,  et  la  rénovation  du  traité  de  paix  dans  les 
preniièrs  jours  de  janvier  1764.  A  partir  de  mite  époque  les 
Missionnaires  purent  exercer  paisiblement  les  fonctions  du  saint 
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ministère  auprès  des  nombreux  inibrUiués  que  leur  avait  con- 
fiés la  divine  Providence. 

Le  Dey  fît  le  plus  gracieux  accueil  à  M.  Leroy  qui  s'appliqua 
ainsi  que  ses  confrères  à  utiliser  ces  bonnes  dispositions  dans 
l'intérêt  des  pauvres  esclaves.  Au  décès  du  Dey  qui  arriva  le  2 
février  1766,  les  Missionnaires  trouvèrent  dans  son  successeur, 
Mahammed-ben-Osmen,  une  bienveillance  à  laquelle  ils  n*a- 
vaientpas  cto  accoutumés  jusqu'alors. 

A  peine  Baba-Aly  eut-il  expiré  qu'on  proclama  Dey,  Baba 
Mahammedqui  occupait  la  place  de  Gasnadgy.  Tout  le  pays  alla 
le  reconnaître  à  l'instant,  les  Consuls  suivirent  la  foule,  et  il  ne 
fut  question  dans  cette  cérémonie  que  d*un  simple  bidsement 
de  main,  étant  de  la  décence  que  le  nouveau  |irince  parût  triste 
de  la  mort  de  son  prédécesseur.  Dans  la  journée  on  nomma 
pour  Gasnadgy  un  Ghaoux  ordinaire,  créature  du  nouveau  Dey. 
On  augmenta  la  paie  des  soldats  d'environ  trente  sous  par  mois 
et  on  fit  publier  que  tout  le  monde  eût  à  prendre  garde  de  se 
porter  à  aucun  cxcus.  Le  lendemain  le  Consul  Vallière  envoya 
au  nouveau  Dey  et  au  nouveau  Gasnadgy  les  présents  d'usage 
qui  consisttdent  en  deux  cafetans  de  Lyon  et  quatorze  aunes  de 
drap  de  Sédan.  Cette  dépense,  qui  fut  délibérée  par  la  nation, 
monta  à  171  sequîns  algériens,  et  fut  passée  dans  les  comptes  de 
la  Chambre  du  commerce.  En  recevant  son  présent,  le  Dey  té- 
moigna h  son  drogmau  les  meilleures  dispositions  en  faveur  de 
M.  VaUière. 

(f  Le  nouveau  Dey,  lisons-nous  dans  les  documents  du  temps, 
est  un  homme  de  55  ans,  qui  a  toujous  mené  une  vie  fort  re* 

tirée,  qui  n'est  ami,  nî  ennemi  des  Chrétiens,  qui  sait  lire  et 
écrire,  au  lieu  que  son  prédécesseur  était  un  idiot.  Il  passe  pour 
aimer  la  justice  et  avoir  de  la  fermeté,  veut  tout  voir  par  lui- 
même,  prend  les  rênes  du  Gouvernement  dans  un  temps  où 

les  coffres  de  la  Régence  regorgent  d'or  et  d'argent  ;  au  dire 
de  bien  des  gens,  il  fera  beaucoup  de  changements  dans  les 
principales  places  du  gouvernement;  et,  s'il  ne  se  livre  pas  à 
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de  mauvais  conseils,  il  pourra  redresser  un  infinité  d'abus,  que 
son  prédécesseur  regardait  avec  trop  d'indifférence.  Personne 

ne  doute  que,  pour  complaire  à  la  milice,  il  ne  rompe  au  prin- 
temps avec  quelque  puissanro  du  Nord*  Il  ne  sait  que  le  turc, 
et  c'est  dommage.  Tous  les  Beys  qui  commandent  dans  les 
provinces  ont  ordre  de  venir  le  reconnaître  en  apportant  les 
tributs  de  leurs  contrées.  —  Le  Casnadgy  est  un  vrai  soldat  qui 
n'a  aucune  expérience,  n'ayant  encore  passé  par  aucun  emploi, 
mais  en  qui  on  suppose  des  talents.  Il  est  du  même  pays  que 
le  Dey.  Il  faudra  nécessairement  qu'il  apprenne  la  langue 
franque.  i> 

Baba  Mahammed  était  né  en  Garamaaie,  vers  Schafour.  Etant 
encore  au  Levant,  un  recruteur  d'Alger  lui  dit  :  veux-tu  venir  à 
Alger  ?  —  n  lui  demanda  quelques  renseignements  sur  le  pays 
et  sur  la  forme  du  Gouvernement  et  consentit  à  s'^nbarquer. 
Il  était  étudiant  la  loi,  portait  le  turban  d'Iman;  il  savait  lire 
et  écrire  et  était  d(«jà  formé.  Il  avait  40  piastres,  sur  le  bâti- 
ment il  les  comptait  tous  les  matins  pour  s'assurer  qu'on  ne 
l'avait  pas  volé  pendant  la  nuit. 

Baba-Aly  qui  était  alors  Dey  ayant  envoyé  chercber  par  un 
CShaoax  un  l^irc  qui  s*appelait  Mahammed,  le  Gbaoux  fit  venir 
Baba  Mahammed.  Arrivé  en  présence  du  Dey,  il  fut  rebuté  du- 
rement et  renvoyé  ;  il  était  déjà  au  milieu  de  la  cour  du  palais 
lorsque  Baba-Aly  fit  réflexion  que  ce  Mahammed  était  peut- 
être  un  brave  homme  que  Dieu  voulait  élever.  Il  le  fait  rap- 
peler aussitôt  et  lui  donne  la  charge  de  Cogia  de  la  porte  de 
son  palais.  Cet  homme  s'occupait  tout  le  jour  à  lire  le  coran  et 
plaisait  à  Baba-Aly.  Son  Gasnad^y  ayant  été  étrangle,  Baba  Ma- 
hammed fut  fait  Gasnadgy,  et  Baba-Aly  en  mourant  le  recom- 
manda au  Divan  et  recommandaàMahammed  sa  propre  iamille. 
Il  fut  élu,  gouverna  fort  sagement  et  ne  trompa  pas  les  espé- 
rances de  son  bienfaiteur,  ayant  laissé  à  sa  famille  tous  les 
biens  que  Baba-Aly  lui  avait  donnés. 

Le  Dey  disait  au  Consul  de  France  :  a  Je  sais  tout  ce  que  les 
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corsaires  ont  fait  sous  mes  prédécesseurs,  je  les  désapprouve  ; 
mais  je  ne  puis  y  remédiervu  la  constitution  du  pays.  Ecris  au 
Ministre,  et  je  le  lui  écrirai  moi-même,  que  pareille  chose 
n'arrivera  pas  sous  mon  Goiivcrncmcntj  que  j'ai  dofcndii  aux 
corsairef:  d'aller  sur  les  côtes  de  France  et  que  je  leur  ai  or- 
donné de  traiter  convenablement  les  bâtiments  français  qu'ils 
rencontreront  à  la  mer,  que  je  les  ai  prévenus  que  le  premier 
qui  donnera  lieu  à  des  plaintes  légitimes  sera  châtié  rigoureu- 
sement et  que  je  promets  d'être  raide  sur  cet  article  parce  que 
j'en  sens  les  conséquences.  » 

Cette  bienveillance  ne  se  démentit  pas  sous  son  Gouverne^ 
ment  de  25  ans;  il  n'exigea  même  pas  du  Consul  français  les 
présents  de  joyeux  avènement  dont  aucune  autre  nation  ne 
pouvait  se  dispenser.  Connaissant  son  inflexibilit»^,  les  corsaires 
n'osèrent  s'écarter  des  ordres  qu'il  leur  donna;  ses  divers  r^le- 
ments  de  police  intérieure  furent  exécutés  avec  toute  la  ponc- 
tualité qu'on  avait  lieu  d'attendre  des  Algériens  qui  savaientleur 
maître  d'une  rigidité  à  toute  épreuve  contre  les  perturbateurs 
du  re|)o>  public;  aussi  ?i  aucune  époque  la  milice  ne  fut  mieux 
contenue  que  sous  son  règne.  Le  Dey  tenait  à  être  informé  de 
tout,  il  ne  permettait  à  qui  que  ce  fClt  de  s'ingérer  dans  les  affai- 
res qui  lui  étaient  étrangères. 

g  IL  Conapirttion  contre  Mabammed. 

Sous  aucun  règne  on  ne  vit  des  conspirations  aussi  fréquen- 
les  contre  la  vie  du  souverain.  Une  première  tentative  d'assas- 
sinat devait  avoir  lieu  le  1 1  avril  1766  pendant  la  paie  ;  les 
auteurs  du  complot  ayant  été  découverts,  sept  Turcs  furent 
étranglés  et  une  trentaine  d'autres  ne  trouvèrent  leur  salut 
qu'en  cherchant  un  refuge  à  la  campagne.  L'année  sui\aiite, 
le  9  novembre,  un  des  Agas  vétérans  s'avançait  pour  recevoir 
la  paie,  il  n'était  plus  qu'à  dix  pas  du  Dey,  quand  on  s'aperçut 
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qu'il  avait  des  armes  sous  sa  capote  ;  on  le  visita  et  on  trouva 
deux  paires  de  pistolets,  un  sabre  et  uu  couteau.  Le  Dey  lui 
demanda  ce  qu'il  avait  prétendu  faire  de  ces  armes  dont  le  port 
lui  était  défendu.  Il  répondît  effrontément,  et  sans  s'émouvoir, 
que  las  du  Gouvernement  actuel,  il  avait  voulu  en  accélérer  la 
fin;  que  jamais  les  Algériens  n  avaient  été  traités  comme 
depuis  son  élection  ;  qu'il  ne  s'était  armé  que  pour  l'assassiner  ; 
qu'en  fonnant  ce  projet,  il  avait  su  qu'il  pourrait  lui  en  coûter 
la  vie;  qu'il  n'en  avait  nul  regret,  et  qu'ainsi  on  n'avait  qu'à 
ordonner  son  supplice.  Le  Dey,  voulant  savoir  s'il  avait  des 
complices,  le  fit  mettre  ?i  la  question  selon  l'usage  du  pays.  Ce 
malheureux  répondit  constamment  que  qui  que  ce  fût  n'avait 
eu  connaissance  de  son  projet,  qu'il  le  ruminait  depuis  la  der- 
nière paie,  et  qu'il  n'avait  différé  d'en  venir  à  l'exécution  que 
pour  attendre  une  occasion  propre  à  l'effectuer.  On  feignit  de 
croire  que  c'était  un  fanatique,  on  en  répandit  le  bruit  pour 
endormir  les  conjurés  et  sans  pousser  les  recherches  plus  loin 
on  le  fit  étrangler  la  nuit  suivante.  On  jugea  prudent  de  ne  pas 
rechercher  ceux  qui  pouvaient  avoir  trempé  dans  cette  cons- 
piration. 

A  la  paie  qui  eut  lieu  à  peu  près  à  la  iiiôrae  époque  en  1768, 
un  vieux  soldat  s'avança  pour  baiser  la  main  au  Dey,  il  affecta 
de  lui  demander  quelque  grâce  et  tout  à  coup,  tirant  un  sabre 
qu'il  tenait  caché  sous  son  habit,  il  lui  en  asséna  un  coup  si  fort 
sur  la  tôte  qu'il  coupa  tout  son  turban,  et  lui  lit  une  blessure 
qui  à  la  vérité  ne  fut  pas  profonde,  il  lui  en  porta  un  second 
que  le  Dey  para  avec  le  bras  dont  les  chairs  furent  coupées 
jusqu'à  Tos.  Il  se  disposait  à  en  porter  un  troisième,  lorsque  le 
Gasnadgy  le  saisit  et  le  jeta  par  terre  ;  il  fut  aussitôt  mis  en 
pièces.  On  en  eut  du  regret,  par  ce  qu'on  ne  put  découvrir  ses 
complices.  Trois  hommes  qui  furent  arrêtés  dans  la  journée, 
furent  étranglés  pendant  la  nuit.  On  fit  d'autres  recherches  et 
on  publia  que  tout  homme  qui  serait  trouvé  avec  des  armes 
serait  puni  de  mort.  Quoique  les  blessures  du  Dey  ne  fussent 
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pas  dangereuses,  il  en  résulta  quelques  accès  de  fièvre. 

Cette  conspiration  était  déjà  la  sixième  depuis  moins  de  trois 
ans  qu'il  occupait  le  trôDe,  et  elle  ne  fut  pas  la  dernière  ;  il  y  en 
eut  d'autres  en  1773  et  en  1783. 


$  III.  Dureté  du  Dey  envers  les  puïMances  de  r£arape. 

Aux  bonnes  qualités  mentionnées,  le  Dey  joignait  un  défiiut 

capital  qui  faillit  bien  des  fois  lui  ôtre  funeste  et  qui  le  rendit 
excessivement  dur  dans  ses  rapports  avec  les  puissances  de 
l'Europe  autres  que  la  France,  c'était  l'avarice. 

Les  Deys  qui  avaient  précédé  Mahammed  avaient  &it  peser 
un  joug  déjà  bien  lourd  sur  les  nations  chrétiennes  de  l'Eu- 
rope, il  trouva  moyen  de  l'aggraver  encore,  respace  de  i^.j  ans 
quli  gouverna  son  pays  ;  ses  successeurs  jusqu'à  l'époque  de  la 
conquête  se  donnèrent  bien  de  garde  d'en  diminuer  la  pesan- 
teur, ils  tendaient  plutôt  à  le  rendre  plus  insupportable;  le 
simple  exposé  des  faits  fera  mieux  comprendre  que  toute  autre 
considération  le  service  immense  rendu  par  la  France  à  l'Eu- 
rope et  à  l'Amérique  eu  détruisant  ce  repaire  de  ibrbans  :  ser- 
vice que  Ton  est  trop  porté  à  perdre  de  vue  et  à  ne  pas  estimer 
à  sa  juste  valeur. 

Les  nations  les  plus  maltraitées  par  les  exigences  du  Dey 
furent  le  Danemarck^  la  Suède,  la  Hollande  et  Venise  ;  l'Angle- 
terre n'était  soumise  qu'au  tribut  du  renouvellement  du  Con« 
sul  et  du  joyeux  avènement  dont  les  quatre  autres  nations 
n'étaient  pas  exemptes,  malgré  leurs  tributs  annuels  et  les 
présents  bis-annuels  à  l'occasion  du  renouvellement  présumé 
du  Cionsulat.  Le  Danemarck  fut  taxé  en  17(jë  pour  son  tribut 
annuel  à  des  fournitures  pour  la  marine  dont  la  valeur  dépas- 
sait 200,000  livres. 

En  1769  les  donatives  ayant  éprouvé  quelque  retard  le  Con- 
sul fui  obligé  de  s'embarquer  au  mois  d  août  1769.  Le  Dey  fut 
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très-content  de  cette  circonstance  pour  apaiser  les  murmures 
des  corsaires  qui  se  plaignaient  du  peu  de  succès  de  leurs  cour- 
ses à  cause  du  grand  nombre  de  traités  de  paix  qui  avaient  été 
faits  dans  les  dernières  années  ;  il  avait  aussi  à  lui  reprocher 
de  couvrir  les  vaisseaux  hambourg-eois  du  pavillon  de  sa  na- 
tion. La  Cour  de  Copenhague,  quoique  bien  contrariée  de  cette 
rupture,  essaya  de  renouer  la  paix  par  la  menace  d'un  bom- 
bardement EUe  fit  répandre  le  bruit  qu'une  escadre  de  12 
vaisseaux  de  guerre,  de  3  frégates,  de  3  galères  et  de  6  galiotes 
à  bombes  ne  tarderait  pas  à  se  prt^seiiter  devant  Alger.  Ces 
préparatifs  ne  firent  pas  grande  impression  sur  les  Algériens 
qui  se  croyaient  inexpugnables  depuis  qu'ils  avaient  réparé 
leurs  fortifications  et  en  avaient  élevé  de  nouvdles.  Dans  le 
courant  de  1770,  quelques  vaisseaux  Danois  parurent  en  effet, 
mais  n'entreprirent  rien  contre  la  ville,  se  bornant  à  donner 
la  chasse  à  quelques  corsaires.  Les  Algériens  se  livrèrent  à  des 
plaisanteries  sur  une  expédition  annoncée  avec  tant  de  firacas 
et  qui  ne  leur  faisait  pas  brûler  une  amorce.  L*année  suivante, 
la  croisière  se  réduisit  à  deux  vaisseaux  et  à  deux  frégates.  En- 
fin au  printemps  de  1772,  les  Danois  entamèrent  des  négo- 
ciations qui  aboutirent  à  une  paix  des  plus  humiliantes.  M.  de 
Hooglant  fut  tout  consterné  de  ces  conditions,  et  il  ne  &llait 
rien  moins  qu'un  ordred'en  finir  à  tout  prix,  pour  les  accepter; 
on  peut  dire  qu'il  se  mit  à  leur  discrétion.  Cette  soumission 
si  absolue  fit  un  tort  immense  aux  Algériens,  en  les  fortifiant 
dans  leur  jactance;  mais  de  leur  côté  les  Suédois,  les  Hollan- 
dais et  les  Vénitiens  furent  épouvantés  de  ce  qui  s'était  passé  h 
la  conclusion  de  cette  paix,  dans  l'appréhension  de  ce  qui  leur 
arriverait.  En  soldant  pour  cette  paix,  le  Danemarck  avait 
cru  régler  ses  comptes  avec  la  Régence  jusqu'à  ce  jour  ;  le  Dey 
le  laissa  dans  cette  persuasion  qudque  temps  ;  ce  ne  fut  que 
rannée  suivante  1773  que  la  donative  qui  était  due  à  l'époque 
de  la  rupture  de  la  paix  lui  fut  rappelée  et  il  dut  s'exécuter. 
La  Suède  fut  sommée  en  170G,  de  fournir  ep  outre  de  ce 
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qui  était  eiigé  du  Danemarck,  du  goudron,  de  la  poix,  de  la 
réfiine,  des  douelles,  du  fer  et  des  canons,  ce  qui  portait  sa 

donative  à  plus  de  300,000  francs. 

En  1769  le  Dey  imposa  au  Consul  de  Suède  des  présents 
aussi  considérables  que  ceux  que  la  Hollande  venait  de  distri- 
buer et  qui  étaient  estimés  à  40  ou  60  mille  sequins  vénitiens. 
Celui-ci  avait  voulu  les  éluder  en  alléguant  les  ordres  qu'il 
avait  reçus  de  sa  Cour,  puis  en  demandant  du  temps  afin 
de  recevoir  la  réponse  de  son  Gouvernement.  Le  Dey  lui  ré- 
pondit qu'il  fallait  les  donner  sur  l'heure  ou  s^  retirer,  que 
c'était  ûnsî  que  l'avait  rég^é  son  prédécesseur,  que  si  cette 
condition  déjdaisaità  la  Suède,  elle  pouvait  renoncer  à  la  paix, 
que  lui  Consul  n'avait  qu'à  acheter  dans  le  pays  ce  qu'il  fallait 
et  qu'au  surplus  on  ne  voulait  entendre  aucune  de  ses  repré- 
sentations» Dans  cette  cruelle  alternative  le  Consul  fit  acheter 
à  Alger  sa  donative  qui  lui  coûta  bien  plus  cher  que  s'il  avait 
pu  se  la  procurer  en  Europe. 

Au  printemps  de  1773,  arrivait  l'époque  de  la  donative.  Le 
Boi  de  Suède,  à  l'occasion  de  son  avènement  au  trône  envoya 
de  magnifiques  présents  qui  surpassèrent  tout  ce  que  les  au- 
tres nations  avaient  distribuées  jusque-là.  Le  Dey  et  ses  offi- 
ciers ne  purent  s'ciiipecher  de  témoigner  au  Coii^ul  loute  leur 
satisfaction.  Ces  libéralités  ne  servirent  qu'à  exciter  l'appétit 
des  Algériens  ;  trois  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  d^uis  la 
distribution,  que  le  Consul  de  Suède  fut  mandé  par  le  Dey  qui 
lui  dît  que,  deux  ans  s'étantdéjà  écoulés  depuis  la  distribution 
des  présents  coiisulaires,  il  était  temps  de  les  renouveler.  Sur- 
pris de  cette  dwande,  il  répondit  que  l'intention  du  Hoi  son 
maître  en  envoyant  des  présents  aussi  considérables,  avait  été 
de  satisfaire  à  la  fois  pour  son  joyeux  avènement  et  pour  la  do- 
native bis-annuelle.  Le  Dey  lui  répliqua  qu'il  n'admettait  pas 
une  pareille  compensation,  que  le  présent  du  Roi  n'avait 
rien  de  commun  avec  celui  du  Consul,  et  qu'il  n'avait  qu'à 
opter  entre  la  distribution  des  présents  réclamés  ou  sa  retraite, 
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que  six  jours  lui  étaient  accordés  pour  cette  distribution,  qu'en 
payant  bien  il  trouverait  à  Alger  tout  ce  dont  il  pouvait  avoir 
besoin  et  qu'au  surplus  il  n*avaît  qu'à  se  oonoerter  avec  le 

coiiiniandant  de  sa  frégate.  Cdui-ri  s 'étant  rendu  auprès  du 
Dey  pour  arranger  cette  affaire,  le  Glief  de  l'Etat  se  mouLra 
inflexible  et  ajouta  que  ce  Consul  connaissait  déjà  trop  le  pays, 
qu'il  fallait  l'embarquer  et  laisser  un  officier  à  sa  place,  en 
attendant  que  la  Suède  pourvût  à  la  nomination  d'un  autre 
Consul.  Le  coramari(la[iL  s  apercevant  que  la  paix  allait  être 
compromise,  s'il  ne  déférait  aux  désirs  du  Dey  sur  un  point 
qui  avait  déjà  servi  de  prétexte  à  la  rupture  avee  Venise  et  le 
Danemarck,  souscrivit  aux  présents  et  se  borna  à  intercéder 
en  faveur  du  Consul,  promettant  qu'il  mettrait  tout  en  œuvre 
pour  se  rendre  agréable  au  Gouvernement.  Après  cette  nou- 
velle distribution,  le  Dey  demanda  encore  une  grande  quantité 
d'artides  de  marine  que  la  Suède  s'empressa  d'accorder. 

La  Hollande  eut  également  à  fournir  des  donatives  annuelles 
aussi  considérables,  sans  préjudice  des  bis-annuelles  et  antres, 
en  munitions  de  guerre  et  en  approvisionnements  pour  des 
constructions  navales  :  Le  chiffre  de  son  tribut  ne  le  cédait 
guère  à  celui  du  Danemarck  et  de  la  Suède. 

Venise  fut  taxée  à  10  oul2,000scquins  par  an,  indépendam- 
ment des  présents  et  des  munitions  de  guerre.  La  paix  conclue 
depuis  trois  ans  seulement,  fut  rompue  leiS  novembre  4766, 
parce  que  le  vaisseau  qui  avaitapportéle  tribut  annuel  n'avait  ni 
présents,  nî  articles  pour  la  marine.  Cette  paix  avait  déjà  coûté 
à  la  République  plus  de  2,000,000.  A  cette  nouvelle  Venise  fut 
consternée  et  expédia  immédiatement  des  ordres  pour  travailler 
à  renouer  amitié.  Le  Cîonsul  obtint  à  grand'peine  quatre  mois 
de  trêve;  mais  le  Gouvernement  d'Alger  demanda  qu'on  lui 
payât  30,000  sequins  pour  la  rédaction  d'un  nouveau  traité, 
que  les  10,000  soquins  barbarosques  de  la  redevance  annuelle 
fussent  convertis  en  autant  de  sequins  vénitiens,  que  cette  re- 
devance fût  payée  en  munitions  et  articles  de  marine  toutes  les 
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fois  que  la  Régence  le  demanderait,  que  Venise  Ôt  au  Dey,  à 
ses  officiers  et  à  la  marine  d'Alger  les  mtaes  présents  que  fu- 
saient les  Suédois,  les  Danois  et  les  Hollandais,  h  Tocca^on  du 

joyeux  avènement,  que  le  nouveau  Consul  de  Venise  fît  son 
présent  d  installation  selon  l'usage,  que  ce  prosent  fût  renou* 
velé  tous  les  deux  ans  à  l'instar  de  la  paix  du  Nord^  que  lescor* 
saires  d'Alger  pussent  croiser  dans  le  golfe  Adriatique,  et  que 
la  République  eût  à  s'expliquer  sur  tous  ces  points  avant  la  fin 
de  la  trêve. 

Le  13  juillet  1767,  une  flotte  de  la  République  de  Venise 
entra  dans  la  rade  d'Alger  et  à  la  surprise  générale,  le  com^ 
mandant  se  oontenta  de  déposer  les  présents  de  joyeux  avèn^ 

meut,  disant  que  puisque  hi  suppression  de  ces  présents  avait 
été  l'occasion  de  la  rupture,  le  sénat  consentait  à  en  faire  le  sa- 
crifice. Cette  offre  si  éloignéedes  prétentions  du  Dey  ne  le  satis- 
fit pas  et  Venise  dut  se  soumettre  aux  conditions  imposées, 
seulement  le  Gouvernement  d'Alger  consentit  à  une  réduction 
de  10,000  sequîns  pour  la  rédaction  d«  traité;  mais  d'un  autre 
côté  il  exigea  que  la  rançon  de  27  esclaves  de  la  République, 
plis  pendant  la  rupture,  fût  payée  5,000  sequins.  Quelque  dures 
que  fussent  ces  conditions,  la  cupidité  trouva  encore  moyen  de 
les  aggraver  dans  la  distribution  des  présents  bis-annuels  qui 
eurent  lieu  en  février  1770.  Le  Consul  envoya  au  Casnadpr  ou 
premier  ministre,  une  montre  en  or  à  répétition ,  ayant  les  deux 
aiguilles  diamantées.  Gelui-ci  lardtusa,  s'attendant  à  quelque 
chose  de  mieux.  Le  Consul  s*en  formalisa,  et  fit  instance  pour 
qu  il  l'acceptât.  N  ayant  pu  l'y  résoudre,  il  alla  s'en  plaindre  au 
Dey,  qui  lui  répondit  sèchement  que  le  Casnadgy  avait  raison, 
que  son  présent  n'était  pas  assez  beau,  et  que  lui-même  n'étant 
pas  content  de  celui  qu'on  lui  avait  lait,  consistant  en  un  assez 
gros  diamant,  monté  en  bague,  et  en  une  montre  d'or  à  répé- 
tition et  enrichie,  il  le  lui  rendait  pareillement.  T.e  (Consul  se 
trouva  fortembarrassé,  et  n'osa  même  pas  distribuer  ses  autres 
présents  aux  officiers  du  Gouvernement.  Cette  cupidité  lui  ins- 
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piia  tm  tel  dégoût  pour  les  die&  de  ce  Gouvernement  qu'il  fut 
tenté  desdliciter  son  rappel.  Le  Dey  et  les  autres  officiers  ne  s*y 

seraient  pas  opposés,  parce  que  suivant  leurs  usages  il  leur  serait 
revenu  un  double  présent  d'installation  consulaire.  Ils  auraient 
été  charmés  que  chaque  Consul  pût  être  changé  tous  les  ans. 


$  IV.  fiévolte  des  Uaur». 


Ayant  établi  Tordre  à  Alger,  et  s'étant  assuré  des  redevances 

annuelles  pour  l'entretien  et  le  développement  de  sa  marine,  le 
Dey  tourna  sun  attention  vers  les  autres  parties  delà  Régence. 
Depuis  plusieurs  années  les  Maurr^  f!es  environs  s'étaient  sous- 
traits au  tribut  et  établis  en  pleine  révdte;  dans  le  courant  de 
1767,  le  Dey  avait  envoyé  contre  eux  un  camp  qui  fut  complè- 
tement battu;  l'Agaquile  commandait  fut,  en  punition  de  sa 
défaite,  étranglé  par  ordre  du  Dey.  En  17G8  il  y  eut  une  autre 
expédition  beaucoup  plus  considérable,  commandée  par  le 
Bey  de  Gonstantine  qui  avait  sous  ses  ordres  le  Bey  du  Midi, 
r  Aga  de  la  milice  et  divers  officiers  de  marque  ;  elle  ne  fut  pas 
plus  heureuse  que  la  précédente.  Dans  un  combat  les  Maures 
révoltés  tuèrent  l'Aga,  le  Cheik  qui  avait  l'inspection  de  leur 
contrée,  divers  officiers,  1,200  Turcs  et  près  de  3,000  Maures 
à  la  solde  du  Dey;  la  nouvdie  de  cette  dé&ite  répandit  la  cons- 
ternation dans  la  ville.  Mafaammed  pourtant  ne  se  laissa  pas 
déconcerter  et  fit  partir  en  toute  hâte  un  nouvel  Aga  avec 
quelques  troupes  qui  ne  purent  tenir  devant  la  masse  des  révol- 
tés dontle  nombre  montait  à  30  ou  40,000. 

Enhardis  par  les  succès,  les  Maures  se  rapprochant 
d'Alger,  interceptèrent  les  communications  de  la  campagne 
avec  la  ville  et  menacèrent  de  l'afFamer.  Pour  contenir  leur  in- 
solence le  Dey  fit  construire  au  pied  de  leurs  montagnes  un  fort 
capable  de  protéger  les  habitants  de  la  plaine.  Dans  l'impos- 
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sibilité  de  les  soumettre  à  oaase  du  petit  nombre  de  soldats  de 
la  milice  quil  avait  en  ce  moment  à  sa  disposition,  le  Dey  en- 
tama des  négociations  qui  lui  réussirent  mieux  que  les  armes 
et  il  les  amena  à  se  soumettre  à  un  tribut  annuel. 

Dans  les  derniers  mois  de  1768,  alors  que  les  environs 
d'ÂIger  étaient  fréquemment  iniSastés  par  les  excursions  des 
Maures  auxquels  s'étaient  joints  des  complices  des  conspira- 
tions précédentes  et  des  Turcs  revenus  d'Espagne,  les  murmu- 
res de  la  milice  mirent  le  Gouvernement  dans  un  grand  em- 
barras; dans  la  crainte  de  provoquer  une  explosion  qui  lui  de- 
viendrait funeste,  le  Dey  crut  devoir  dissimuler  malgré  sa 
rigidité,  espérant  qu'avec  le  temps,  il  se  ferait  une  diversion 
aux  mccontenieiiii  nts.  L'espoir  du  Dey  ne  tarda  pas  à  se  réa- 
liser; la  nouvelle  d'une  rédemption  que  se  proposait  de  faire 
l'Ëspagne  préoccupa  tous  les  esprits  et  ramena  le  cakne  et  la 
tranquillité. 


$  Y.  Rachat  det  esclaves  espa^ols,  portugais^  aliemaiids. 

Ce  tut  en  octobre  1768  que  parut  devant  Alger  la  flotte  qui 
portait  les  Pères  chargés  du  rachat  et  de  1  échange  de&  esclaves. 
Sur  i,066  qui  ^rentaffranchis,  784  furent  embarqués  sur  l'es- 
cadre du  Roi  leur  maître  et  282  sur  trois  bfttiments  français 
et  anglais.  Dans  ce  nombre,  26  capitaines  espagnols,  furent 
échangés,  tête  pour  tête,  avec  26  Reys  algériens;  u40  Espa- 
gnols de  toute  classe,  avec  1 ,080  Turcs  ou  Maures,  à  deux  Mu- 
sulmans pour  un  Chrétien  ;  7i2  Espagnols  et  Tabarquins  coû- 
tèrent près  de  3,^00,000  livres;  les  frais  qu'entraîna  ce  ra- 
chat s'élevèrent  au  moins  à  ce  chiffre,  ainsi  l'Espagne  dépensa 
7,000,000  de  livres,  laissant  encore  dans  la  servitude  20  char- 
pentiers dont  la  Régence  ne  voulut  se  défaire  à  aucun  prix,  88 
soldats  de  recrues  pris  dans  le  passage  de  Gènes  en  Espagne 
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dont  on  demandait  1 ,000  piastres  par  tête  et  quelques  autres 
appartenaat  à  des  particuliers  qui  en  exigeaient  des  prix  exor- 
bitants. Le  commandant  de  Teseadre  espagnole  n*ayant  pu 

faire  consentir  le  Dey  à  un  échange  dus  rccriiCb  pour  des 
Maures  et  des  Turcs  qu'il  avait  encore  à  son  bord  prit  le  large, 
et  se  dirigea  vers  l'Ëspagne. 

Dès  qu'on  le  vit  k  la  voile,  tout  le  pays  fut  sur  le  point  de  se 
soulever.  On  trouvait  fort  étrange  que  les  Espagnols,  ayant 
racheté  tous  les  sujets  de  leur  nation,  ayant  versé  des  sommes 
immenses  dans  la  caisse  de  la  Kogence,  ayant  amené  à  deux 
reprises  les  Turcs  et  les  Maures  dont  il  s'agit,  et  s'étant  mon- 
trés fort  raiaonnables  dans  les  n^gociatioiis  de  leur  échange,  le 
Dey  eût  pu  les  laisser  ramener  en  Espagne,  surtout  après  avmr 
mis  une  imposition  sur  les.  maisons  et  boutiques  de  cette  ville, 
et  avoir  ordonné  une  quête  dont  le  produit  devait  servir  à  payer 
à  la  Régence  la  rançon  des  Chrétiens  qui  seraient  par  elle  éonr 
nés  en  échange. 

On  appela  aussitôt  le  premier  administrateur  de  l'hôpital.  On 
lui  ordonna  d'expédier  en  toute  diligence  une  chaloupe,  pour 
engager  le  commandant  à  retourner  au  mouillage.  Elle  ne  put 
raUeindre.  Les  murmures  de  la  population  n'en  devinrent  que 
plus  généraux.  Le  Dey  disait  pour  se  disculper  qu'il  ne  fallait 
attribuer  cette  désagrcabie  aventure  qu ïi  ia  coquiueric  (îc^ 
Papas,  qui  après  avoir  ajusté  l'échange  des  Turcs  et  des  Maures, 
et  lui  avoir  promis  de  le  faire  agréer  au  commandant,  n'étaient 
pas  revenus  à  terre,  et  pour  soutenir  cette  assertion  aux  yeux 
du  public  qui  n*en  fut  pas  la  dupe,  il  fit  mettre  le  Père  admi- 
nistrateur à  la  chaîne  et  à  la  charrette,  après  avoir  maltraité 
l'envoyé  de  Maroc  qu'il  imphqua  dans  cette  affaire,  et  qu'il 
renvoya  deux  jours  après*  Cet  envoyé  n'était  pas  plus  coupable 
que  Tadministrateur,  mais  il  fallût  calmer  le  peuple. 

Trois  jours  après,  le  Dey  fit  dire  au  Père  administrateur 
qu'il  le  ferait  ôter  de  la  chaîne,  moyennant  qu'il  s*obligeât  à 
faire  revenir  d'Kâpagne  les  146  Turcs  et  Maures  qu'on  y  avait 
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ramenés,  entendant  qu'aux  termes  de  sa  dernière  offre  ils  fus^ 

sent  échangés  avec  deux  soldats  de  recrue,  et  72  Mapolilains, 
Génois  et  Corses. 

L'administrateur  répondit  que  tout  ce  qu'il  pouvait  dans 
une  affaire  de  cette  nature,  c'était  d'en  écrire  en  Espagne,  et 
d'appuyer  autant  quMl  serait  possible,  la  proposition  du  Dey; 
mais  qu'il  n'avait  o  arde  de  répondre  du  succès. 

Sur  cette  réponse  on  le  remit  en  liberté,  et  le  Dey  lui  fit  une 
nouvelle  propontîon  qui  l'embarrassa.  H  vQulut  lui  remettre 
les  74  Chrétiens  destinés  à  Fédiangè  des  Turcs  et  des  Maures, 
pour  qu'il  les  envoyât  tout  de  suite  en  Espagne  ;  mais  il  vou- 
lait en  même  temps  qu'il  promît  et  s'obligeât  formellement  de 
foire  revenir  ces  Turcs  et  ces  Maures  et  que  le  Consul  de  France 
en  donnât  son  cautionnement* 

Le  Père  administrateur  alla  le  proposer  au  Gonsuldelapartdu 
Dey,  lui  disant  qu'au  moyen  des  ordres  du  Roi  d'Espagne,  dont 
îl  avait  connaissance,  il  était  assuré  que  la  prévenance  et  la 
marque  de  confiance  du  Dey,  suffirait  pour  engager  Sa  Majesté 
Catholique  à  renvoyer  les  Turcs  et  les  Maures  dont  il  était 
question  ;  qu'il  n'y  aurait  que  ce  moyen  pour  le  garantir  lui  et 
son  hôpital  d'une  nouvelle  bourrasque,  et  que  vu  la  bonne  et 
sincère  amitié  si  solidement  établie  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, il  ne  pouvait  ni  ne  devait  se  réviser  au  service  qui  lui 
était  demandé. 

Le  Consul  de  France  répondit  que  ses  ordres  étaient  de  ne 

se  mêler,  dans  aucun  cas,  des  affaires  des  nations  étrangères, 
qu'il  n'avait  pas  la  laculté  de  répondre  pour  qui  que  ce  fût; 
qu'il  était  fâché  de  ne  pouvoir  le  tirer  du  mauvais  pas  oii  il  se 
trouvait;  et  qu'au  surplus  il  le  croyait  trop  raisonnable  pour 
ne  pas  sentir  que,  tel  résultat  que  pût  avoir  son  cautionnement, 
ce  serait  se  perdre  que  de  le  donner.  «  Vous  savez^  lui  dit-il, 
tout  ce  dont  les  Algériens  sont  capables,  quand  il  y  va  de  leurs 
intérêts;  rien  ne  pourrait  justifier  mon  imprudence,  vu  la 
précision  de  mes  ordres  ;  et  d'ailleurs  l'Espagne  ayant  à  se 
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plaindie  de  ces  gens-ci,  qui  peut  prévoir  qu^elle  sera  la  réso- 
lution de  la  Cour  de  Madrid?  n 

Le  Père  administrateur  fut  rendre  la  réponse  du  Consul  au 
Dey  qui  lui  ordonna  de  faire  de  nouvelles  instances  qui  ne 
furent  pas  plus  efficaces  que  la  première.  Voyant  que  le  Consul 
ne  variait  point  dans  sa  résolution,  le  Père  administrateur  s'a- 
dressa au  Consul  de  Danemarck  qui  très-imprudemment,  et 
sans  envisager  les  suites  que  pourrait  avoir  un  tel  caution- 
nement! piondt  de  le  donner.  Le  Dey  s*en  contenta  sur  la 
première  ouverture  qu'on  lui  en  fit  ;  mais  ayant  ensmte  fiadt 
de  nouvelles  ririons,  il  n'en  voulut  plus.  H  changea  son 
plan  :  il  proposa  au  Père  administrateur  de  lui  remettre  les  74 
Chrétiens  destinés  à  l'échange  pour  qu'il  en  inlbrmât  la  Cour 
d'Espagne,  et  le  prévînt  que  ces  Chrétiens  seraient  embarqués 
dès  que  les  Turcs  et  les  Maures  seraient  revenus.  L'adminîs* 
trateur  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  charger  de  ces  Chrétiens, 
ne  sachant  qu'elle  pourrait  être  l'issue  de  sa  négociation.  Il  fit 
entendre  qu'il  valait  mieux  les  laisser  là  oii  ils  étaient  jusqu'à 
la  réponse  de  la  Cour  de  Madrid.  Le  Dey  lui  dit  alors  en  pré- 
sence de  son  Divan,  et  avec  dépit,  qu'il  fàllait  expédier  en  toute 
diligence  un  bâtiment  à  Garthagène  tant  pour  y  annoncer  la 
liberté  promise  aux  Chrétiens  indiqués  pour  i  échange,  que 
pour  y  demander  avec  les  plus  vives  instances  les  Turcs  et  les 
Maures  qu'on  y  avait  ramenés,  et  il  ajouta  que  si  ces  Tares  et 
Maures  ne  revenaient  au  moyen  de  cet  arrangement  il  devait 
s'attendre  à  être  remis  à  la  chaîne  et  à  la  charrette  jusqu'à  ce 
qu'il  y  crevât,  qu'il  prononcerait  la  même  peine  contre  les  deux 
religieux  et  les  deux  chiruigiens,  qui  desservaient  son  hôpital, 
qu'il  ferait  subir  le  même  traitement  à  tous  les  Espagnob  qui 
dans  la  suite  pourraient  tomber  dans  l'esclavage  des  Algériens, 
et  qu'en  outre  il  supprimerait  son  hôpital. 

L'aduiinibtrateur,  ne  pouvant  faire  autrement,  écrivit  en 
Espagne  dans  les  termes  les  plus  pressants  ;  il  montra  sa  lettre 
au  Dey,  y  ût  mettre  le  sceau  de  ce  souverain  comme  une  con* 
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firmation  de  ee  qu'il  avançait,  et  expédia  un  bfttiment  exprès 

avec  sa  dépêche  et  un  de  ses  religieux,  le  8  mars  1769. 

La  réponse  à  la  lettre  du  Père  administrateur  parvint  à  Alger 
le  8  avril. 

Le  Roi  d'Espagne  ne  voulut  pas  entendre  à  l'échange  pro- 
posé parle  Dey,  des  146  Turcs  et  Maures  avec  des  Napolitains, 
Génois  et  Corses.  Il  fit  dire  par  le  comte  d'Aranda  que  son  in- 
tention était  que  ces  Musulmans  fussent  échangés  avec  des  sol- 
dats de  la  dernière  recrue  à  deux  pour  un  Chrétien,  que  la 
Régence  envoyât  elle-même  ces  Cîhrétiens  en  Espagne  et  en 
ramenât  les  Musulmans,  et  que  si  cette  proposition  n'était  ac- 
ceptée au  pied  de  ia  lettre,  on  pouvait  iiispenscr  de  lui  eu 
faire  d'autres,  n'étant  déjà  que  trop  mécontent  des  procédés 
Algériens  tant  au  sujet  de  la  rédemption  qu'à  l'égard  de  son 
pavillon.  Le  Dey  ne  voulut  ni  accorder  des  recrues,  ni  se  sou- 
mettre à  envoyer  lui-môme  des  Chrétiens  en  Espagne,  il  trouva 
même  fort  étrange  que  les  Espagnols  se  plaignissent  de  lui. 
n  était  décidé  à  en  venir  h  des  excès  contre  le  Père  administra- 
teur de  rhèpta!  et  tous  les  Espagnols  qui  le  desservaient; 
mais  une  personne  censée  du  Gouvernement  lui  fit  com- 
prendre qu'en  faisant  mettre  à  la  chaîne  tous  les  reli- 
gieux et  chirurgiens  espagnols,  cela  ne  raccommoderait  pas 
l'affiaire,  et  qu'en  Msant  fermer  l'hôpital,  il  ne  ferait  du  mal 
qu'aux  propresesclaves  de  la  Régence.  Sur  ces  représentations, 
il  suspendit  les  effets  de  sa  mauvaise  humeur.  11  se  trouva 
d'autant  plus  embarrassé  que  tout  le  pays  murmurait  de  ce 
mauvais  succès.  Les  parents  et  amis  des  Turcs  et  des  Maures  res- 
tés en  Espagne  étaient  ceux  qui  criaient  le  plus.  Cependant  il 
vînt  à  bout  de  calmer  cet  orage  qui  menaçait  de  l'emporter 

lui-même. 

Les  rédempteurs  Portugais  firent  le  rachat  des  esclaves  de 
leur  nation  en  novembre  1770,  à  raison  de  2,^00  piastres  de 
trois  livres,  sept  sous,  six  deniers, pourles capitaines  ;  2,000 pour 
les  prêtres  tant  séculiers  que  réguliers;  1^5  00  pour  les  capitaines 
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en  second^  pUotes,  écrivains,  lieutenants  et  chirurgiens;  1,100 
pour  les  Minstrances;  1,000  pourlescaravanes  et  800  pourtous 
les  autres.  Us  durent  ajouter  à  ce  premier  prix  15  à  16  V»  pour 

ia  douane,  10  Vo  pour  le  cafetan  du  Dey,  les  droits  du  ba^ne, 
des  portes  et  autres  menus  frais.  Outre  ces  esclaves  des  bagnes 
il  y  en  avait  un  bon  nombre  chez  les  particuliers  avec  lesquels 
les  religieux  durent  traiter  de  gré  à  gré;  ce  rachat  dut  leur 

coûter  de  8  à  12  cents  piastres  bclon  l'âge  et  la  qualité  des 
captifs. 

Les  allemands  furent  rachetés  en  juillet  1774  au  nombre  de 
98  pour  337,599  livres  tous  irais  payés. 


§  V  I.  ixs  Missionnaires  s'clTûrçcut  d'intéresser  le  Gouveruemeut  frauçaij» 
en  faveur  de  lenn  compatriotes. 

Il  y  avait  dans  les  bagnes  quelques  esclaves  français  auxquels 
ne  s'intéressaient  guère  les  Espagnols  quoiqu'ils  eussent  été  à 
leur  service,  mais  au  triste  sort  desquels  compatissaient  beau* 
coup  la  tendre  charité  des  Missionnaires  ;  leur  nombre  gros- 
sissait toujours  et  au  commcnccnieut  de  4772  il  avait  atteint 
le  chiffre  de  199.  Tous  étaient  des  déserteurs  des  régiments 
français  qui  pour  des  motifs  différents  étaient  passés  sous  le  dra- 
peau deTEspagne;  128  s'étaient  échappés  d'Oran,  34  avaient 
été  pris  en  mer  en  passant  avec  la  recrue  espagnole  de  Parme 
à  Barcelone,  37  étaient  Corses  et  avaient  été  réduits  en  esclavage 
en  différents  temps.  Les  Missionnaires  ne  purent  rester  indiffé- 
rents à  la  position  si  pénible  de  leurs  infdrtunés  compatriotes  ; 
ils  leur  prodiguèrent  les  soins  les  plus  affectueux  ;  vivement 
touchés  de  leur  repentir  pour  les  fautes  qui  procédaient  plutôt 
d*une  jeunesse  inconsidérée  que  de  leur  mauvais  cœur,  ils  in- 
terposèrent leur  médiation  auprès  de  la  cour  de  Versailles,  et  ils 
furent  assez  heureux  plus  d'une  fois  pour  obtenir  la  grftce  de 
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quélquesHins.  M.  fiesacier  ayant  fiait  un  voyage  en  France  pea 
de  temps  avant  ces  rédemptions,  ses  oonfirères  le  prièrent  d'a- 
gir dans  rintérèt  de  Jean  Parizet,  du  régiment  des  dragons  de 
Vîbray.  La  cause  de  cet  infortuné  fut  si  bien  plaidée  que  la 
faveur  sollicitée  fut  accordée,  et  lorsque  la  nouvelle  en  parvint 
à  Alger,  le  Consul  Vallière  écrivit  au  Ministre  de  la  marine  la 
lettre  suivante  sous  la  date  du  5  avril  1761  :  «  Nos  Missionnai- 
res ont  appris  avec  autant  de  pluisir  que  de  reconnaissance  que 
Votre  Excellence  avait  bien  voulu  faire  remettre  à  M.  le  duc 
de  Ghoiseul  le  placetpar  lequel  ils  sollicitent  un  ordre  d'amnis* 
lie  en  foveor  d'nn  nommé  Jean  Paiixet,  du  régiment  des  dra- 
gons de  Vibray,  que  ce  Ministre  a  bien  voulu  accorder,  et  que 
Votre  Excellence  l'a  fait  passer  au  sieur  Besacier,  à  Paris,  pour 
qu'il  en  ût  usage  dans  la  cause  qui  est  actuellement  en 
instance;  je  partage  bien  sincèrement  la  reconnaissance  que 
nos  Missionnaires  en  doivent  à  Votre  Excellence  et  je  la  supplie 
de  vouloir  bien  en  agréer  le  témoignage  tant  de  leur  part  que 
que  de  la  mienne.  » 

Les  Missionnaires  ne  bornèrent  pas  leur  sollicitude  à  la  dé^ 
Uvrance  dequelque&mns  de  ces  infortunés,  mais  ils  tentèrent 
de  les  faire  tous  racheter  et  M.  Besader  présenta  un  mémoire 
h  ce  sujet  au  Ministre  de  la  marine.  Celui-ci  touché  des  motifs 
allégués,  le  prit  en  considération  et  en  écrivit  à  Vallière  qui  lui 
répondit  : 

Alger  10  man  1778. 

({  Monseigneur,  le  sieur  Besacier  ne  m'a  pas  communiqué 
le  détail  de  son  projet  pour  le  rachat  des  Français  et  des  escla- 
ves à  Alger ,  mais  je  n'ignorais  pas  qu'il  en  avait  un  qui  lui 

tenait  fort  à  cœur.  Rien  ne  serait  en  effet  plus  conforme  à  la 
décence  et  à  la  charité  que  la  délivrance  de  tant  de  malheu- 
reux qui  pour  la  plupart  ont  assez  expié  leur  faute.  J'ai  quel- 
quefois pris  la  liberté  d'en  marquer  mes  sentiments  et  c'est 
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une  chose  que  j'ai  toujours  désirée  avec  passion,  ii  y  aurait  des 
moyens,  Monseigneur,  pour  qu'un  pareil  radiât  n'eût  rien  de 
contraire  aux  principes  que  la  France  a  toujours  sœvîs  à  cet 

égard;  mais  je  ne  saU  si  le  sieur  Besacier  aura  donne  une  juste 
idée  de  la  dépense  qu'il  entraînerait.  Pour  moi  j'estime  qu'il 
faudrait  compter  sur  enviiion  2,950  livres  pour  chaque  esclave 
Français,  ses  dettes  payées,  et  rendu  àMarseille,  et  s'il  était  pos* 
sible  de  les  obtenir  à  quelque  chose  de  moins  ce  serait  un  bé- 
néfice sur  lequel  il  ne  faudrait  point  compter  en  entreprenant 
Taffaire,  puisque  au  prix  de  2,930  lî\Tes  ils  seraient  déjà  à  plus 
de  5S0  livres  meilleur  marché  que  les  esclaves  d'autces  nations. 
Si  j 'avais  sous  les  yeux  le  mémoire  du  sieur  Besacier  je  pour- 
rais examiner  les  moyens  qu'il  propose  pourrexécutidn  h  Al^er 
du  rachat  en  question.  Mais  à  défaut,  voici  les  inlormations 
que  je  puis  donner  à  Votre  Excellence  sur  ce  sujet,  c'est-à-dire 
sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  esclaves  en  général  dans  ce  pays- 
d.  Voici  égal^ent  le  plan  que  je  pense  qu'on  pourrait  suivre 
pour  notre  r(îdemption,  dans  la  supposition  que  la  résolution 
en  fût  réellement  prise. 

a  n  y  a  esclave  du  Beylic  ou  de  l'état,  et  esclave  de  partieu^ 
lier.  Le  prix  des  esclaves  du  Beylic  est  déterminé  par  la  nation 
et  par  la  condition  de  l'esclave,  et  celui  des  esclaves  de  particu- 
lier est  relatif  à  l'état  et  aux  facultés  de  leur  patron.  Liii^qu'ils 
appartiennent  à  des  gens  en  place,  ou  à  des  gens  riches,  ils 
coûtent  tout  au  moins  comme  ils  coûterûent  s^ils  étaient  du 
Beylic.  Lorsque  ce  sont  des  gens  pauvres,  on  se  prévaut  du 
besoin  qu'ils  peuvent  avoir  d'argent  pour  les  avoir  à  plus  bas 
prix. 

«  Quand  il  est  question  de  rédemption  générale  des  esclaves 
d'une  nation,  telle  que  celle  que  les  Espagnols  opérèrent  il  y  a 
environ  trois  ans,  les  rédempteurs  sont  obligés  d'admettre 

plusieurs  esclaves  étrangers,  à  cause  du  privik'i^e  que  le  Dey  et 
les  principaux  officiers  de  la  régence  ont  de  faire  passer  dans  les 
rédemptions  générales  un  certain  nombre  de  ceux  qui  leur 
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appartieiment  en  propre,  de  quelque  nation  quils  soient,  en  . 
eiigeant  un  prix  exorbitant. 
«  Non  seulement  Tétat  que  les  esclaves  avalent  en  chrétienté, 

mais  encore  celui  qu'on  leur  donne  h  Alger  influe  sur  leur 
prix.  Il  est  d'usage  que  le  Beylic  destine  les  siens  à  quelque 
emploi  aussitôt  qu'ils  arrivent,  ayant  ^ard,  pour  cette  desti- 
nation, à  leur  âge,  à  leur  force,  ou  à  leur  disposition.  Le  prix 
de  leur  rachat  est  ensuite  relatif  à  cet  emploi.  Parmi  les  esclaves 
ordinaires,  c'est-à-dire,  ceux  qui  ne  sont  ni  officiers,  ni  négo- 
ciants, ni  capitaines  ou  officiers  de  mer,  ni  prêtres,  on  distin- 
gue quatre  classes,  savoir  les  minstrances  ou  gens  de  main 
d'œuvre,  les  mariniers  qu'on  occupe  au  besoin  sur  les  corsaires, 
les  caravanes  qui  doivent  être  des  gens  forts  pour  pouvoir  por- 
ter le  fardeau  et  les  yja^ï^abares  qu  on  emploie  au  travail  le  plus 
iacile  et  dont  tout  homme  est  capable.  Depuis  une  dizaine  d'an- 
nées la  rançon  des  minstrances  a  été  portée,  pour  les  rachats  en 
détail,  à  1 ,000  piastres  courantes  d*A]ger  de  premier  prix,  c'est- 
à-dire  sans  les  Irais;  celle  des  mariniers  et  caravanes  à  900 
piastres,  et  celle  des  passabares  à  800.  » 

Le  Consul  après  avoir  indiqué  les  difficultés  que  présenterait . 
un  rachat  général,  prie  M.  le  Ministre  de  France  de  confier  la 
négociation  du  rachat  partiel  à  mt  négociant  qui  jouirait  de  la 
faveur  des  principaux  officiers  de  la  Régence.  Mal^^ré  les 
avantages  du  rachat  partiel  et  successif  des  esclaves  sur  leur 
rachat  général,  le  prix  parut  si  excessif  au  Ministre  qu'il  re- 
nonça à  entreprendre  cette  œuvre  de  charité.  Nous  verrons  plus 
tard  les  funestes  résultats  de  l'abandon  de  ce  projet. 
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$  VII.  Les  Missioimaires  solUciteat  la  frtncbise  de  la  corresitondaiice. 

Fidèles  auxtraditions  que  leur  avaient  léguées  leur  saintibo- 

dateur,  les  Missionnaires  supportaient  les  dépenses  de  la  cor- 
respondance que  les  parents  des  esclaves  entretenaient  avec  les 
membres  de  leurs  fEonilLes  qui  gémissaient  dans  les  fers  et  bleu 
d'autres  frais  de  ce  genre  que  provoquait  le  désir  qu'ils  avaient 
de  procurer  leur  délivrance.  Or  ces  dépenses  ne  laissaient  pas 
d'ôtres  considérables  au  bout  d'une  année,  et  étaient  un 
prélèvement  sur  les  secours  qu'ils  auraient  été  à  même  de 
fournir  à  des  infortunés  privés  souvent  du  strict  nécessaire 
pour  se  sustenter.  Os  pensèrent  qu'en  exposant  cette  position 
au  Ministre,  ils  pourraient  obtenir  la  firanehise  des  lettres  à 
leur  adresse,  et  le  1"  mai  1769,  M.  Besacier  transmit  leur  re- 
quête par  la  lettre  suivante  : 

4f  Monseigneur,  le  Vicaire-Âpostolique  des  Royaumes  d'Al- 
ger et  de  Tunis,  et  les  deux  autres  prêtres  de  la  Mission^  tous 
les  trois  Français  de  nation,  résidant  h  Alger  pour  le  service 
des  pauvres  esclaves,  ont  l'honneur  de  représenter  très-respec- 
tueusement à  Votre  Excellence,  que  presque  toutes  les  lettres 
qu'ils  reçoivent  ne  sont  qu'en  &veur  des  esclaves  ;  que  le  port 
qu'il  en  hal  payer  dans  les  bureaux  de  poste  leur  est  très-oné- 
reux ;  et  qu'étant  obligés  de  prendre  cette  dépense  sur  leur  re- 
venu qui  suffît  à  peine  pour  leur  entretien  et  le  soulagement  de 
ces  pauvres  malheureux  dont  la  plupart  mourraient  de  faim  et 
de  misère,  sans  le  petit  secours  qu'on  leur  donne,  ce  serait 
une  œuvre  très-méritoire  que  de  les  faire  affranchir  des  frais  de 
poste,  ce  qui  ne  serait  qu'un  très-petit  objet  pour  les  entrepre- 
neurs, tandis  que  c'en  est  un  grand  pour  la  Mission.  Monsieur 
Vallière,  très-cher  et  digne  Consul  de  la  nation  pourra  certifier 
la  vérité  de  cet  exposé,  et  que  nous  n*a^ssons  dans  cette  occa- 
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sion  que  pour  le  plus  grand  soulagement  des  esclaves.  Nous 
supplions  très-humblement  Votre  fiicellence  de  vouloir  bien 

nous  affranchir  du  port  de  ces  lettres,  et  espérant  cette  ^rftce 
de  sa  bonté  et  charité  nous  ne  cesserons  d  adresser  au  ciel  les 
vœux  les  plus  fervents  pour  la  conservation  et  la  prospérité  de 
son  illustre  personne. 

(f  Besacier 

«  PRÊTRE  DE  LA  MISSION.  » 

La  demande  ne  fut  pas  admise  par  le  Ministre. 


$  VUI.  Dernières  années  de  M.  Leroy. 

Depuis  1766 jusqu'en  1769,  il  n'y  avait  plus  à  Alger  que  trois 
Missionnaires  dont  deux  prêtres  et  un  frère;  s'ils  n'avaient  été 
puissamment  secourus  par  des  religeux  esclaves  que  la  Provi- 
dence leur  envoyait  de  temps  en  temps,  ils  n'auraient  pu  suiiire 
aux  travaux  de  leur  saint  ministère  qui  devenait  tous  les  ans 
plus  considérable  par,  l'augmentation  du  nombre  des  malheu- 
reux qui  tombaient  en  servitude.  Dans  le  courant  de  Taiinée 
1768,  M.  de  Lapie  fut  attaqué  d'une  violente  maladie  qui 
donna  de  graves  inquiétudes  pour  ses  jours,  pendant  que  M. 
Leroy  faisait  la  visite  de  Tunis  et  des  autres  contrées  dépendant 
de  son  Vicariat,  pour  y  administrer  le  sacrement  de  Confirma- 
tion. Les  résultats  de  cette  visite  et  de  celle  qu'il  fît  l'année  sui- 
vante à  La.  Cale  furent  des  plus  consolants;  partout  le  Vicaire- 
Apostolique  fut  accueilli  avec  le  plus  grand  empressement  et 
|a  joie  la  plus  vive;  ses  exhortationscontnbuèrent puissamment 
à  ranimer  la  foi  dans  les  cœurs  et  à  inspirer  la  patience  et  la  ré- 
signation aux  malheureux. 

Au  1"  Janvier  i771 ,  M.  Jacquier  rendait  ce  beau  témoignage 
à  ces  deux  Missionnaires  :  u  La  Mission  d'Alger  est  aussi  fer- 
vente et  aussi  zélée  qu'elle  le  tut  jamais.  MM«  Leroy  et  de  Lapie 
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sont  sans  cesse  occupés  à  soulagei*  les  esclaves.  Celte  troupe  de 
misérables  qui  s'accroît  tous  les  jours  paraissaient  inconsola- 
Jbles  à  l'arrivée  des  vaisseaux  danois  destinés  à  booibaider  la 
ville.  Alors  tous  les  francs,  c'estrà-4ire  tous  les  Consuls,  les 
marcliaods  avec  leur^  familles, les Trinitaircs  deriiôpilal  se  re- 
tirèrent dans  des  maisons  de  campagne  pour  se  mettre  à  cou- 
vertdu  danger*  A  cette  nouvellequi  se  répandit  dans  les  bagnes^ 
les  esclaves  étaient  désolés.  Que  deviendrons-nous,  s'écriaient- 
îls?  Nous  voilà  entièrement  abandonnés,  plus  de  soulagement  à 
espérer  pour  nous  1  Ils  parlaient  ainsi  dans  la  persuasion  que 
les  Missionnaires  s'ét^ent  également  retirés  à  la  campagne. 
Mais  ils  furent  agréablement  détrompés  et  leurs  alarmes  ces- 
sèrent quand  ils  virent  Mllf.  Leroy  et  de  Lapie  se  réunir  à  eux, 
partager  leurs  périls  en  passant  les  nuits  dans  les  bagnes  sur 
lesquels  les  bombes  pouvaient  tomber.  Une  charité  si  compa- 
tissante toucha  si  vivement  les  esclaves  qu'ils  ne  cessaient  de 
bénir  le  del  de  ce  qu'il  leur  avait  donné  des  pasteurs  si  zélés, 
si  intrépides  et  incapables  d'abandonner  le  troupeau  lorsqu'il 
est  le  plus  en  péril. 

«  Le  Seigneur  se  contenta  de  la  bonne  volonté  des  Mission- 
naires à  exposer  leur  vie  pour  les  esclaves;  le  bombardement 
qu'on  avait  lieu  de  craindre  n'eut  pas  lieu;  les  vaisseaux  danois 
après  un  blocus  assez  court  et  impartit  se  retirèrent.  » 

Dans  le  courant  de  1770,  M.  Besacier  était  rentré  en  France 
ft  avait  été  remplacé  l'année  suivante  par  M.  Fc^ber  qui  après 
quelques  mois  de  séjour  quitta  les  Ëtats  Barbaresques. 

m.  Fcaber  eut  pour  successeur  M.  Cmson  qui,  arrivé  à  Alger 
le  2  octobre  1771,  quitta  aussi  cette  ville  le  2  janvier  1773. 

Au  commencement  de  1772,  M.  Leroy  dont  la  santé  donnait 
des  inquiétudes,  fut  rappelé  en  France,  et  ti*ansmit  ses  pouvoirs 
h  M.  de  Lapie  de  Savigny.  Ce  ne  fut  que  le  16  oi^tobre  de  la 
même  année  que  M.  Leroy  fut  remplacé  par  M.  Bijorgana  qui 
repartit  d'Alger  le  2  septembre  1774. 
,  Ainsi  dans  sa  cirpulaire  4&ianvie)r  1773,  M' Jacq^i^r  pouvait 
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dire  que  la  MiSbion  d'Alger  était  ;ui  complet,  elle  se  composait  de 
trois  prêtres,  MM.  deLapie  de  Savigny,  Pro-Vicaire-Apostoii- 
que^  Gosson  et  Morgana  et  des  deux  frères  Viilard  et  Bonard  S 
Le  premier  était  dans  les  Etats  Barbaresques  depuis  1760  ;  il  y 
mourut  en  1787.  Le  second  aborda  à  Alger  le  2  janvier  1773  et 
y  décéda  le  19  septembre  1775. 

L'année  que  M.  Leroy  quitta  Alger  (1772),  la  directioa  du 
grand  séminaire  de  Cambrai  ayant  été  confiée  à  la  Compagnie^ 
il  fut  désigné  Supérieur  de  cette  maison.  Son  expérience,  ses 
qualités  et  sa  bienveillance  ne  tardèrent  pas  à  lui  concilier  la 
confiance  et  l'estime  des  élèves  et  des  prêtres.  Le  Seigneur 
l'appela  à  lui,  le  2^  janvier  1780. 

*  Le  Frira  Bonard  était  né  à  Sunt-Maitîn-eD-Hant,  diocèse  de  Lyon,  le  21 
décembre  1728  ;  il  fut  reçu  dm»  la  Compagnie  à  L|on,  le  27  septembre  17S4t 
et  fit  ks  v<Ma  à  Lun,  le  3  nombra  1756. 
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M,  PIERRE-FRANgOIS  VIGUIBR, 

VICAIEK-APOSTOLIQOE  D'aLGEK   £T  DE  TUNIS. 

Avril  1778  -  26  mai  177a 


S I.  Fenonnel  de  la  Missibii. 

M.  Viguier,  né  le  20  juillet  1745,  à  Besançon^. entra  dans  la 
Congrégation  à  Paris  le  19  mai  1770,  il  était  directeur  au  sé- 
minaire de  Sens,  en  1772. 

Envoyé  en  qualité  de  Vicaire-Apostolifîue  à  Alger,  il  y  arriva 
le  9  avril  d773,  il  y  trouva  pour  collaborateurs  MM.  Lapie  de 
Savigny,  Morgana  et  Gosson.  Gelui-ci  rentra  en  France  peu  de 
jours  après  Tarrivée  de  M.  Viguier,  il  fut  remplacé  le  4 
décembre  de  la  même  année  par  M.  Lalau. 

Le  2  septembre  4774,  M.  Morgana  repaf?sa  en  France,  et  il 
eut  pour  successeur  M.  Louis-Hilaire  Vasseur  \ 

Le  2  mai  de  la  même  année  le  Frère  ThéoUère  *  était  arrivé 
à  Alger. 

M.  \  diiière  Consul  l'ut,  à  sa  demande,  remplacé  dans  le  cou- 

*  H.  VasBenr  était  né  à  Nogent-la-Rotnu,  diocèse  ée  Chartres,  le  t  jniii 

1747,  il  entra  danak  Gongrégation,  &  Paris,  le  S  août  1770. 

*  Le  Fkére  Jean-Baptiste  Tbéoliéra  était  né  dans  le  diocèse  de  Lyon,  il  avait 
été  reça  dans  la  Congrégation  en  cette  ville  le  21  juin  1773. 
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sulat  par  M.  de  la  Vallée,  le  1"  décembre  1773,  les  fraiâd'ioâ- 
taliatioD  du  nouveau  Consul  montèrent  à  i8|0i5  livres,  ce  qui 
était  encore  fort  modeste. 


U.  Ëmbanms  du  Vicaire-ApostoUqae  au  siûei  du  nMitrt  fondeur  OmNioi. 

La  bienveillance  dont  le  Dey  usait  constamment  vis-à-vis 
de  la  France  ne  permettait  guère  au  Uoi,  sans  compromettre  ce 
bon  accord  de  ne  pas  condescendre  à  ses  vœux;  or  en  janvier 
1772,  il  pria  le  Cîonsul  de  demander  à  son  Souverain,  deux 
mattres  fondeurs  des  plus  habiles  pour  couler  8  ou  10  couleu- 
vrines  du  calibre  de  24  et  refondre  diverses  pièces  d'artillerie 
hors  de  service.  Afin  d'enlever  tout  prétexte  de  refus,  le  Dey 
charge»  le  Consul  de  rappeler  au  fiai  que  Sa  Majesté 
avait  déjà  envoyé  deux  maîtres  fondeurs  vers  ilHùy  au  Bey  de 
Tunis  ;  ce  qui  foîsait  désirer  vivement  ces  deux  ouvriers,  c'était 
la  supériorité  des  deux  pièces  coulées  h  Tunis,  dont  il  faisait 
plus  de  cas  que  de  tout  le  reste  dcrai'tiLieriedc  la  place»  La  de- 
mande fut  agréée  par  la  Cour  de  Versailles,  et  Dupont,  matire 
fondeur  de  Bpchefort,  iiit  désigné  pour  se  rendre  à  Alger.  Le 
Dey  lui  promit  3,000  sequins  algériens(28,687fr.)  s'il  réussissait. 
Dupont  mourut  en  mai  1774,  et  son  fils  alla  le  remplacer  au 
mois  d'août  de  la  mtoe  année.  Attendu  avec  impatience,  il 
fut  très-bien  accueilli  par  le  Dey  et  par  ses  offîciers  ;  sa  présence 
à  Alger  procura  d*autant  plus  de  satisfaction  que  malgré- les 
nouvelles  assez  satisfaisantes  reçues  depuis  peu,  on  craignait 
toujours  quelque  tentative  de  la  part  des  Anglais.  La  Régence 
s'empressa  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  Dupont  pour  la 
défense  de  la  ville,  et  secondé  par  deux  ouvriers  intelligents 
qu'il  avait  amenés,  Dupont  poursuivit  avec  ^gueur  i'cBuvre  de 
son  père  et  fit  bientôt  tomber  les  préventions  que  sa  jeunesse 
avait  fait  naître  dans  Fesprit  des  Algériens.  En  décembre,  deux 
fontes  de  deux  canons  chacune  furent  faites  et  réussi^t  par"- 
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faitement;  îl  termina  sa  commission  en  juin  1775  et  repartit 
immédiatement  pour  la  France,  avec  la  piratification  convenue. 
Plusieurs  des  canons  fondus  par  D  upoat  figurent  sur  l'esplanade 
des  Invalides,  à  Paris.  lis  furent  trouvés  tous  les  kuit  à  Alger  en 
1830,  et  ils  furent  de  ceux  qui  occasionnèrent  le  plus  de  dégâts 
à  la  flotte  française. 

A  l'occasion  du  devoir  pascal  auquel  désirait  satisfaire  Dupont 
père,  il  se  présenta  un  cas  de  conscience  qui  fournit  à  M.Viguier 
Toccasion  de  consulter  à  Rome.  Voici  ce  qué  nous  trouvons  à  oe 
sujet  dans  une  correspondance  :  «  Les  canons  dé  TEglise  défen- 
dent ma  Chrétiens  sous  les  peines  les'plus  graves  de  ibumir  aux 
infidèles,  directement  ou  indiroctement,  des  moyens  de  nuire 
aux  Chrétiens  ;  ainsi  donner  des  armes  aux  Turcs,  leur  appren- 
dre à  s'en  servir,  fondre  des  canons  chez  eux  et  pour  leur  seiv 
vice,  c*est  encourir  formellement  la  censure  dé  Texcommuni-* 
cation  majeure.  Dupont  père,  très-bon  catholique,  se  trouva 
dans  ce  ras  sans  s'en  duutnr.  La  première  année  qu'il  fut  ici, 
1773,  il  n'éprnuvn  nurnne  difficulté  et  fit  son  devoir  pascal.  Le 
Vicaire  actuel  (M.  Viguier)  a  sans  doute  pensé  que  cette  mMièra 
n'avait  pas  été  suffisamment  éclairée.  H  consulta  à  Tavaiice  et 
la  Sacrée  Congrégation  de  la  propagande  à  la  juridiction  de 
laquelle  il  est  immédiatement  soumis  comme  Vicaire-Aposto- 
lique, et  les  docteurs  de  la  Maison  de  Paris.  Ceux-ci  répondi^- 
rent  qu'il  pouvait  en  toute  consdence  adBiihistrer  Dupont.  A 
Rome  on  a  distingué  et  on  lui  a  marqué  que  si  les  canons  que 
ferait  cet  artiste  ne  devaient  être  employés  qu'à  la  défense  du 
pays,  il  n'était  point  en  contravention  ;  mais  que  s'ils  devaient 
servir  pour  la  course,  la  participation  des  sacrements  devait 
lui  être  interdite.  Les  Algériens  n'ayant  point  déclaré  à  Dupont 
père  quél  usi^  ils  comptaient  Mve  de  leurs'  canons,  dans  le 
doute,  le  Vicaire-Apostolique  crut  devoir  ne  pas  l'admettre  aux 
dernières  Pâques.  Dans  sa  maladie,  il  lui  donna  les  Sacrements 
sous  la  condition  expresse  qu*en  cas  qu'il  revint  en  santé,  il  ne 
travaillerait  plus  pour  la  Régence.  » 


Digitized  by  Google 


M.  ]*t£RRfi-vfOS£PU  VlfiDlER. 


3S9 


S  III.  Lettre  de  Mah&mmed  Dey  à  roccosion  lic  la  naissance 
du  duc  d'Aogoulème. 

Les  services  rendus  par  Dupont  fortifièrent  les  bonnes  rela- 
tîons  qui  existdent  déjà  depuis  longtemps  entre  la  Cour  de 
VersuUes  et  la  Régence.  Â  la  notification  de  la  naissance  du 

duc  d'An^oulème,  le  Dev  (écrivit  k  Louis  XVI  la  lettre  suivante: 
«  Mahammed,  Dey  d'Alger  la  bien  gardée  (en  tête)  (et  sur  l'em- 
preinte de  son  sceau  on  lit)  Mahammed  Obnon  (fils)  d'Osman, 
EsdavedeDieu,  1169. 

«  Au  très-illustre  et  très-magnifique  Empereur  de  France,  le 
plus  grand  des  princes  qui  professent  la  reîi^on  du  Messie, 
notre  haut  et  puissant  ami,  salut.  Après  nous  être  informé  de 
l'état  de  votre  santé  pour  la  conservation  de  laquelle  nous  for* 
mons  les  vœux  les  plus  dncères  et  les  plus  constants  et  vous  avoir 
exposé  ceux  que  nous  y  joignons  pour  la  durée  et  la  prospérité 
de  votre  règne,  nous  nous  empressons  de  vous  témoigner  la  joie 
qu0  nous  avons  ressentie  lorsque  votre  Consul  nous  a  remis  de 
votre  part  la  lettre  pleine  d'amitié  que  vous  nous  ayez  écrite  en 
date  du  6  août  dernier.  La  nouvéDe  agréable  et  intéressante 
que  vous  avez  bien  voulu  nous  donner  que  votre  illustre 
frère  le  Ciomte  d'Artois  était  devenu  père  d'un  fils  que  vous 
avez  ncnnmé  duc  d'Angoulème  nous  a  causé  la  plus  grande 
satisfoetion.  Votre  amitié  pour  nous,  celle  qui  nous  unit  depuis 
m  longtemps  avec  votre  couronne,  exigent  de  nous  que  nous 
prenions  la  part  la  plus  sincère  aux  événements  qni  peuvent 
concourir  à  votre  satisfaction.  Nous  souhaitons  au  prince  nou- 
veau-né les  jours  les  plus  longs  et  les  plus  beureux,  et  pour  que 
votre  joie  soit  complète,  nous  unissons  nos  vceux  à  ceux  de 
votre  peuple  pour  que  le  ciel  vous  soit  propice  en  vous  accor- 
dant dos  cni'aiils  qui  marchent  sur  vos  traces  et  qui  soienf 
dignes  de  vous.  Puissent  nos  vœux  être  exaucés  par  l'assistance 
de  Jésus,  de  Marie  et  de  l'Ange  Gabriel.  Ainsi-soit-il, 
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<x  Très-iliustre  et  très-puissant  Empereur,  très-haut  et  ancien 
ami,  vous  n'ignorez  pas  qu'en  vertu  des  traités  et  4e  Tamitié 
qui  nous  unissent,  votre  nation  et  vos  sujets  jouissent  chez 
nous  d'un  degré  d'estime  et  de  considération  que  nous  n'ac- 
cordons pas  à  nos  autres  alliés,  nous  n'avons  pas  lieu  de  nous 
plaindre  de  cette  déférence  envers  vous^  par  le  zèle  et  Tempres- 
sement  avec  lequel  vous  nous  servez  dans  les  affaires  les  plus 
difficiles  et  les  plus  épineuses.  G*e$t  ce  qui  doit  nécessairement 
nous  porter  à  cultiver  l'amitié  et  la  bonne  intelligence  qui 
rèi^nent  entre  nos  deux  nations.  Aussi  sommes-nous  disposés 
à  exécuter  ponctuellement  les  articles  des  traités  conclus  entre 
nous  dans  tous  les  cas  qui  se  présenteront  et  dans  toutes  les 
affaires  où  l'cquité  n'aura  point  à  souffrir  d'atteinte,  nous  espé- 
rons que  vous  voudrez  bien  agir  avec  nous  selon  les  mêmes 
principes.  Veuille  le  Dieu  Tout-Puissant  prolonge;:  vos  jours  et 
les  faire  prospérer. 

«  Fait  et  écrit  à  Âlger,  la  forte  et  bien  gardée,  le  2  septem* 
brel775.  » 

%  IV.  Praniira  attaipid  des  Eepvpioli  1775. 

La  guerre  que  l'Espagne  fit  aux  Algériens  en  1775  fournit 
aux  Missionnaires  une  belle  occasion  de  donner  des  preuves  de 
leur  charité  compatissante  envers  les  esds^ves.  Déjà  au  mois 
d'avril,  le  bruit  des  armements  préparés  en  Espagne  fit  craindre 
qu'ils  ne  fussent  destinés  contre  la  Régence.  A  la  première 
nouvelle  qui  en  parvint  k  Alger  on  se  prépara  très-sérieuse- 
ment à  recevoir  Fennemiy  on  disposa  les  batteries  et  des  ordres 
furent  expédiés  à  tous  les  Beys  de  marcher  au  premier  avis. 
Le  29  j  uin ,  la  flotte  ennemie  parut  en  vue  d'Alger  ;  et  le  8  juillet, 
elle  mit  à  terre  à  peu  de  distance  de  la  ville  22,000  hommes  ; 
malheureusementbiendes causes  désastreuses,  qu'il  leur  eût  été 
facile  deprévenir^précipitèrent  les  revers  de6Ësp«§;noIs  :  1**  leur 
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présomption  qui  leur  faisantcroire  qu'il  suffirait  de  moatror  aux 

Maures  le  spectacle  vraiment  liouveau  pour  eux  d  une  flotte  de 
400  voiles  pour  ieâ  engager  à  abandonner  le  parti  de  leurs  op- 
presseursy  k»  endonnit  pendaat  cinq  jours  dans  une  âineste 
inaction  ;  2*  la  crédulité  de  leur  ministère  qui  accueillit  les  fa- 
Ides  ridicules  que  lui  débitaient  des  esclaves  menteurs  ;  3*"  Tin- 
fidélité  de  leurs  cartes  si  grossièrement  fautives  qu'on  ne  peut 
que  s'étonner  qu'une  Puissance  qui  avait  tant  de  ressources 
pour  être  bien  informée,  Tait  été  si  mal  sur  un  pays  aussi 
voisin  qu'il  lui  importait  tant  de  bien  connaître;  4*  l'incapacité 
des  généraux  qui  choisirent  pour  le  débarquement  des  troupes 
l'endroit  ie  plus  désavantageux  de  toute  la  côte,  ne  prirent  au- 
cune précaution  pour  protéger  Taile  gauche  de  leur  armée,  et 
enfin  sacrifièrent  de  braves  scddats  à  leur  mésintelligence^  à  leur 
rivalité,  à  leur  irrésolution,  à  leur  lenteur  ;  8*  la  conduite  inex- 
plicable, quel  qu'en  aitétélemotif,  delà  marine  espagnole  qui  ne 
fit  rien  pour  opérer  une  diversion  qui  certainement  pouvait 
foire  beaucoup.  Si  la  crainte  d'exposer  les  vaisseaux  empêchait  les 
commandantsde  s'approcher  assez  du  Gh&teau  de  la  Marine  pour 
le  battre  avec  un  certain  succès,  pourquoi  du  moin^  ne  firent-ils 
aucune  feinte  en  embossanl  quelques  vaisseaux  avec  les  quatre 
bombardes  seulement  pour  menacer?  les  Algériens  inquiétés 
de  deux  côtés  etconséquenmient  obligés  de  partager  leur  at- 
tention entre  deux  objets  également  intéressants  pour  eux, 
attaqués  par  mer  et  par  terre  tout  à  la  fois  auraient  fait  une  in- 
finité de  fausses  combinaisons.  11  serai  t  nsultt  un  antre  avantage 
bien  sensible  de  cette  diversion  même  simulée,  car  elle  eût  re- 
tenu les  meilleurs  caiumniers  à  U  Marine,  et  il  ne  s'en  serait 
pas  trouvé  pour  le  dehors  de  la  place  surtout  pour  la  ta- 
pane  de  TAga  qui  incommoda  beaucoup  le  camp  espagnol 
parce  qu'elle  était  servie  par  un  renégat  assez  intelligent 
dont  le  poste  était  naturellement  à  la  Marine,  mais  qui  en 
fîit  6té  lorsqu'on  fut  assuré  que  la  flotte  ne  voulait  rien  tenter 
contre  la  ville. 


Digitized  by  Google 


«362       3IÉM01RE8  IHE  Là  CaNORÉGATlON  i>E  LA  FISSION. 

il  ne  follaît  pas  tant  de  causes  pour  rendre  infructueux  les 
efibrtsde  22,000  soldats  contre  une  armée  sans  doute  indisci- 

plînr^e,  maïs  forte  de  près  de  100,000  liommes.  On  cite  quel- 
ques exemples  d'humanité  pendant  cette  guerre  qui  font  hon- 
neur à  Baba  Mahammed.  Un  ren^t  lui  ayant  proposé,  lors 
du  débarquement  des  Espagnols  de  tirer  k  boulets  rouges  sur 
leur  camp  ou  du  moins  sur  leurs  vaisseaux,  ce  prince  répondit 
qu'ayant  en  horreur  cette  détestable  invention  des  Chrétiens, 
il  ne  voulait  pas  qu'on  en  fît  usage  contre  les  Espagnols  tant 
qu'ils  n'agiraient  directement  ni  contre  la  ville,  ni  contre  la 
Marine. 

Il  ne  cessa  d  user  de  bons  procédés  envers  les  Pères  de  l'hô- 
pital d'Espagne  et  les  chirurgiens  attachés  à  cet  établissement 
en  lesgarantîssantde  toute  insulte.  Dans  l'attaque  du  6  juillet, 
voyant  que  le  vaisseau  Samt-Joseph  avait  beaucoup  souSéii, 
il  commanda  qu'on  cessftt  de  tiier  sur  lui,  et  cet  ùcàtB  taX  im- 
médiatement exécuté. 


S  V.  Attistaucc  donnée  par  les  Missionnaires  aux  esclaves. 

Que  devinrent  les  esclaves  pendant  cette  tentative  des  Espa- 
gnds?  Une  lettre  de  M.  Lalau  va  nous  rapprendre,  m  La  flotte 
ayant  paru  en  vue  d'Alger  le  29  juin,  dans  la  crainte  d'un  sou- 
lè\cnir'nt  de  leur  part,  on  les  fit  partir  le  lendemain  au  nom- 
bre de  900  enchaînés  deux  à  deux  avec  de  grosses  chaînes  du 
poids  de  plus  de  60  livres,  pour  les  conduire  à  trois  journées 
d*A]ger,  dans  Tintérienr  des  terres,  à  Bf  édeah.  Les  autres,  au 
nombre  de  plus  de  plus  de  400,  furent  retenus  dans  la  ville 
pour  les  f?ros  travaux  qu'exige  le  service  des  fortifications.  M. 
Vasseur  et  moi  avec  un  de  nos  frères  nous  partîmes  avec  eux 
pour  leur  rendre  tous  les  services  corporels  et  spirituels  qui  d<V- 
pendraient  de  nous.  M.  le  Vicaire-Apostolique  et  M.  de  Lapie 
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déjà  avanr»'  en  Age  et  l'autre  frère  restèrent  ù  ïa  ville  pour  en 
iaire  autant  en  faveur  de  ceux  qu'on  y  avait  retenus. 

«  Ënpartanton  donna  à  chaque  esdave  un  peu  de  biscuit  pour 
la  journée.  Après  avoir  marché  tout  le  jour,  sous  le  soleil  le  plus 
ardent,  à  travers  tes  montagnes  dont  cette  ville  est  environnée 
nous  campâmes  dans  la  plaine  de  Bélide  pour  y  passer  la  nuit 
à  la  belle  étoile  et  conchos  sur  la  dure.  Nous  étions  campés  près 
d*un  marécage,  dont  les  mauvaises  eaux  furent  tout  le  souper 
de  nos  pauvres  gens.  Cependant  sur  les  onze  heures  du  soir  on 
leur  porta  à  manger  d'une  petite  ville  h  trois  lieues  de  là.  Déjà 
nous  avions  quatre  hommes  hors  dï  tat  do  continuer  la  marche 
et  que  l'on  renvoya  à  la  ville.  Nous  n'avions  pas  encore  fait  une 
lieue  que  j*en  rencontrai  un  qui  succombant  sous  le  poids  de  la 
chaleur  et  des  chaînes,  était  étendu  sur  la  route,  ot  que  les  coups 
de  bâton  qu'il  avait  reçus  de  nos  barbares  conducteurs  n'avaient 
pu  forcer  à  avancer,  parce  qu'il  était  dans  Timpossibilité  de  che- 
miner davantage.  Je  descendis  de  dessus  ma  mule  pour  Vy  met- 
tre. Peu  de  temps  après,  nous  en  trouvâmes  un  autre  dans  le 
même  état,  à  qui  mon  confrère  en  fit  autant;  ensuite  un  autre, 
et  ainsi  toute  la  route  ;  en  sorte  que  les  six  mules  que  nous  avions 
louées  pour  notre  service,  ne  suffisaient  pas  pour  tous  ceux  qui 
étaient  dans  le  besoin.  Nous  formions  l'arrière  garde  pour  re- 
cueillir les  écloppés;  et  quand  on  avait  passé  une  heure,  plus 
ou  moins,  sur  la  mule,  et  que  nous  en  trouvions  un  autre  dans 
le  même  besoin,  nous  faisions  descendre  le  premier  pour  faire 
monter  la  second;  et  par  ce  petit  secours  nous  en  avons  soulagé 
plusieurs,  aux  dépens  de  nos  jambes  qui  cependant  ne  s*en  sont 
pas  trop  plaintes  :  tant  il  est  vrai  que  le  bon  Dieu  donne  des 
forces  dans  de  pareilles  occasions.... Le  lendemain  la  marche 
fut  assez  modérée,  mais  on  ne  doima  à  mane:er  que  le  soir  et 
du  biscuit  seulement.  Le  troisième  jour  fut  des  plus  pénibles, 
en  tout  sens.  De  la  Bélide,  d'oii  nous  partîmes  à  jeun,  jusqu'à 
Médeah,  petite  ville  située  dans  la  partie  méridionale  du  Mont 
Atlas,  il  y  a  environ  neuf  lieues,  dont  les  trois  quarts  de  monta- 
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gnes  fort  escarpées  ;  il  fallut  faire  tout  ce  chemin  dans  la  jour- 
née, sans  qu'on  donoAi  à  nos  gens  rien  à  manger  que  des 
coups  de  bAton.  Â  mi-chemin  on  nous  conduisit  une  trentaine 

de  mules  pour  faire  monter  ceux  qui  n'en  pouvaient  plus.  A 
deux  lieues  deMédeah  nous  trouvâmes  le  Gouverneur  qui,  avec 
une  nombreuse  jeunesse  bien  montéeetbien  armée,  venait  au- 
devant  de  nous.  11  nous  conduisit  encore  une  cinquantaine  de 
mules  pour  presser  la  marche  ;  car  il  commençait  à  se  faire  nuit 
et  ces  gens  avaient  peur  qu'à  la  laveur  des  ténèbres  quelque 
esdave  ne  se  cachAt  dans  les  antres  de  ces  montagnes.  De  deux 
esclaves  aussi  fatigués  l'un  que  l'autre,  on  enfidsait  donc  mon- 
ter un  sur  la  mule,  et  Tautre  était  obligé  de  suivre  dans  les 
sentiers  étroits  et  raboteux  de  ces  montagnes,  traînant  après 
lui  la  chaîne  comme  il  pouvait,  en  sorte  que  le  soulagement 
que  Ton  procurait  à  Tun  coûtait  bien  cher  au  camarade  qui 
était  obligé  de  le  suivre  à  pied.  DepUis,  cesmules  peu  accoutu- 
mées au  bruit  des  chatnes  se  cabraient  et  jetaient  le  cavalier  par 
terre;  et  cela  d'autant  plus  facilement  qu'un  homme  épuisé  de 
fatigues,  n'ayant  ni  étriers  pour  se  soutenir,  ni  bride  pour 
gouverner  sa  monture,  n'est  guèreen  état  de  s'y  maintenir.  J'en 
vis  surtout  un  qui  me  fit  un  sensible  déplaisir.  En  tombant  sa 
chaîne  se  trouva  embarrassée  dans  le  harnais  de  la  mule  qui 
effarouchée  de  ce  bruit  se  mit  à  courir;  plus  elle  se  donnait  de 
mouvement,  plus  elle  faisait  sonner  les  chaînes,  et  par  consé- 
quent elle  s'éffarouchait  de  plus  en  plus,  en  sorte  qu'elle  traîna' 
nos  deux  hommes  à  travers  les  chardons  et  les  cailloux,  comme 
les  actes  des  martyrs  nous  rapportent  l'exemple  de  quelques-uns 
qui  ont  été  attachés  à  la  queue  de  chevaux  indomptés.  Ëuûn  on 
la  rejoignit,  et  on  fit  monter  nos  pauvres  malheureux  comme 
ils  purent.  Qui  pourrait  vous  raconter,  Monsieur,  les  coups  de 
bâton  et  de  crosse  de  fusil  qu'ont  reçus  ces  pauvres  gens,  pour 
les  forcer  à  avancer  et  à  suivre  les  mules,  à  qui  on  en  donnait 
pareillement  pour  les  faire  trotter  ?  Lorsque  nous  trouvions  un 
ruisseau,  ou  une  mare  d'eau,  ils  s'y  jetaient  à  corps  perdu;  et 
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les  coups  qu'ils  recevaient  pour  les  faire  relever,  n'étaient  pas 
capables  de  leur  faire  lâcher  prise.  Enfin  nous  arrivAmes  au 
terme  éle  notre  voyage.  On  enferma  les  esclaves  dans  une 

cour  si  petite,  qu'ils  y  étaient  pressés  comme  des  ancliois.  Plu- 
sieurs furent  obligés  de  passer  la  nuit  appuyés  contre  une  mu- 
raille, ne  trouvant  pas  de  place  pour  s'asseoir  par  terre.  Pour 

• 

nous,  nous  Mmes  mieux  traités  :  on  nous  permît  d'aMer  coucher 

dans  un  grenier  plein  de  paille,  oli  nous  nous  trouvâmes  à 
merveille  ;  personne  ne  pensa  à  donner  à  manger  à  nos  gens  et 
les  représentations  que  nous  fhnes  à  ce  sujet  furent  inutiles,  et 
ils  passèrent  cette  nuit,  comme  ils  avaient  passé  la  journée, 
sans  reoevoii'  aucune  nourriture.  Le  lendemain,  sur  les  trois 
heures  de  l'après-midi ,  on  en  fit  passer  environ  300  dans  une 
autre  cour,  ce  qui  les  mit  un  peu  plus  à  l'aise.  Alors  seulement 
on  leur  donna  à  chacun  une  livre  de  pain  plus  noir  que  brun; 
et  pendant  tout  le  temps  que  nous  avons  passé  dans  ce  pays,  ils 
n'ont  pas  eu  d'autre  nourriture,  avec  un  peu  d'eau,  encore  la 
fontaine  qui  en  fournissait  h  ces  endroits,  tarissait-elle  quelque 
fois  ;  et  avec  la  petite  aumône  que  nous  leur  faisions,  ils  étaient 
obligés  d'acheter  de  l'eau,  c'est-à-dire  payer  ceux  qui  leur  en 
apportaient  d'ailleurs.  Jugez  de  là  combien  ils  étaient  malheu- 
reux. 

«  Dès  que  nous  tûmes  logés,  notre  premier  soin  fut  de  penser 
à  nos  malades  et  à  nos  estropiés.  Les  gardiens  qui  nous  avaient 
accompagnés,  racontèrent  à  TAlcalde  les  secours  que  nous 
avions  donnés  aut  esclaves  pendant  toute  la  route;  ce  qui, 
joint  à  quelques  petits  présents  que  nous  lui  lunes,  nous  con- 
cilia sa  bienveillance.  Nous  en  obtînmes  un  endroit  pour 
hôpital  où  nous  faisions  transporter  nos  plus  malades.  Nous 
nous  étions  approvisionnés  des  drogues  nécessaires  pour  leur 
soulagement.  Il  se  trouva  quelques  chirurgiens  parmi  les  en- 
claves, nous  en  prîmes  un  qui  eut  de  ses  camarades  tous  les 
soins  imaginables,  en  sorte  qu'il  ne  nou-^  m  est  mort  qu  un, 
muni  de  tous  les  Sacrements  de  l'Eglise;  l'Alcaïde  nous  permit 
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le  libre  exercice  de  notre  religion  :  nous  disions  la  messe  et 
nous  confessioDs,  sans  être  exposés  à  aucune  insulte.  Nous 
passions  environ  trois  sous  par  semaine  à  chaque  esclave,  sans 
compter  quelque  aumône  particulière.  Oh  !  que  cette  aumône 
était  nécessaire!  Àh  !  si  quelqu'un  me  mettait  à  même  de  la 
faire  plus  abondamment,  lorsque  nous  y  retournerons,  comme 
il  y  â  toute  apparence,  qu'il  ferait  un  acte  bien  méritoire  1 
Après  avoir  passé  15  jours  dans  cette  pûsère,  l'ordre  arriva 
pour  le  retour.  L'Âlcalde  nous  fit  donner  8  mides  pour  les  plus 
malades  de  notre  hôpital.  Le  reste  de  nos  gens  ont  été  encore 
bien  plus  fatigués  en  revenant  qu'en  allant.  La  raison  en  est 
sensible  :  les  plaies  que  leur  avaient  faites  la  marche  et  les 
chaînes,  n'étant  pas  entièrement  guéries,  s^  sont  renpuvèlées. 
La  plupart  avalent  leurs  pauvres  souliers  tout  déchirés,  et 
maicliai(  nt  nu-pieds  dans  ces  chemins  Irùs-raboteux;  et  enfin 
on  leur  lit  faire  en  deux  jours  ce  qu'à  peine  nous  avions  fait  en 
trois,  en  allant.  Aussi  le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Alger, 
il  y  en  eut  107  à  rhôpital,  il  en  est  mort  plusieurs  ;  d'autres  en 
sont  demeurés  incommodés  et  le  sont  encore  aujourd'hui. 

«  Les  esclaves  qui  étaient  demeurés  à  la  \  ille,  ont  eu  égale- 
ment leurs  fatigues.  Depuis  ce  temps-là  leurs  travaux  ont  été 
et  sont  encore  des  plus  pénibles.  Vous  pensez  bien  que  ces 
gens-ci  se  fortifient  plus  que  jamais,  pour  faire  bonne  résis- 
tance. Et  qui  fidt  tous  ces  travaux?  Nos  esclaves  chrétiens, 
qu'on  y  force  à  coups  de  bâton  et  de  mausais  traitements. 
Voilà,  monsieur, leur  triste  situation;  elle  est  digne  de  com- 
passion. Je  vous  conjure  par  la  charité  de  Jésus-Christ  de  faire 
quelque  ohose  pour  eux,  tant  par  vous-même  que  parles  per* 
sonnes  de  piété  que  vous  connaissez  ;  et  si  la  vue  de  ce  que  ces 
pauvres  misérables  ont  souffert  dans  ce  pénible  voyage  vous 
touche,  soyez  encore  plus  touché  de  ce  qu'ils  vont  souUrir 
dans  quelques  mois,  car  ce  sera  plus  considérable  ;  les  nouvelles 
publiques  annoncent  de  la  part  de  l'Espagne  une  armée  for- 
midable. Gouséquerament  i  atlaae  durera  longtemps;  et  nous 
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passerons  tout  ce  temps  au  i  ni  lieu  de  ces  barbares  qui  nous 
ferons,  comme  ils  1  ont  déjà  fait,  payer  les  petites  denrées 
qu'ils  nous  vendront,  le  triple  de  leur  valeur.  Encore  s'ils  nous 
laissent  la  vie  nous  nous  croirons  trop  lieureux. 

V  I.  MâUuiuuitxi  Dey  fortifie  Alger. 

Trois  mote  après  la  retraite  des  Espagnols,  au  conunence- 

ment  d'octobre,  le  Dey  se  rendit  à  cheval,  accompagné  de  i'A^a 
et  de  plusieurs  autres  oiliciers  de  la  Régence  à  l'endroit  où  les 
Espagnols  avaient  Mt  leur  descente,  le  3  juillet.  Après  avoir 
examiné  les  lieux  avec  beaucoup  d*attenUon,  il  donna  des 
ordres  pour  y  faire  élever  une  batterie  de  plusieurs  pièces  de 
canon  de  24.  A\  ant  également  recotniu  la  nccesi5it,c  d  eu  l'aire 
construire  une  uouveiiû  catre  le  petit  port  ou  Tapane  que  les 
deux  vaisseaux  espagnols  le  SanU^osepà  et  ^Orient  oanonn^ 
rent  pendant  près  de  cinq  beures,  deux  jours  avant  le  débaiw 
qoement,  el  le  cbâteau  Barbasan,  U  en  désigna  Twplaoe- 
ment. 

Un  se  proposa  aussi  d'augmenter  les  fortilications  de  la  ma- 
rine déjà  si  formidables,  et  en  général^de  rendre  d'un  accès 
difficile  tous  les  endraits  qui  pouvaient  paraître  avantageux 

pour  une  descente.  Tous  ces  travaux  commencèrent  immédia- 
tement et  fureuL  coadiiiLs  avec  la  plus  grande  activité. 

Ces  maures  de  défense  furent  surtout  provoquées  par  le 
bruit  généralement  répandu  que  l'Espagne  redoublait  ses  ai^ 
moments  et  ne  tarderait  pas  à  reparaître  pour  venger  sa  défiute. 
Telles  pouvaient  être  les  intentions  de  la  Cour  de  Madrid,  ce- 
pendant avant  de  tenter  une  seconde  affaire  avec  les  Algériens, 
elle  crut  devoir  arriver  au  môme  but  en  agissant  à  Gonstanti- 
nople  et  en  s*iq^uyant  sur  l'infliiance  que  pouvait  exercer  le 
Grand-ëeigneup  sur  la  Régence.  Elle  fit  donc  sa  paix  avec  la 
iSublime  Porte  et  la  fit  notifier  au  Dey  en  décembre  1782.  Au 
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mois  de  février  1783,  le  chef  du  Grouvernement  répondit  au 
Père  administrateur  de  l'hôpital,  qu'après  y  avoir  bien  rétléchi, 
îl  ne  voyait  pas  la  possibilité  d'entamer  des  négociatiums  de 
paix  avec  sa  nation.  L*Espagne  se  vit  donc  dans  la  nécessité 

de  donner  suite  à  un  nouveau  projet  d'attaque.  Nous  avons  à 
revenir  sur  nos  pas  pour  raconter  quelques  autres  événements. 

S  Vm.  knak  nuàÈèê  aux  IMnitein»  de  l^hOpltal. 


Dans  le  mois  de  juin  1777,  les  Religieux  de  l'hôpital  lurent 
exposés  à  une  avanie  swblable  h  celle  dont  M.  Bossu  aumt  été 
Tobjet  si  son  départ  d'Alger  avait  été  différé,  et  que  nous  avons 
déjà  mentionnée.  Des  esclaves  qui  servaient  au  palais  y  avaient 
commis  lin  vol  assez  considérable;  ils  avaient  enlevé,  au  moyen 
d'une  fausse  clef  environ  4,000  piastres  fortes,  d'un  magasin 
du  Beylic.  Les  voleurs  ayant  été  découverts,  il  y  eut  plusde  vingt 
esclaves  inculpésdans cette  soustraction. Les pluscoupablessotH 
tinrent  que  les  4,000  piastres  avaient  d'abord  été  portt  ns  à 
l'hôpital  et  consignées  à  l'administration  qui  était  partie  en 
avril  dernier.  Le  Dey  s'attachant  à  ces  dédarations  fit  dire  au 
nouvel  administrateur  que  le  Père  qui  était  parU^  avait  mérité 
d'être  traité  comme  recâeur;  mais  qu'il  prétendait  au  moins 
que  lui  et  ses  compagnons  lui  répondissent  d'environ  3,000 
piastres  qui  manquaient,  £aute  de  quoi  il  les  ferait  mettre  à  la 
chaîne  pour  toute  leur  vie^  rasmit  l'hôpital,  qu'il  ne  leur  don^ 
naît  que  le  temps  d'écrire  en  Espagne  pour  se  procurer  cette 
somme.  Il  eut  la  bienveillance  de  leur  fiiire  feire  cette  commua* 
nication  par  M.  le  Vicaire.  L'administrateur  supplia  M.  le  Vi- 
caire de  faire  savoir  au  Dey  que  son  prédécesseur  n  'avait  cer- 
tainement eu  aucune  connaissance  du  vol,  qu'il  était  de  toute 
impossibilité  qu'il  en  fût  resté  quelque  chose  entre  ses  mains; 
que  dans  le  cas  nii  il  aurait  eu  connaissance  du  vol,  des 
Religieux  n'ctuieul  pas  faits  pour  être  délateurs  des  esclaves,  et 
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qu'ils  ne  cessent  de  leur  défendre  de  voler.  Que  du  reste,  il  était 
résolu  de  tout  souffrir  plutôt  que  d'écrire  un  seul  mot  en  Espa- 
gne sur  cette  affaire,  d'autant  plus  qu'il  ne  pouvait  en  attendre 
d'autre  réponse  que  celle  qu'il  était  en  état  de  faire  en  ce  mo- 
ment ;  que  c'était  au  Dey  de  savoir  s'il  lui  serait  avantageux  de 
raser  rhôpital,  et  qu'à  l'égard  de  leurs  personnes  il  les  avait  en 
son  pouvoir;  mais  qu'aucune  crainte  n'était  capable  de  leur  rien 
faire  faire  contre  l'honneur.  Le  Dey  irrité  d'une  réponse  si  fer- 
me envoya  le  drof^maii  avoc  do  nouvelles  menaces.  Ces  Pères 
les  reçurent  comme  les  premières.  Le  Dey,  surpris  de  cette  fer- 
meté, pria  le  Consul  français  d'engager  les  Pères  à  ne  pas  refuser 
davantaged'écrire  en  Espagne  ses  justes  prétentions,  ne  fftt-ce, 
selon  lui,  que  pour  éloigner  des  malheurs  qu'il  n'était  pas  en 
sou  pouvoir  d'épargner  à  l'hôpital,  parce  qu'il  s'agissait  d'un 
intérêt  sacré,  du  trésor  du  Beylic.  M,  de  la  Vallée  se  transporta 
à  l'hôpital  pour  avoir  quelque  chose  à  répondre  au  Dey,  il  exa- 
mina tous  les  comptes  et  «Ut  au  Dey  qu'il  ne  concevait  pas  com- 
ment des  religieux  qui  n'avaient  besoin  de  rien  pour  eux-mê- 
mes auraient  pu  s'evposer  k  de  si  grands  dangers.  Cependant 
tout  le  monde  s'intéressait  à  l'hôpital  et  le  Dey  informé  de 
tout  ce  qu'on  disait  de  cette  affaire  dans  la  ville,  entre  autres 
choses  qu'on  voyait  avec  peine  qu'il  voulait  démentir  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue  vis-à-vis  de  ce  même  hôpital  lors  de  la 
descente  de  l'armée  d'Espagne,  conduite  qui  lui  avait  tant  fait 
d'honneur  dans  toutes  les  Cours,  et  qu'en  réalisant  ses  menaces 
aucun  franc  ne  pourrait  plus  se  croire  ea  sûreté,  se  sentit  si 
fortement  piqué  dans  son  honneur  qu'il  abandonna  toutes  les 
poursuites  ;  et  ce  qu'on  ne  saurait  assez  admirer,  c'est  que  cet 
orage  qui  avait  agité  toute  la  ville  pendant  dix  à  douze  jours, 
se  termina  par  la  mort  du  plus  coupable  seul. 
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g  VllI.  Départ  de  M.  Yig:uicr. 

Les  Misâomiaires  s'appliquaient  avec  tout  le  zèle  et  le  dé- 
vouement qu'on  avait  lieu  d'attendre  de  leur  charité  pour  les 
esclaves  aux  pénibles  fonctions  que  leur  avait  conflée  la  divine 
Providence^  lorsqu'une  circonstance  imprévue  nécessita  quel- 
que changement  dans  le  persomiel  delà  Mission.  Cédant  aux 
instances  réitérées  de  la  Cour  de  France,  M.  Jacquier  Supérieur- 
Générai  de  i;i  Congrégation  avait  fmi  par  coaseiitir  à  desservir 
les  Missions  du  Levant  à  la  place  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  supprimée  depuis  i773. 

Cependant  son  consentement  définitif  était  subordonné  au 
résultat  d'une  enquête  qu^  devait  fiûre  faire  sur  ces  Missions 
que  i  on  disait  obérées  de  dettes  et  privées  des  secours  indispen- 
sables à  la  subsistance  des  Missionnaires.  M.  Viguier,  Vicaire- 
Âpostolique  d'Alger,  fut  celui  que  M.  Jacquier  désigna  pour 
Êdre  cette  enquête.  H  quitta  Alger  le  28  mai  1778  et  confia  ses 
pouvoirs  à  un  de  ses  confrères  jusqu'à  l'arrivée  de  sou  succes- 
seur au  Vicariat-Apostolique. 

Nous  retrouverons  M.  Viguier  à  Constantinople  et  à  Paris  où 
il  mourut  en  I8i8. 
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M.    CLAUDE  GOSSON, 
TiGiiia-AFonouQim. 

20  octobre  1778  —  11  février  1782. 


S  I.  Fléaux  qui  tlésolent  Aigcr. 


M.  Claude  Gosson,  né  à  Beauregaid-l'Eyéque,  au  âiocèae  de 

Clermont,  le  2  avril  1732,  fut  reçu  au  séminaire  interne  de 
LyoQyle  28  août  1748.  11  arriva  à  Alger  le  20  octobre  1778 
pour  y  exercer  les  fonctions  de  Vicaire-Apostoliqae  en  rempla- 
cement de  M.  Viguier  qui  était  parti  pour  le  Levant  dès  U  fin 
du  mois  de  nui  précédent.  M.  Gosson  ayait  déjà  travaillé  dans 
cette  Mission  depuib  le  2  octobre  1771  jut>(j[u'au  2  janvier  1773. 

La  fin  de  1777  s'était  présentée  sous  de  mauvais  auspices, 
la  santé  du  Dey  a?aît  paru  ébranlée  et  avait  jeté  la  Régence  et 
surtout  les  Européens  dans  de  vives  alarmes  h  la  pensée  des 
bouleversements  qui  pouvaient  en  être  la  suite.  Un  autre  sujet 
d'inquiétude  venait  de  la  mauvaise  récolte  qui  faisait  présager 
la  &mine  et  à  sa  suite  l'agitation  dans  la  population  et  proba** 
blement  des  nuiladies  contagieuses. 

La  santé  du  Dey  se  consolida;  mais  les  vivres  devinrent  de 
plus  en  plus  rares.  «  Nous  rencontrons,  écrivait  un  témoin  ocu- 
laire, le  20  janvier  1778,  à  chaque  pas  des  malheureux  qui 
semblent  n'avoir  pas  mangé  depuis  longtemps,  nous  sommes 
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sûrs  que  le  tiers  peut-être  d'Âlger  ne  se  nourrit  que  d'herbes,  de 
racines  et  de  glands*  G*est  le  même  tableau  dans  les  campagnes. 
Turcs  et  Maures  viennent  dans  nos  maisons  nous  demander 

l'aumône,  et  notre  porte  est  assiégée  non  plus  seulement  par 
des  esclaves  qui  trouvent  à  vendre  fort  cher  un  pain,  leur 
seule  nourriture,  qui  d^ûterait  l'homme  le  plus  a£famé  ;  mais 
par  des  gens  du  pays,  hommes  et  femmes  qui  trouvent  t^us  de 
charité  chez  les  Chrétiens  que  chez  leurs  concitoyens.  Le  blé 
est  à  un  prix  énorme,  c'est  à  pe'me  si  on  peut  s'en  procurer. 
Le  Dey  n'est  redevable  de  sa  sûreté  qu'au  pain  que  le  Beyhc 
donne  aux  soldats  des  casernes.  Ceux  qui  souffrent  sont  des 
gens  qui  ne  peuvent  lui  nuire,  n 

A  ce  fléau  vint  s'en  joindre  un  second  qui  faillit  augmenter 
la  disette  des  vivres  et  la  prolonger.  Vers  la  fin  de  mai,  des 
sauterelles  de  la  plus  grande  espèce  s'abattirent  sur  Alger  et 
ses  enviions,  heureusement  eUe  ne  séjournèrent  que  quelques 
jours  et  allèrent  se  précipiter  dans  la  mer.  Les  herbes  potagères 
en  furent  beaucoup  endommagées;  mais  les  blés  étant  fort 
avancés,  elles  les  épargnèrent.  Les  Maures  en  mangèrent  beau- 
coup, et  comme  la  disette  avait  été  extrôme  cette  année,  ce  se- 
cours extraordinaire  fut  pour  eux  ce  que  fut  autrefois  la  manne 
pour  les  Hébreux.  Cependant  un  mois  plus  tard,  elles  reparu- 
rent et  la  campagne  en  fut  littéralement  couverte  ;  il  est  impos- 
sible de  se  faire  une  idée  de  leur  quantité  et  de  leurs  ravages. 
Ces  redoutables  insectes  arrivent  successivement  par  légions  et 
à  mesure  que  les  premières  commencent  à  défiler,  elles  sont 
suivies  par  d'autres  plus  nombreuses,  plus  fortes  et  conséquem- 
ment  plus  meurtrières. 

CI  Les  sauterelles  dont  nous  sommes  actuellement  infestés, 
lisons-nous  dans  nne  lettre  du  iO  juillet  1778,  paraissent  être 
delà  même  espèce  que  les  premières.  Mais  étant  encore  jeunes, 
elles  marchent,  sautent  et  ne  volent  point.  On  aperçoit  déjà  ti 
quelquesp-unes  un  commencement  d'ailes,  et  il  ne  parait  pas 
douteux  que  dans  peu  eilles  ne  prennent  également  leur  vol. 
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Cependant  ce  letard  fait  nattre  une  difficulté,  et  semble  contre- 
dire l'assertion  de  quelques  naturalistes  qui  nous  disent  qu'aus- 
sitôt que  la  sauterelle  s'est  dépouillée  de  sa  peau,  ses  ailes  se 
développent  et  s  allongent  au  point  de  surpasser  la  longueur  des 
des  jambes  postérieures,  et  que  l'insecte  alors  prend  son  vd. 
Pourquoi  donc  alors  nos  sauterelles,  qui  ont  certainement  ac- 
quis la  forme  la  plus  par&dte  dont  elles  soient  susceptibles,  ne 
volent-elles  pas  encore  ? 

tt  Au  reste  si  elles  ne  volent  point,  elles  offrent  un  spectacle 
des  plus  nouveaux,  et  qui  serait  vraiment  amusant,  si  l'idée 
affligeante  du  dégât  et  de  la  destruction  qui  s*y  mâe,  n'inspi- 
rait d'ailleurs  une  tristesse  morne  dont  il  est  impossible  de  se 
défendre  en  contemplant  les  ravages  que  loaL  ces  dangereux 
insectes.  On  peut  suivre  leur  marche,  tellement  déterminée 
suivant  une  certaine  direction,  qu'on  peut  indiquer  à  une  très- 
grande  distance  les  endroits  oii  ils  passeront.  Rien  ne  les  arrête, 
et  si  des  obstacles  trop  iurts,  connue  rivières,  murs  très-élevés, 
et  tout  autre  qu'on  cherche  à  leur  opposer,  soit  en  les  chassant, 
soit  en  les  effrayant,  les  forcent  à  se  replier  pour  un  instant, 
alors  Tannée  se  divise,  chaque  déta<ùement  Dût  un  circuit  plus 
ou  moins  lopg,  et  l'un  et  l'autre  arrivent  au  but  ot  ils  se  re- 
joignent ,  toujours  précédés  d'un  chef  dont  les  mouvements 
règlent  ceux  de  toute  la  troupe. 

«  Elles  craignent  beaucoup  l'humidité;  les  brouillards  occa* 
sionnés  par  les  vents  d'Est  les  incommodent,  et  ralentissent 
leur  marche  :  on  les  voit  quelquefois  alors  comme  engourdies 
et  rassemblées  en  pelotons.  Mais  dès  que  le  soleil  reparaît,  elles 
reprennent  leur  route  qu'elles  continuent  j  usqu'à  la  nuit.  Alors 
dles  se  retirent  et  se  nichent  dans  les  buissons,  dans  les  haies 
et  sur  les  arbres,  et  mangent  avec  un  bruit  singulier.  Elles 
sont  en  si  t  imikJ  înmibre  que  lorsqu'ellea  marchent,  la  terre 
ressemble  exactement  à  un  tapis  vert.  Elles  vont  de  l'Ouest  à 
l'Est,  et  seront  bientôt  sur  le  rivage  de  la  mer  ;  se  jetteront- 
dles  dans  l'eau,  comme  l'assurent  les  Maures,  ou  rétrograde* 
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ront-étles?  Nous  sommes  d'autant  plus  inquiets  sur  le  {Nurti 

qu'elles  prendront  que  si  elles  se  décident  h  revenir  sur  leurs 
pas,  elles  reviendront  beaucoup  plus  grosses,  probablement 
aussi  aTOcdes  ailes,  etqu'indépendammentdu dommage  qu'elles 
feraient  une  autre  fois,  nous  craindrions  airec  raison  qu*a,vant 
de  mourir  elles  ne  laissassent  des  œufs,  et  qu'en  mourant  elles 
n'infectassent  l'air  et  ne  produisissent  des  maladies. 

((  J'aifaitbeaucoup  de  perquisitions  pour  tâcher  de  savoir  d'oà 
elles  viennent;  je  n'ai  reçu  que  des  réponses  vagues  qui  ne 
m'ont  gudre  satî^t.  Ainsi  nous  sommes  réduits  aux  conjeetu- 
res  ;  celle  qui  me  paratt  la  plus  plausible  est  qu'elles  ont  pris 
naissance  dans  des  marais,  au  pied  du  Mont  Atlas,  à  environ  dix 
ou  douze  lieues  dans  les  terres,  et  que  de  là  elles  se  sont  répan- 
dues le  long  des  côtes  :  On  nous  assure  qu'il  y  en  a  depuis 
Gonstantine  jusqn  auprès  de  Mascara,  ce  qui  foît  de  l'Est  à 
l'Ouest  une  étendue  de  près  de  200  lieues. 

«Deûtété  facile,  àmon  avis,  de  s'en  délivrer  dès  le  principe, 
lorsqu'elles  étaient  encore,  pour  ainsi  dire,  à  leur  berceau  ;  et 
je  ne  doute  pas  qu'en  Europe  on  n'eût  prévenu  leurs  ravages  en 
les  environnant  de  feux.  Le  gouvernement  serait  intervenu  ; 
celui  d'x\lger  suit  d'autres  maximes,  et  n'oppose  à  ce  fléau 
qu'une  aveugle  résignation,  en  disant  frcndement,  Diosa 
mandadoy  Dieu  nous  l'envoie.  Il  envoie  aussi  les  tigres  et  les 
lions,  répondons-nous  à  ces  fanatiques,  ne  les  tuez*vous  pas 
quand  vous  pouvez  ? 

<(  Une  fois  qu'elles  sont  répandues  dansles  campagnes,  chaque 
propriétaire  fait  bien  tout  ce  qu'il  peut  pour  les  éloigner  de  son 
jardin;  mais  elles  sont  si  nombreuses  que  tous  les  efforts 
deviennent  inutiles,  et  qu'on  est  réduit  à  les  laisser  foire,  et  à 
se  borner  à  les  empêcher  de  pénétrer  dans  les  maisons,  encnre 
faut-il  beaucoup  de  bras  et  beaucoup  de  vigilance.  Nous  sommes 
continuellement  en  garde,  et  je  fais  mni-môme  plusieurs  fois 
le  jour  une  ronde  générale  pour  prévenir  l'assaut  decesopi^ 
nifttres  ennemis  qui  veulent  absolument  escahider  les  muraiUes 
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de  ma  maison.  Je  leur  ai  abandonné  le  ehamp  Ubre,  vignes, 
figuiers  et  tous  antres  ariires,  froits  et  légumes  :  aussi  tout  est* 

il  bientôt  consommé,  et  dans  peu  de  jours  je  n'aurai  pas  ime 
seule  feuille  daus  toute  ma  campagne.  Toutes  les  autres  pré- 
sentent le  même  speelade.  Heureusement  du  mmns  la  récolte 
des  grains  est  fidte,  et  éUe  esi 'abondante  ;  celle  du  raisin  eût 
été  également  excellente,  toutes  nos  espérances  à  cet  égard 
sont  entièrement  détruites.  Ce  n'est  pas  que  les  sauterelles, 
jusqu'ici  du  moins,  mangent  le  raisin  même  qui  apparemment 
leur  semble  trop  dur  ;  mais  en  dépouillant  les  ceps  de  toutes 
leurs  fisuîlles,  elles  laissent  les  grappes  exposées  à  l'ardeur 
d'un  soleil  brùldut  qui  les  dessèche  ;  il  en  est  de  môme  des 
arbres  fruitiers. 

«  Voilà  déjà  quinze  jours  que  nous  sommes  tourmentés  par 
ces  incommodes  voyageurs,  et  Dieu  sait  quand  cette  étemelle 
procession  finira. 

«  Pour  ne  rien  laisser  à  désirer  à  ceux  qui  voudraient  chercher 
les  causes  de  cette  prodigieuse  multiplication  de  sauterelles,  on 
observe  que  le  printemps,  Tété  et  une  partie  de  Tautomne  de 
Vannée  dernière,  furent  très-secs  et  très-chauds,  et  que  cet 
hiver  a  été  excessivement  pluvieux,  mais  en  général  d'un  ftoid 
assez  tempéré.  » 

Pour  coml^  de  désolation,  la  peste  succéda  à  la  famine  et 
au  fléau  des  sauterelles  :  heureusement  ses  ravages  furent  assez 
restrrînts  pendant  l'année  1778  ;  elle  se  manifesta  de  nouveau 
en  1779  et  ne  fit  pas  non  plus  un  grand  nombre  de  victimes. 

$*II.  Débite  4e  li  Sotte  ^pugnoto  par  les  Anglaii. 

A  la  suite  de  ces  fléaux,  Alger  eut  une  compensation  à  ses 

infortunes  par  la  nouvelle  qui  parvint  au  mois  de  mars  1780 
de  la  défaite  de  l'escadre  espagnole  par  la  flotte  anglaise  char- 
gée de  ravitailler  Gibraltar.  La  llolLc  anglaise  composée  de  21 
vûsseaux  après  avoir  évité  une  flotte  française  de  18  navires  et 
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s'étie  emparée  d'un  convoi  de  24  bâtiments  espagnols  navî- 
guani  sans  escorte,  avait  rencontré  à  la  hauteur  de  Cadix  une 

escadre  de9  vaisseaux  espagnols.  L'infériorité  des  forces  de  ceux- 
ci  les  avait  d'abord  décidés  à  la  fuite,  mais  voyant  que  ce  parti 
ne  pouvait  pas  les  sauver,  le  général  donna  le  signal  du  combat 
et  il  s'engagea  bientôt.  Les  vaisseaux  espagnols  combattirent 
avec  un  courage  héroïque  et  opposèrent  une  résistance  glo- 
rieuse et  presque  inconcevable;  mais  la  disproportion  trop 
grande  de  leur  forces  les  Ht  succomber  après  plusieurs  heures 
d'un  combat  des  plus  opim&tres  et  des  plus  acharnés.  Cinq  vais* 
seaux  espagnols  furent  pris,  deux  coulés  à  fond,  un  sauta  en 
l'air  et  le  9*  ^happa  à  l'ennemi  à  force  dévoiles.  Après  cette 
victoire  plus  heureuse  qu'honorable,  la  flotte  anglaise  entra  à 
Gibraltar  et  y  jeta  une  grande  quantité  de  vivres.  Un  seul  ins- 
tant rendit  inutiles  et  la  vigilante  sollicitude  de  Barcelo  à  blo- 
quer cette  place  pendant  la  moitié  de  l'été  et  de  l'hiver,  et  la 
présence  du  camp  de  Saint-Hoch  qui  se  retira  peu  de  jours 
après  ce  désastre  bien  regrettable. 

La  nouvelle  d'une  escadre  espagnole  battue  ne  pouvait  qu'ê- 
tre bien  accueillie  à  Alger  ;  aussi  rendit-elle  la  gaieté  et  la  fierté 
aux  Algériens  inquiets  et  tremblants  sur  les  suites  que  pouvait 
avoir  le  blocus  de  Gibraltar  où  la  disette  de  vivres  rci^iiait  de- 
puis longtemps.  Le  succès  des  Anglais  parut  être  le  leur,  fit 
disparaître  leurs  craintes  et  les  confirma  dans  l'opinion  que 
cette  place  était  ûnpzenàble. 

$  m.  Ii^ustes  préteotioiu  du  Dej  à  l'égard  de  la  France. 

Débarrassés  pour  le  moment  de  la  crainte  des  Espagnols,  les 

Algériens  se  livrèrent  à  la  course  avec  une  audace  presque 
iimuïe  jusqu'alors.  La  Régence  eut  en  mer,  en  juin  1780,  douze 
bÂtiments  corsaires  qui  ne  respectaient  plus  rien  et  poursui- 
vaient leurs  ennemis  jusques  dans  les  eaux  de  la  France,  mal* 
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gré  les  traités  qui  leur  interdisaient  rapproche  de  ses  cAtesà  la 

distance  de  30  nulles.  Cette  violation  iacessante  des  conventions 
ne  pouvait  pas  tarder  à  amener  un  conflit  entre  la  France  et 
Alger;  Toccasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Vers  le  milieu  de 
1780,  un  corsaire  algérien  âit  pris  par  un  bâtiment  Génois 
dans  les  eaux  de  la  France,  c'est-à-dire  à  moins  de  30  milles 
près  des  côtes  de  France,  et  il  fut  emmené  ù'^Gônes.  Lorsque  la 
nouvelle  en  parvint  à  Alger,  les  Algériens  voulurent  rendre  la 
France  responsable  de  cette  prise,  disant  que  la  France  leur 
devait  sa  protection  à  cette  limite  d'après  les  traités.  Or  les 
traités  consultés  ne  parkicut  que  de  la  protection  acquise  aux 
Algériens  dans  les  ports  de  France  et  à  la  portée  du  canon.  Il 
y  eut  des  contestations  nombreuses  et  pénibles  pour  le  Cîonsul 
de  France  pendant  plus  d*un  an;  enfin  le  12  juillet  1781  les 
Reys  firent  transmettre  au  Consul  de  France  par  son  drogman 
leur  sentence  prononcée  par  près  de  200  voix,  ainsi  conçue  : 
qu*ils  accordent  deux  mois  au  Consul  de  France  pour  faire  ve- 
nir Gadoucy  (le  commandant  du  chebec  capturé)  et  pour  obte* 
nir  la  réciprocité  au  sujet  des  30  milles.  Les  Algériens  d'après 
les  traités  ne  pouvaient  faire  aucune  prise  à  30  milles  des  côtes 
de  France;  en  demandant  la  réciprocité,  ils  voulaient  qu'on 
leur  garantît  qu'ils  ne  seraient  pas  exposés  à  être  capturés  ;  que 
si  d'ici-là,  il  ne  donne  point  de  réponse,  il  sera  chassé,  et 
qu'enfin  il  sera  chassé  également  si  la  réponse  n*est  pas 
satisfaisante  j  au  surplus  le  dit  Consul  français  est  chargé 
d'écrire  à  sa  Cour  que  si  on  ne  l'a  pas  renvoyé  cette  fois, 
comme  c^  avait  été  résdu,  ce  n'est  que  par  condescen- 
dance à  la  demande  qu'il  a  Mte  qu'il  lui  fut  au  moins  permis 
d'écrire. 

La  situation  devenait  très-critique  pour  le  Consul  et  pour  ses 
compatriotes  ;  ils  étaient  exposés  aux  insultes  et  aux  outrages 
de  la  populace,  et  le  nom  français  était  avili,  bafoué,  blasphémé 
en  ce  pays,  de  toutes  les  manières,  et  à  tout  propos.  L'inso- 
lence était  poussée  si  loin  que  les  domestiques  refusaient  leurs 
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services,  même  au  (Consul  qui  ne  pouvait  se  montrer  impuné* 
ment  nulle  part. 

La  Cour  de  France  sur  les  représentations  du  commerce  et 
du  Consul  d'Alger,  racheta  Gadoucy  ainsi  que  les  autres  cor^ 
saires,  prisonniers  à  Gênes,  et  les  fît  conduire  à  Alger  sur  la 
Boudeuse,  le  16  janvier  1782.  Le  Dey  prétendit  n'avoir  pas 
borné  sa  réclamation  à  Gadoucy  et  aux  autres  corsaires  qui  se 
trouvaient  sur  ce  bâtiment  j  il  exigea  la  restitution  des  effets,  lo 
prix  des  esclaves  qui  se  trouvaient  sur  ce  vaisseau  ainsi  qu'un 
autre  chebec  comme  compensation  de  celui  de  CSadoucy, 

Quelque  injustes  que  fussent  ces  demandes  ainsi  que 
Favait  été  la  première,  quelque  considérables  que  fussent  les 
inconvénients  de  prêter  l'oreille  à  de  semblables  réclamations, 
puisque  les  corsaires  pris  en  mer  par  leurs  ennemis  pouvaient 
tot^ours  assurer,  qu'ils  avaient  été  pris  dans  les  eaux  de  la 
France,  leurs  témoignages  étant  seuls  admis  à  Alger,  la  Cour 
se  trouvant  en  voie  de  faire  des  concessions,  se  prêta  encore  h 
celles-ci,  et  ce  ne  fut  qu'à  graud'peine  qu'elle  fit  consentir  les 
puissances  à  accepter  24,300  livres  comme  prix  du  chebec, 

$  IV.  Qucstiou  d  cUtiuettc. 

Le  Consul  souleva  auprès  de  la  Cour  de  Versailles,  au  sujet 
des  Missionnaires  et  à  leur  insu,  une  question  qui  bien  que 

peu  importante  en  elle-même  prouve  trop  le  bon  esprit  et  sur- 
tout le  sentiment  d'humilité  et  d'abn^ation  des  Missionnaires 
pour  ne  pas  ôtre  mentionnée  id,  quoique  nous  ne  connaissions 
pas  le  résultat  des  démarches  que  fit  le  Consul  en  leur  faveur. 
Sa  lettre  est  du  20  août  1784 . 

«  Je  ne  peux,  dit-il,  me  dispenser  de  rendre  témoignage  sur 
un  point  aussi  intéressant,  à  la  sage  prévoyance  des  supérieurs 
de  cette  respectable  Maison.  Depuis  longtemps  ils  sont  dans 
l'usage  d'envoyer  en  France  tous  les  ans  le  double  de  leurs  re* 
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gisties,  qui  se  conserve  religieusement  dans  leur  maison  de 

Marseille. 

((  U  existe  en  cette  échcile  par  rapport  à  la  proséance  entre 
ceux  des  nationaux  qui  peuvent  élever  des  prétentions  à  cet 
^rdi  une  difficulté,  du  moins  apparente,  qui  n'a  pas  été  pré* 
vue  par  la  Cour  et  sur  laquelle  je  désirerais  qu'elle  voulût  bien 
prononcer.  L'établissement  du  Vice-Consul  y  a  donné  lieu, 
parce  qu'il  a  été  décidé  que  cet  ofiicier  aurait  rang,  immédiate» 
ment  après  le  Consul  dans  les  cérémonies  publiques.  Avant 
cette  époque  le  Supérieur  de  Fhospice  français,  qui  est  qualifié 
Vicaire- Apostolique  dans  le  royaume  d'Alger  et  de  Tttnis, 
marchait  après  le  chargé  d'affaires  de  Sa  Majesté,  tant  aux  fê- 
tes de  Beyram  que  dans  les  autres  occasions  où  la  nation  en 
corps  va  rendre  ses  hommages  aux  souverains  du  pays  :  tel 
était  Tusage.  M.  Renandot  crut  devoir  y  déroger  et  je  ne  m*y 
opposai  pas.  Je  fis  semblant  de  ne  pas  faire  attention  au  céré* 
monial  qui  s'observait  entre  ceux  qui  me  suivaient  ;  persuadé 
que  le  Vice-Consul  saurait  bien  jouir  de  ses  droits  sans  mon 
intervention  et  sansqull  fût  besoin  de  mortifier  personne.  Je 
m'aperçus  bien  toutefois  que  l'ancien  Vicaire,  M.  Vîguîer,  souf- 
flait impatiemment  cette  prééminence;  mais  comme  line  se 
plaignait  pas,  je  dissimulai  comme  lui  et  je  laissai  aller  les 
choses  comme  elles  s'étaient  établies  d'elles-mêmes  et  telles  que 
les  a  trouvées  M^Yàtlière  qui  a  fiût  à  cet  égard  ce  qu'avait  fait 
son  prédécesseur.  Le  Vicaire  actuel  n'a  pas  plus  réclamé  que 
l'autre.  Ces  Messieurs  sont  en  général  et  trop  modestes  et  trop 
religieux  pour  élever  des  prétentions  sur  un  point  d'étiquette. 
Mais  j'avoue  que  la  voix  publique  réclame  pour  lui  ;  et  en  mon 
particulier,  il  me  paraît  qu'on  pourrait  au  moins  insinuer  à 
rélève  Vice-Consul  qui  résidera  ici,  de  céder  la  place  à  titre  de 
politesse  au  Vicaire-Apostolique  qui  est  toujours  un  homme 
recommandable  par  son  âge  et  par  son  caractère,  et  qui  Test 
souvent  par  ses  qualités  personneUes,  p 
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Peu  soucieux  des  honneurs,  les  Missionnaires  portaient  toute 
leur  attention  vers  le  soulagement  des  pauvres  esclaves; 
leurs  économies  et  les  ressources  qu'ils  faisaient  venir  de 

France  étaient  acquises  à  ces  infortunes.  Pendant  ces  der- 
nières années,  ils  venaient  de  donner  des  preuves  sensibles 
de  rintérét  qu'ils  leur  portaient;  nous  avons  déjà  vu  les 
démarches  qu'ils  avaient  faites  en  1773  pour  le  rachat  de 
leurs  compatriotes  fugitîfe  d*Oran  et  déserteurs  pris  en  pas- 
sant de  Parme  à  Barcelone  que  le  Gouvernement  de  la  France 
ne  voulait  pas  revendiquer,  parce  qu'il  ne  pouvait  le  &ire 
qu'à  la  condition  de  les  soumettre  à  un  conseil  de  guerre 
dont  la  sentence  leur  eût  été  des  plus  défavorables.  Gepen** 
darit  les  Missionnaires  ne  s'étaient  pas  découragés  et  ils 
avaient  profité  de  toutes  les  occasions  pour  implorer  la  clé- 
mence du  Roi.  L'avènement  de  Louis  XYI  au  trône  leur  parut 
être  une  circonstance  des  plus  propices  pour  obtenir  la  déli- 
vrance de  ces  fugitif;  à  leur  suggestion  le  Consul  de  France 
M.  De  la  Vallée  voulut  bien  plaider  leur  cause  auprès  de  la 
Cour  de  Versailles.  Le  30  juin  1774,  il  écrivait  au  Ministre 
de  la  marine.  «  L'avènement  d'un  nouveau  Roi  étant  toujours 
marqué  par  quelque  grftce  éclatante,  j'ai  pensé  lui  mettre 
sous  les  yeux  le  spectacle  triste  et  humiliant  des  Français  qui 
gémissent  ici  dans  l'esclavage.  Le  nombre  en  est  considérable 
et  j'estime  qu'un  rachat  général  emporterait  environ  700^000 
francs,  je  doute  que  la  Rédemption  pût  y  suffire  de  son  propre 
fond.  Du  moins  pourrait-on  se  borner  aux  Corses  et  à  une 
cinquantaine  de  déserteurs  français  que  je  rachèterais  un  à  un 
pour  ne  pas  donner  à  ces  gens  i  idée  de  nous  obliger  à  rache- 
ter la  totalité,  et  pour  ne  point  déroger  à  notre  prétention  de 
ne  plus  reconnaître  pour  Français,  les  Français  d'Oran*  Les 
Corses  sont  tout  au  plus  30.  » 
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Cette  requête  neut  pas  1  effet  qu'on  en  attendait;  néan- 
moins l'année  suivante^  De  la  Vallée  insista  sur  la  nécessité  de 
mettre  un  terme  au  malheur  de  ses  compatriotes  et  représenta 
au  Ministre,  le  20  avril  1775,  qu'en  différant  le  rachat  des 

Français,  le  prix  ne  pourrait  qu'augmenter  parce  que  les  Algé- 
riens ne  faisaient  presque  plus  d'esclaves  et  qu'il  était  à 
craindre  que  leurs  maîtres  ne  voulussent  plus  s'en  dessaisir  à 
aucun  prix.  Â  cette  époque  survinrent  les  âém61és  de  TEspagne 
avec  l'Algérie  et  la  guerre  de  la  France  avec  l'Angleterre,  dès 
lors  la  Cour  de  Versailles  fut  moins  disposée  que  jamais  à 
racheter  des  esclaves  dont  elle  ne  savait  que  faire  lorsqu'ils 
seraient  rendus  à  la  liberté. 

Mais  les  fugitifs  qui  en  s'échappent  d'Oran  s'étûent  atten* 
dus  à  une  condition  bien  moins  pénible  que  colle  à  laquelle  ils 
étaient  réduits,  ou  qui  peut-être  même  s'étaient  bercés  de  l'es- 
poir d'être  un  jour  rachetés  ou  par  l'Espagne  ou  au  moins  par 
la  France,  n*entrevoyant  pas  le  terme  de  leurs  malheurs  se 
laissèrent  aller  au  désespoir  et  conçurent  les  projets  les  plus 
exécrables,  celui  d'immoler  h.  leur  ressentiment  et  tout  le  per- 
sonnel du  Ck)nsulat  et  les  Missionnaires,  comme  s'ils  étaient 
responsables  de  leur  infortune  en  n'employant  pas  assez  effîca* 
cernent  leur  médiation  auprès  du  ûouvemement  firançaîs. 
Laissons  M.  De  la  Vallée  nous  raconter  ce  drame  affreux  : 

<  Alger^  20  novembre  17S1. 

<c  Les  esdaves  finançais  qui,  par  leurs  mauvais  propos  et  quel- 
quefois môme  par  leurs  lettres  nous  avaient  si  souvent  préve- 
nus de  leurs  criminelles  intentions  que  je  crus  devoir  en  infor- 
mer la  Gour,  il  y  a  quelques  années,  viennent  enfin  de  réaliser 
leurs  menaces,  et  le  Vicaîre-Âpostolique,  homme  respectable 
à  tous  égards,  est  la  première  victime  qu'ils  ont  voulu  im- 
moler à  leur  injuste  ressentiment  et  à  leur  aveugle  déses- 
poir. Je  joins  ici  la  relation  de  cet  événement  que  je  ne  puis 
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me  diispenser  d'acconipaguer  des  plus  sérieuses  réilexioiis,  tant 
en  mon  nom  qu'en  celui  de  tous  les  nationaux^  très-justement 
alarmés  des  risques  auxquels  il  ne  prouwa  que  trop  que  nous 
sommes  journellement  exposé^. 

((  Un  esclave  français  nommé  Picard,  du  nom  de  sa  province, 
se  présenta,  le  28  octobre,  h  M.  Gosson  Vicaire-Apostolique  et 
Supérieur  de  cette  Mission  et  lui  déclara  que,  quoiqu'il  ne  crût 
pas  beaucoup  aux  songes,  il  en  awt  eu  un  la  nuit  précédente 
dont  il  avait  été  singulièrement  frappé.  Sa  mère  lui  était  ap- 
parue et  après  lui  avoir  reproché  sa  mauvaise  conduite,  elle 
l'avait  si  fortement  exhorté  à  se  réconcilier  avec  Dieu  que  cé- 
dant h  ses  instances,  ainsi  qu'aux  remords  de  sa  conscience,  il 
avdt  enfin  formé  la  généreuse  résolution  deinvre  en  honnête 
homme  et  en  hou  chrétien.  Après  ce  début  auquel  applaudit 
beaucoup  le  pieux  Missionnaire,  le  prétendu  converti  lui  dit 
qu'il  avait  l'intention  de  se  confesser  le  lendemain  et  qu'il  le 
priait  de  se  teinr  prôt  àle  recevoir  àcet  effet,  à  deux  heures  et 
demie  après  midi,  parce  qu'il  ferait  en  sorte  de  sortir  des  tra- 
vaux un  des  premiers  et  de  devancer  les  autres  esclaves  ;  sous 
le  prétexte  sans  doute  d'avoir  plus  de  temps  et  pour  se  préparer, 
et  pour  faire  sa  confession  ;  mais  réellement  dans  la  vue  de  se 
trouver  seul  pour  être  plus  sûr  de  son  coup.  Il  se  rendit  en  effet 
très-exactement  à  la  maison  Vicariale  le  jour  suivant,  à  l'heure 
qu'il  avait  fixée,  mais  le  Vicaire  qui  était  allé  faire  une  visite 
au  Consul  de  France,  s'étant  arrêté  chez  lui  un  peu  plus  de 
temps  qu'il  ne  se  l'était  proposé,  ce  retard  donna  le  temps  d'ar- 
river aux  esclaves  qui  venaient,  suivant  Fusage,  prendre  I*au- 
njônc  qu'on  leur  distribue  chaque  jour  dans  cette  maison  ;  et 
lorsque  le  Vicaire  y  entra,  la  cour  commençait  déjà  à  se  rem- 
plir. Où  était  alors  l'hypocrite  scélérat?— Agenoux  dans  l'église, 
devant  Tautel.  C'est  lit  que  son  ftme  atroce  s'affennissait  dans 
sa  coupable  résoluUon,  en  attendant  sa  victime.  Le  Vicaire 
entre  etlui  dît  de  monter  avec  lui  dans  la  sacristie.  C'était  ce 
qu*U  demandait;  parce  que  la  sacristie  étant  placée  dans  un 
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endroit  plus  retiré,  il  se  flattait  avec  raison  qull  n'en  serait  que 
]^tis  difficile  aux  domestiques  ou  aux  esdam  qui  étaient  dans 
la  cour,  d'entendre  aucun  bruit;  et  il  feut  avouer  que  la  bonne 

foi  et  la  sécurité  du  Vicaire  lui  donnaient  toutes  les  facilités 
qu'il  pouvait  désirer.  Celui-ci  s'habille,  l'autre  après  avoir 
fermé  la  porte,  veut  profiter  du  moment  où  il  croit  le  premier 
occupé  à  réciter  quelque  oraison,  sort  un  instrument  fort  aîgu^ 
en  forme  de  stylet  et  se  dispose  à  frapper  le  Vicaire. 

«  Le  Vicaire  se  retourne  en  ce  moment,  et  quoique  étonné 
sans  doute  à  la  vue  du  danger  dont  il  est  menacé,  il  ne  perd 
point  courage,  il  esquive  le  coup,  se  saisit  de  Tinstrument 
meurtrier,  et  a  heureusement  assez  de  force  pour  empêclier 
TeselavB  de  dégager  sa  main  droite,  qu'il  tient  étroitement  ser^ 
rée  dans  la  sienne.  Que  fait  celui-ci?  De  l'autre  main  qui  est 
très-libre  il  tire  un  mé  liant  couteau  qu'il  avait  à  la  ceinture, 
et  le  porte  à  la  gorge  du  Vicaire,  mais  comme  la  pointe  par  un 
bonheur  singulier  donne  sur  cette  partie  du  porteHx>liet  par  où 
il  se  ferme,  et  oîi  il  y  a  du  fer,  elle  ne  peut  pénétrer.  Irrité  par 
tant  d'obstacles,  le  scélérat  retire  suu  couteau  et  le  porte  à  l'en- 
droit qui  lui  parait,  sinon  le  plus  dangereux  au  moins  le  plus 
vulnérable,  à  la  joue  même  qu'il  sillonne  d'une  manièie  hor- 
rible avec  le  tranchant  qui  la  coupe  obliquementendeux.  Cette 
large  blessure  commence  un  peu  au-dessous  de  l'œil  et  va  se 
terminer  sous  le  menton.  L'infortune  Vicaire  affaibli  par  la  perte 
de  son  sang  et  épuisé  d'ailleurs  par  la  longue  résistance  qu'il 
avait  opposée  aux  efforts  d'un  honmie  beaucoup  plus  grand  et 
plus  robuste  que  lui,  ne  se  débat  plus  que  foiblement,  et  son 
impitoyable  enneuii  parvient  enfin  à  le  terrasser.  C'est  alors 
qu'il  va  sans  peine  assouvir  sa  rage  en  achevant  de  le  tuer.  Il 
revient  à  son  premier  dessein,  et  veut  une  autre  fois  lui  enfon- 
cer le  couteau  dans  la  gorge,  mais  en  le  lui  foisant  entrer  par 
la  bouche,  le  Vicaire  rassemble  toutes  ses  forces  contre  le  qua- 
trième assaut,  et  aussitôt  qu  il  sent  la  lame  entre  ses  dents,  il 
la  serre  si  bien  qu'elle  ne  peut  passer  outre.  Nouveau  combat 
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en  ce  uiuuienl  entre  ce  monstre  qui  s'efforce  de  pousser  le 
couteau  ou  de  le  retirer,  et  le  courageux  Missionnaire  qui 
&it  tout  ce  qu*iL  peut  pour  le  retenir  et  pour  Tempècher  de  ^ 
pénétrer. 

«  Ses  eris  enlBn  s'étûent  fait  entendre,  et  deux  esclaves  plus 
près  que  les  autres  du  lieu  où  se  passait  cette  triste  scène,  cou- 
rent à  la  porte  de  la  sacristie,  qu'Us  ont  beaucoup  de  peine  à 
ouvrir  :  le  coxps  du  Vicaire  étendu  par  terre  y  mettait  obstade. 
Animés  cependant  par  ses  plaintes  qui  ne  leur  laissent  plus 
aucun  doute  sur  l'assassinat  qui  se  commet,  ils  parviennent  à 
entrer,  relèvent  le  Vicaire  et  se  saisissent  du  meurtrier  qui  se 
laisse  lier  tranquillement  en  leur  déclarant  avec  une  affreuse 
sérénité  qu'il  était  [content  Le  malheureux  eroyait  avoir  con- 
sommé son  crime. 

«  Ainsi  échappé  à  une  mort  qui  paraissait  certaine,  M.  Cos- 
son  fut  redevable  de  son  salut  à  son  sang-froid,  à  la  fermeté,  à 
la  constignce  qu'il  qiposa  à  la  fureur  et  à  racharnement  de  son 
assassin.  Sa  blessure  tout^ois  pouvait  être  morteOe,  parce  que 
une  artère  avait  été  offensée  et  qu'il  s'en  suivait  une  hémor- 
rhagie  qu'on  ne  parvint  à  arrêter  qu'au  bout  de  4  heures.  L'art 
enfin,  tout  borné  qu'il  est  en  ce  pays,  aidé  de  sa  patience  et  des 
soins  assidus  de  ses  confrères.  Ta  emporté,  et  son  état  aujour- 
d'hui est  aussi  satisfoisant  qu'on  puisse  le  désirer,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  encore  parfaitement  guéri. 

«  Tout  le  muude  en  prenant  le  plus  vif  intérêt  à  son  mal- 
heur, a  partagé  également  Thorreur  qu'a  dû  inspirer,  aux 
Français  surtout,  l'énormité  de  l'attentat  commis  sur  un  prêtre 
de  leur  nation  qui  jouit  à  juste  titre  de  l'estime  et  de  l'amitié 
de  tous  les  Français.  Les  Algériens  eux-mêmes  eu  ont  été 
indignés,  et  il  n'a  pas  été  difficile  au  Consulat  de  France 
d'obtenir  le  supplice  du  coupable  qui  a  été  pendu  à  la  porte 
d'un  des  bagnes,  et  qui  au  reste  est  mort  comme  meurent  or- 
dinairement les  scélérats  les  plus  déterminés,  non-seulement 
sans  donner  aucun  signe  de  repentir,  mais  refusant  encore, 
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avec  un  farouche  dédain,  les  secoui-s  du  ministre  qui  avait 
voulu  l'assister  à  son  dernier  moment. 

<c  Le  sui^ioe  de  Tmlilme  assaBsin,  tout  nécessaire  et  tout 
inévitable  qu'il  était,  ne  paratt  pas  avoir  produit  tout  l'effet 
que  nous  devions  en  attendre.  11  n'a  servi  qu'à  nous  dévoiler 
de  plus  en  plus  les  pernicieux  desseins  formés  contre  tous  les 
Français  et  spécialement  contre  moi.  «  On  a  manqué  le  Vicaire, 
on  ne  manquera  pas  le  Consul,  il  fiuit  tout  exterminer  et  nous 
mourrons  contents,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  si  avant 
de  mourir  nous  pouvons  détruire  toute  cette  race  de  Français 
libres,  qui  sont  cause  que  nous  languissons  dans  l'esclavage.  » 
Tel  est  le  cri  de  guerre  dont  retentissent  tous  les  jours  les  ba- 
gnes et  les  tavernes. 

«  Je  n'ai  rien  négligé  pour  découvrir  les  complices  de  l'at- 
tentat exécuté  sur  la  personne  du  Vicaire.  Toutes  mes  perqui- 
sitions n'ont  abouti  qu'à  me  convaincre  que  nous  devons  en 
général  nous  défier  de  tous  les  esclaves  de  la  même  nation.  On 
m*a  toutefois  assuré,  et  le  âdt  m'a  même  été  certifié  par  les 
Missionnaires,  qu'à  l'heure  môme  oii  leur  diiTne  Supérieur 
devait  être  assassiné,  trois  devaient  se  rendre  che2  moi,  à  la 
même  lin,  et  deux  chez  M.  Meifrun  ;  mais  que  celui  qui  s'était 
chargé  de  l'exécution  du  projet  chez  les  Pères  de  la  Mission, 
,  avait  fût  manquer  l'entreprise  pour  en  avoir  trop  précipité  le 
moment.  Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  certain  que  nous 
sommes  menacés  et  que  les  motiCs  qu'allèguent  les  esclaves, 
prouvent  évidemment  que  c'est  à  moi  surtout,  en  ma  qualité 
de  (jonsul,  qu'ils  en  veulent  le  plus,  et  que  leur  haine  contre  les 
autres  nationaux  se  mesure  sur  les  rdations  plus  ou  moins 
intimes  que  ceux-ci  peuvent  avoir  avec  mo\. 

a  Cette  animosité  contre  le  chargé  d'affaires  de  Sa  Majesté 
n'a  pu  que  s'accrottre  et  s'aigrir  encore  par  les  ordres  que  j'ai 
été  forcé  de  soUidter  auprès  de  la  Régence,  dont  la  consé- 
quence naturelle  est  de  leur  rendre  les  chaînes  plus  pesan- 
tes, à  mon  très-grand  regret,  je  l'avoue  i  mais  je  n'ai  pu  faire 
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autrement;  j'ai  dû  pourvoir  à  ma  sûreto  et  à  celle  de  tons  les 
Français,  et  je  ne  pouvais  remplir  cet  objet  essentiel  qu'en 
faisant  tout  ce  qui  pouvait  dépendre  de  moi  pour  empêcher  les 
malintentionoés  de  remplir  le  leur,  au  moins  aussi  facile- 
ment. 

((  Avant  cette  fatale  époque  tous  les  esclaves  allaient,  au  sortir 
de  leurs  travaux,  recevoir  à  la  maison  Vicariale  une  aumône 
journalière  que  les  Pàces  de  la  Mission  leur  distribuaient  sans 
aucune  distinction,  soit  de  nation,  soit  des  causes  de  leur 
esclavage;  j'ai  souvent  rédamé  contre  cet  usage,  tant  parce 
que  la  maison  Vicariale  étant  assez  près  de  la  maison  Gonsu- 
laire,  il  attirait  à  ma  porte  une  iiaule  de  ces  malheureux  déser- 
teurs d'Oran,  reconnus  au  moins  pour  -voleurs,  qu'à  raison  de 
la  néces^té  raisonnable  où  je  me  trouvais  en  certains  jours  de 
Tannée  dem*y  voir  environné  par  4 ,000  à  1,200  esclaves,  dont 
je  ne  devais  pas  douter  dès  lors  qu  un  tiers  au  moins  ne  fût 
c<unposé  de  coquins  et  de  bandits.  Mon  premier  soin  a  été  de 
lear  faire  défendre  d!y  reparaître  sous  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  être.  L'aumône  se  fait  tous  les  vendredis  aux  bagnes, 
oîi  elle  aurait  dû  toujours  se  faire;  mais  comme  beaucoup 
d'esclaves  qui  dédaignaient  celle  qui  se  faisait  journellement 
h  la  maison  Vicariale,  reçurent  celle-d,  les  Missionnaires  ont 
été  oUigés  de  réduire  les  parts  qui  conséquemment  ne  sont 
plus  si  fortes  qu'elles  l'étaient  auparavant,  pour  ceux  qui 
étaient  accoutumés  à  aller  la  recevoir. 

c(  Autres  griefs.  lies  esclaves  avaient  oinlevant  la  liberté  de 
se  répandre  et  de  se  promeuer  dans  les  mes,  après  la  cessation 
de  leurs  travaux,  jusqu'à  l'heure  de  l'appel  qui  se  faisait  cha- 
que soir  aux  bagnes,  souvent  même  par  la  connivence  des  gar- 
diens auxquels  ils  cédaient  une  partie  soit  des  aumônes  qu'ils 
recevaient  à  nos  portes,  soit  du  produit  de  leurs  larcins,  on 
les  y  voyait  en  assez  grand  nombre  à  des  heures  très-indues 
pour  eux  ;  j'ai  encore  fait  supprimer  cet  abus,  et  cette  suppres- 
sion m'a  d'autant  moins  coûté  à  demander,  qu'il  n'y  avait  eu 
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effét  que  les  mauvais  sujets  qui  profitassent  delà  tolérance  in- 
téressée des  gardiens. 

«  Telles  sont,  Monseigneur,  les  précautions  de  première  né- 
cessité que  j'ai  cru  devoir  prendre  pour  foire  échouer  les  pro- 
jets des  malfoiteurs.  Mais  outre  quMl  serût  imprudent  de  s'en 
reposer  eiiticreiiieiit  sur  l'exactitude  du  Gouvernement  à.  faire 
exécuter  ses  ordres,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  de  pareilles 
mesures  pourvoient  absolument  à  notre  sécurité.  Qui  nous  en 
répondra  dans  les  rues  m6mes  d'Âlger  ?  Qui  nous  en  répondra 
hors  de  la  ville,  quand  nous  allons  nous  y  promener?  Qui  peut 
même  nous  répondre  que  cinq  ou  six  scélérats  déterminés, 
échappant  à  la  vigilance  de  leurs  conducteurs,  ne  viendront  pas 
nous  assaillir  dans  nos  propres  maisons?  U  fout  donc  nous  en- 
fermer. C'est  à  peu  près  le  parti  que  j'ai  pris,  en  recom- 
mandant aux  négociants  que  les  intérêts  de  leur  commerce 
empêchent  de  suivre  mon  exemple,  de  se  garder  au  moins  le 
mieux  qu'ils  pourront.  Ktre  toujours  en  défiance,  ne  sortir  de 
chez  moi  qu'au  moment  où  je  suis  à  peu  près  sûr  que  les  es- 
claves sont  rentrés  dans  les  bagnes,  voir  400  assassins  dans  400 
Français,  être  bien  persuadé  qu'ils  épient  l'occasion  de  me  sur- 
prendre :  telle  est  ma  situation.  Je  laisse  à  juger  u  Votre  Excel- 
lence combien  elle  est  pénible  et  désagréable.  Je  suis  foché 
d'offrir  à  mon  successeur  une  pareille  perspective. 

<f  Quant  aux  Missionnaires  comme  Us  sont  persuadés  qu'ils 
doivent  continuer  leurs  fonctions  au  prix  môme  de  leur  vie, 
quoigu'en  venant  dans  ce  pays,  ils  n'aient  certainement  pas 
oompté  d'y  être  exposés  à  mourir  martyrs  par  la  main  même 
des  Ghrétiensi  ils  sont  décidés  à  fréquenter  les  bagnes  comme 
auparavant,  avouant  toutefois  qu'ils  n*y  vont  pas  seuls,  mais 
bien  accompagnés  de  la  peur.  Je  n'ai  pu  prendre  sur  moi  de 
mettre  des  entraves  h  leur  zèle  vraLment  apostolique,  et  j'ai  dû 
me  borner  à  leur  recommander  de  ne  pas  trops'exposer^  en 
attendant  fo  réponse  de  leur  Général  à  la  lettre  qu'ils  lui  écri- 
vent. Peut-être  serait-il  à  désirer  qu'ils  reçussent  l'ordre  de  se 
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retirer.  Je  discuterai  ailleurs  cette  idée,  qui  paraîtra  sans 
doute  révoltante* 

«  Quoique  je  ne  me  promette  aucun  effet  de  mes  întances  en 
faveur  des  esclaves  français,  je  ne  puis  cependantïne  dispenser 
de  les  renouveler,  moins,  je  l'avoue,  pour  acquitter  ma  dette 
personnelle  en  sollicitant  une  œuvre  de  bienfaisance  et  d'hu- 
manité dont  laplupart  sontindignes,  que  pour  satisfaire  au  y(BU 
de  la  nation  et  surtout  aux  recommandations  des  Missionnaires 
qui  se  sacrifient  pour  eux  sous  tous  les  rapports  possibles....  Si 
la  Cour  se  décidait  pour  le  rachat  général,  elle  pourrait,  pour  en 
faciliter  Texécution,  le  diviser  en  10  termes  de  30  esclaves  cha* 
cun,  en  ordonnant  que  les  trente  qui  servent  affranchis  chaque 
année  seraient  pris  à  nombre  égal  parmi  les  anciens  et  parmi 
les  nouveaux.  Ce  serait  pour  chaque  année  une  dépense  de 
80,000  francs. 

«  Si  on  leur  objecte  qu'en  passant  à  Alger  ils  n'ont  pu  ignorer 
le  sort  qui  les  y  attendait,  peu  sont  d'assez  bonne  foi  pour 
avouer  qu'ils  le  savaient;  presque  tous  le  nient,  et  quand  on 

les  presse  à  cet  és^ard,  ils  déclarent  effrontément  qu'en  effet  on 
leur  dit  bien  à  Oran  qu'ils  sont  esclaves  ici,  mais  qu'ils  ne  le 
croient  pas,  pensant  au  contraire  que  c'est  une  ruse  dont  on  se 
sert  pour  les  empêcher  de  déserter,  et  nepouvant,  se  disent-Us, 
s'imaginer  que  la  Fi  iiice  étant  en  paix  avec  les  Algériens,  ceux- 
ci  puissent  les  faire  esclaves.  Enfin  ils  crient  à  l'injustice  et  à  la 
barbarie.  Je  ne  répéterai  ni  leurs  blasphèmes  ni  leurs  impré- 
cations.  Ils  s'en  prennent  au  commerce  qui,  selon  eux,  se  nouiv 
rit  de  leur  sang;  ils  s'en  prennent  au  Consul  qui  sans  douteles 
trahit  et  les  vend,  en  laissant  ignorer  leur  sort  et  leur  misère  à 
la  Cour;  ils  s'en  prennent  au  Vicaire  qui  est  d'accord  avec  le 
Consul  pour  les  laisser  languir  dans  les  fers  j  enfin,  quand  ils 
paraissent  bien  persuadés  que  le  Consul  n'y  peut  rien,  ils  s'en 
prennent  au  ministère,  et  c'est  alors  qu'ils  se  livrent  h  tous  les 
écarts  du  désespoir  le  plus  aveugle  et  le  plus  effréné  :  «  Puis- 
qu'il n'y  a  rien  à  espérer,  tuons,  massacrons,  exterminons  : 
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nous  mourrons?  Eh  î  bien,  nuuane  souti  ruons  plus.  »  Tel  est  leur 
langage  de  tous  les  jours,  de  tous  les  moments.  Aigris  par  le 
mallieur,  ils  désirent  un  bouleversement  général,  et  comme  ils 
croient  qu'une  rupture  amènerait  un  nouvd  ordre  de  choses 
plus  favorable  pour  eux,  ils  imaginent  le  voir  éclorc  à  chaque 
instant  oti  ils  voient  que  la  nation  a  des  différents  sérieux  avec 
cette  Régence*  L'affaire  de  Gadoucy  surtout  leur  avait  donné  de 
grandes  espérances  ;  son  issue  les  a  cruellement  trompés  ;  aussi 
a4-élle  été  pour  eux  une  mmvdie  occasion  de  donner  Tessor  à 
leur  politique  infernale,  à  leurs  commentaires  indiscrets,  à 
leurs  critiques  scandaleuses,  et  surtout  à  leurs  menaces.  » 

20  décembre.  <(  Le  Vicaire  est  aujourd'hui  hors  de  tout  dan« 
ger  et  a  repris  depuis  quelques  jours  ses  fonctions  au  moins  en 
partie.  » 

13  janvier  1782.  «  Je  suis  informé  depuis  quelques  jours 
d'un  nouveau  complot  pour  m'assassiner.  J  ai  su  les  noms  des 
complices  au  nombre  de  cinq;  j'étais  résolu  à  demander  leur 
chÂtlment,  mais  ayant  réfléchi  que  je  ne  ferais  par  là  qu'aigrir 
davantaee  tous  les  autres  qui  leur  ressemblent  plus  ou  moins, 
j'ai  préféré  dissimuler;  cependant  j'ai  cru  en  même  temps  de- 
voir me  garder  avec  plus  de  soin  et  je  suis  bien  décidé  à  ne 
sortir  que  bien  accompagné,  quoique  l'usage  du  pays  ne  me 
permette  pas  d'être  armé.  » 

6  février.  «  Le  Vicaire  apostolique  justement  alarmé  des 
nouvelles  menaces  et  des  complots  des  esclaves  français  qui 
semblent  avoir  conjuré  sa  perte,  vient  enfin  de  prendre  la  ré- 
solution de  quitter  ce  pays  où  sa  vie  est  tous  les  jours  en  dan- 
ger. Je  n'ai  pu  qu'approuver  ce  parti,  tout  extrême  qu'il  est,  et 
je  ne  doute  pas  que  ses  Supérieurs  ne  Tappronvcnt  également. 
J'avoue  que  je  ne  reconnais  aucun  moyen  de  pourvoir  efficace- 
ment à  la  sûreté  des  Missionnaires,  tant  qu'il  y  aura  ici  des  es- 
claves français.  Quant  à  moi,  je  déclare  avec  franchise,  que  ma 
position  est  roc  llcraent  intolérable  et  que  je  n'écris  pas  de  sang- 
froid  sur  uue  pareille  matière.  » 
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M.  Cosson  quitta  les  Etats  barbaresques  le  11  février  1782, 
instituant  M.  Laiau,  Pro- Vicaire-Apostolique,  jusqu'à  l'arrivée 
de  son  successeur. 

Dans  sa  circulaire  du  1*'  janirier  1783,  M.  Jacquier  portait  à 
la  connaissance  de  toute  la  Compagnie  que  M.  Gosson  était  re- 
venu avec  les  marques  de  ses  blessures  qu'il  portera,  dit-il,  le 
reste  de  ses  jours,  u  Ses  confrères  qui  devaient  naturellement 
être  intimidés  par  cet  assassinat  ont  continué  leurs  fonctions 
avec  courage  et  avec  zèle,  et  le  Seigneuries  a  préservés  de  tout 
accident.  M.  Ferrand  Supérieur  du  séminaire  de  Saint-Charles, 
de  Ciiartres,  a  accepté  volontiers  la  place  vacante  à  Alger.  Il  est 
parti  avec  une  gaieté  qui  honore  sa  vertu.  Quand  Dieu  est  avec 
nous  et  que  nous  suivons  les  impressions  de  la  grAce,  toutes  les 
difficultés  s'évanouissent,  nous  surmontons  tous  les  obstacles.» 

Dans  rétat  d'exaspération  où  se  trouvaient  les  esclaves,  la 
position  du  Consul  n'était  plus  soutenable  à  Alger,  et  le  rempla- 
cement de  la  Vallée  eut  lieu  en  septembre  1782.  Il  eut  pour 
successeur  de  Kercy  à  qui  le  Ministre  de  la  marine  permit  en 
avril  derannée  suivante  de  racheter  quelques  transfuges  fran- 
çais d'Oran,  suivant  les  occasions  qui  se  présenteraient,  au 
compte  de  la  Rédemption  de  France. 
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M.    MIGHEL-RÉNÉ  FEHKAND, 

TIGAUB-AFOSTOLIQIIS   d'ALCBI   BT  DB  TUBIS. 

Du  ao  mors  178a  —  2  mai  178-i. 


^  l.  Sou  dérouoneat  pour  ks  esclavi». 

M.  Michd-Réné  Femuad  était  né  à  Tours,  le  li  mai  1731, 

il  entra  dans  la  Congrégation  à  Paris  le  19  mai  1752. 

Envoyé  à  Alger  en  février  1738,  en  compagnie  de  M.  de 
Lapie  de  Savigny,  M.  Ferrand  ne  négligea  rien,  non  plus  que 
son  oonfrère,  pomr  se  mettre  &  même  d'être  utile  le  plus  tôt 
possible  aux  esclaves  dont  le  soin  lui  étoit  confié.  Aussi  en  peu 
de  temps,  par  son  appUcation  à  l'étude  des  langues  espagnole 
et  italienne,  il  put  entendre  les  conlcssions  et  dispenser  le  pain 
delà  parole  de  Dieu  à  ces  infortunés.  Par  son  dévouement 
sans  réserve  aux  fiwiotiotts  pénibles  qui  lui  étaient  confiées,  il 
ne  tarda  pas  à  gagner  Taffection,  l'eatime  de  tous  les  esdaves 
qui  le  regardaient  comme  leur  père  et  comme  un  père  plein  de 
tendresse.  Le  Seigneur  se  plut  à  récompenser  son  zèle  par  les 
bénédictions  abondantes  qull  répandit  sur  ses  travauv.  Depuis 
cinq  ans  U  était  occupé  avec  l'assiduité  la  plus  édifiante  à  l  ins- 
truotion  et  au  soulagement  corporel  et  spirituel  des  pauvres 
esclaves,  lorsque  arriva  dans  le  port  d' Alp;er,  à  la  remorqued'une 
gatiote  algérienne,  le  vaisseau  du  capitaine  Barthélomi  Aubin 
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accusé  par  les  corsaires  d'avoir  tiré  avec  préméditation  et  sans 
piDTocatioa  sur  la  galiote  algérienne.  Â  la  demande  de  la  mise 
en  liberté  du  capitaine  Aubin  et  de  ses  matelots,  Âly  Dey  ne 
répondit  au  Consul  que  par  Temprisonnement  de  tout  le  per< 
sonnel  de  la  maison  consulaire,  des  Missionnaires  et  des 
autres  Français  qui  se  trouvaient  à  Alger,  en  tout  53  per- 
sonnes. Ce  fut  le  i5  septembre  4  IGS^ipieM.  Ferrandfut  ebargé 
de  chaînes  de  80  livres  avec  ses  compatriotes.  Le  lendemain 
attelés  à  une  charrette  ils  furent  occupés  toute  la  journée  à 
transporter  des  pierres  l'espace  de  deux  lieues,  au  milieu  des 
huées,  des  imprécations  et  des  blasphèmes  de  cette  population 
infidèle.  Â  la  fin  d'une  journée  passée  dans  ces  pénibles  tra- 
vaux, et  dans  la  privation  des  aliments  nécessaires,  le  Dey  dé- 
livra des  travaux  de  la  charrette  le  Consul,  les  attachés  au  con- 
sulat et  les  Missionnaires  prêtres;  mais  il  les  laissa  tous  au 
Beylic  chargés  de  leur  énorme  chaîne.  Le  24»  le  Dey  consigna 
M.  le  Consul,  ses  offiders  et  M.  de  Lapie  dans  la  maison  con- 
sulaire, mais  MM.  Ferrand  et  Besacier  durent  rester  au  bagne  ; 
le  seul  soulagement  qui  leur  fut  accordé  fut  d'avoir  leurs 
ch^es  séparées;  c'est  dans  cet  état  qu'ils  habitèrent  le  bagne 
jusqu'au  6  novembre.  Ce  jour-là,  les  chaînes  qu'ils  avaient 
portées  83  jours  leur  fbrent  enlevées  et  ils  reprirent  leurs  fonc- 
tions accoutumées  dans  tous  les  bagnes.  Ils  mirent  à  profit 
leur  séjour  au  bagne  du  Beylic,  auprès  de  leurs  compagnons 
d'infortune  en  leur  prodiguant  toute  espèce  de  consolations  et 
en  leur  apprenant,  par  les  exemples  de  patience  qu'ils  leur 
donnaient,  à  sanctifier  et  à  rendre  méritoires  leurs  chaînes  et 
leurs  travaux. 

Au  mois  d'avril  i765,  à  l'arrivée  de  M.  Leroy,  M.  Ferrand 
dont  la  santé  se  trouvait  altérée  repassaen  France.  Ufutnommé 
supérieur  du  séminaire  de  Saint-Gharies,  de  Chartres,  cette 
mdme  année.  Tout  en  maintenant  une  exacte  régularité  soit 

parmi  ses  confrères,  soit  parmi  les  élèves,  il  sut  se  concilier 
raffeclioa  et  Testime  de  tous  ;  n'ayant  en  vue  que  la  gloire  du 
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ses  soins  à  les  former  à  la  piété  solide  sans  laquelle  il  ne  saurait 
y  avoir  d  esprit  sacerdotal.  C'est  pendant  qu'il  était  occupé  à 
ces  paisibles  fonctions,  que  le  rappel  de  M.  Gosson,  Vicaire^ 
Apostolique  d'Alger  et  de  Tunis,  ayant  été  jugé  indispensable 
i  la  suite  de  Tassassinat  dont  il  avait  été  victime,  M.  Jacquier 
destina  M.  Penaud  à  aller  occuper  le  poste  difficile  de  Vicaire- 
Apostolique  dans  les  Ëtats  barbaresques.  «  II  accepta  volon- 
tiers la  place  qui  était  vacante  dans  cette  contrée,  et  il  partit 
avec  une  gaieté  qui  honora  sa  vertu.  »  H  aborda  à  Alger  le  20 
mars  1782.  MM.  Lalau,  Joussouy  et  Yicheratle  reçurent  avec 
les  marques  de  la  joie  la  plus  vive  et  la  plus  cm-diale. 

Il  trouva  la  procure  de  la  Mission  grevée  de  huit  à  neuf  mille 
livres  de  dettes  que  la  difficulté  de  la  position  des  Mission* 
nairesvis-èrvisdes  esclaves  leur  avait  foit  contracter,  dans  le 
but  de  calmer  par  leurs  libéralités  les  cœurs  les  plus  aif^ris. 
Par  les  nouveaux  sacrificesque  s'iraposèrentgénéreusementies 
Missionnaires  et  une  sage  économie  dans  la  distribution  des 
aumônes,  M.  Ferrand  commença  à  combler  les  dettes  de  son 
prédécesseur. 

§  U.  BomlMntanflBt  de  1183  par  les  EfpagnolB. 

Ce  fut  au  mois  de  mai  1783  que  l'on  connut  à  Alger  par  le 
Roi  du  Maroc  la  nouvelle  positive  que  l'armement del'Espagne, 
poussé  avec  la  plus  grande  activité,  était  destiné  contre  la  Ré- 
gence. Immédiatement  le  I>ey  donna  des  ordres  àla  marine  pour 
laconstructioD  dedeux  chaloupes  canonnières  afin  deles  opposer 
à  celles  de  la  flotte  espagnole,  et  pendant  que  les  habitants  alar- 
més dans  Tappréhension  d'un  bombardement  transportaient 
avec  empressement  leurs  effets  les  plus  précieux  dans  les  mai- 
sons de  campagne  des  environs  de  la  ville,  il  était  presque  le 
seul  à  ne  pas  s*émouvoir  du  danger  auquel  il  était  exposé  plus 
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que  personne*  H  ordonna  à  tous  ceux  qui  jouissaient  de  la  paie 
dans  toute  l'étendue  du  royaume  de  se  rendre  dans  la  ville; 

savoir  2^)  ,000  de  la  Province  de  Constantine,  20,000  de  Mascara 
et  P),OÛO  (le  Titerie. 

Le  24  juillet,  sur  le  soir,  la  garde  signala  deux  firégates  enne-* 
mies;  leâSàmîdi,  ondécouvrîtSbfttimentssurleGap  Galline.,.. 
Le  Dey  fît  mettre  des  gardes  aux  portes  de  la  ville  avec  ordre  de 
n'en  laisser  sortir  aucun  soldat  armé  afin  d'éviter  le  désordre 
qu'ils  pourraient  coimnettre  dans  la  campagne....  A 9  heures 
du  soir,  un  gros  bâtiment  s'approcha  d'assez  près  du  di&teaudu 
fonal  et  revira  de  bord. 

Le  26.  Le  Dey  lit  partir  pour  Médéa^  ville  située  dans  l'Atlas 
et  qui  est  le  lieu  de  la  résidence  du  Bey  de  Titerie,  i  ,.^48  escla- 
ves que  deux  prêtres  de  la  Mission  et  un  de  Tk^ital  d'Espagne 
accompagnèrent  dans  ce  pénible  voyage  ;  304  esclaves  restèrent 
h  Alger  pour  le  service  de  la  Marine,  les  autres  restèrent  dans 
des  maisons  particulières. . . .  Deux  frégates  parurent  à  la  vue  du 
port  ;  l'escadre  espagnole  se  trouvait  à  la  hauteur  de  la  tour 
Gachique. 

Le  28.  L'escadre  espagnole  dans  laquelle  se  trouvaient  deux 

frégates  maltraitées  parut  à  dix  heures  et  jeta  Tancre  à  1 1  heu- 
res et  demie. ...  A  midi  et  vingt  minutes  le  Dey  fit  arborer  tous 
les  pavillons  des  forts  et  les  fît  assurer  de  deux  bombes  et  de 
quelques  boulets....  A  cinq  heures  du  soir  les  bâtiments  en 
croisière  rejoignirent  l'escadre....  Les  Algériens  firent  sortir 
deux  galiotes  à  bombes  et  quelques  bâtiments  à  rames. 

Le  30.  Deux  chcbecs  et  une  chaloupe  canonnière  firent  voile 
de  l'escadre....  A  six  heures  un  quart  du  soir,  les  deux  bombar^ 
des  d'Alger,  accompagnées  de  deux  demi-galères,  sortirent  du 
port.  Les  bombardes  tirèrent  8  bombes  hors  de  portée  sur  l'es- 
cadre. Les  vaisseaux  les  plus  avancés  leur  répondirent  par 
quelques  coups  de  canon. . . .  A  huit  heures,  la  marine  tira  vi  ngt- 
six  coups  de  canon.  Les  Maures  voyant  que  la  canonnade  des 
Esp^nols  n'avait  fait  aucun  dégât  se  remirent  de  leur  frayeur. 
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Le  31.  Sur  le  soir  arrivèrent  deux  cutters  et  sept  cha- 
loupes* A  sept  heures,  cette  divkiou  se  réunit  à  Tescadre 
qui  pendssaii  composée  de  quatre  Taisseaux  de  ligne,  six 
frégates,  douze  chebecs,  six  brigantins,  trois  eutters,  trois 
tartanes,  un  senan,  une  felouque,  40  chaloupes  canonnières 
et  bombardières. 

LesforcesdesÂlgériens  oonsistaienten  deux  boinbardes,  deux 
demi-galères,  six  galiotee,  deux  Mouques,  trois  bateaux  ayant 
un  caiHHi  de  24  et  neuf  chaloupes  armées  de  canons  de  petit 
calibre. 

i"  août.  Â  deux  heures  après  midi,  les  chaloupes  canonniè- 
res et  les  bombardières  espagnoles,  soutenues  d'une  frégate  et 
d'un  cutter  se  fermèrent  en  ligne  :  à  leur  approche  les  batteries 

de  la  place  commencèrent  à  faire  feu.  A  trois  heures,  les  chalou- 
pes espagnoles  y  répondirent.  Le  feu  des  Algériens  se  soutint  tou- 
jours très-vif  jusqu'à  quatre  heures  et  demie  que  les  Espagnols 
cessèrent  le  leur  :  pendant  le  combat  les  deux  bombardes  algé* 
riennesetles  autres  bâtiments  à  rames  essayèrent  de  s'avancer 
vers  la  liane  e^pay  noie  en  faisant  feu,  mais  hors  déportée.  Dans 
cette  attaque  1  on  comptait  8  ou  10  hommes  tués  à  la  marine  et 
beaucoup  {dus  de  blessés;  du  nombre  de  ces  derniers  était 
TESerivaindes  chevaux  qui  reçut  un  coup  à  l'épaule. 

Le  2.  Le  Dey  consentit  à  ce  que  les  femmes  et  les  enfants  sor- 
tissent de  la  ville.  A  onze  heures  du  matin,  les  chaloupes  espa- 
gnoles d'après  un  signal  du  commandant  se  mirent  en  mouve- 
ment et  s'avancèrent  soutenues  par  deux  cutters  et  un  chebec. 
A  midi,  la  place  commença  k  les  canonner;  à  midi  et  demi  la 
petite  flotte  algérienne  sordt,  le  canon  des  chaloupes  espa- 
gnoles l'obligea  de  se  retirer,  ce  qu'elle  fît  tirant  toujours  en 
retraite.  A  trois  heures  un  quart,  les  Espagnoles  malgré  la  pluie 
commencèrent  à  Mre  feu  sur  la  ville,  il  dura  une  heure,  et  celui 
de  la  place  une  heure  et  demie.  La  ville  et  surtout  la  marine 
souffrirent  beaucoup  :  le  palais  du  Dey  reçut  une  bombe  un 
moment  après  que  le  prince  arvait  quitté  la  place;  il  se  retira  au 
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château  de  la  Casbah  pour  être  phis  à  l'abri.  On  ignorait  le 
nombre  des  tués  ou  blessés  ;  on  le  croyait  assez  considérable; 
du  nombre  des  premiers  se  trouvait  le  chef  des  bombardiers. 

Le  3.  La  journée,  de  part  et  d'autre^se  passa  fort  tranquille- 
ment. 

Le  4.  A  quatre  heures  du  matin,  les  chaloupes  canonnières  es- 
pagnoles, accompagnées  de  quatre  chebecs,  trois  cutters  et  un 
brigantin  commencàrent  à  tonner  leur  ligne.  Les  bombardes 
et  bâtiments  à  rames  des  Algériens  étant  sortis,  le  canon  d'un 
vaisseau  et  de  deux  frégates  les  empêchèrent  d'aller  plus  avant. 
A  six  heures,  les  Espagnols  tirèrent  sur  la  place  dont  le  feu  du- 
raitdéjà  depuis  quc^ue  temps  ;  à  sept  heures  et  demie,  celui  des 
espagnols  cessa;  peu  après  celui  de  la  place  a  aussi  cessé.  Les 
Espagnds  s'étaient  plus  avancés  que  les  autres  jours;  ausâ 
le  dommage  a-t-il  été  plus  grand  dans  la  ville.  Le  palais  du  Dey 
reçut  trois  bombes;  un  de  ses  Ghaoux  en  fut  tué.  L'on  entendit 
quelques  décharges  de  mousqueterie  dans  l'escadre. 

Le  S.  On  a  encore  entendu  des  décharges  de  mousqueterie, 
comme  la  veille.  Les  Algériens  augmentèrent  de  trois  mortiers 
leur  batterie  de  l'écueil,  et  en  formèrent  une  nouvelle  de  trois 
canons  de  24  à  la  porte  de  Babalouet.  Les  chaloupes  espagnoles 
firent  quelques  mouvements,  mais  le  vent  les  obligea  de  rester 
à  leur  poste. 

Le  6.  Les  chaloupes  espagnoles,  quatre  chebecs,  trois  cutters 
et  un  brigantin,  se  rui  rcut  en  mouvement.  A  cinq  heures  du 
matin,  lesbombardes  et  les  bàtimentsà  rames  des  Algériens  sor- 
tirent ;ils  commencèrent  leur  feu  en  môme  temps  que  la  place, 
un  peu  avant  six  heures.  Un  cutter  y  répondit,  et  les  chaloupes 
canonnières  dirigèrent  également  leur  feu  sur  les  bâtiments  al- 
gériens quand  elles  furent  à  portée.  A  sept  heures  les  bombar- 
dières  commencèrent  leur  feu  qui  finit  à  huit  heures  et  quart. 
Celui  des  canonnières  finit  à  huit  heures  et  demie  ;  et  peu  de 
temps  après,  celui  de  la  pla(*e  cessa  également.  Un  cutter,  en  se 
retirant,  passa  fort  près  des  batteries  et  des  bâtiments  des  Aigé- 
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riens  dont  il  essuya  un  l'eu  terrible  sans  qu'il  parût  avoir  été 
endommi^é.  Le  chebec  du  Heys  Gadoucy  prit  feu  par  Téclat 
d'une  bombe  inoendiaiie;  on  y  porta  du  secours  à  temps  et  il 
lût  sauvé.  Il  y  eut  environ  trente  hommes  tués  ou  blessés.  '  ' 

Après  midi,  à  4  heures,  les  chaloupes  espagnoles  et  les  mêmes 
bâtiments  du  matin  s'avancèrent;  à  4  heures  et  demie^  les  AIgé* 
riens  sortirent  et  commencèrent  l'attaque.  Une  heure  après,  la 
place  fit  feu;  les  chaloupes  bombardières  ne  tardèrent  pas  à  y 
répondre.  Leur  feu  dura  jusqu'à  6  heures  et  quart;  celui  des 
canonnières,  une  heure  de  plus;  et  celui  de  la  place  ne  cessa 
que  quelque  temps  après.  Cette  attaque  fut  d'autant  plus  meur- 
trière pour  les  Algériens  qu'ils  ne  s'y  attendaient  point,  et  que 
les  Espagn<ds,àla  feveur  du  brouillard,  se  rapprochèrentbeau- 
coup  plus  qu'à  l'ordinaire.  Les  bombes  tombèrent  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  à  la  Kasbah  et  même  au  delà.  La  maison 
de  France  en  reçut  deux  et  un  boulet  de  trente.  Une  galiote 
algérienne  fut  coulée  bas,  le  Reys  y  périt.  On  ne  put  connaître 
le  nombre  des  morts  et  des  blessés,  mais  à  en  juger  par  l'ac- 
tion, il  dut  être  considérable. 

Le  7.  A  5  heures  et  demie,  les  chaloupes  espagnoles  toujours 
escortées  par  les  mêmes  bâtiments  se  mirent  en  mouvement. 
Les  bfttiments  algériens  sortirent  et  commencèrent  le  feu  à 
S  heures  3  quarts.  A  7  heures  les  canonnières  leur  répondirent 
et  les  bombardières  tirèrent  sur  la  place  dont  le  feu  fut  très- 
vif.  Les  Espagnols  s'étant  moins  approchés  que  les  autres  jours, 
peu  de  leurs  bombes  arrivèrent  à  la  marine  où  il  n'y  a  eu  que 
deux  hommes  tués  et  quelques  blessés.  A  8  heures  un  quart, 
leur  feu  cessa. 

Après  midi,  un  peu  après  4  heures,  les  chaloupes  espagnoles 
escortées  comme  le  matin,  se  mirent  en  marche.  Les  b&timents 
algériens  conmiencèrent  le  feu  à  4  heures  3  quarts  contre  une 
fr^ate  et  un  chebec  espagnols.  A  5  heures,  la  place  et  les  cha- 
loupes espagnoles  tirèrent  réciproquement.  A  G  heures,  une 
chaloupe  canonnière  qui  se  trouvait  à  l'extrémité  de  la  ligne  à 
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droite  sauta  en  1  air.  A  6  heures  et  demie,  le  feu  des  Espagnols 
cessa  et  celui  des  Algériens  à  7  heures.  Après  Taction,  les  cha- 
loupes algériennes  emmenèrent  dans  le  port  les  débris  de  la 
chaloupe  canonnière.  Une  bombe  des  Espagnols  fit  éclater 
trois  bombes  des  algériens  è  la  batterie  de  Técueil,  dont  les 
éclats  emportèrent  neuf  bombardiers  et  en  blessèrent  plusieurs 
autres.  La  barque  du  ViJdl-Ardy  de  i8  canons,  fut  coulée 
bas. 

Le  8.  A  S  heures  du  matin,  les  bAtiments  algériens  sortirent 

et  commencèrent  le  feu  avec  les  bâtiments  de  l'escadre  les  plus 
avancés.  Les  chaloupes  canonnières  et  bombardi ères  espagnoles 
s'avancèrent  pendant  ce  temps  là  ainsi  que  les  bâtiments  destinés 
àlespiotéger:à7  heureseUesjoignirent  leur  feu  à  o^des  bâti- 
ments de  Tescadre  qui  tiraient  sur  ceux  des  Algériens  :  ceux-ci 
se  rapprochèrent  du  port.  A  8  heures  et  (^aart,  elles  tournèrent 
leur  feu  sur  la  place  qui  leur  répondit,  mais  moins  vivement 
qu'à  l'ordinaire.  A  9  heures  et  quart,  elles  se  retirèrent;  il 
ne  tomba  qu'une  bombe  dans  la  ville.  A  4  heures,  les  chaloupes 
espagnoles  voguèrentversla  ville.  A  5  heures,  le  feu  commença 
de  part  et  d'autre,  et  cessa  à  6  heures  et  quart.  11  ii  arriva  à  la 
marine  que  trois  bombes  qui  tuèrent  trois  hommes. 

Le  9.  L'escadre  mit  à  la  voile  et  le  vaisseau  commandant 
passa  très-près  des  batteries  dont  il  fut  salué  par  3  coups  de 
canon  à  poudre.  Un  vaisseau,  une  frégate,  un  chebec  restèrent 
au  mouillage  et  mirent  à  la  voile  sur  le  soîr. 

Le  11.  Le  vaisseau  et  la  frégate  espagnols  vinrent  louvoyer 
jusques  dans  la  rade. 

Le  I S.  Les  esclaves  envoyés  à  Médéa  rentrèrent;  8  mouru- 
rent de  fatigue  en  y  allant.  Des  Maures  ayant  voulu  décharger 
avec  un  marteau  une  bombe  tombée  dans  leur  maison,  et  qui 
n'avait  pas  crevé,  une  étincelle  y  mit  le  feu,  cinq  d'entre  eux 
furent  tués,  d'autres  blessés^  et  la  maison  s'écroula. 

Le  Dey  ayant  donné  ordre  de  visiter  les  maisons  de  la  ville, 
on  en  compta  37î>  détruites  ou  endommagées. 
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Le  ^6.  Le  Dey  donna  des  ordres  pour  la  construction  d  une 
route  à  l'épreuve  de  la  bombe,  sur  la  batterie  de  Fécueil. 
.  Tels  furent  les  afifligeaats  résultats  de  cette  nouvelle  tentative 
de  TEspagne  contre  Alger  aussi  infiructueuse  que  le  débarque* 
ment  opéré  le 29  juin  4775.  La  perle  du  cdté  des  Algériens  fut 
de  4 ,000  à  1 ,500  liommes  tués;  les  d^âts  furent  peu  cousidé- 
rahle  dans  la  ville. 

La  protection  du  Seigneur  se  fit  sentir  d'une  manière  bien 
sensible  sur  les  Missionnaires  et  sur  ce  qui  les  intéressait  le 
plus,  pendant  le  bombardement.  Voici  en  quel  termes  M.  Jac- 
quier en  rendait  compte  dans  sa  circulaire  du  1''  janvier  1784  : 
<(  Représentez-vous  une  grêle  épouvantable  de  bombes  et  de 
boulets  continuée  pendant  plusieurs  jours,  trois  cents  maisons 
et  autant  de  boutiques  entièrement  ruinées,  plusieurs  autres 
fort  endommagées  ;  le  palais  du  Dey  foudroyé,  ]a  mosquée  dé- 
truite, un  nombre  prodigieux  de  personnes  tuées  ou  blessées, 
et  au  milieu  de  cet  affreux  désastre  les  prêtres  conservés,  les 
six  égilstô  d'Alger  préservées  de  tout  accident,  400  Gbrétiens 
exposés  au  plus  grand  feu  des  Espagnols  sans  aucune  blessure, 
les  bagnes  épargnés,  notre  maison  où  nos  deux  frères  avaient 
eu  le  courage  de  rester  qui  n'a  reçu  aucune  atteinte,  quoique 
environnée  de  plusieurs  autres  qui  ont  été  plus  ou  moins  abi* 
mées.  Dans  ce  discernement  remarquable  qui  pourrait  mécon- 
naître la  protection  du  Tout-Puîssant  ?  ïl  me  semble  que  je  vois 
l'ange  du  Seigneur  qui  écarte  les  bombes  et  les  boulets  et  qui 
ne  leur  permet  pas  de  toucher  à  ce  qui  appartient  à  la  religion. 
G*est  ainsi  que  Dieu,  lorsqu'il  fit  mourir  les  premiers  nés  des 
,  Egyptiens  défendit  à  Fange  exterminateur  d'entrer  dans  les 
maisons  des  Israélites  et  de  les  frapper.  Unissons-nous  tous 
pour  rendre  à  Dieu  d'immortelles  actions  de  grâces  d'un  bien- 
fait si  insigne  qui  a  fait  impression  même  sur  les  Maures  et 
les  Turcs. 

((  Le  26  juillet  4783,  les  esclaves  furent  conduits  à  la  mon- 

ia^uu,  MAI.  Lalau  et  Joussouy  les  y  accompagnèrent  avec  un 
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Père  de  l'hôpital.  Les  esclaves  lUaiciU  attachés  deux  à  deux  par 
une  chaîne  du  poids  de  60  à  80  livres  ;  deux  moururent  le  pre- 
mier jour  de  la  mardie^  cinq  le  second  et  un  au  lieu  du  séjour. 
Le  cher  M.  Lalau  y  fut  attaqué  d'une  esquinande  qui  le  condui- 
sit jusqu'aux  portes  du  tombeau.  Ben  est  revenu,  grâces  ii  Dieu, 
en  assez  bonne  santé  et  nous  espérons  qu'il  se  rétablira  parfai- 
tement. Les  esclaves  eurent  beaucoup  à  souH'rir,  n'ayant  qu'un 
mauvais  pain  à  demi-cuit,  eu  petite  quantité,  et  ne  se  procu-» 
rant  que  très-difficilement  un  peu  d'eau.  Les  Missionnaires 
avaient  eu  soin  de  se  munir  d'une  petite  pharmacie,  elle  leur 
fut  d'une  grande  utilité  pour  les  nombreux  malades  qu'ils  eu- 
rent à  soigner  ;  ils  avaient  emporté  également  deux  chap^es 
et  purent  ainsi  procurer  à  beaucoup  d*entre  eux  le  bonheur 
d'assbter  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  de  se  nourrir  du  pain 
des  forts,  et  aux  moribonds  celui  de  recevoir  le  saint  Viatique.  » 

Pour  le  soulagement  des  esclaves  infirmes,  Madame  de 
Venise  fit  prendre  trois  mules  h  ses  Irais,  les  Missionnaires  en 
prirent  quatre  pour  eux-mêmes  dans  le  même  but,  le  Père  de 
l'hôpital  en  fit  autant.  Le  Dey  eut  l'attention  de  fournir  6 
mules  avec  6  hommes  pour  fournir  de  l'eau  dans  le  voyage;  ce 
fut  là  une  attention  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas. 

Lorsqu'on  mit  les  chatnesaux  esclaves,  le  gardien  du  bagne 
du  BeyUc  vendit  les  chaînes  à  ces  infortunés;  c'est-à-dire  qu'il 
fit  mettre  les  chaînes  les  moins  lourdes  k  ceux  qui  lui  donnè- 
rent diivaiitage,  de  sorte  que  les  pauvres,  fussent-ils  vieux  et 
infirmes  qui  n'eurent  rien  à  donner  eurent  les  plus  lourdes* 
Pendant  le  voyage,  les  esclaves  ne  purent  se  garantir  de  la  ra^ 
paeité  des  Kabyles  qui  venaient  leur  voler  les  haillons  qui  les 
couvraient  et  jusqu'aux  souliers  qu'ils  avaient  à  leurs  pieds. 

Ge bombardement,  malgré  son  peu  de  succès,  avait  néamoins 
produit  un  grand  bien  en  disposant  les  esprits  à  la  paix,  mais 
le  Dey  seul  se  montra  inflexible  et  persévéra  dans  son  opporî*» 
tion  à  traiter  avec  la  Gour  d'Espagne,  malgré  même  les  instan- 
ces de  la  Porte.  L'Espagne  se  trouva  donc  mise  en  demeure  de 


Digitized  by  Google 


H.  MICHBEHlfiHÉ  FERBAND 


401 


de  continuer  laguerre;  aussi  dès  l'année  suivante,  elle  dirigea 
une  seconde  flotte  contre  Âlger. 

Dans  rinterv.illo  dos  dciiv  bombardements,  M.  Jacquier,  cé- 
dant aux  demandes  réitérées  de  M.  Julienne,  d'être  déchargé 
de  la  direction  du  séminaire  interne  de  Saint-Lazare  rappela 
pour  ce  poste  M.  Ferrand,  qui  partît  d*ÂIger  le  2  mai  1784;  il 
confia  la  direction  de  cette  Mission  à  M.  Lalau  qui  fut  de  nou- 
veau investi  des  facultés  de  Pro- Vicaire- Apostolique.  Pendant 
son  court  séjour  dans  cette  Mission,  M.  Ferrand  rétablit  parmi 
ses  confrères  quelques  pratiques  de  la  Compagnie  que  les  cir- 
constances dans  lesquelles  les  Missionnaires  s'étaient  trouvés 
leur  avaient  fait  né^li^cr.  On  peut  citer  en  particulier  la  réci- 
tation du  bréviaire  en  commua  qui  se  ûi  dans  la  chapelle  en 
présence  du  Saint-Sacrement. 


§  III.  Bombardement  de  1784  par  les  Espagnols. 

Les  Algériens  dont  la  ville  avidt  été  attaquée  au  mois  d'août 
de  Tannée  précédente  par  une  flotte  espagnole  qui  dans  9  com- 
bats y  avait  jeté  i  ,000  à  1 ,200  bombes,  s'attendaient  à  an  second 
bombardement.  Ils  avaient,  par  le  secours  des  esclaves,  poussé 
les  travaux  avec  une  grande  activité  ;  les  ruines  d'une  ancienne 
ville  placée  au  cap  Matifou  leur  avaient  fourni  des  pierres  avec 
lesquelles  ils  avaient  établi  des  voûtes  fort  solides,  pour  mettre 
une  batterie  à  couvert  de  la  bombe.  Ils  avaient  fait  couper  des 
arbres  dans  la  campagne  et  avaient  fabriqué  40  chaloupes 
canonnières  et  10  hombardières;  ce  nombre  était  augmenté 
par  quelques  bateaux  assez  forts  pour  supporter  des  canons  ou 
des  mortiers;  ils  avaient  élevé  des  batteries  dans  les  lieux  qui, 
l'année  précédente,  leur  avait  paru  faibles.  Tous  ces  prépara  tifs 
achevés,  ils  se  croyaient  en  état  de  faire  une  bonne  résistance, 
et  ils  étaient  môme  impatients  de  voir  paraître  Fenneml. 

Les  Danois  etlesHoUandids  les  avaient  abondamment  pour- 
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VUS  de  toute  espèce  de  munitions^  ils  en  avaient  môme  reçu  du 
Grand-^igneur  par  un  vaisseau  vénitien  qui,  àla  foveur  d'une 
brume  épaisse,  passa  à  peu  de  distance  des  croiseurs  espagnols 
sans  ôtre  aperçu. 

Pendant  que  les  esclaves  travaillaient  au  cap  Matifou,  les 
Missionnaires  ne  les  perdaient  pas  de  vue,  ils  leur  faisaient  de 
fréquentes  visites  et  leur  distribuaient  indépendamment  des 
'  aumônes  ordinaires,  des  vêtements  et  du  tabac.  Le  Dey  refusa 
d'abord  ces  visites;  mais  sur  les  représentations  que  les  Mis- 
sionnaires ue  visaient  qu*à  faire  du  bien  à  ses  esclaves,  il  les 
laissa  libres  d'exercer  cette  œuvre  de  miséricorde. 

Le  ^  juillet,  au  soir,  des  corsaires  annoncèrent  avoir  vu  la 
flotte  à  40  lieues  d'Alger. 

Lei).  Ou  mit  les  esclaves  à  la  chaîne,  une  partie  devait  être 
envoyée  à  la  montagne,  l'autre  rester  àla  marine.  La  flotte  fut 
signalée  à  15  lieues. 

Le  7.  Divers  avis  confirmèrent  l'approche  de  la  flotte.  La 
garde  ainionça  40  voiles. 

Le  8.  On  compta  d'une  éminence  37  bâtiments  dont  4  ga- 
lères marchaient  en  avant  et  environ  70  chaloupes. 

Le  Gasnadgy,  l'Âga  et  l'Ecrivain  des  chevaux,  ou  autrement 
les  trois  premiers  ministres,  envoyèrent  chacun  500  sequins  à 
la  Marine,  le  Dey  y  envoya  en  monnaie  d'argent  la  charge  de 
deux  hommes.  On  plaça  il  à  12  cents  hommes  sur  les  cha- 
loupes, chaque  homme  eut  un  sequin,  les  Reys  un  sequin 
et  demi. 

Le  9.  À  la  pointe  du  jour  on  aperçut  de  la  ville  toute  la  flotte 
qui  se  trouvait  à  cinq  ou  six  lieues. 

A  trois  heures  après  midi,  le  général  espagnol  mouilla.  A 
trois  heures  un  quart,  la  place  tira  un  coup  de  canon  à  boulet 
et  l'on  arbora  le  pavillon*  algérien  sur  tous  les  forts  et  les 
batteries. 

A  minuit,  la  flotte  tira  cinq  à  six  coups  de  canon.  A  l'aurore, 
on  reconnut  que  quelques  bâtiments  s'étaient  réunis  à  la  flotte 


Digitized  by  Google 


M.  3tflCHEL-B£3îfi  FERRAND.  403 

pendant  la  nuit.  Les  chaloupes  algériennes  fort  impatientes 
de  combattre  sortirent  du  port  à  la  pointe  du  jour  et  se  tinrent 

tout  le  jour  rangées  eti  lig  ne  :  on  en  comptait  63. 

Le  11.  Le  vent  força  les  chaloupes  algériennes,  qui  depuis 
le  10  au  matin  étaient  restées,  en  ligne,  de  rentrer  dans  le 
port. 

Le  42.  Au  point  du  jour,  on  vit  les  chaloupes  espagnoles  au 
nombre  de  70  sans  tente  et  antennes  hautes,  ce  qui  parut  an- 
noncer des  préparatifs  d'attaque.  Les  chaloupes  algériennes . 
sortirent  au  nombre  de  63  : 13  avaient  des  mortiers  et  43  du 
canon  de  gros  calibre.  Un  vent  d*Est  à  peine  sensible  laissa  la 
mer  très-calme.  Les  clialoupcs  espagnoles  et  algériennes  s'avan- 
cèrent à  rames,  et  formèrent  leurs  lignes  respectives.  Les  Es- 
pagnols étaient  soutenus  par  les  galères  et  quelques  bâti- 
ments de  ligne.  La  ligne  algérienne  se  trouvait  en  fliice.  Ces 
deux  flottilles  firent  quelque  temps  la  même  route  sur  deux 
lignes  parallèles,  se  tenant  à  la  portée  du  canon.  Les  Algériens 
ne  voulaient  pas  être  les  premiers  à  faire  feu.  Cependant  à  huit 
heures  et  demie,  il  partit  un  eoup  de  canon  de  la  place,  qui 
servit  de  signal  au  commandant  al^rien,  il  fit  feu  aussitôt.  Ce 
feu  se  prolongea  régulièrement  sur  toute  la  ligne  ;  les  Espagnols 
y  répondirent  et  l'action  s'engagea  à  la  domi-portce  du  canon. 
La  fumée  eut  bientôt  enveloppé  les  combattants,  et  l'on  ne  vit 
plus  que  les  boulets  des  Espei^ols  qui  dépassèrent  de  beaucoup 
les  chaloupes  algériennes  et  quelques  bombes  qui  crevèrent  en 
Tair.  Trois  chaloupes  furent  forcées  de  se  retirer  faisant  eau.  A 
onze  heures,  un  vent  des  plus  Irais  dissipa  la  fumée  et  l'on  vit 
la  ligne  algérienne  encore  en  bon  ordre.  Les  chaloupes  espa- 
gnoles s'étaient  retirées  dans  le  centre  de  la  flotte.  Leur  retraite 
fut  protégée  par  le  feu  des  galères.  Les  Algériens  restèrent  jus- 
qu'à midi  sur  le  champ  de  bataille.  Les  uns  et  les  autres  se 
montrèrent  également  bien  dans  ce  combat.  A  cette  occasion 
le  Dey  fît  une  gratification  aux  combattants.  Tous  les  canons 
des  Algériens  étaient  en  fer;  celui  d'une  chaloupe  ayant  éclaté, 
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la  fit  sauter  avec  sa  voisine.  On  compta  en  tout  40  morts  et  20 
blessés.  Une  galère  maltaise  parut  endommagée.  Le  Dey  aibrmé 
la  résolution  d'avoir  toujours  à  Tavenir  100  chaloupes  canon- 
nières et  bombardières. 

Le  13.  Quatre  fn-gates  se  réunirent  ;i  l'armée. 

Le  14.  Les  chaloupes  algériennes  sorlireut;  mais  elles  furent 
bientôt  obligées  de  rentrer  à  cause  du  vent. 

Le  15*  A  trois  heures  du  matin,  le  général  tira  deux  coups  de 
*canon  et  les  chaloupes  se  disposèrent  au  combat.  A  six  heures, 
les  chaloupes  algériennes  commencèrent  leur  feu;  leur  ligne 
n'était  pas  bien  formée.  Les  chaloupes  espagnoles  formaient  un 
demî-cerde  soutenues  aux  extrémités  par  des  bâtiments  légers. 
Leur  feu  commença  à  6  heures  trois  quarts,  il  fat  violent  et  se 
soutint  avec  une  grande  force  jusque  vers  neuf  heures  et 
quart.  Les  chaloupes  espagnoles  se  retirèrent  ensuite,  et  les 
galères  firent  encore  un  très-grand  feu  environ  une  heure.  lies 
chaloupes  algériennes  ne  se  retirèrent  qu'à  dixheures.  Le  mor- 
tier  d'un  chaloupe  bombardière  creva  et  la  fit  couler  bas.  On 
compta  12  morts  et  14  blessés. 

Le  16.  Les  préparatifs  ordinaires  étant  faits,  le  feu  acquit 
une  grande  vivacité  à  cinq  heures  et  quart  jusqu'à  sept  heu- 
res et  quart.  Deux  chaloupes  algériennes  furent  fracassées  par 
leurs  canons  qui  éclatèrent.  Une  troisième  coula  bas  par  le 
môme  accident.  Une  quatrième  revint  pendant  le  combat  fai- 
sant beaucoup  d'eau.  La  division  espagnole  qui  voulait  battre 
la  place  se  retira  à  l'approche  de  quelques  chaloupes  algérien- 
nes. On  compta  10  morts  et  15  blessés.  Lesmarinîers  exigèrent 
des  canons  en  bronze. 

Le  16.  A  quatre  heures  après  midi,  soixante-douze  chaloupes 
espagnoles  s'avancèrent  en  ligne,  soutenues  par  cinq  chebecs, 
un  brick  et  deux  galères  :  leur  ligne  s'étendait  depuis  la  flotte 
jusque  devant  la  ville.  Les  chaloupes  algériennes,  éparses,  firent 
une  espèce  do  ligne  opposée;  elles  commencèrent  le  feu  h  qua- 
tre heures  trois  quarts.  Les  chaloupes  espagnoles  y  répondirent 
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par  LUI  feu  régulier  dont  l'aspect  présenta  le  plus  beau  coup- 
d'œil  ;  elles  continuèrent  leur  route  et  vinrent  se  presser  devant 
la  place.  Les  batteries  ouvrirent  alors  sur  elles  un  feu  trôs-vif 
qui  fut  bien  soutenu.  Le  fèu  cessa  h.  sept  heures.  H  y  eut  très- 
peu  de  dégât  occasionné  par  les  bombes. 

Le  17.  Vers  huit  heures  du  matin,  les  chaloupes  espagnoles 
s'avancèrent  sur  une  môme  ligne  formant  trois  divisions.  L'une 
semblait  destinée  k  couvrir  la  ilotte  ;  la  deuxième  à  combattre 
les  chaloupes  algériennes  ;  et  la  troisième  à  lancer  des  bombes 
sur  la  ville.  Le  feu  commença  à  huit  heures  et  demie,  et  il  finit 
à  dix  heures  et  demie.  La  mitraille  des  Espagnols  dépassait  de 
beaucoup  les  Algériens;  ceux-ci  n  curent  que 2  tués  et  5  bles- 
sés. Au  lever  de  la  lune,  les  Musuhnans  entrèrent  dans  leur 
grand  jeûne  du  Ramadan. 

Le  18.  A  sept  heures,  les  Espagnols  s'avancèrent  en  ligne 
vers  la  place;  les  chaloupes  algériennes  et  les  batteries  com- 
mencèrent à  les  canonner.  A  huit  heures,  les  chaloupes  espa- 
goples  commencèrent  le  feu.  La  fumée  des  batteries  les  déro- 
bant à  la  vue  des  Algériens,  elles  s'approchèrent  fort  près  de  la 
place  et  firent  un  feu  très-vif.  Leur  mitraille  tomba  sur  le  môle. 
On  détacha  alors  quelques  chaloupes  algériennes  contre  les 
Espagnols,  et  celies-d  se  retirèrent  bientôt.  Le  feu  des  Ëspa* 
gnols  cessa  à  neuf  heures  et  demie.  Les  bombes  des  Espagnols 
n'occasionnèrent  aucun  dégât.  Six  canons  de  fonte  crevèrent. 
On  compta  5  iiommes  tués  et  8  blessés. 

lie  19.  A  six  heures  trois  quarts,  les  chaloupes  espagnoles  se 
mirent  en  marche,  escortées  de  quelques  béttiments  légers  et 
de  deux  galères.  Les  chaloupes  algériennes  commencèrent  à 
tirera  huit  lieuie^j  les  Espagnols  y  répondirent  à  8  heures  et 
demie.  A  9  heures  les  espagnols  finirent  leur  feu,  et  se  retirè- 
rent. Cinq  à  six  chaloupes  algériennes  s'avancèrent  et  firent  feu 
sur  le  corps  de  l'armée.  Le  vaisseau  du  général  et  ceux  qui 
étalent  à  portée  tirèrent  plusieurs  bordées  et  ne  firent  aucun 
dommage.  2  hommes  furent  tues  et  7  blessés. 
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Le  21.  Les  chaloupes  espagnoles  se  mirent  en  marche;  les 
Algériens  commencèrent  le  féu  qui  ne  fut  vif  que  depuis  9  heu- 
res trois  quarts  jusqu'à  dix  heures  trois  quarts.  Les  Algériens 

eurent  7  tués  et  i;j  blessés.  Un  canon  de  fer  et  deux  de  fonte 
éclatèrent.  Les  équipages  refusèrent  de  retourner  a  la  Marine 
si  on  ne  leur  distribuait  qudque  argent.  Le  Dey  les  satisât. 

Le  22  et  le  23.  Les  Espagnols  se  disposèrent  au  départ  et 
mirent  bientôt  à  la  voile. 

La  prompte  retraite  des  Espagnols  surprit  tout  îc  monde.  On 
ne  sut  à  quoi  l'attribuer.  Les  Algériens  n'eurent  pas  trente 
hommes  tués  par  le  feu  des  Espagnols.  Leur  plus  grande  perte 
provint  du  peu  d*habîleté  des  canonniers  qui,  rafraîchissant 
peu  leurs  canons,  et  les  remplissant  d'une  trop  forte  charge, 
qu'ils  ne  diminuaient  môme  pas  h  mesure  quele  canon  s'échau- 
iait  en  fit  éclater  plusieurs  qui  fracassèrent  diverses  chaloupes 
et  firent  périr  près  de  1 ,000  hommes.  , 

Les  chaloupes  algériennes  n'avaient  à  leur  bord  qu'un  ou 
deux  Turcs.  Une  grande  partie  de  leurs  équipages  étaient  formés 
de  gens  non  accoutumés  au  feu  et  dont  la  Régence  ne  faisait 
absolument  aucun  cas.  Us  n'avaient  d'autre  arme  qu'un  mau- 
vais coutelas. 

Avant  cette  dernière  attaque  d'Alger  par  les  Espagnols,  on 
fit  partir  pour  !a  montagne  800  esclaves  par  une  chaleur  de  33 
degrés  Réaumur.  Ils  furent  accompagnés  par  deux  Mission- 
naires, MM.  Vicherat  et  Joussouy  et  lefrère  Jacques  Villard)  qui 
eurent  la  consolation,  après  le  combat,  de  les  ramener  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme;  le  Gouvernement  leur  en  témoigna 
toute  sa  satisfaction.  M.  Lalau  qui  était  resté  à  Alger  n'y  cou- 
rut aucun  danger,  les  bombes  n'arrivèrent  pas  jusqu'à  la  ville. 

%  VI»  NégocktioiM  de  l'Espagne  pour  la  paix. 

Trois  attaques  successives  contre  Alger  ayant  complètement 
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échoué,  la  Cour  d'Espagne  faisait  craindre  de  reparaître  en 
juin  178S  une  quatrième  fois,  aussi  dans  cette  appréhension 

les  habitants  transportèrent-ils  leurs  eflets  hors  de  la  ville,  et  le 
Gouvernement  se  mit-il  en  mesure  de  repousser  avec  plus 
d'énergie  cette  nouvelle  tentative.  Dès  le  1"  juin,  55  chaloupes 
canonnièresetlâbombardières  étaientdéjàen  état  deprendrela 
mer  et  on  devait  y  joindre  une  trentaine  de  bateaux  avec  des 
soldats.  A  en  juger  par  ce  qui  avait  en  lien  les  années  précé- 
dentes, Alger  n'avait  rien  à  redouter  de  cette  entreprise,  toutes 
les  batteries  de  la  marine  se  trouvant  en  bon  état  et  bien  gar-* 
nies  de  canons.  L*£spagne  le  comprit  et  essaya  d'arriver  à 
la  paix  par  un  autre  moyen.  Elle  envoya  pour  négocier  le 
comte  d'Espilly  qui  aborda  à  Alger  le  5  juin  1784.  Le  surlen- 
demain, il  fut  reçu  par  le  Dey  et  remit  les  dépêches  dont  il  ét^it 
porteur.  Le  négociateur  ne  tarda  pas  à  être  suivi  (i2  juin)  de 
cinq  vaisseaux  sous  le  commandement  de  Massaredo  qui  avait 
ordre,  daiib  le  cas  de  non  réussite  du  négociateur,  de  rester  à 
Tancre  dans  la  rade  et  de  bloquer  le  port  jusqu'à  ce  que  les 
Algériens  eussent  consenti  à  une  paix  honorable.  Mais  leur 
présence  ne  produisit  aucun  effet  sur  l'esprit  du  Dey  ;  déjà 
cette  affaire  si  importante  pour  l'Espagne  était  en  très-bonne 
voie,  grâce  à  la  médiation  du  Consul  de  France,  et  les  conven- 
tions étaient  même  rédigées  par  écrit  ;  le  Dey  se  contentait  de 
60,000  piastres  pour  lui-même,  et  les  Grands  étaient  satisfaits 
avec  160,000  piastres  qui  leur  étaient  promises.  L'arrivée  de 
M.  Massaredo  changea  toutes  ces  dispositions.  Dans  la  visite 
qu'il  fit  au  Dey,  il  oilVit  un  million  de  piastres  et  des  pro- 
visions de  guerre  pour  800,000,  etc.,  disant  que  son  maître 
était  assez  puissant  pour  payer  généreusement  la  paix.  Le  Dey 
se  prévalant  de  cette  déclaration,  ne  tint  aucun  compte  des  ^ 
arrangements  précédents  et  fit  payer  bien  cher  la  paix  si  vi- 
vement désirée  par  les  Espagnols.  En  renonçant  à  faire 
des  esclaves  en  mer,  il  se  réserva  de  mettre  dans  les  fers 
tous  les  déserteurs  qui  lui  viendraient  du  côté  d'Oran,  parce 
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qu'il  en  avait  besoin  et  qu'il  ne  pouvait  se  passer  d'esclaves. 

La  place  d'Oran  resta  du  côté  de  la  terre  dans  le  même  état 
d'hostilité  dans  lequel  elle  était  avant  la  paix.  Les  Espagnols 
ne  furent  soumis  à  aucun  tribut  annuel  ni  aux  présents  con- 
sulaires bis-annuels  ;  ils  s'engagèrent  à  racheter  leurs  natio- 
naux à  des  prix  qui  furent  portés  bien  haut.  Ce  traité  presqu'en 
tout  Gonfonne  aux  stipulations  qui  existaient  entre  la  France 
«t  la  Régence  fut  conclu  le  16  juin  i785|  par  M,  Massaredo  qui 
partk  immédiatement  pour  en  porter  la  nouvelle  h  sa  Cour, 
avec  trois  vaisseaux  ;  M.  le  comte  d'Espiliy  fut  laissé  à  Alger 
jusqu'à  la  ratification  des  conventions.  M.  Massaredo  reparut 
dans  la  rade  le  7  juillet,  il  fut  salué  à  son  arrivée  en  rade.  Sa 
Majesté  Catholique  fit  demander  :  1**  trois  mois  pour  mani- 
fester sa  détermination  à  l'égard  du  traité  dont  quelques  ar- 
.ticles  lui  semblaient  bien  durs  et  de  difficile  exécution  ;  T  que 
les  corsaires  de  la  Régence  ne  courussent  sur  les  vaisseaux  de 
rSqpagnequ'aprôs  l'expiration  des  trois  mois. 

Le  Dey  répondit  que  Sa  Majesté  Catholique  était  libre  de  se 
déclarer  pour  la  paix  ou  pour  la  guerre,  qu'il  consentait  volon- 
tiers h  une  suspension  de  tout  acte  d'hostilité  pendant  trois 
mois,  mais  que  les  corsdres  qui  étaient  sortis  le  4  juillet  et  qui 
avaient  eu  la  permission  de  s'éloigner  de  la  côte  le  6,  ne  pou- 
vaient plus  être  retenus  conformément  à  la  demande  qui  Im 
était  faite. 

La  fourniture  des  munitions  de  guerre  oiïrait  plus  de  diffî* 
culté  ;  le  Dey  fut  inexorable  sur  ce  point  ;  le  Roi  d'Espagne  ne 
put  se  résoudre  à  les  fournir  lui-même  ;  mais  il  consentît 

qu'elles  fussent  délivrées  à  son  cumpie  par  les  Puissances  pro- 
testantes du  Nord. 

Enfin  la  paix  de  l'Espagne  avec  Âlger  fut  définitivement  si- 
gnée le  14  juin  i786.  H  Mut  un  an  moins  deux  jours  de  péni- 
bles négociations  pour  arranger  ce  qui  avait  été  si  mal  combiné 
par  le  seigneur  espagnol  Massaredo.  Ce  traité  rencontra  les 
plus  grandes  difficultés  de  la  part  des  Algériensi  de  plusieurs 
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Consuls  qui  cherdièrent  à  mettredes  entraves  à  la  négociation^ 
savoir  :  ceui  d'Angleterre,  de  Danemarck  et  de  Venise,  et  plus 

encore  par  la  maladresse  du  ministère  d'Espagne  qui  ne  con- 
naissait pas  du  tout  l'état  des  aËaires.  Si  le  Consul  de  France 
n'eût  appuyé  de  tout  son  crédit  les  démarches  du  comte  d'B!&" 
pilly,  s'O  ne  lui  eût  donné  tous  les  renseignements  nécessaires 
pour  connattre  les  personnes  qui  pouvdent  le  plus  influer  en 
sous-œuvrc  pour  le  bon  succès  de  la  négociation,  c'en  était  fait, 
tt  Nous  pouvons  bien  dire,  ajoute  M.  Vicherat  que  c'est  Dieu  et 
Dieu  seul  ^  a  fait  cette  paix.  Le  Dey  et  tous  les  Grands  qui 
composent  le  consdl  de  la  Régence  étaient,  on  ne  peut  plus  op^ 
posés  à  cette  paix.  Mais  Dieu  est  le  Souverain  maître  des  cœurs, 
il  dispose  à  son  gré  de  celui  des  rois.  »  La  ratification  du  traité 
par  le  Roi  d'Espagne  arriva  k  Alger,  le  10  juillet 

Pendant  le  séjour  du  comte  d'Ëspilly  dans  la  Régence,  ce  fut 
M.  '^cherat  qui,  à  ses  vives  instances,  rédigea  les  rapports 
adressés  à  sa  Cour.  Après  la  paix,  le  comte  joua  un  triste  rôle 
et  le  Consul  d'Espagne  obtint  son  expulsion  de  la  Régence. 
Cette  paix  coûta  à  FEspagne  près  de  20  millions.  L'histoire 
n'enregistre  qu'avec  la  douleur  la  plus  profonde  l'inutilité  d'ef-* 
forts  aussi  persévérants  que  ceux  de  la  Cour  d'Espagne,  pour 
soustraire  l'Europe  entière  aux  ignominieux  tributs  et  aux  ca- 
prices du  bmtal  despote  qui  gouvernait  Alger.  Ôi  elle  n'a  pas 
réussi  dans  ses  projets^  elle  a  eu  du  moins  l'honneur  de  faire 
de  persévérants  efforts^  de  ne  céder  qu'à  la  nécessité,  et  elle  n*a 
pas  couru  comme  certaiiis  Etats  protestants  au-devant  des 
chaînes  honteuses  dont  on  la  menaçait.  Il  faut  le  dire  cepen- 
dant, dès  lors  qu'elle  se  résigna  à  se  voir  associée  aux  nations 
qui  subissaient  le  joug,  elle  ne  recula  devant  aucun  sacrifice 
pour  le  perpétuer.  Le  VîMlardi  disait  à  cette  occasion  :  <c  La 
Maison  de  ijuiii  bon  d'Espagne  apporte  des  millions,  et  la  Mai- 
son des  Bourbons  de  France  viendra  les  enlever.  »  Nous  savons 
commentées  paroles  ont  eu  leur  réalisation  en  1830,  C'était 
depuis  longtemps  la  persuasion  générale  qu'à  la  Frauce  étajt 
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réservé  Thonneur  de  mettre  fin  à  la  piraterie  ;  c'est  ce  qui  ex- 
plique les  ménagements  dont  la  Régence  a  souvent  usé  vis-à- 
vis  de  la  France  et  ses  appréhensions  dans  les  cas  de  rupture 
avec  eUe. 

$  V.  ]Uch«t  «tes  eseUives  français  en  178$. 


La  Cour  de  Versailles  voyant  riniitilité  des  entreprises  de 
l'Espagne,  songea  sérieusement  à  mettre  un  terme  à  l'inimitié 
implacable  des  Français  esclaves  contre  les  employés  du  Con- 
sulat et  les  autres  Français  libres.  M.  Cosson  depuis  son  retour 
en  France  avait  beaucoup  agi  auprès  des  Minirtros  du  Roi  pour 
le  rachat  des  esclaves;  et  au  mois  d'août  4784,  il  donnait  à 
M.  Ferrand,  son  successeur,  l'assurance  que  leur  rachat  était 
résolu  du  côté  du  Gouvernement.  Ce  fut  en  effet  dans  les  der^ 
niers  jours  de  oe  mois  que  le  Ministre  de  la  marine  demanda 
à  la  Rédemption  de  Marseille  un  emprunt  de  130,000  livres 
qui  devait  être  remboursé  tous  les  ans  par  treizième.  Sur  la  fia 
de  l'année,  des  dépêches  furent  expédiées  à  Âlger  pour  terminer 
définitivement  cette  opération.  Ën  même  temps  que  la  Ciour 
feîsait  traiter  le  rachat  de  ces  infortunés  à  Alger,  elle  faisait 
recueillir  des  aumoiies  dans  tous  les  diocèses  de  la  France  au 
commencement  de  1784.  Â  peine  la  nouvelle  de  cette  collecte 
fut-elle  parvenue  à  Âlger,  qu'il  se  manifesta  une  grande  fer^ 
mentation  parmi  les  esclaves;  dans  leur  impatience,  ils  se 
persuadèrent  que  le  délai  apporté  à  leur  délivrance  était  l'effet 
de  la  mauvaise  volonté  des  négociateurs  qui  en  étaient  chargés. 
Les  Missionnaires  craignaient  beaucoup  qu'ils  ne  se  portassent 
à  quelque  acte  de  violence,  malgré  les  moyens  les  plus  puis- 
sants qu*ils  mirent  en  œuvre  pour  modérer  leur  exaltation  et 
les  exhorter  à  la  résignation.  En  septembre  1784,  il  y  avait 
dans  la  Régence  315  Français  fugilil's  d'Oran  :  280  apparte- 
naient au  Beylic,  i9  à  des  particuliers,  et  i6  étaient  de  recrue. 
1(6  Dey  consentit  à  délivrer  ceux  qui  appartenaient  à  la  Régence 
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pour  450  piastres  chacun  ;  ceux  qui  étaient  au  pouvoir  des 
particuliers  furent  estimés  650  piastres  et  ceux  de  la  recrue  à 

4S0.  Lorsque  le  rachat  eut  lieu  en  juin  1785,  258  furent  dé- 
livrés à  raison  de  430  piastres  chacun  et  48  à  650. 
-  Dfut  distribué  aux  Grands7,115  piastres  en  gratifications,  de 
sorte  que  le  total  de  la  dépense  fut  de  189,349  piastres  les- 
quelles cotées  à  3  livres  7  sous  6  deniers  donnèrent  639^052  li- 
vres, il  sous,  6  deniers. 

Conduits  en  France^  ces  esclaves,  au  nombre  de  30b,  furent 
menés  en  procession  dans  plusieurs  villes  du  Royaume  ;  à  Paris 
trois  processions  eurent  lieu,  le  lundi  17  octobre,  le  18  et  le  19. 
Nous  possédons  le  programme  de  ces  trois  processions  ;  M.  Jac- 
quier, dans  sa  circulaire  du  V  janvier  i786,  constate  que  «  ce 
fut  avec  un  attendrissement  et  une  joie  inexprimables  qu'on  vit 
ces  capti&  en  procession  à  Paris  et  dans  les  principales  villes  du 
royaume.  » 

C'est  qu'en  elTct  la  condition  des  esclaves  à  i^ger,  malgré  le 
contact  plus  fréquent  que  la  Régence  avait  avec  les  nations  de 
l'Europe,  était  toujours  aussi  dure  que  dans  le  siècle  précédent, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  d'après  un.  rapport  de 
M.  Lalau,  écrit  vers  1788  :  nous  le  citons  en  entier. 

«  Les  pirates  ou  corsaires  algériens  sont  des  bâtiments  légers 
qui  à  défaut  de  vent  vont  à  la  rame,  et  en  cas  de  poursuite,  à  la 
voile  et  à  la  rame.  Quelques-uns  sont  de  la  grandeur  d'une 
petite  frégate,  le  plus  grand  nombre  est  beaucoup  plus  petit, 
aussi  ne  s'attaquent-ils  guère  aux  corsaires  d'Europe,  ils  n'ap- 
prochent que  des  bâtiments  marchands  qui  la  plupart  sont  hors 
d'état  de  leur  résister.  Quand  on  arme  ici  pour  la  course,  on 
tire  le  canon  pour  en  avertir  le  peuple,  aussitôt  il  se  présente 
à  la  marine  un  si  grand  nombre  de  gens  pour  s'embarquer  qu'on 
ne  peut  les  recevoir  tous.  On  en  prend  autant  qu'il  est  néces- 
saire et  les  autres  restent  pour  une  autre  occasion.  Les  vivres 
qu'on  embarque  consistent  eu  biscuit,  olives  et  eau  douce 
pour  quarante  jours,  après  lesquels  ils  peuvent  rentrer  au  port 
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alors  môme  qu'ils  n'auraient  fait  aucune  capture.  La  paie  n'est 
que  pour  le  mAme  temps.  Sils  font  des  prises,  ils  peuvent  ren- 
trer plus  tôt  et  leur  campagne  estfinie.Le  grand  nombrede  per- 
sonnes qu'ils  embarquent  les  mettent  à  même  de  triompher 
presque  toujours  delà  résistance  qu'on  leur  oppose  à  l'abordage. 
Malheur  aux  passagers  et  aux  matelots  qui  tombent  entre  leurs 
mains  1  Invectives^  mauvais  traitements  rien  ne  leur  est  opar- 
gnéy  on  les  dépouille  impitoyablement  sans  ayoîr  égard  ni  au 
sexe,  ni  à  la  condition  des  personnes.  J'ai  vu  arriver  ici  un  lieu- 
tenant-colonel d'artillerie,  un  curé  espagnol,  la  femme  et  la 
fille  d'un  gouverneur  de  place,  dans  un  état  de  nudité  complète. 
Informés  de  cette  détresse  à  leur  débarquement,  nous  nous  em-< 
pressâmes  d'acheter  leurs  habits  que  Ton  vendait  par  les  rues 
ou  de  leur  en  procurer  d'autres.  Quelquefois  ces  infortunés 
abordent  ici  surchargés  de  vermine  et  leur  peau  est  entamée 
par  ces  insectes  ;  le  plus  grand  soulagement  que  nous  puissions 
leur  procurer  est  de  leur  faire  prendre  un  bain  d'eau  tiède  pour 
s'en  débarrasser.  Aussitôt  après  leur  débarquement,  on  les 
conduit  au  palais  du  Roi,  demeure  du  Dey.  S'il  se  trouve  quel- 
que prêtre  séculier  ou  n'gulier  nous  le  réclamons  en  répondant 
de  lui,  il  vit  avec  nous  comme  l'un  d'entre  nous,  nous  le  déli- 
vrons ainsi  du  triste  séjour  des  bagnes.  Le  Dey  a  un  esclave  sur 
8,  les  autres  sont  distribués  à  l'Armateur  et  au  Beylic  qui  est  Gè 
que  nous  nommerions  en  Europe  le  fisc  ou  le  domaine.  D'ordi- 
naire le  Dey  choisit  toujours  pour  lui  les  petits  mousses  qu'il 
habille  proprement  et  quelquefois  richement  pour  en  faire  ses 
petits  pages.  Ce  sont  eux  qui  lui  servent  le  café,  la  pipe,  etc.  ;  il 
ne  s'en  dessaisit  dans  les  rachats  qu'à  un  bien  haut  prix.  Les 
plus  grands  sont  employés  à  la  cuisine,  à  la  bassc-coiu*,  etc.  Les 
employés  du  gouvernement  et  les  riches  en  ibnt  autant  de  ceux 
qu'ils  achètent  ou  de  ceux  dont  le  Dey  leur  lait  présent.  Les 
femmes  sont  employées  au  service  des  femmes  turques.  Les  es- 
claves des  grands  sont  ordinairement  très-bien  sous  le  rapport 
matériel,  mais  très-mal  pour  leur  àmo  ;  il  n'y  a  pour  eux  ni 
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messe,  ni  instruction,  ni  sacrements,  ils  sont  comme  cloîtrés  et 
nepeuvent  sortir  que  3  ou  4  fois  l'an,  et  encore  tous  ensemble  et 
sous  la  conduite  d'un  gardien  qui  ne  les  perd  pas  de  Tue« 

Les  esclaves  qui  échoient  à  la  Régence  sont  conduits  de  chez 
le  Dey  au  Baptistant,  place  où  on  les  expose  en  vente.  Les 
Turcs,  les  Maiire?^  les  Juifs  se  présentent  en  grand  nornl  iro  pour 
les  acheter  ;  on  les  visite  exactement  pour  s'assurer  qu'ils  n'ont 
pas  quelque  mal  caché,  on  les  fait  courir,  trotter,  9  on  leur 
fait  subir  littéralement  la  visite  à  laquelle  on  soumet  un  che- 
val que  l'on  veut  acheter,  et  enfin  ils  sont  adjugés  au  plus  of- 
frant et  dernier  enchérisseur.  Si  le  Dey  n'est  pas  satisfait  du 
prix  qu'on  en  offre  il  le  prend  au  compte  de  la  Régence  et 
le  &it  conduire  au  bagne  qui  est  laprison  destinée  à  renfènner 
les  esclaves  tout  le  temps  qu'ils  ne  sont  point  occupés  aux  tra- 
vaux. Là  on  leur  met  les  fers  aux  pieds,  et  on  assigne  à  chacun 
le  genre  de  travail  auquel  il  sera  appliqué,  et  on  leur  donne  un 
habillement  complet  pour  le  jour  et  la  nuit.  Cdm  du  jour  con- 
siste en  une  paire  de  sandales  du  prix  de  douze  sous  qui  leur 
dure  à  peine  quinze  jours,  une  culotte,  un  gilet  sans  manches 
un  second  gilet  avec  des  manches  qui  descendent  à  peine  jus- 
qu'aux coudes  le  tout  en  laine,  une  chemise  faite  de  canevas 
qui  ne  résiste  pas  deux  mois,  et  enfin  une  capote  munied'un  ca- 
puchon qui  sert  de  chapeau  et  de  bonnet.  Cet  habiOement  est 
pour  un  an  et  vaut  à  peine  de  8  àOfrancs.  L'habillement  de  nuit 
consiste  en  une  petite  couverture  de  laine  et  en  im  hêqtie  qui 
n'est  qu'une  petite  pièce  d'étoffe  blanche  dont  ils  s'enveloppent 
avant  de  s'étendre  par  terre  pour  dormir. 

Le  lendemain  avant  le  jour,  les  sbires  viennent  éveiller  la 
chîourme  et  la  conduire  à  son  travail.  Ce  soiit  les  esclaves  qui 
construisent  les  corsaires  et  c'est  à  coups  de  bâton  qu'on  leur 
apprend  un  métier  qu'ils  n'ont  jamais  fait;  ce  sont  eux  aussi 
qui  les  arment  et  les  désarment,  portent  et  rapportent  les  ea- 
nons  partout  où  on  en  a  besoin,  la  poudre,  les  boulets,  etc.,  etc. 

Ce  sont  eux  qui  travailleut  aux  carrières,  aux  fours  à  briques . 


Digitized  by  Google 


414       MÉMOIRES  DE  LA  CONGRÉGATION  DE  LA  MISSION. 

et  h  cliaux,  etc.,  en  ua  mot  h  tous  les  travaux  les  plus  rudes. 

Mais  me  direz-vous,  n'y  a-i-ôl  pas  en  Europe  quantité  de 
gens  qui  pour  gagner  la  vie  et  un  morceau  de  pain  à  leurs  en- 
fants sont  obligés  de  vaquer  à  des  travaux  aussi  durs  que  ceux 
des  esclaves  d'Alger?  Je  l'avoue;  aussi  n'est-ce  pas  le  travail 
qui  fotigue  le  plus  l'esclave  ;  mais  bien  le  mauvais  commande- 
ment, Le  gardien  en  chef  qui  porte  le  nom  de  Baehy  ne  pou- 
vant se  trouver  partout,  en  a  sous  lui  un  grand  nombre  d'autres 
qui  traitent  les  esclaves  avec  une  dureté  inouïe,  pour  accélérer 
le  travail,  les  coups  de  bâton  ne  sont  pas  épargnés  non  plus 
que  les  injures  les  plus  révoltantes.  Un  gardiendit  àun  esclave  : 
porte-moi  cette  pièce  de  bois&td  endroit;  l'esclave  obéit  : 
èhemJn  faisant  il  rencontre  un  autre  gardien  qui,  lui  allongeant 
un  grand  coupde  bâton,  lui  fait  jetersa  pièce  de  bois  et  lui  adres- 
sant les  paroles  les  plus  grossières,  ajoute  :  ce  n'est  pas  cela 
dont  j'ai  besoin,  c*est  telle  autre  chose  ;  allons,  vite,  vite  porte- 
moi  cela  autre  part.  H  n*y  a  point  à  répliquer,  à  moins  qu'on 
ne  soit  curieux  de  voir  redoubler  les  bastonnades  ;  et  il  sera 
bien  heureux  s'il  peut  faire  le  restedu  chemin  sans  trouver  un 
troisième  gardien  qui  le  reçoive  comme  le  second.  Or,  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  traite  les  ouvriers  en  Europe. 

De  plus  quand  un  ouvrier  se  sent  trop  fatigué,  qu'ilse  trouve 
incommodé  ou  que  la  pluie  et  le  mauvais  temps  ne  lui  permettent 
pasde  travailler  dehors,  n'eût-il  qu'une  poignée  de  paille  dans 
sa  chaumière,  il  s'y  reposeletenips  nécessaire  sansque  personne 
vienne  lui  Dedre  des  reproches;  ici  quelque  temps  qu'il  fasse, 
qu'on  soit  sain  ou  malade,  il  faut  toujours  travailler  jusqu'à 
ce  qu'on  tombe  sur  les  dents;  alors  seulement  ou  leur  permet 
d'aller  à  l'hôpital.  Aussi  la  plupart  de  nos  pauvres  gens  sont-ils 
hébétés  ou  exténués  ou  rompus  des  efforts  qu'ils  sont  obligés 
de  faire  pour  résister  sous  les  fardeaux.  Me  trouvant  chargé  de 
la  distribution  des  bandages  sur  le  certificat  du  médecin,  je  suis 
plus  à  même  que  tout  autre  de  savoir  comme  les  esclaves  sont 
surchai^és  outre  mesure.  Hien  de  plus  commun  que  de  voir 
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des  bras  et  des  jambes  rompus  ;  j*en  ai  vu  tomber  dans  de  la 
poix  fondue,  dans  de  la  chaux  vive  et  devenir  victimes  d'autres 
accidents  parce  qu'on  ne  leur  donne  pas  le  temps  de  prendre 

les  précautions  nécessaires  pour  s'en  srarantir. 

Ën  Europe  on  donne  une  nourriture  suffisante  aux  ouvriers 
qu'on  emploie  ;  ici  sur  les  huit  heures  du  matin  on  délivre  à 
diacun  un  pet  it  pain  fort  noir  d'environ  une  demi  livre  et  cinq 
à  si<  fèves  de  marais  cuites  ou  quelques  olives  avec  un  peu  de 
vinaigre  ;  à  midi  un  autre  pain  comme  le  matin  avec  un  peu 
de  mauvais  blé  cuit  à  l'eau  et  au  sel  dans  lequel  on  fait  semblant 
de  mettre  un  peu  d'huile  ou  de  beurre  ranci.  La  journée  finie, 
tous  les  esclaves  en  se  retirant  au  bagne  passent  chez  nous  et 
reçoivent  une  petite  riiinione  avec  laquelle  ils  achètent  un  peu 
d'huile  et  quelques  ognous  pour  faire  une  soupe  le  soir.  Rendus 
au  bagne,  le  gardien  &it  Tappel,  et  il  donne  ^  chacun  à  mesure 
qu'il  passe  un  troisième  pain  qui  doit  lui  servir  de  souper. 
Puis  le  gardien  ferme  la  porte  du  bagne,  en  emporte  les  clefs  et 
se  retire  chez  lui  jusqu'au  lendemain  matin.  Le  vendredi,  jour 
de  prière  pour  les  Mahométans  et  autres  fêtes  qu  ils  célèbrent 
dans  le  cours  de  Tannée,  les  esclaves  reposent  ordinairement, 
on  les  tient  enfermés  dans  les  bagnes  eton  ne  leur  donne  absolu- 
ment rien  si  ce  n'est  le  pain  qu'on  leur  distribue  à  l'appel  du  soir. 

Ici  on  punit  avec  la  dernière  cruauté  les  moindres  fautes  et 
même  ce  qui  n'est  faute  que  dans  leur  imagination.  Ëst-ii  éton- 
nant que  des  gens  qui  sont  si  mal  nourris,  si  mal  vêtus  et  si 
mal  couchés  dérobent  quelque  petite  chose,  quand  ils  en  peu- 
vent trouver  l'occasion  pour  soulager  leur  misère?  Viennent-ils 
à  être  découverts?  Ils  paient  fort  cherleursvols.  Pour  une  poignée 
de  clous,  il  doivent  s'attendre  à  cinq  à  six  cents  coups  de  bâton. 
Quoi  de  plus  naturel  à  un  prisonnier  que  de  tenter  de  recou- 
vrer laliberté  qu'on  lui  a  injustement  ravie  ?  Quoiqu'il  soit  très- 
diflicilc  en  ce  pays,  on  l'essaie  cependant  ;  et  -si  on  manque 
son  coup,  comme  cela  arrive  presque  toujours,  jamais  on 
n'échappe  à  une  bastonnade  de  huit  à  neuf  cents  coups  ;  il  en 
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est  qui  en  ont  reçu  de  treize  à  quatorze  ceatS|  et  plusieurs  ont 
expiré  sous  le  bâton. 
Void  comment  s'exécute  la  bastonnade.  Les  gardiens  font 

coucher  le  condamné  à  plat  ventre,  ils  lui  font  lever  les  pieds 
en  l'air,  en  sorte  que  la  plante  est  tournée  vers  le  ciel  ;  on  lui 
lie  les  deux  pieds  au-dessous  du  talon  à  une  grosse  trique  qu'ils 
fi>nt  tenir  par  deux  bommesi  un  à  chaque  bout,  un  autre  lui 
croise  les  bras  sur  le  cou  et  le  ^mi  lafece  contre  terre.  Mors 
deux  gardiens,  un  de  chaque  côté, lui  appliquent  à  tour  de  bras 
le  nombre  de  coups  de  bâton  auquel  il  a  été  condamné.  Quand 
les  pieds  sont  en  marmèlade,  ils  frappent  sur  les  fesses,  et  les 
gardiens  se  relèvent  afin  que  le  patient  ne  perde  pas  un  coup. 
La  bastonnade  finie,  on  charge  le  patient  sur  les  épaules  d'un 
esclave  des  plus  vigoureux  qui  le  porte  à  l'hôpital  où  le  chirur- 
gien à  son  tour  lui  fait  souffrir  pendant  plusieurs  jours  tout  ce 
que  son  art  lui  suggère  pour  sa  guérison.  U  Mi  des  incisions 
pour  faire  sortir  le  sang  coagulé,  coupe  des  lambeaux  de  chair 
que  le  bâton  avait  entamés,  etc.,  etc.  A  peine  se  peut-il  traîner 
qu'on  le  fait  retourner  au  travail  avec  une  grosse  chaîne  aux 
pieds. 

Depuis  que  je  suis  à  Âlger,  j'ai  vu  la  guerre,  la  fimiine,  des 
tremblements  de  terre,  et  un  des  fléaux  d'Egypte  deux  années 

consécutives,  je  \eLix  dire  Jes  nuages  de  grosses  sauterelles  qui 
tombaient  sur  les  campagnes  comme  des  llocons  de  neige  et 
ravageaient  tout  ce  qu'elles  trouvaient  de  vert.  Tout  est  ici 
â*une  cherté  extraordinaire  :  la  mesure  dliuile  que  j'ai  vue  à50 
sous,  se  vend  1(  francs.  Jamais  Tesciave  qui  est  le  premier  à  se 
ressentir  de  la  cherté,  n'a  cto  si  pauvre  qu'à  présent.  J'en  ex- 
cepte cependant  ia  circonstance  où  nous  accompagnâmes  en 
1775  neuf  cents  esclaves  à  trois  journées  d'Alger.  Chaque  jour 
on  ne  leur  donnait  à  manger  que  deux  fois;  c'était  à  grands 
coups  de  bâton  qu'on  relevait  ceux  qui  tombaient  de  lassitude 
ou  de  défaillance.  Nos  pauvres  gens  n'avaient  pour  toute  nour- 
riture qu'une  galette  mal  cuite  et  fort  noire,  avec  un  peu  d'eau. 


Digitized  by  Google 


»•  MICnCL-ilÉNÊ  FBIIRAffI>«  417 


Panis  antus  et  aqua  brevis.  Je  dis  peu  d'eau^  car  de  la  petite 
aumône  que  nous  leur  distribuions  pour  acheter  un  peu  d'huile 
destinée  à  leur  soupe,  ils  étaient  souvent  obligés  d'en  acheter 
del*eau.  Ole  triste  voyage!  Vivrais-je  cent  ans,  je  m'en  sou- 
viendrais comme  si  la  scène  s'était  passée  hier.  Je  les  accom-* 
pagnais  avec  un  de  mes  confrères  et  un  de  nos  frères  pour  leur 
donner  les  secours  corporels  et  spirituels  dont  ils  avaient  besoin  ; 
nous  étions  munis  d'une  petite  pharmacie  qui  nous  fut  fort 
utile,  car  nous  eûmes  beaucoup  de  malades  et  d'estropiés  par 
les  chaînes  dont  ils  étaient  chargés,  et  il  est  étonnant  que  nous 
n'ayons  eu  à  déplorer  que  la  mort  â*un  esclave. 

«  Nous  avions  porté  avec  nous  chacun  notre  chapelle,  sans  sa- 
voir  si  nous  pourrions  en  faire  usage  ;  à  voir  la  manière  dont 
on  pressait  la  marche  tout  le  temps  que  nous  fûmes  en  route, 
on  nous  aurait  pris  pour  un  troupeau  de  moutons  qu'on  sehàte 
de  conduire  à  la  boucherie  sans  leur  donner  même  le  temps  de 
brouter  un  brin  d'herbe  le  long  de  la  route  ;  et  en  effet  quand 
nous  rencontrions  quelque  ruisseau  ou  môme  quelque  mare, 
on  s'y  jetait  à  corps  perdu  pour  raixalchir  au  moins  la  langue 
en  passant  ;  aussitôt  les  gardiens  à  coups  de  bftton  disaient  là* 
cher  prise  et  accélérer  la  marche.  Rendus  à  notre  destination 
nous  gagnâmes  ces  barbares  par  de  petits  présents,  nous  célé- 
brâmes les  saints  mystères,  entendîmes  les  confessions  et 
donnâmes  la  sainte  communion  à  ceux  de  nos  gens  qui  en 
eurent  la  dévotion. 

«  Plusieurs  personnes  charitables  ayant  entendu  parier  des 
nécessités  des  esclaves  ont  eu  la  bonté  de  ni  envoyer  quelques 
aumônes,  et  voici  dix-huit  ou  vingt  mois  que  jefais  faire  et  dis- 
tribue moi-même  à  nos  pauvres  gens  tous  les  jours  de  la  soupe 
de  fèves,  des  haricots,  ete.  Le  vendredi  matin,  jour  auquel  ils 
sont  renfermés  dans  les  bagnes,  cette  soupe  leur  est  surtout 
très  nécessaire  jniisque  la  Régence  ne  leur  donne  qu'une 
demi  livre  de  pain,  le  soir.  Le  grand  nombre  qui  viennent  à 
cette  distribution  me  fait  juger  combien  elle  leur  est  utile, 
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aussi  la  conjUnuerai-je  tant  que  la  divine  Providence  m*en 
fournira  les  moyens.  Notre  maison  n'est  pas  en  état  d'ajouter 
cette  charge  à  tant  d'autres  qu'elle  a  prises  et  sous  lesquelles 

elle  succombera  iuiailliblement  si  la  cherté  continue.  C'est  sur 
la  seule  Providence  que  sont  mes  fonds,  je  vous  supplie,  Mon- 
sieur, tant  par  Yous^môme  que  par  les  âmes  charitables  que 
TOUS  connaissez  de  contribuer  à  la  bonne  œuirre. 

tf  Vous  me  direz  peut-être  que  Ton  fait  en  France  des  quêtes 
pour  la  rédemption  des  captifs  ;  je  l  avoue,  pour  la  rédemption 
et  non  pour  le  soulagement  des  captifs.  Le  produit  de  ces 
quêtes  se  garde  dans  les  coffres  des  Révérends  Pères  Trinitaiies 
et  n'en  peut  sortir  que  par  les  ordres  de  la  Cour*  Ainsi  nous 
n'en  recevons  pas  un  liard.  » 

Les  esclaves  rachetés  par  la  Fi'aiice  lurent  bientôt  remplacés. 
Quoique  Alger  fût  en  paix  avec  la  France,  l'Angleterre,  la 
Suède,  le  Danemarck,  l'Autriche,  Venise,  le  Portugal,  lescoi^ 
saires  avaient  déjà  finit  101  esclaves  ;  le  corsaire  andral  qui  en- 
tra dans  le  port  le  15  septembre  1785,  après  quarante-trois 
jours  de  mer,  en  amena  quarante* 


CHAPITRE  XXIII. 


M.  BENOIT-JOSEPH  LALAU, 

PVO-TtCAmE-APOSroUQÏÏS 

du  il  février  1762  au  20  mars  1785  et  du  2  mai  1784 

au  20  Janvier  1785. 


$  L  DéploralilelKMitlon  dfli  FhuliCtil  lil^ 

M.  Lalau  né  à  Rica,  diocèse  de  Quimper,  entra  dans  la  Gon- 
gr^ation,  étant  prêtre,  le  15  août  1762.  U  arriva  à  Alger  le  4 
décembre  1773;  l'anaée  suivante,  comme  nousTavons  déjà  y  a 
il  accompagna ksesclaves  espagnols  àM édéah.  M.  Gosson  avant 
de  retourner  en  France  (  tnlia  ses  pouvoirs  à  M.  Lalau  qui  gou- 
verna cette  chreLieuUi  j  usqu'à  l'arrivée  de  M.  Ferrand. 

L'élolgnement  de  M.  Gosson  ne  rendit  pas  plus  de  sécurité 
aux  Fiançais  d'Alger,  tous  les  jour&leur  parvinrent  les  avis  les 
plus  sinistres,  c'étaient  des  menaces  d'assassinat  et  d'empd- 
sonnement.  Les  esclaves  épiaient  sans  cesse  leurs  démarches 
pour  avoir  une  occasion  d'exécuter  leur  iulerual  projet;  si  le 
Consul,  les  Missionnaires  et  quelques  commerçants  étaient  pré- 
sumés devoir  sortir  de  la  vHle  ou  y  rentrer,  ils  étment  assurés 
de  faire  la  rencontre  de  quelques-uns  de  ces  forcenés,  surtout 
après  l'heure  de  la  cessation  des  travaux.  Le  Consul  se  vit  dans 
la  nécessité  de  se  faire  escorta  et  les  autres  Français  s'abstin-* 
rentde  sortir  de  la  ville.  Des  esprits  malveillyits  se  plaisaient  à 
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répandre  mille  bruits  calomnieux  qui  n*étaient  propres  qu'à 
exalter  la  tetcdeces  pauvres  infortunés,  tantôt  M.  Lalau  aurait 
donné  les  noms  des  complices  au  Consul,  tan  loi  quelque  attaché 
du  Consulat  aurait  maltraité  quelque  Français  esclave,  tantôt 
la  France  devait  racheter  une  quarantaine  d'entre  eux  pour  les 
faire  pendre  à  leur  arrivée  dans  leur  patrie.'  Dans  les  moments 
d'exaltation  et  de  désespoir,  il  n'était  question  parmi  eux  de 
rien  moins  que  de  massacrer  tous  les  Français  libres  ;  on  sut 
que  quelques  esclaves  avaient  soudoyé  des  renégats  pour  exécu* 
ter  les  attentats  qu'ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  réaliser  eux- 
mêmes;  qu'ils  devaient  empoisonner  le  lait  destiné  aux  mai- 
sons françaises,  s'introduire  furtivement  dans  les  cuisines,  etc. 
Malgré  les  précautions  que  prenaient  les  Missionnaires  de  ne 
laisser  entrer  chez  eux  aucun  étranger,  il  leur  arriva  de  se 
trouver  plusieurs  fois  en  présence  de  quelques-uns  de  ces  en- 
claves réputés  les  plus  exalté??,  h  la  sacristie  et  en  d'autres  en- 
droits retirés  de  la  maison  oii  ils  auraient  pu  facilement  devenir 
l'objet  de  leur  férocité  sauvage;  l'égarement  de  leurs  r^ards, 
les  mouvements  fébriles  de  leurs  membres,  leur  contenance 
embarrassée,  leur  présence  à  des  heures  indues,  annonçaient 
suffisamment  leurs  mauvaises  intentions  ;  le  Seigneur  veillant 
sur  les  jours  de  ses  serviteurs  arrêtait  le  bras  prêt  à  les  frapper. 

Un  des  principaux  commerçants  français  trouva  plusieurs 
fois  sur  son  potage  un  petit  sachet  contenant  une  matière  solu- 
ble,  sans  avoir  pu  découvrir  qui  l'y  avait  placé,  ni  comment  on 
avait  pu  s'introduire  dans  ses  appartements  ;  la  première  fois, 
il  n'y  attacha  pas  grande  importance,  et  il  se  contenta  de  le  re- 
tirer ;  mais  ayant  entendu  parler  du  complot  d'empoisonné^ 
ment  formé  par  les  esclaves,  il  put  se  convaincre  qu'on  en  vou- 
lait à  ses  jours  ;  heureusement  pourluiles  matières  renfermées 
dans  le  sachet  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  dissoudre.  Cet  état 
d'inquiétude  dura  plusieurs  années  ;  mais  n'empêcha  pas  les  Mis- 
sionnaires de  prodiguer  leurs  soins  aux  esclaves  et  de  leur  être 
utiles  en  toutes  manières,  bien  que  les  efforts  de  leur  zèle  ius- 


Digitized  by  Google 


H«  BKMOlTWOSKm  UJJJJ,  421 

sent  pfumljsfe  par  état  d*0xaltatîoii,  de  mécoatentoment  et  de 
désespoir  de  ces  infortunée. 

M.  de  la  Vallée,  fatigué  de  ces  alarmes  incessauLcs,  avait  de- 
mandé à  être  remplacé  dans  son  poste  et  eut  pour  successeur  M. 
de  Kercy  dont  les  provisions  de  Consul  furent  lues^  le  17  sep- 
tembre 1782,  dans  une  assemblée  de  la  nation  convoquée  à  cet 
effet. 

g  II.  Complot  coaUre  io  Dey. 

Pendant  le  court  Pro-Vîcariat  de  M.  Lalau,  nous  ne  trouvons 
de  mémorable  qu'une  conspiration  contre  le  Dey  découverte  le 
jour  de  la  paie,  10  avril  1782|  qui  coûta  la  vie  à  une  dizaine  de 
soldats  de  la  milice  et  la  rupture  avec  l'Angleterre.  Depuis  près 
de  dix  ans  il  existait  des  démêlés  entre  cette  puissance  et  la 
Régence,  toutes  les  tentatives  essayées  pour  les  faire  cesser 
avaient  échoué  et  plusieurs  fois  le  Consul  avait  été  cûn^,^édié  de 
la  présence  du  Dey.  Malgré  les  embarras  qu'allait  susciter  une 
nouvelle  guerre  qu'on  disait  imminente  avec  TEspagne,  lesou- 
verain  ne  voulut  étendre  à  aucun  accommodement,  il  fit  emr 
barquer  le  Consul  en  janvier  1 7  83 . 

S  III.  Bonté  de  M.  Ul«i. 

La  vue  de  la  flotte  espagnole  sur  la  rade  d  Alger,  au  mois  de 
juillet  1783,  ne  surprit  pas  la  Régence  ;  lamilice  souhaitait  ar- 
demment de  se  mesurer  de  nouveau  avec  les  troupes  qu'elle 
avait  forcées  à  se  rembarquer  si  précipitamment  quelques  an- 
nées auparavant.  Comme  les  esclaves  espagnols  étaient  encore 
plus  nombreux  qu'en  177u,  le  Dey  les  dirigea  de  nouveau  sur 
Médéah  et  M.  Lalau  fut  désigné  par  son  Supérieur  avec  M. 
Joussouy  pour  les  accompagner  et  leur  procurer  les  soulage- 
ments spirituels  et  corporels  qui  seraient  en  leur  pouvoir.  Dans 
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ce  pénible  voyage  à  travers  les  montagnes  escarpées,  M.  Lalau 

se  laissant  tomber  de  sa  monture  eut  le  visage  tout  meurtri, 
quelques  jours  après  il  eut  un  abcès  à  la  gorge  qui  faillit  le 
&ire  mourir;  malgré  ses  souffrances  il  put  reprendre  la  route 
d'Âlger  avec  les  esclaves  au  départ  de  la  flotte  espagnole. 

L'année  suivante  1784',  la  flotte  espagnole  ayant  reparu  à 
la  môme  époque,  M.  Lalau,  pendant  que  deux  autres  de  ses 
confrères  accompagnaient  la  plus  grande  partie  des  esclaves 
à  la  montagne^  prit  logement  au  bagne  pour  faire  la  soupe  à 
ceux  que  le  Dey  avait  retenus  pour  les  travaux,  pendant  le 
bombardement  qu'on  redoutait.  Il  était  décidé  h  mourir  avec 
les  esclaves  et  au  milieu  d'eux.  Les  mémoires  que  nous  citons 
ajoutent  ;  «  Il  eût  été  dommage  qu'il  eût  autrement  terminé  sa 
laborieuse  carrière.  Le  bon  Dieu  se  contenta  cependant  de  sa 
bonne  volonté  et  lui  ménagea  une  fin  non  moins  glorieuse.  » 
Cette  nouvelle  tentative  de  la  part  de  TEspagne  fut  loin  de  réa- 
liser les  effets  qu'on  avait  lieu  d'en  attendre. 

M.  Lalau  était  doué  d'une  rare  sensibilité  de  cœur^  et  était 
non  seulement  toujours  disposé  à  rendre  tous  les  services  possi- 
bles à  tous  ceux  qui  rédamaient  son  assistance,  mais  encore 
il  était  ingénieux  à  rechercher  les  malheureux  auxquels  il  pou- 
vait être  utile  et  agréable.  Doué  d  un  caractère  ouvert,  aima- 
ble et  compatissant)  on  sentait  dans  les  rapports  que  l'on  avait 
avec  lui,  que  c'était  en  quelque  sorte  Tobliger  lui-même  que  de 
le  mettre  à  même  de  soulager  quelque  infortune  ;  aussi,  n'était- 
il  connu  que  sous  le  nom  du  bon  M.  Lalau,  Ce  ne  sera  qu'au 
jour  des  manifestations  que  seront  révélées  les  oauvres  de  mi- 
séricorde spirituelle  et  corporelle  opérées  en  si  grand  nombre 
par  ce  bon  Missionnaire.  Cependant  nous  pouvons  dter  le  tndt 
suivant. 

Un  nègre  qui  travaillait  sous  les  ordres  d'un  maître  maçon, 
maure,  se  laissa  tomber  du  haut  d'uu  bâtiment  et  resta  sur  la 
placeà  demi-mort.  On  s'empressa  autour  de  lui,  pour  lui  donner 
quelques  secours.  Après  une  saignée,  le  nègre  se  trouva  moins 
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mal  et'put  se  remettre  sur  pied.  Quand  son  mattre  le  vit  mar* 
cher,  quoique  bien  péniblement,  il  l'appela  au  travaS  ;  pour 

ne  pas  être  roué  de  coups  le  nègre,  couvert  de  contusions  et 
perdant  beaucoup  de  sang  par  la  veine  qui  avait  été  ouverte, 
dut  se  traîner  au  travaili  ayant  bien  de  la  peine  à  se  soutenir; 
M.  Lalau  l'apercevant  dans  oet  état  le  retira  à  Thospioe  de  la 
maison  Vicariale,  le  fit  coucher,  bien  couvrir  et  reposer.  Le 
maître  barbare  pour  ne  pas  voir  son  ouvrage  retardé,  ne  vou- 
lait pas  le  laisser  aux  soins  du  Missionnaire,  et  exigeait  que 
son  esclave  lui  fût  rendu  immédiatement.  Le  Missionnaire, 
pour  mettre  fin  au  débat  et  sauver  la  vie  au  malade^  dnts'oUi-' 
ger  k  payer  au  maitrc  les  jouniccs  d  un  Pisquéri  pour  le  rem- 
placer. Ge  ne  fut  qu'à  cette  condition  que  le  Maure  permit  de 
médîcamenter  son  esclave.  Grftoe  aux  bons  soins  du  Miasion* 
naîre,  le  nègte  ne  tarda  pas  h  recouviier  ses  forces  et  à  se  re^ 
mettre  de  ses  contusions,  et  ce  ne  fut  que  quand  il  fut  bien 
rétabli  que  M.  Lalau  le  laissa  aller  reprendre  son  service. 


Comme  c'est  la  première  fois  que  nous  mentionnons  les  Pis- 
quéris,  nous  les  ferons  connaître.  Les  Pisquéris  étaient  les  por^ 
tefût  d'Alger,  leur  pays  était  dans  les  montagnes  de  l'Âtlas  à 
8  journées  forcées  au  sud  d*Alga*.  Voici  les  détails  qui  nous 
sont  donnés  par  les  Mémoires  de  l'époque. 

€e  canton  a  oinq  villes  principales,  1'  Sidi-Kal  qui  a  800 
hommes  d'armes  ou  de  guerre.  2"*  Ubgelab  voisine  de  la  précé- 
dente, a  i,2()0  bommes d'armes.  T  Toulga  est  éloigné  de  Kal 
d'une  journée.  Il  y  a  sur  la  porte  méridionale  de  Toulga  une 
inscrifit  iui  i  ([u'on  assura  à  M.  Vicherat  avoir  été  placée  par  des 
Français,  malheureux  restes  des  croisades  de  S.  Louis.  Ces 
Français  ont  été  maîtres  de  Toulga  et  les  inscriptions,  «ditron, 
en  font  foi.  Les  Pis^piéris  de  cette  ville  se  disent  descendants 
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des  Ffançais,  ils  peuvent  armer  ftOO  boinmeB.  4**  Lubena,  est 
assez  voisine  de  Toidga,  5*  Pisquéra,  qui  donne  le  nom  à  la 

petite  nation  des  Pisquéris,  n'en  est  pas  cependant  la  plus 
considérable  ;  elle  est  à  deux  journées  au  delà  de  Sidi-Kai.  Ces 
cinq  villes  sont  situées  dans  les  gorges  de  l'Atlas. 

La  cause  des  guerres  nationales  ou  plutôt  citadines  est  le 
plus  souvent  dans  des  inimitiés  particulières  ;  chaque  particu- 
lier assemble  ses  parents,  ses  amis,  chacun  s'arme;  l'autre 
parti  en  fait  autant  ;  on  se  cherche  et  on  se  tue  sans  que  le  Gou- 
vernement ait  la  force  de  réprimer  ces  brigandages  qui  épui- 
sent la  nation. 

Tout  le  pays  produit  grande  abondance  de  dattes  <|u'il 
échange  pour  du  grain  avec  les  Mosabis  et  autres  voisins.  U  y 
a  grande  abondance  de  sauterelles  que  toute  la  nation  mange 
après  les  avoir  fait  cuire  à  Teau  et  au  sel.  Elles  deviennent 
rouges  comme  des  ccrevisses,  on  les  met  dans  des  tonneaux- 
comme  des  sardines. 

Les  Pisquéris  qui  sont  les  portefiedx  d'Alger  firent  en  cette 
ville  dans  les  années  1778  et  1779  ce  qu'ils  pratiquent  dans 
leurs  pays  à  l'égard  des  sauterelles.  Ces  insectes  s*étant 
trouvés  à  Alger  en  si  grande  abondance  que  les  chemins  en 
étaient  tout  couverts  et  qu'elles  mangèrent  l'écorce  môme  des 
arbres,  les  Pisquéris  en  ramassèrent  de  trè»*gfandes  quantités 
qu'ils  mirent  dans  des  tonneaux  et  Os  les  vendaient  toutes 
cuites  huit  après,  environ  trois  liards  la  livre. 

Le  pays  entier  des  Pisquéris  consiste  en  25  populations, 
villes  ou  villages  qui  relèvent  du  Bey  de  Gonstaïutine  auquel  le 
pays  paie  8,000  sequins  algériens  par  an.  Les  Pisquéris  vont 
pieds-nus  et  jambes-nues.  Leur  culoUe  ample  et  à  grands  pbs 
ne  descend  que  jusqu'aux  genoux.  lis  n'ont  pas  de  chemise, 
mais  seulement  un  petit  gilet  de  toile  si  serré  qu'ils  ont  peine 
àTendosser,  et  il  ne  descend  que  jusqu'à  la  ceinture.  Ge  gilet 
est  sans  manches.  En  hiver  ils  ont  une  petite  capote  courte  qui 
ne  va  que  jusqu'à  la  ceinture,  cette  capote  a  des  manches  et  un 
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capiiohoii  qui  est  de  grosse  Udne  et  de  la  couleur  de  l 'étoffe  des 

Capucins.  Ils  se  ceignent  d'une  large  ceinture  de  laine  qui  fait 
trois  tours  au  moins  sur  les  reins.  Leur  téte  est  tondue  à  la  mar 
nière  des  M ahométaos  dont  ils  ont  adopté  la  religion  sans  en 
être  trop  sorupuleux  observateurs,  surtout  en  ce  qui  est  de  la 
défense  de  boire  du  vin.  Ils  observent  plus  exactement  l'in- 
terdit de  la  chair  de  pourceau.  Ils  ont  sur  la  tête  une  calotte 
rouge  et  jamais  le  turban  ;  mais  ils  sont  assez  dans  l'usage  de 
se  ceindre  la  tète  avec  une  oofde  qui  lût  trois  ou  quatre  tours^ 
en  guise  de  turban. 

Le  langage  des  Pisquéris  est  l'arabe;  mais  ils  savent  tous  la 
langue  franque  qui  consiste  pour  eux  en  une  quarantaine  de 
mots  aisés  à  retenir,  U  y  a  des  Pisquéris  dans  toutes  les  mai- 
sons des  francs,  CSonsuIs  et  autres.  Us  sont  assez  fidèles.  Gesont 
eux  qui  gardent  toutes  les  boutiques  d  Alger,  peDdant  la  nuit 
ils  dorment  à  la  porte  des  boutiques  envdoppés  dans  un  hèque 
ou  large  capote  blanche  de  laine,  qu'il  pleuve  ou  quelque  temps 
qu'il  &sse,  et  ils  répondent  des  vols  qui  se  font  la  nuit  dans  les 
boutiques.  En  1784  ils  eurent  à  payer  un  vol  de  40,000  francs. 
La  nation  entière  répond  des  négligences  graves  des  particuliers 
qu'elle  emploie }  en  sorte  qu'un  marchand  qui  n'a  qu'une  petite 
boutique  laisse  dans  la  rue  des  tonneaux  de  sucre  couverts  seu- 
lement d'une  toile.  Les  marchandises  et  la  vie  des  hommes 
sont  plus  en  sûreté  la  nuit  que  le  jour  à  Alger,  ce  qui  doit  pa- 
raître ibrt  étonnant  dans  un  pays  si  barbare. 

Les  Pisquéris  sont  forts,  pleins  de  ooimge,  endurcis  aux 
travaux  propres  aux  portefaix  ;  mais  au  ddà  on  n'exige  rien 
d'eux.  Quelques-uns  cependant  montrent  de  l'inLcIlii^ence,  de- 
viennent cuisiniers  et  font  quelque  petit  commerce,  ils  n'enten- 
dent rien  à  l'agriculture.  Tous  les  deux  ans,  ils  retournent  dans 
leur  pays  oà  ils  portent  le  peu  d'argent  qu'ils  gagnent  à  Alger. 
Un  Pisquéri  est  riche  quand  il  peut  remporter  une  quaran- 
taine de  piastres  c'est-à-dire  120  ou  180  livres. 

Malgré  leur  pauvreté,  il  en  est  peu  qui  ne  rapportent  un  fu&ii 
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eatarpaysy  tant  ils  sont  «charnés  les  iinB  Oontre  les  autres. 

Comme  ils  ne  peuvent  Tacheter  qu'en  contrebande,  vu  qu'il 
leur  est  défendu  sous  peine  de  la  vîe  de  porter  des  armes  en 
leur  pays,  ils  coniient  leur  fusil  à  un  Turc  qui  le  leur  porte  à  une 
journée  d'Alger.  Là  le  Pisquéri  paie  un  demi  sequin  au  Turc 
et  ils  se  quittent  tous  deux  bien  contents,  en  sorte  que  ce  sont 
les  Turcs  eux-mêmes  qui  arment  le  pays  contre  leiii  (  louver- 
neurpour  servir  quand  il  sera  temps.  Ce  n'est  que  i  extrême 
misàre  qui  réduit  ainsi  un  seigneur  turc  à  se  £Bdre  le  valet  d'un 
misérable  Pisquéri  qu*il  méprise  souverainement. 

Les  Pisquéris  ont  tous  le  teint  basané  foncé  et  comme  gnlio. 
Lieur  stature  est  généralement  liaute,  mais  ils  sont  maigres.  Ils 
se  nourrissent  du  mauvais  pain  de  la  marine,  de  quelques  lé- 
gumes cuits  à  Teau  avec  un  peu  de  sd,  de  beurre,  de  graisse  de 
mouton,  de  tripes,  etc.  Cette  nation  est  différente  des  Kabyles. 
Ils  sont  doux  et  assez  honnêtes;  tandis  que  les  Kabyles  sont 
féroces. 


$  IV.  RétradatkMi  coungeuBe. 

Au  milieu  de  la  désolatbn  que  quelques  esclaves  pro- 
curaient aux  Missionnaires. en  désertant  notre  sainté  foi, 
ils  avaient  la  satisfaction  bien  douce  d'en  voir  quelques- 
uns  revenir  de  leurs  égarements  et  réparer  leur  scandale 
en  confiassent  généreusemeot  le  nom  du  Seigneur  ;  nous  eite- 
rons  entre  autres  un  Espagnol  du  nom  de  Bfariano  qui  quel- 
ques joui's  après  son  apostasie  ne  craignit  pas  de  reconnaître 
sa  faute  en  détestant  publiquement  Mahomet.  Après  qu'il  eût 
été  constaté  que  ce  n'était  ni  le  Mi  de  l'ivrognerie,  ni  de  la 
folie,  il  fut  condamné  à  mort.  B  fut  conduit  dans  la  prison  du 
Mcsouard,  exécuteur  des  hautes  œuvre.-^.  MM.  LalauetJous- 
souy  essayèrent  de  pénétrer  jusqu'à  lui  pour  lui  procurer  les 
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secours  de  la  Religion,  mais  eefut  enindn.]il8ria]io refusa obs* 

tinément  le  couscoussou  et  le  pain  que  lui  présentèrent  les 
Maures  en  disant  :  Je  ne  veux  rien  recevoir  de  vos  mains,  je 
ne  suis  pasMaurc,  je  suis  Chrétien*  L'e&écution  ayant  été  dif- 
férée h  cause  de  l'entrée  d*ttn  haut  personnage  dans  la  vitie,  il 
fut  transféré  au  fondouc  des  fous>  sans  néanmoins  être  con- 
fondu avec  ces  malheureux.  Dans  le  trajet  il  ne  cessait  de  répé- 
ter à  haute  voix  :  vive  Jésus  I  vive  Marie  1  et  il  déclara  devant  les 
Maures  et  les  Jui&  qu'il  était  Chrétien  et  qu'il  le  serait  jusqu'à 
la  mort.  Après  être  resté  quelques  jours  enfermé,  il  fut  renvoyé 
à  son  ancien  maîU  e  daii^  Tespérance  que  son  influence  serait  ca- 
pable de  le  ramener  au  Mahométisme.  Il  profita  de  cette  liberté 
pour  visiter  le  Père  administrateur  de  l'hôpital  qui  l'encouragea 
à  persévérer;  fidèle  à  la  grâce  il  sut  résister  à  toutes  les  séduc- 
tions comme  aux  rudes  bastonnades  auxquelles  le  soumît  son  an- 
cien patron.  Le  juur  de  Pâques,  comme  il  était  sur  le  point  d'en- 
trer chez  les  Pères  de  l'hôpital  pour  assister  à  la  sainte  messe, 
en  disantà  qui  voulait  l'entendre  qu'il  était  Chrétien,  les  Maures 
qui  Fentendirent  cherchèrent  à  l'en  détourner  ;  il  ne  craignit 
pas  de  leur  répéter  qu'il  était  Chrétien,  et  qu'il  tenait  à  remplir 
ses  devoirs  de  Chrétien.  Ces  paroles  ayant  été  entendues  du  i:  ar- 
dieudubagne  des  Galères  qui  était  à  la  porte,  Mariano  fut  dé- 
noncé au  Dey  qui  l'envoya  prendre  par  deux  sbires.  Conduit 
chez  le  Dey  il  ne  balança  pas  à  dire  qu'il  était  Chrétien,  et  à  deux 
heures  on  le  pendit  a  la  porte  du  bagne  du  Beyiic,  lieu  ordinaire 
des  exécutions  des  esclaves  chrétiens,  pendant  que  M«  lislau 
présidait  aux  v^res,  sans  qu'il  se  doutât  de  ce  qui  se  passait 
Ce  ne  fut  qu'en  sortant  de  la  chapelle  qu'il  apprit  ce  qui  s'était 
passé.  Le  Missionnaire  regretta  vivement  de  ne  pas  s'être  trouvé 
là  pour  lui  donner  les  secours  de  la  lieligion^  mais  on  a  tout  lieu 
d'espérer  que  la  générosité  de  son  sacrifice  et  sa  constance  dans 
la  foi  lui  auront  mérité  de  trouver  grâce  et  miséricorde  devant  le 
Seigneur.  D'ailleurs  ayant  eu  occasion  de  voir  plusieurs  fois  le 
Père  Viga,  il  s'était  préparé  par  ia  réception  du  sacrement  de 
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Pénîtenceà la  réparation  publiquedoscandalequ'O  a?ait  donné* 

Mariaau  avait  d  abord  été  eiivové  à  la  garnison  deMeUite  en 
Afrique  par  le  Roi  d'Espagne  ;  de  cette  ville  il  passa  chez  les 
Maures  du  Maroc  et  fut  repris  par  les  Espagnols.  Pour  cette  dé- 
sertbn  il  fut  condamné  à  être  pendu  ainsi  que  deux  autres  qui 
avaient  été  condamnés  à  la  même  peine  pour  le  même  crime. 
Il  ne  se  trouva  pas  de  bourreau  à  Mellite  ;  le  gouverneur  de  la 
place  offrit  la  vie  à  celui  des  trois  qui  voudrait  en  faire  l'ofiSce. 
Mariano  8*offrit  et  eipédia  ses  deux  compagnons  d'infortune. 
Quelque  temps  après,  il  fut  envoyé  dans  une  autre  colonie  e^- 
giiole  du  littoral  africain  pour  expédier  un  criminel,  ce  fut  dans 
cette  traversée  qu'il  fut  pris  par  un  corsaire  algérien  et  conduit 
à  Alger.  Vendu  successivement  à  trois  patrons  maures,  il  dut 
son  rachat  au  Père  Antonio  Condé,  adminisMteurdelliôpital, 
qui  1  obtint  à  un  prix  assez  mudique(170  sequins  tout  compris, 
et  l'occupa  à  relier  des  livres  dans  rétablissement  avec  un 
nommé  Millon,  Français.  Le  Pèreadministrateur'prqftosa  au  ca* 
pitaine  Suedero,  Malionnaîs,  de  rembarquer  pour  FEspagne; 
mais  celui-ci  refusa  sous  prétexte  que  ce  serait  souiller  son 
bord  que  d  y  admettre  un  bourreau  de  profession  après  y  avoir 
vu  le  général  Grillon  qu'il  avait  transporté  de  Mahon  à  Gibrai* 
tar  et  révéque  de  Mahon.  Le  Père  dit  alors  à  Mariano  qu'après 
ce  refus,  il  pouvait  se  rendre  à  Oran  par  terre.  La  répugnance 
que  Mariano  avait  pour  sa  profession  d'exécuteur  des  hautes 
œuvres  fit  fiEiiblir  sa  tête  et  il  dit  qu'il  préférerait  rester  à  Alger 
que  d'aller  exercer  ailleurs  la  profession  de  bourreau  ;  mais  on 
ne  se  doutait  pas  qu'il  donnât  dans  les  excès  dans  lesquels  U  se 
précipita.  Queicjufts  jours  après  se  manifestèrent  quelques  signes 
d'aliénation;  un  jour  môme,  il  voulutse  détruireetil  se  seraitpen- 
duà  une  cordequ'il  avaitdéjà  fixée,  si  Millonnefût  venu  à  son  se- 
cours et  n^eût  dissipé  son  désespoir  par  ses  bons  avis.  Gecieutlieu 
le  1"  mars  4783.  Cet  accès  de.foUe  passé,  la  tête  de  Mariano  s'en 
ressentit  encore.  Il  avait  contracté  une  dette  de  9  sequins  vis- 
à-vis  d'un  Maure,  n'ayant  pu  la  solder,  il  fut  traduit  devant  le 
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Vikil-Âidy  qui.  le  condamna  à  la  rembourser  ou  à  aller  tnitner 
la  charrette  ;  cependant  il  vint  à  bout  d'entrer  en  acconmiode- 

ment  avec  le  Maure. 

Le  i  3  mars,  il  sortit  de  l'hôpital  vers  les  deux  heures  et  demie 
après  dtner,  alla  trouver  son  ancien  patm  maure  avec  qui  il 
convint  de  son  apostasie,  delà  il  se  rendit  à  une  mosquée  pour 
abjurer  le  Christianisme,  et  prononcer  la  formule  blasphéma** 
toire contre  Notre-Seigneur  Jésus-Ghrist  et  se  fit  ensuite  circon- 
cire. Après  son  apostasie  il  retourna  à  l'hôpital,  escorté  de  deux 
gardes,  réclamer  ses  effets  et  insulter  les  Pères.  Mais  un  doimes- 
tique  qui  lui  avait  prêté  deux  sequins  s'opposa  k  l'enlèvement 
de  son  petit  mobilier.  Pour  retirer  il  eut  recours  à  la  bourse 
de  son  ancien  patron  qui  les  lui  avança  et  il  retourna  à  l'hôpital 
prendre  ses  effets.  U  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  son  crime  ; 
du  jours  après,  il  proféra  des  paroles  injurieuses  contre  Maho^ 
met,  et  protesta  qu'il  était  Chrctien,  qu'il  n'était  pas  maure  et 
qu'il  voulait  mourir  Chrétien.  Le  Seigneur  lui  fit  la  grâce  de 
persévérer  jusqu'à  la  fin  dans  l'attachement  à  sa  sainte  loi  et  de 
mourir  en  prononçant  cesparoles  :  Vive  S.  Joseph  !  Vive  la  très- 
sainte  Vieige  Marie  I 


§  V.  El«t  de  la  IliMioa  4'Aig«r,  oa  ilSft. 

M.  Ferratid  Vicaire-Apostolique  ayant  été  rappelé  d'Alger  à 
Paris  pour  diriger  le  séminaire  interne  de  Saint-Lazare^  dési- 
gna le  â  mai  1 784  M.  Lalau  ocmime  Supérieur  de  ses  confrères 
etPro-Vîeaire-Àpostolique  ;  celui-ci  géra  ces  fonctions  jusqu'au 

20  janvier  178o,  jour  auquel  arrivaM.  Alasia,  nommé  Vicaire- 
Apostolique. 

Ce  fut  à  cett^poque  que  le  Ministre  de  la  marine  en  France 
fit  rédiger  un  état  du  clergé  employé  dans  les  possessions  fran- 
çaises ;•  nous  nous  bornons  à  mentionner  ici  ce  qui  est  relatif 
aux  Ëtats  Barbaresqueâ. 
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«Âlgeraun  établissementde  Mission  procuré  par  S.  Vincent 
de  Paul.  Il  Y  fit  passer  qudqaes-unsdes  premiers  prêtres  de  sa 

Gongregation  dont  les  successeurs  y  subsistent  depuis  un  siè- 
cle et  demi  sous  la  protection  de  la  France.  Ces  Missionnaires 
sont  actuellenient  au  nombre  de  trois  avec  deux  frères  coadju» 
teurs.  Il  7  en  avait  un  quatrième  que  le  dâabrement  de  sa  santé 
a  fait  repasser  en  France. 

«  Il  y  a  dans  Alger  des  Trinitaires  espagnols  au  nombre  de  trois 
qui  sont  sous  la  protection  immédiate  du  Dey  et  qui  dingmit 
l'hôpital  des  esdaves.  On  y  trouve  ausà  quelques  prêtres  ou  re- 
ligieux captifs  que  les  Lazaristes  redrent  gratuitement  à  leur 
arrivée,  en  répondant  de  leur  fuite  à  la  Régence.  Ils  les  habil- 
lent et  les  emploient  aux  fonctions  du  saint  ministère  selon  la 
mesurede  leurs  talents  et  de  leur  bonne  volonté. 

fc  Les  orthodoxes  du  pays  ne  vont  pas  à  lOD.  Les  esclaves  tant 
du  Gouvernement  que  des  particuliers  répandus  dans  Alger  ou 
dans  les  campagnes  voi-iin  s  montent  communément  à  1,800. 
La  majeure  partie  est  composée  d'Espagnols,  de  Portugais  et 
d'Italiens. 

«  Les  fonctions  de  ces  Missionnaires  sont  la  desserte  des  trois 

bagnes  ou  prisons  des  esclaves  ôb  la  Régence  dont  ils  ^^ont  curés. 
Us  ont  d'ailleurs  dans  leur  résidence  une  chapelle  où  ils  admet- 
tent les  captifs  du  Gouvernement  répandus  dans  le  pays,  ceux 
qui  appartiennent  à  des  particuliers  et  les  catholiques  de  toutes 
les  nations  principalement  les  Français  ;  l'instruction  et  l'office 
divin  s'y  font  avec  la  môme  exactitude  que  dans  les  paroisse? 
d'Europe,  selon  les  mêmes  règles  et  avec  beaucoup  de  liberté. 
Leur  occupation  dans  les  bagnes  a  lieu  tous  les  vendredis  pour 
y  enseigner  la  doctrine  chrétienne  et  tous  les  jours  de  précepte 
pour  l'explication  de  l'Evangile  qui  se  fait  durant  les  saints 
mystères,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  avant  que  les  es- 
claves soient  appelés  dèsPaurore  au  travail,  des  prêtres  se  trans- 
portent dès  la  veUledans  leurs  bagnes  respectif  où  ils  prennent 
leur  sommeil  au  milieu  de  ces  infortunés,  après  avoir  entendu 
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bien  avant  dans  la  nuit  les  confessions  de  plusieurs.  Ils  s'occu- 
pent surtout  à  les  oonsoler  au  milieu  de  leur  malheur^  et  à  leur 
proGorer  tous  les  secours  possibles,  soit  pour  Miîter  leur  «h 

chat,  soit  pour  adoucir  la  rigueur  de  leur  captivité.  Les  reve- 
nus de  la  Mission  ne  montent  qu'à  6,600  livres,  sur  laquelle 
somme  les  Missionnaires  prélèvent  chaque  année  de  leur  pro- 
pre mouvement  près  de  4,000  livres  qu'ils  emploient  aux  vête- 
ments de  ces  malheureux  et  à  des  amnônes  journalières  distri- 
buées  à  près  de  400  esclaves,  hii  rommisération  du  Consul 
français  et  de  quelques  négociante  i  rocure  aussi  quelques  se- 
cours; mais  les  besoins  sont  trop  étendus,  et  les  ressources  trop 
modiques  pour  pouvoir  tempérer  le  sort  rigoureux  des  captifs. 
Ces  actes  d'humanité  concilient  aux  Français  l'estime  des  Ma- 
hométans  eux-mêmes,  et  mériteraient  d'être  encouragés  par 
quelque  pendon  de  la  Ck)ur  à  laquelle  ces  Missionnaires  n'ont 
jamais  rien  demandé.  Leurs  fonds  proviennent  de  la  libéralité 
de  plusieurs  bienfaiteurs.  Ils  n'ont  reçu  de  Louis  XIII  que 
40,000  francs  pour  subvenir  aux  premiers  frais  de  voyage  et 
d'ameubiem^t.  C'est  la  duchesse  d'Aiguillon  que  l'on  doit 
r^rder  comme  fimdatrioe  ds  cette  Mission. 

«  Lesdettesde  la  Mission  sont  de  2,000  francs.  ^  le  Gouver- 
nement ne  voulait  point  lui  faire  quelque  don  annuel,  il  serait 
à  désirer  qu'il  supportât  au  moins  les  frais  de  voyage  et  de  re- 
tour, et  qu'il  facilitât  l'acquisition  d'un  emplacement  pour  y 
bâtir  un  hospice  et  une  chapelle  destinée  aux  Missionnaires. 
Le  lieu  qu'ils  habitent  actuellement  est  borne,  irrégulier  et  fort 
incommode.  Il  appartient  à  des  Maures  qui  se  prévalent  de  la 
convenance  afin  d'augmenter,  à  l'expiration  de  chaque  bail,  le 
prix  des  loyers  qui  est  actuellement  de  600  francs  par  an.  Ces 
baux  se  renouvdient  tous  les  trois  ans.  On  sent  combien  une 
augmentation  fréquente  et  successive  peut  devenir  onéreuse  à 
la  Mission. 

«  L'exemple  des  Trinitaires  espagnols  qui  ont  obtenu  un  ter- 
rain oîi  ils  ont  bâti  â  leurs  frais,  fiât  présumer  que  le  Gouver- 
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nement  ne  trouverait  pas  d  obstacle  de  la  part  de  la  Régence, 
ou  du  moins  qu  il  les  surmonterait  facilement.  U  est  également 
important  que  dans  le  premiec  traité  qui  sera  eoBcLu  a?ee  la 
Régence,  on  fSisse  une  mention  eipresse  de  cette  Mission.  EDe 
était  nommée  dans  les  anciens  traités  ce  n'est  que  dans  les  plus 
modernes  qu'on  l'a  oubliée. 

«  Lechef  de  l'établissementest  Vicaire-Apostoliqued'/Mger  et 
de  tous  les  pays  voisins.  En  cette  qualité  de  Vicaire  sa  jundic- 
tîon  est  territoriale,  et  s'étend  non-seulement  aux  Françds 
mais  encore  aux  catholiques  de  toutes  les  nation?,  libres  rm 
esclaves,  laïques  et  prêtres  réguliers  ou  séculiers.  Le  capucin 
italien  préfet  est  son  Pro-Vicaire  pour  le  district  seulement  de 
Tunis. 

«  La  Propagande  fait  expédier  à  chaque  mutatiuii  ua  nouveau 
bref  contenant  les  facultés  de  la  iurmule  4*  et  le  renouvelle  eu- 
suite  tous  les  5  ans.  H  est  àofaserfer  que  suivant  l'exigence  du 
caS|  ce  Vicaire-Apostolique  s'adresse  à  la  Propagande  et  qu'il 
lui  rend  compte  de  son  administration,  n 

Il  est  question  ensuite  dau>  cet  ouvraee  des  aumôniers  en- 
tretenus parla  Compagnie  d  Afrique  au  GoUo^àBoneet  àLa  Galle 
dont  on  n'a  pas  lieu  de  se  louer.  U  en  est  de  même  de  ceux  de 
Tunis  et  de  Tripoli  ;  pour  améliorer  ces  aumôneries  le  rédacteur 
propose  de  confier  le  choix  de  ces  auiuùuiers  au  Supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Lazare  à  Marseille. 

S  IV.  Décès  de  M.  LaI«Q. 

Lorsque  la  peste  eut  été  constatée  à  Alger  en  mai  1786, 
M.  Joussouy  futdésignépours'exposer  le  premier  àk  contagion, 
afin  de  ne  pas  exposer  les  esclaves  qui  en  seraient  atteints  plus 

tard  h  être  privi's  des  secours  de  la  Religion  ;  elles  autres  Mis- 
sionnaires, eu  attendant  leur  tour,  durent  se  mettre  en  clôture. 
Mais  le  zèle  qui  les  animait  pour  le  salut  des  âmes  ne  s'accom- 
moda pas  longtemps  de  cette  inaction  ;  pendant  qu'un  de  ses 
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confrères  donnait  ses  soins  aux  malades  de  l*hospico  et  des 

bagnes,  M.  Lalau  allait  visiter  les  esclaves  qu'il  savait  atteints 
du  mal  contagieux  chez  leurs  patrons  ;  c'est  surtout  dans  ces 
excursions  de  charité  que  son  cœur  se  trouvait  navré  de  dou- 
leur à  la  vue  de  Tétat  déplorable  où  il  trouvait  ses  frères  en 
Notre-Seigneur.  Le  lecteur  eu  pourra  juger  par  le  fait  suivant 
arrivé  chez  le  frère  du  premier  Ministre  de  TEtat  ;  car  si  un 
homme  si  haut  placé  se  montrait  si  indifférent  pour  les  esclaves 
malades,  que  devait-il  en  être  des  patrons  moins  aisés  7 

M.  Lalau  trouva,  le  9  juin  1787,  dans  le  jardin  de  ce  Turc, 
deux  esclaves  chrétiens,  l'un  était  obligé  d'aller  à  la  ville  et  de 
faire  le  service  de  la  maison,  l'autre  attaqué  de  la  peste  était 
resté  seul  au  jardin  sans  personne  pour  l'assister.  Il  le  trouva 
dans  une  ehambrette  étendu  sur  la  terre,  nu  presque  en* 
tièrement,  le  visage  contre  terre  et  sans  aucune  connaissance. 
Il  lui  donna  l'absolution,  ne  sachant  guère  s'il  était  encore  en 
vie.  U  n'y  avait  ni  pain,  ni  eau  auprès  de  lui,  ni  rien  dont  il  pût 
s'assister,  ni  personne  qui  fftt  dans  le  cas  de  lui  donner  le 
moindre  secours.  M.  Lalau  se  retir;i  convaincu  que  le  malade 
avait  été  abondonné  par  son  patron  lorsqu'il  l'avait  su  attaqué 
de  la.  peste  et  qu'il  était  mort  de  faim  et  de  soif. 

Tl  était  bien  difficile  qu'au  retour  de  ses  excursions  chari- 
tables, M.  Lalau  ne  rapportât  pas  des  miasmes  pestilentiels, 
quelque  précaution  qu'il  prît  d'ailleurs.  Ce  que  l'on  redoutait 
ne  tarda  pas  à  être  réalisé  ;  dans  la  nuit  du  22  ou  23  juin  1787  ' 
M.  Lalau  fut  attaqué  de  la  peste  ainsi  que  le  Frère  Pose  et  le 
révérend  Père  Martinez  Telle,  Trinitaire,  qui  résidait  avec 
les  Missionnaires.  Tous  les  trois,  le  23  à  huit  heures  du 
matin,  allèrent  prendre  place  à  l'hôpital  pour  avoir  les  soins  du 
docteur  SancheZ|  chirurgien  de  rétaUissement.  Us  se  conles- 
sèrent  avant  de  partir. 

M.  Lalau  était  le  plus  vivement  attaqué,  il  arriva  à  l'hôpital 
plus  qu'à  moitié  mort.  Son  visage  était  de  la  couleur  d'un  ca- 
davre à  demi  pourri,  ses  yeux  étaient  éteints,  sa  tète  tombait. 
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Il  se  jeta  sur  une  chaise  et  y  resta  jusqu'à  ce  qu'on  le  mît  au  lit.  Tî 
avait  un  charbon  sur  la  rotule  du  genougauche  où  il  avait  eu  une 
loupe  deux  ans  aupamant.  On  disposa  dans  la  même  chambre 
deux  autres  lits  pour  le  révérend  Père  Tello  et  le  Frère  Pose. 

M.  Lalau  resta  assoupi  et  sans  connaissance  pendant  24 
heures,  son  pouls  était  fourmillaDt,  plusieurs  autres  bubons  se 
formèrent. 

Le  24  juin,  le  malade 'fl^t  repris  ses  sens,  M.  Vicherat 

lui  administra  le  saint  Viatique;  il  retomba  presque  aussitôt 
dans  son  assoupissement,  en  s'éveiUant  il  se  sentit  de  vives 
douleurs  dans  les  entrailles. 

A  minuit  et  demi  (âS  juin),  M.  Vicherat  alla  voir  M.  Lalau, 
il  lui  trou-va  le  pouls  d'un  agonisant.  Gélui-ci  connut  alors  son 
danirer,  se  résigna  de  tout  son  cœur  à  la  volonté  de  Dieu.  A 
midi,  ouvint  direàM.  Vicherat  que  M.  Lalau  se  mourait;  il  le 
trouva  dans  une  grande  agitation  ;  les  mains  ficoides  et  cou- 
vertes des  sueurs  de  la  mort.  «Je  le  tranquillisai,  dit  M.  Vi- 
cherat dans  ses  Mémoires,  par  les  grandes  considérations  de  la 
Religion,  lui  représentant  qu'il  mourait  au  milieu  des  pauvres 
de  Notre-Seîgneur  et  victime  de  la  charité  sacerdotale.  Gomme 
il  se  levait  et  s'agitait  sans  cesse,  je  lui  dis  :  posez,  mon  cher, 
votre  tète  sur  le  chevet,  et  dites  :  frappez,  Seigneur,  frappez, 
et  que  votre  volonté  soit  faite  I  Aussitôt,  il  pose  la  tête  sur 
l'oreiller  et  répète  les  paroles  de  son  immolation.  Sa  langue  se 
refusait  déjà  à  l'articulation  des  paroles;  mais  il  jouissait  de 
tout  son  bon  sens.  Il  eut  à  dévorer  en  ce  peu  de  moments  toutes 
les  horreurs  de  la  mdrt.  M  demanda  à  boire,  et  peu  après  avoir 
avalé  un  peu  d'eau  rougie,  ses  membres  se  raidirent,  ses  yeux 
se  renversant,  la  prunelle  disparut,  sa  poitrine  s'élevait 
comme  si  elle  allait  s'entrouvrir  et  il  expira  le  25  à  midi  et 
demi,  âgé  de  63  ans,  dans  la  paix  du  Seigneur;  il  était  resté  13 
ans  et  derai  à  Alger  au  service  des  pauvres  esclaves. 

«  C'était  un  vertueux  prêtre,  franc  Breton,  vif  et  d'un  exoel-* 
lent  cœur.  S'il  lui  échappait  quelquefois  des  paroles  âpres  en^ 
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vers  de  mauvais  sujets  qui  le  harcelaient,  ce  n'était  que  du 

bout  des  lèvres;  son  cœur  était  toute  bonté  pour  les  misérables. 
11  leur  a  procuré  bien  des  aumônes,  il  aurait  voulu  pouvoir  leur 
donner  tout  son  sang^  il  leur  a  donné  sa  vie.  II  était  destiné  à 
mourir  avec  les  esclaves  et  au  milieu  d'eux*  C'eût  été  dommage 
qu'il  eût  autrement  terminé  sa  laborieuse  carrière.  Il  a  été  en- 
terré comme  les  pauvres,  même  sans  cercueil;  on  n'avait  plus 
de  charpentier. 

«  Je  perds  un  bon  ami,  un  obligeant  confrère.  J'espère  qu'il 
me  protégera  auprès  de  Dieu.  S.  '\nincent  aurait  envié  le  bon- 
heur de  mourir  ainsi  pour  les  pauvres  et  au  milieu  d'eux  dans 
un  hôpital.  C'est  la  ûnla  plus  désirable  pour  un  bon  Mission- 
naire.» 

S  VII.  Le  Frère  Josepli  Viilard. 

Néà  Saint-Martin-en-hauty  diocèse  de  Lyon^  le  10  mars  1728, 
il  était  entré  dans  la  Congrégation,  à  Lyon,  le  18  juillet  1754. 

Dès  ses  plus  tendres  années,  il  se  sentait  animé  d'une  Lcnclro 
compassion  pour  les  pauvres  et  les  malheureux  ;  ce  fut  dans  le 
but  de  seconder  son  attrait  qu'il  se  détermina  à  entrer  chez  les 
Frères  qui  desservent  l'hdpîtal  de  Lyon.  Le  temps  qu'il  passa 
dans  cette  maison  comme  postulant  le  mit  k  même  d'appren- 
dre à  soigner  les  malades  et  h  s'intéresser  plus  vivement  en  fa- 
veur des  membres  souffrants  de  Notre-Seigneur.  Nous  ne  con- 
naissons pas  le  motif  qui  le  porta  à  quitter  cet  établissement 
pour  entrer  dans  notre  Compagnie. 

Ce  fut  en  février  1760,  que  le  Frère  Joseph  arriva  à  Al^er, 
après  cinq  mois  de  voyage  ainsi  que  nous  l'indiquent  les  mé- 
moires du  temps,  sans  dire  la  cause  d'une  navigation  aussi 
longue.  Le  Frère  Joseph  ne  voyantquel'expression  delà  volonté 
divine  dans  celle  du  Supérieur-Général,  s'appliqua  avec  tout  le 
zèle  dont  il  était  capable  à  remplir  les  desseins  du  Seigneur 
surlui  ;  aussi  ses  confrères  ne  tardèrent  pas  à  apprécier  le  trésor 
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qn'ils  possédaient  en  sa  personne  ;  soumis  et  respectueux  en- 
vers les  Prêtres,  il  leur  prodigua  constamment  les  soins  les  plus 
assidus  et  les  plus  empressés.  Chargé  de  faire  les  provisions  de 
la  maison,  il  pouvait  trouver  dans  cette  ionction  de  fréquentes 
occasions  de  dissipation  ;  mais  l'esprit  de  foi  qui  l'animait,  le 
souvenir  de  la  présence  de  Dieu  furent  pour  lui  des  moyens 
efficaces  de  se  maintenir  constamment  dans  le  recueillement 
qui  sied  à  un  Missionnaire.  Plusieurs  fois  dans  ses  courses  il 
lui  arriva  de  courir  de  grands  dangers  pour  sa  vie  ;  ainsi  lors 
de  la  descente  des  Espagnols  en  1775,  parmi  les  Maures  appe- 
lés par  le  Dey  au  secours  d'Alger,  se  trouvaient  10,000  Couffea 
habituellement  en  guerre  avec  les  Turcs  ;  à  la  persuasion  de 
leurs  Marabouts  ils  vinren^prêter  main-forte  au  Dey.  lies  hom- 
mes composant  cette  tribu  sont  généralement  d'une  stature 
d'au  moins  six  pieds;  dépourvus  de  tout  habit,  ils  ne  portent 
qu'un  ceinturon  qui  garantit  leur  nudité  depuis  le  ventre  jus- 
qu'à la  moitié  des  cuisses.  Dans  leur  fureur  sauvage  ils  voulaient 
couper  la  tète  à  tous  les  Chrétiens.  Le  frère  Joseph  fidllit  devenir 
deux  fois  la  victime  do  leurs  instincts  sanguinaires,  il  ne  dut  la 
conservation  de  sa  vie  qua  son  habileté  à  manier  le  btUon  dans 
les  deux  rencontres  qu'il  eut  avec  plusieurs  d'entre  eux.  Lors- 
que ces  Maures  se  rendaient  à  la  Marine,  ils  furent  plusieurs 
fois  sur  le  point  de  couper  la  tète  h  tous  les  esclaves,  ils  pre* 
naient  la  place  du  Vikil-Ardy  qui  la  leur  cédait  fort  poliment. 
Les  Algériens  so  hâtèrent  de  se  débarrasser  de  ces  auxiliaires 
incommodes  après  le  départ  des  Espagnols  ;  après  les  avoir 
congédiés,  ils  mirent  à  leurs  trousses  de  forts  pelotons  qui  en 
firent  périr  un  ^r;uitl  liomlue.      Frère  Villard  était  très-la- 
borieux et  doué  d'un  caractère  docile  et  accommodant;  sa  bonté 
et  son  dévouement  le  foisaient  aimer  singuUèr^ent  des  escla- 
ves qui  allaient  àla  maison  vicariale  chercher  la  petite  aumône 
quotidienne.  L'estime  et  Tafifection  qu'il  avait  su  se  conciler  le 
mettaient  à  incme  de  leur  être  souvent  utile  par  les  avis  et  les 
conseils  qu'il  leur  donnait. 
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Sa  fidélité  aux  exercices  de  piété  en  usage  dans  la  Compa- 
gnie, malgré  ses  occupations  multipliées,  le  maintint  cons* 

tamment  dans  les  beaux  sentiments  de  dévouement  pour  tout 
ce  qui  regardait  le  service  du  Seigneur  et  le  soulagement  des 
pauvres  esclaves.  <c  C'est  un  homme,  écrivait  M.  Yicherat,  que 
nous  ne  pourrons  remplacer. 

ce  Ce  fût  le  17  juin  1787,  que  le  frère  Joseph  Villard  fut  vi- 
vement attaqué  de  la  peste.  Go  b  Hi  frère  par  un  zèle  malen- 
tendu n'avait  pas  voulu  cesser  d'aller  en  viile  faire  les  provisions 
journalières.  M.  AUisia,  supérieur  de  la  maison,  lui  dit  plusieurs 
fois  de  charger  un  Juif  de  ces  détails  ;  mais  il  témoigna  tant  de 
répugnance  à  s'y  résigner  que  M.  le  buperieur  ne  crut  pas 
devoir  le  forcer.  Accoutumé  qu'il  était  depuis  29  ans  à  aller  en 
ville,  il  y  avait  à  craindre  de  le  chagriner  en  usant  de  toute  Té- 
tendue  de  rautorité  ;  et  s'il  fût  venu  à  tomher  malade,  on  aurait 
pu  dire  que  le  ch^rin  du  refus  en  avait  été  la  cause,  et  on 
aurait  blâmé  peut-ôtre  M.  Alasia.  De  plus  le  Frère  Joseph,  allait 
tous  les  jours  à  l'hôpital  voir  M.  Joussouy,  il  lui  portait  ce  dont 
U  avait  besoin,  il  assista  à  Tamputation  des  chairs,  et  venait  tous 
les  soirs  m'attendre  à  hi  porte  de  l'hôpital  pour  empédier  qu'on 
m'y  enfermât. 

((  Nous  devions  lui  faire  défanse  ej^presse  de  sortir.  Trop  de 
zèle  de  sa  part,  trop  de  condescendance  de  la  nôtre  ont  Mt  son 
malheur  et  celui  de  toute  la  maison....  Dans  la  semaine  précé- 
dente, me  trouvant  avecUii  dans  le  bas  de  l'escalier  de  la  maison, 
je  vis  tout  d'un  coup  son  visage  jaune  comme  de  la  cire  ;  comme 
il  avait  naturellement  de  très-vives  couleurs,  je  fus  frappé  de  ce 
changement  subit;  je  l'en  avertis  et  lui  demandai  s'il  se  trouvait 
incommodé.  H  me  répondît  que  j'avais  la  jaunisse  dans  les  yeux 
par  la  fumée  épai.s»c  dont  je  venais  de  m'iniprégner.  Deux  jours 
après  je  m'aperçus  d'un  pareil  acoident,  U  ne  voulut  pas  me 
croire  et  me  dit  :  a  Je  ne  me  sens  point  de  mal,  vous  voulez 
*  '  me  faire  peur.  »  Quoi  ([u'U  en  soit,  que  ce  fût  là  ou  non  le 
principe  de  sa  maladie,  elle  se  déclara  le  17,  si  vivement  qu  il 
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en  fut  oomme  assommé.  Sa  tôte  n*y  était  plus,  ses  jam* 
bes  ne  pouvaient  le  porter;  il  resta  dans  son  lit  toute  la 

journée. 

«Le  lendemain  18,  n'annonça  aucun  mieux.  11  était  assoupi, 
le  médecin  Hérenzona  ne  lui  ordonna  à  peu  près  rien.  Vers  les 
2  heures  après  midi,  lui  ayant  tàté  le  pouls,  je  lui  trouvai  une 
fièvre  véhémente,  très-^nde  ardeur  à  la  peau,  le  visage  tout 
enflammé.  Vers  les  4  heures,  je  trouvai  le  pouls  tombé,  variant, 
interrompu  et  fort  irrégulier;  à  6  lu  mes  du  soir  y  étant  re- 
tourné, je  ne  trouvai  plus  qu'une  ombre  de  pouls;  il  Tavaitd'un 
agonisant  et  ne  lui  donnai  pas  plus  de  12  heures  de  vie.  Le 
médecin  qui  arriva  un  mumeut  après  le  jugea  comme  moi  au 
dernier  cran.  Nous  lui  proposâmes  d'aller  à  Thopital  dans  la 
chambre  de  M.  Joussouy.  Il  eut  de  la  peine  à  s'y  résoudre, 
enfin  il  s'habilla,  prit  son  bâton  et  accompagné  de  quatre  do- 
mestiques il  eut  encore  la  force  de  faire  seul  le  chemin  qui  est 
de  plus  de  400  pas.  Son  lit  ayant  été  préparc  dans  la  chambre 
de  M.  Joussouy,  U  s'y  coucha  et  tomba  dans  l'assoupissement 
et  le  délire;  et  le  19  juin  1787,  à  6  heures  du  matin,  il  mourut 
tout  â*un  coup  sans  que  M.  Joussouy  ait  pu  le  confesser  ;  mais 
deux  jours  auparavant  il  s'était  confessé  comme  pour  muuiir. 
Son  visage  resta  vermeil  comme  à  l'ordinaire,  il  semblait  dor- 
mir tant  il  était  peu  changé* 

«  Ge  frère  précieux  et  respectable  était  arrivéà  AJgeren  1760. 
Il  fut  mis  à  la  chaîne  en  1763  avec  nos  Messieurs  et  la  maison 
Consulaire  sous  le  règne  de  Baba-Aly.  11  connaissait  à  mer- 
veille tout  le  pays,  en  était  bien  connu  et  il  a  été  regretté  par 
tous  les  Maures  de  sa  connaissance  avec  qui  les  besoins  de 
notre  maison  lui  donndent  des  relations.  Le  mattre  de  la  cor- 
derîe  delà  m  iriuc  a  dit  qu  il  n'avait  regretté  personne  comme 
ce  bon  Frère.  Il  a  donc  mérité  le  bon  témoignante  de  la  bouche 
mésaib  des  infidèles,  et  il  est  oertam  qu*il  méritait  ces  regrets 
par  sa  probité,  sa  douceur,  sa  patience,  sa  ronde  et  prudente 
simplicité,  par  sa  religion  et  par  toutes  les  vertus  qui  caracté- 
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risent  un  Frère  utile,  plein  d'activité.  Il  était  infatigable  et  il 
savait  occuper  les  bisirs  des  domestiques. 

«  On  Ta  enterré  le  jour  même  de  sa  mort  à  Babalouet,  au 
cimetière  des  Chrétiens  avec  les  pauvres  esclaves;  tout  près  du 
Père  Âlonzo,  prêtre  Trioltaire.  n 

§  ViU.  Le  Frère  Jeaii  Pose. 

«Il  prit  la  peste  dans  la  nuit  du  22  au  23  juin  1787,  et  il  se 
rencUtle  23,  à  8  heures  du  matin,  à  llidpital  avec  M.  Lalau  et 

un  Trinitaire  qui  avaient  éprouvés  cette  môme  nuit  les  premières 
atteintes  de  la  maladie.  h&  lendemain  du  décès  de  M.  Lalau, 
le  26  juin  à  7  heures  et  demie  du  soir,  le  Frère  Jean  succomba 
aussi.  Il  étaitâgéde2S  ans,  d'un  caractère  paisible  et  accommo- 
dant; il  se  livrait  de  bon  cœur  à  son  ouvrage,  et  était  animé  des 
sentiments  d'une  vraie  piété,  il  se  tenait  constamment  à  son 
office  et  s'occupait  à  faire  valoir  sa  petite  basse-cour  dont  il  lai- 
sait  ses  délices* 

«  Il  était  venu  à  Alger  en  1780  avec  M.  Joussouy.  H  était 
entré  danshiCongré^^ation  en  1779,  il  vivaîtdansla  plus  grande 
intimité  avec  le  boa  Frère  Joseph,  son  compatriote,  qu'il  asuivi 
de  bien  près  au  tombeau,  étant  décédé  7  jouis  après  lui.  » 
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M.    JKJLN  AliASlÀ, 

YICAÏU-AFOSIOLIQOK  0  .âLG£R  £T  D£  TUNIS 

du  ao  jairvtor  1786  -  5  avrU  1788. 


S I.  Premières  annéci  de  M.  AlariA  dam  1a  Ckmipagiiia. 

M.  Àlasia  naquit  le  9  novembre  1727,  à  Montenera,  à  5  lieues 
de  Mondovi  (Piémont)  ;  il  fiit  leça  dans  la  Congrégation  h 

Pari»,  le  13  mars  1749. 

H  fut  envoyé  en  1755  en  Portugal  comme  professeur  avec 
M.  Griffon,  au  séminaire  de  Miranda  ;  il  était  encore  àLisbonne 
lors  du  tremblement  de  terre  qui  bouleversa  cette  ville  dans  la 
nuit  du  i*'  au  2  novembre.  Quoiqu'il  connût  encore  peu  la 
langue  du  pays,  il  rendit  de  grands  services  aux  malheureux 
qui  étaient  ensevelis  sous  les  décombres,  en  parcourant  les  di- 
vers quartiers  de  cette  ville  in&rtunée,  au  risque  d*ètre  écrasé 
à  tout  instant.  Gomme  l'ouverture  des  cours  du  Séminaire  ap« 
prêchait,  il  ne  fit  pas  un  luri^'  séjuur  à  Lisbonne  et  se  rendit  à. 
sa  destination.  Sa  piété  et  ses  autres  qualités  ne  tardèrent  pas  à 
lui  concilier  l'estime  et  la  confiance  de  ses  élèves. 

Deux  ans,  après  Mgr  Gaspar- Antonio  Brandao  ayant  été 
promu  à  1  evôché  de  Madère  vacant  depuis  sept  ans,  désira  être 
accompagné  de  quelques  Missionnaires  pour  travailler  à  l'a- 
mélioration des  mœurs  du  peuple  que  la  longue  vacance  du 


Digitized  by  Google 


11.  JEAN  ALASIÂ. 


441 


siège  épiscopal  et  les  maavais  exemples  du  clergé  avaient 

beaucoup  affaiblies.  Il  comptait  aussi  appliquer  le  zèle  de  ces 
nouveaux  apôtres  à  la  réforme  des  roi  porations  religieuses  don 
la  régularité  était  fort  déchue.  MM.  Alasia  et  Reys,  désignés 
pour  cette  pénible,  mais  importante  Mission,  partirent  de  Lis- 
bonne le  30  juillet  î757^  et  pendant  les  dix  auiiées  qu'ils  tra- 
vaillèrent à  défricher  cette  portion  de  la  vigne  du  Seigneur, 
ayant  souvent  à  leur  tôte  le  saint  Prélat ,  ils  justifièrent  la 
confiance  dont  ils  avaient  été  honorés.  Les  bénédictions  divines 
furent  abondantes  sur  les  travaux  des  Missionnaires  et  lorsque 
Mgr  Brandao  mourut  en  1783,  il  eut  la  consolation  de  voir 
renouvelée  la  &ce  de  son  diocèse,  à  la  suite,  il  est  vrai  de 
peines  nifinies. 

Soixante-huit  missions  de  5  à  6  semaines  chacune  avalent 
été  prôchées  dans  l'espace  de  ces  dix  années,  sans  compter  un 
plus  grand  nomi  i  o  de  retraites  données  à  des  communautés 
d*hommes  et  de  femmes.  Lorsque  toutes  les  paroisses  eurent 
étéévangélisées,  M.  Alasia  quitta  Madère.  Nousauronsoccasîon, 
en  parlant  de  la  province  du  Portugal,  de  revenir  sur  les  travaux 
des  deux  Missionnaires  dans  cette  île. 

G'est  de  Saint-Lazare  que  M.  Alasia  partit  en  qualité  de 
Vicaire-Apostolique  des  royaumes  d'Alger  et  de  Tunis  pour  les 
Etats  Baibaresqucs  où  il  aborda  le  19  juillet  178.^3. 

Il  trouva  à  Alger  pour  l'aider  dans  ses  travaux  MM.  Lalau, 
Joussouy  et  Vicherat  et  les  frères  ViUard  et  Pose. 

Le  25  janvier  1788,  le  frère  Paté  remplaça  les  deux  frères 
qui  étaient  morts  de  la  peste  en  juin  1787. 

M.  Mathelin  ordonné  prêtre  h  Pâques  1789,  aborda  à  Alger 
le  21  juin  de  la  môrae  année  et  prit  la  place  de  M.  Lalau 
décédé  en  juin  1787,  victime  de  sa  charité  et  de  son  zèle. 
M.  Mathelin  était  né  à  Dom  Germain,  diocèse  de  Toul,  le  47 
janvier  176o  j  il  était  entré  à  Saint-Lazare  le  29  septembre  1783. 
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$  IL  VisileàTiuiia. 


L'année  suivante,  le  Vicaire-Apostolique  étendit  sa  solli- 
citude sur  Tunis,  et  voulut  faire  participer  les  fidèles  de  cette 
chrétienté  aux  grâces  attachées  à  la  réception  du  Sacrement  de 
confirmation  ;  d'autres  motifs  très-puissants  le  déterminèrent  h 
ne  pas  diiicrer  sa  visite  :  la  peste  qui  venait  de  cesser  dans  celte 
ville  avait  sévi  pendant  un  an  avec  une  ligueur  extrême  et  il  se 
sentait  intérieurement  excité  à  porter  quelque  soulagement  h 
cette  pauvre  église  désolée;  il  savait  qu'il  y  avait  des  abus  gra- 
ves à  corriger  pariiù  les  religieux  appartenant  à  deux  corpora- 
tions différentes  employés  à  la  paroisse  et  au  service  de  l'hôpi- 
tal, c'en  était  plus  qu'il  n'en  Maitpour  ne  pas  retarder  son 
voyage  et  le  20  avril  1786  il  s'embarqua  pour  Tunis,  lient  la 
consolation  de  donner  le  sacrement  de  confirmation  h  plus  de 
140  personnes,  ii  se  convainquit  que  peu  au  fait  de  l'adminis- 
tration d'une  paroisse,  les  capucins  s'écartaient  des  règles  les 
plus  vulgaires  de  toute  bonne  administration  paroissiale;  il  leur 
signala  dans  un  mandement  Apostolique  les  abus  grossiers  qui 
étaient  préjudiciables  au  public  et  à  la  décence  du  saiiU  minis- 
tère, et  leur  donna  en  particulier  les  avis  relatifs  à  la  conduite 
qu'ils  devaient  tenir  pour  ne  pas  être  une  pierre  de  scandale 
aux  fidèles.  Les  &its  qui  lui  furent  signalés  le  laissèrent  dans 
la  persuasion  que  les  ordres  mendiants  soiL  pLir  désir,  soit  par 
besoin  de  recevoir  des  aumônes  n'étaient  guère  propres  à  gou- 
verner des  paroisses.  Ensuite  il  s'occupa  à  rétablir  la  bonne 
harmonie  entre  les  capucins  de  la  paroisse  et  les  Trinîtahres  de 
l'hôpital  en  leur  traçant  la  limite  de  leur  juridiction  respective. 
Après  avoir  pourvu  au  bon  ordre  de  cette  église,  il  se  hûta  de 
repasser  à  Alger  où  l'appelaient  des  soins  nouveaux  à  cause  de 
|a  peste  qui  commençait  à  s'y  développer. 
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S  lU.  J^ppuWon  4e  la  peile  eu  i7M« 

Dès  rapparition  du  fléau  en  avril  1786,  le  docteur  Sanchez 
médecin  de  l'hôpital  s'opini&trait  à  soutenir  que  ce  n'était 
qu'une  inalai]Ue  épidémîque,  et  non  la  peste,  d'après  les  ordres 
qu'il  dit  plus  tard  avoir  reçus  du  Dey  et  du  Père  administra- 
teur. Il  est  bien  plutôt  à  croire  que  son  dire  était  autant  pour 
le  moins  le  résultat  de  son  ignorance  que  de  la  dé&nse  qui  lui 
avait  été  &ite.  On  ne  s'expliquerait  pas  sans  cela  son  impru- 
dence à -faire  tenir  par  son  fils  unique,  âgé  de  douze  ans,  des 
lambeaux  de  cadavres  qu'il  ouvrait; 

Les  cas  de  peste  étaient  plus  nombreux  de  semaine  en  se- 
maine,  et  il  paraissait  si  peu  douteux  que  c'était  réellement 
cette  maladie,  que  le  chirurgien  anglais  Philippe  Varner  ne 
balança  pas,  le  19  juillet,  à  la  réunion  qui  eut  lieu  ce  jour  la  à 
la  maison  Vicariale,  à  l'occasion  de  la  fête  de  S.  Vincent,  d'en- 
gager les  Européens  à  se  mettre  en  clôture. 

N*ayant  plus  aucun  doute  sur  Texistenoe  du  fléau,  les  Mis- 
sionnaires  réirlèrcut  Tordre  qu'ils  ^^uiMaiout  pour  porter  se- 
cours à  ceux  qui  en  seraient  atteints.  M.  Joussouy  accepta  avec 
bonheur  le  choix  qu'on  fit  de  lui  pour  s'exposer  le  pr^er,  et 
les  autres  se  mirent  en  dôture  dans  la  maison  Vicariale.  Cette 
inaction  forcée  fut  pénible  à  plusieurs  qui,  pour  venir  en  aide  à 
M.  Joussouy,  firent  de  temps  à  autre  des  excursion^  dans  les  mai- 
sons des  particuliers  où  ils  savaient  que  se  trouvaient  des  e^ 
daves  atteints  de  la  maladie  régnante  et  abandonnés,  comme 
nous  l'avons  vu  en  parlant  de  M.  Lalau.  Toutes  choses  étant  ré- 
glées, M.  Joussouy  se  mit  de  grand  cœur  à  la  disposition  des 
malades  des  bagnes,  des  esclaves  qui  logeaient  chez  leurs  pa- 
trons et  de  ceux  qui  venaient  le  trouver  à  la  maison  Vicariale. 
Les  Pères  administrateurs  de  l'hôpital  bornaient  leurs  soins 
aux  malades  qui  y  allaient  se  faire  soigner,  et  ils  u  émeut  pas 
besoin  d  aUer  chercher  de  l'occupi^tion  aUieurs. 
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$  IV.  Mémoire  «drené  par  M.  Alnria  an  Roi  de  Sordaigiie. 

Viv^ent  touché  des  dangers  auxquels  allaient  se  trouver 
exposés  ses  compatriotes  auxquels  leur  gouvernement  sem- 
blait ao  montrer  indifférent,  M.  Alasia  se  détermina,  le  29 
juillet  1786,  à  exciter  la  commisération  du  roi  de  Sardaignc  en 
leur  &veur  en  portant  à  sa  connaissance  la  triste  situation  de 
ces  infortunés  par  le  récit  d'une  affreuse  scène  qui  8*était  pas- 
sée sous  ses  yeux  quelques  mois  auparavant. 

«  En  Europe  on  lit  avec  un  religieux  attendrissomcnt  les 
persécutions  que  la  fureur  des  Brahmanes  fait  éprouver  dans 
les  Indes  aux  prosélytes  du  Christianisme.  Mais  sans  aller 
aux  Indes,  tious  avons  à  notre  porte  de  ces  traits  de  barbarie 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  intéresser  vivement  la  sensibiUlé 
envers  nos  frères  en  Jésus-Christ  et  inspirer  aux  personnes 
de  piété  le  désir  de  faire  le  sacrifice  d'une  partie  de  leur 
superflu  pour  les  tirer  de  la  situation  déplorable  de  Tescla- 
vage.  Le  fait  suivant  fera  mieux  sentir  l'excès  des  maux  et 
des  dangers  auxquels  les  Chrétiens  sont  ici  exposés  que  ne  le 
pourrait  l'éloquence  la  plus  énergique. 

«  Le  26  avril  deux  Chrétiens,  l'un  appelé  Giuseppe  George, 
sicilien  de  nation,  et  l'autre  Charles  Picardo,  génois,  esclaves 
d'un  vieux  Gliaoux  Turc  retiré  du  service,  lurent  accusés  par 
leur  patron  de  lui  avoir  volé  un  fusil.  N'étant  pas  coupables,  ils 
nièrent  le  délit  qu'on  leur  imputait.  Le  barbare  Ghaoux,  le  bâr- 
ton  à  la  main,  veut  absolument  leur  faire  avouer  le  vol  qu'ils 
n'ont  pas  fait.  S'adressant  particulièrement  au  Sicilien,  il  l'in- 
terroge avec  des  paroles  outrageantes,  cUablo^  perro,  etc.,  tu  as 
volé  mon  fusil.  L'esdave  répond  :  non,  patron  je  ne  l'ai  pasvdé. 
A  l'instant  une  grêle  de  coups  de  bâton  accable  ce  pauvre  mal- 
heureux qui  persiste  à  nier  ce  qu'il  ne  pouvait  avouer,  et  il 
tombe  sous  les  coups.  Ge  maUre  en  fureur  interroge  le  Génois 
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qui  répond  de  même  am  soumission  et  tout  tremblant  :  non, 
patron,  je  ne  l'ai  pas  yolé.  11  reçoit  aussitôt  le  même  traitement 

que  son  camarade  :  ils  restent  tous  deux  étendus  sur  le  carreau. 
L'avarice  d'un  Turc  est  capable  de  tous  les  excès.  Le  patron 
se  retire,  et  les  deux  Chrétiens  se  croyaient  quittes  pour  cet 
assaut  ;  mais  ils  ne  tardent  pas  à  se  voir  en  proie  àbien  d'autres 
tourments.  Le  barbare  maître  arrive  avec  un  vieil  yatagan  tout 
embrasé,  et  un  aatre  turc  avec  des  tenailles  rouges.  Le  Ghaoux 
interroge  le  Sicilien  et  lui  dit  :  mirar  perro,  fiatar  ii  roùado 
seiopeta  di  im,  r^rde,  chien,  ce  sabre  embrasé,  parle,  avoue 
que  c'est  toi  qui  as  volé  mon  fusil.  L'esclave  infortuné  supplie, 
conjure  son  patron  d'avoir  pitié  de  son  innocence,  et  persévère 
à  nier  le  vol  qu'on  lui  impute  ;  à  l'instant  le  Ghaoux  outré  de 
la  constance  de  son  esclave  lui  passe  un  trait  de  feu  sur  les 
jambes  nues  en  disant  :  avoue,  diable  que  tu  es  ;  Tesdave  nie, 
et  sur  sa  réplique  négative,  de  nouveaux  traits  de  flammes  sur 
les  jambes,  sur  les  cuisses,  sur  les  côtés,  sollicitent  un  aveu 
qu'on  veut  absolument  arracher.  Pendant  que  le  Ghaoux  exer- 
çait ainsi  sa  fureur  sur  le  Sicilien,  l'autre  Turc  tenaillait  avec 
la  même  barbarie  le  Génois,  à  diverses  reprises,  toujours  en 
demandant  1  Liveu  du  vol.  Ges  deux  infortunés,  Lout  environnés 
de  la  iiimée  de  leurs  propres  chairs,  étaient  dans  le  plus  dou- 
loureux abattement  ;  mais  ils  n'étaient  pas  à  la  fin  de  leurs 
maux. 

«  Quand  le  Ghaoux  crut  trop  fdble  le  feu  de  sa  lame  et  de 

ses  tenailles,  il  les  reporta  sur  le  brasier.  Dès  qu'elles  furent 
bien  embrasées,  il  arrive,  les  yeuxétinceiants  de  rage  et  de  fu- 
reur, et  leur  dit  :  parie,  diable,  avoue,  ou  j'achève  de  te  griUer. 
Les  deux  esclaves  nient,  et  à  chaque  désaveu  ce  sont  de  nou- 
veaux traits  flamboyants  à  travers  leurs  habits  qui  s'enflam- 
ment^ à  travers  les  caleçons,  sur  les  deux  côtés,  sui:  le  dos,  sur 
la  poitrine  et  même  des  deux  côtés  du  cou  ;  ce  sont  de  nou* 
veaux  tenaillements  embrasés  sur  toutes  les  parties  du  corps. 
Us  restèrent  IG  heures  dans  ces  affreux  tourments,  sans  autre 
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relâche  que  ce  quil  en  Mait  pour  rougir  de  nou^au  les  ins- 
truments. 

((  Las,  accablés  et  se  voyant  sur  le  point  d'être  immolés,  Ils 
succombent  à  tant  de  douleurs  et  à  la  crainte  d'une  mort  pro- 
chaine. L'un  d'eux  se  laisse  eniiu  arracher  l'aveu  ;  il  dit  :  hé 
bien  1  puisque  tu  veux  que  je  m'avoue  coupable  :  oui^  c'est  moi 
qui  ai  pris  ton  fîisil.  Le  Ghaoux  insista  :  à  qui  Tas-tu  vendu?  Il 
fallut  ici  un  nouveau  mensonge  :  c'est,  dit-il,  à  un  tel  Turc. 
Alors  la  question  cessa ,  mais  la  situation  des  deux  infortunés 
n'en  devint  que  plus  alarmante.  Puisque  tu  connais  le  Turc 
à  qui  tu  Tas  vendu  :  tiens,  prends  mon  pistolet  qui  porte 
le  môme  numéro  que  le  fusil,  va  chercher  le  Turc,  et  ne  re- 
viens pas  sans  mon  iusii;  autrement  attends-toi  à  périr  de 
ma  main. 

«  Us  sortent  donc  de  la  maison,  ne  se  soutenant  qu*à  grand 
peine.  Ne  sachant  oii  aOer,  ils  se  traînent  à  notre  muson  ;  je 

m'y  trouvais  seul.  Celui  qui  avait  fait  l'aveu  mensonger  fait 
une  confession  générale,  s'attendant  à  périr.  Leurs  corps  fai- 
saient horreur  par  les  plaies  dont  ils  étaient  tout  couverts.  Cet 
infortuné  ne  pouvait  se  tenir  ni  debout,  ni  à  genoux  ;  je  fus 
obligé  de  le  faire  asseoir.  Après  sa  confession  il  me  demanda 
conseil  ;  je  ne  pouvais  en  donner  ;  mais  je  leur  fis  insinuer  par 
une  tierce  personne  deréclamer  la  justice  du  Dey.  Us  vont  au 
palais,  ils  secouent  les  chaînes  énormes,  suspendues  aux  deux 
côtés  de  la  porte  en  criant  ;  justice  de  Dieu.  On  les  écoute  ;  leur 
patron  est  mandé  ;  il  expose  ses  raisons  ;  rt  on  finit  par  les  ren- 
voyer à  la  maison  de  leur  barbare  maître  qui  les  met  à  la 
chaîne  et  qui  les  enferme.  Mais  c'était  dans  ce  dernier  accable- 
ment que  Dieu  se  réservait  de  les  justifier.  Pendant  qu'Us 
étaient  à  la  chaîne  et  en  prison,  le  voleur  du  iusil  lit  d'autres 
exploits  dans  la  maison  voisine,  et  essaya  de  surprendre  encore 
leGhaoux;maisilfutprisauiait  comme  il  était  à  tirer  des  habits 
par  le  carreau.  Les  voiâns  volés  se  réunirent  en  &veur  des 
deux  Chrétiens;  ils  firent  au  Ghaoux  des  reproches  de  son  în- 
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juste  cruauté.  Le  Casnadgy  môme,  premier  ministre  de  la  Ro- 
gence^  lui  dit  que  ce  n'était  pas  ainsi  qu'il  fallait  traiter  les 
esclaves.  Tout  le  monde  resta  convaincu  de  l'innocence  des  deux 
infortunés. 

«  Leur  patron  les  voyant  en  danger  de  périr  par  la  multitude 
de  leurs  plaies  les  envoie  à  l'hôpital  ;  mais  la  rage  du  maître  n'é- 
tait pas  encore  assouvie.  Gomme  il  était  audésespoird'avoirreçu 
des  r^ioches  du  premier  ministre,  il  ymX  un  jour  à  l'hôpital 
comme  pour  voir  ses  esclaves.  S'adressant  au  Sicilien  il  lui  dit: 
j'ai  un  remède  sûr  pour  te  guérir  tout  d'un  coup.  L'esclave  qui 
le  connaissait  n'en  croit  rien;  il  témoigne  peu  de  désir  de  son 
nemède.  Le  patron  veut  rengager  à  le  prendre  ;  il  refuse.  Ënfin 
n*esp6rant  pas  de  déterminer  son  esclave  à  prendre  de  gré  ce 
remède,  il  lui  fait  ouvrir  la  bouche  comme  de  force,  lui  jette 
une  pillule  dans  le  gosier,  la  lui  fait  avaler  et  s'en  va.  A  peine 
fut-il  parti  que  le  pauvre  esdave  entre  dans  de  toiibles  convul- 
sions :  Testomac  se^déchire,  le  médecin  accourt,  et  ce  n^est  que 
par  des  antidotes,  vomitifs,  et  à  force  d'huile  qu'on  vint  h  bout 
de  le  sauver.  Ge  fait  s'est  passé  en  pleine  salle  de  l'hôpital  d'Al- 
ger, le  15  mai  1786.  J'ai  confessé  de  nouveau  cet  infortuné 
qui  m'a  grandement  édifié  par  sa  patience,  sa  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu,  et  son  esprit  de  pénitence.  Après  qu'ils  ont  été 
guéris,  leurs  corps  faisaient  encore  horreur  par  la  multitude 
des  cicatrices.  Retournés  chez  leur  patron,  ils  ont  été  enfermés, 
et  le  Génois  a  été  plus  resserré  qu'auparavant.  Us  sont  tombés 
malades  tous  deux  à  diverses  reprises,  et  le  Sicilien  est  mainte* 
nant  à  l'extrémité;  il  a  reçu  aujourd'hui  le  saint  Viatique,  ce 
27iuilletl786. 

«  Je  pourrais  ajouter  lieaucoup  d'autres  traits  de  barbarie; 
mais  je  me  réduis  aux  &its  suivants,  plus  déplorables  que  ce 
que  nous  venons  d'exposer,  savoir  que  les  jeunes  esclaves  de 
4  5  à  1 6  ans,  ceux  surtout  d'une  figure  tant  soit  peu  intéressante, 
sont  souvent  sollicités  au  crime  in£àme  par  de  vives  poursuites, 
et  par  l'autorité  de  leurs  maîtres,  malgré  les  domsaines  de 
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femmes  qu'ils  peuvent  se  procniter.  Nous  avons  vu  quélqpies^ 

uns  de  CCS  Joseph  tout  risquer  plutôt  que  de  se  souiller  par  ces 
abominations.  Mais  Dieu  seul  connaît  les  péchés  que  font  com- 
mettre ces  barbares  qui  n'usent  de  leur  autorité  sur  la  vie  de 
leurs  esclaves  que  pour  perdre  leurs  âmes.» 

Cette  lettre  eut-elle  l'effet  qu'en  attendait  le  Vicaire-Aposto* 
lique?  Nous  l'ignorons;  mais  nous  ne  voyons  aucune  trace  du 
rachat  des  sujets  soumis  au  roi  de  Sardaigne. 

%  V.  Rachat  des  esclaves  de  Naples  et  d'£spagae. 

L'Espagne  aurait  voulu  comprendre  Naples  dans  son  traité 

avec  Alger;  ses  propositions  ayant  été  rejetées,  elle  dut  se  rési- 
gner à  négocier  pour  elle  seule.  En  janvier  1787,  se  présentèrent 
des  ambassadeurs  du  Roi  de  Naples  et  de  celui  de  Portugal 
pour  entamer  des  négodations  ;  elles  furent  sans  effet.  Le  Mi- 
nistre de  Naples  dut  se  borner  au  rachat  de  ses  compatriotes 
dont  le  prix  fut  réglé,  le  17  février;  les  matelots  à  5,000  livres,  le 
lieutenantd' Andréa  à20,000  etle  Père  Thomas  Novallo  àl5,0U0, 
les  soldats  chacun  à  6,500.Les  Napolitûns  etlesSiciliens  rache- 
tés aunombrede  230,  tous  frais  payés,  rendus  à  Naplescoûtèrent 
1,473,020  livres.  Ils  s'embarquèrent  le  17  mars  1787, 

Les  esclaves  espagnols,  voyant  partir  leurs  compagnons  de 
Naples,  se  rendirent  en  députation  au  nombre  de  150  auprès  du 
Consul  et  du  Père  administrateur  de  l'hôpital  et  firent  tant 
d  instances  qu'ils  les  déterminèrent  h  opérer  leur  rachat  qui  fiit 
conclu  le  lendemain,  grâce  à  la  peste  qui  exerçait  déjà  de  grands 
ravages  sur  les  captifs.  La  difficulté  qui  tenait  en  suspens  ce 
rachat  venût  du  Dey  qui  exigeait  la  rançon  de  70  esclaves  déjà 
enlevés  par  le  mal  contagieux;  le  chef  du  Gouvernement  céda, 
mais  il  sut  se  dédommager  d'une  autre  maniore. 

Le  Dey  avait  d'abord  voulu  11,500  livres  pour  chaque  mate- 
lot, il  consentit  à  la  fin  à  les  Uvrer  pour  6,000,  mais  à  la  chaige 
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de  TEspagne  de  payer  ceux  qui  mourraient  dès  ce  moment  • 

comme  les  survivants.  Les  précautions  que  prît  le  Père  Gîo 
Thomas,  administrateur,  furent  des  plus  sncrrs  îors  do  l'ambar- 
quement  des  premiers  au  nombre  de  250  ;  il  exigea  que  les 
affranchis  après  s^étre  débarrassés  de  leurs  habits  se  dirigeas- 
sent à  la  nage  Ters  les  navires  qui  devaient  les  emporter  à  Li- 
vourne,  il  n'y  eut  pas  de  désastre  à  déplorer  pendant  ce  trajet. 
Ceux  qui  restaient,  dans  Timpatience  de  quitter  cette  terre  de 
désolation,  se  rendirent  quelques  jours  après  avec  leurs  habits 
et  sans  précaution  aux  bâtiments  qui  leur  éteint  destinés,  se 
disant  tous  chevaliers  sanspetir.  La  contagion  ne  tarda  pas  h  se 
manifester  parmi  eux,  18  furent  victimes  de  l'imprudence  gé- 
nérale qui  avait  présidé  à  cet  embarquement,  ce  fut  un  grand 
bonheur  qu'il  n'en  pértt  pas  davantage.  A  leur  arrivée  à  Mahon, 
il  n'en  serait  pas  échappé  un  seul  si  leur  quarantaine  avait  été 
faite  à  bord  ;  on  eut  la  précaution  de  les  déposer  dans  une  petite 
He  où  ils  furent  établis  par  petits  groupes  dans  des  cabanes 
séparées. 

Ces  affranchis,  au  nombre  de  389,  coûtèrent  à  l'Espagne 

3,003,625  livres  tous  frais  payés,  ou  8,381  livres  par  tête,  plus 
du  double  de  ce  qu'avait  payé  la  France  en  1785  pour  les  316 
esclaves  d'Oran.  11  ne  resta  plus  que  les  transfuges  d'Oran  dont 
le  Consul  ne  jugea  pas  opportun  de  négocier  le  rachat  avant 
d'être  assuré  qu'ils  ne  seraient  pas  pendus  à  leur  arrivée  en 
Espagne. 

Le  Dey  força  le  Consul  d'Espagne  de  racheter  un  Portugais 
au  taux  des  autres,  et  avant  de  le  laisser  partir  il  en  exigea 
i  ,000  piastres  de  plus. 

Dans  le  compte  générai  il  y  eut  erreur  d'un  esclave,  le  Consul 
d'Espagne  réclama  ce  qu'il  avait  donné  de  trop,  le  Dey  refusa 
de  rendre  l'argent  reçu.  A  cette  époque  la  valeur  du  trésor  de 
la  Régence  était  estimée  à  plus  de  m,000,000  délivres.  Après 
tous  ces  différents  rachats  en  avril  1787 ,  il  y  avait  encore  à  A  Iger 
un  millier  d'esclaves  dont  843  appartenant  a  la  Régence  et  les 

TOME  III.  29 


Digitized  by  Google 


450       MÉMOIRES  DE  LA  CONGREGATION  DE  LA  MISSION, 

autres  àdes particuliers  ;  non  compris  âOO  qui  étaientà  Mascara. 
Après  la  peste  (6  août  1787),  le  chiffre  de  843  se  tronva  réduit 

à  492  esclaves  dont  314  venus  d  Oran  et  la  plupart  l^spagnols. 
II  y  eo  av  ait  en  outre  150  chez  les  particuliers.  Le  27  septembre, 
le  Bey  de  Mascara  amena  107  esclaves  provenant  d'Oran,  pour 
le  BeyliCy  dans  ce  nombre  figuraûent  4S  Français; les  autres 

étaient  Espagnols,  Anglais,  Impériaux,  Piémontais,  Napoln 
taius. 


§  VI.  Phyiionomie  d'Alger  pendmil  .la  peale. 


<(  Durant  les  dix-huit  mois  que  la  maladie  régna  à  Alger,  on 
n'entendait  de  toutes  parts  que  les  gémissements  et  les  cris  la- 
mentables des  Turcs^  aind  que  nous  le  lisons  dans  le  journal 
du  M.  Vicherat;  à  quelque  heure  que  ce  soit  du  jour  ou  de  lu 
nuit,  les  amis,  les  domestiques,  les  femmes  et  les  enfants  annon- 
cent à  tout  le  quartier  par  le  cri  glapissant  de  toutes  leurs  voix 
le  dernier  soupir  de  celui  qui  leur  était  cher.  Ces  cris  percent 
l'âme  de  douleur.  Conformément  à  l'usage  on  fait  venir  aus- 
sitôt des  pleureuses  d'office  pour  centupler  leur  cacophonie,  le 
son  lugubre  des  tambours  de  basque  lait  la  base  continue  de 
ces  gémissements  qu'on  entrecoupe  par  la  récitation  des  prin- 
eipàles  louanges  du  défunt,  par  des  plaintes  et  de  tendres  re- 
proche^  qu'on  lui  fait  d'avoir  abandonné  des  parents,  des 
femmes,  des  enfants  dont  il  faisait  le  bonheur  et  dont  il  était  si 
tendrement  chéri.  Tous  les  versets  de  ces  récits  et  de  ces  dia- 
logues sont  arrosés  de  torrents  de  larmes  entremêlés  de  san* 
glots.  Et  ce  chant,  ces  tambours,  ces  pleurs,  la  douceur  et  la 
tendresse  des  voix  éplorées,  ces  soupirs,  ces  sanglots,  cette 
contusion  de  cris  et  de  glapissements  £Drment  un  ensemble 
touchant,  un  désordre  qui  étonne  Tâme  et  qui  annonce  très- 
éloquemment  la  grandeur  de  la  perte  qu'on  ^ent  de  faire.  On 
ne  peut  se  l'ormer  une  image  de  cet  ensemble  isans  avoir  été 
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les  témoins  de  tout  ce  singulier  tintamaiTe.  On  le  réitère  trois 
fois  pour  les  morts  de  quelque  considératioii,  avant  leur  sépul- 
ture. Ainsi  toute  la  ville  est  continuellement  dans  les  pleurs  et 

tous  les  quartiers  retentissent  de  toute  part  de  ces  tumultueux 
glapissements.  Le  Dey  qui  s'ennuyait  de  cette  musique  la  fit 
défendre  pendant  quelque  temps,  mais  la  ibrce  de  la  coutume 
triompha  bientôt  des  défenses  du  despote. 

«  L'heure  de  la  sépulture  étant  arrivée,  pendant  que  des 
hommes  lavent  les  cadavres  des  hommes,  et  des  négresses  les 
personnes  de  leur  sexe,  les  pleurs  continuent,  on  reprend  les 
dialogues  sur  les  vertus  et  les  amabilités  du  défunt  ou  de  la 
défunte.  Après  cette  ablution  on  essuie  le  cadavre,  on  Tenve- 
loppe  d'une  belle  toile  blanche  la  plus  fine  qu'on  peut  trouver, 
selon  que  la  famille  peut  en  faire  la  dépense.  Il  faut  une  pièce 
de  toile  entière,  il  y  a  de  ces  pièces  qui  coûtent  de  30  à  40  se* 
quîns.  Cependant  on  couvre  la  civière  d'une  étoffe  de  soie,  le 
cadavre  est  placé  sur  la  civière  et  on  rclùveles  bouts  et  les  coins 
de  cette  première  étoile  de  soie.  Après  cela  ou  recouvre  le  tout 
d*un  autre  drap  de  soie  qui  sert  de  poêle  funèbre.  La  couleur  en 
varie  selon  la  qualité  du  défunt.  Le  vert  est  réservé  aux  Ghérî&, 
le  rouge  est  pour  les  Turcs,  les  Maures  sont  couverts  de  rouge 
et  de  blanc,  les  nègres  d'un  drap  noir  avec  des  lettres  blanches. 
Les  femmes  se  connaissent  par  deux  écharpes  placées  en  travers, 
l'une  sur  la  poitrine,  Tautre  sur  les  genoux  du  cadavre.  Le 
poêle  blanc  est  assez  commun  pour  les  femmes. 

((  L'imprudence,  ou  pour  mieux  dire  la  folie  et  la  cupidité  des 
Maures  ne  servit  pas  peu  à  répandre  la  peste  dans  toute  la 
Régence.  Ils  s'emparaient  de  toutes  les  dépouilles  des  morts 
atteints  de  la  contagion,  les  vendaient,  s'en  servaient  sans  les 
purifier  auparavant,  ils  ne  faisaient  aucune  difficulté  de 
mettre  la  chemise  qu'ils  venaient  d'ôtcr  au  défunt,  de  coucher 
dans  son  lit  sans  môme  changer  les  draps,  et  de  se  vêtir  de  ses 
habits  s'ils  les  trouvaient  à  leur  convenance;  on  a  vu  un  fils 
prendre  le  pantalon  de  son  père  mort  de  la  peste,  pour  le 
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conduire  à  la  sépulture  et  le  lendemain  on  l'y  porta  lui- 
même.  » 

S  VII.  DévoiwmeBl  d«s  THnitaires  et  des  Misakumiires. 

On  le  pense  bien,  l'hôpital  ne  tarda  pas  à  être  encombré  de 
malades,  et  en  peu  de  jours  la  mortalité  y  fut  effrayante. 
Chaque  bagne  fut  bientôt  converti  en  hôpital.  Le  dévouement 
des  Pères  Trinitaîres  fut  à  la  hauteur  de  leur  tâche  :  le  Père 

Alonso  Marlinez  succomba  le  26  février  i787  ;  le  Père  Alvarez 
LopeZy  administrateur^  atteint  le  3  avril,  décéda  le  8,  jour  de 
Pâques. 

Après  la  mort  du  Père  administrateur,  M.  Àlasxa  Vicaire- 
Apostolique  offrit  ses  services  au  Père  Blas  Inieta,  seul  Tri  ni- 
taire  qui  survécût,  sachant  bien  qu'un  seul  homme  ne  pouvait 
suffire  à  Tadministration  des  malades,  au  Gouvernement  de 
l'établissement  et  aux  détails  des  soins  que  réclamaient  les 
malades.  Le  Père  Blas  refusa,  répondant  à  cette  offre  généreuse 
que  tant  qu'il  pourrait  tenir  sur  pied,  personne  ne  mettrait  la 
main  à  son  ouvrage. 

Ce  jeune  Religieux,  quoique  ayant  vu  mourir  ses  deux  con- 
frères n'en  prenût  pas  plus  de  précaution,  il  visitait  sans  cesse 
tous  les  offices  de  l'hôpital,  laissait  traîner  sa  robe  sur  tous  les 
escaliers,  communiquait  sans  aucune  réserve  avec  tous  les 
domestiques  et  avec  les  pestiférés,  ne  changeait  pas  d'habits, 
ne  se  lavait  pas  avec  du  vinaigre,  bref  il  disait  en  deux  mots  : 
je  ne  fais  rien,  et  je  ne  m'en  trouve  pas  plus  mal.  Cependant, 
le  13  mai,  il  fut  attaqué  de  la  contagion,  le  15  il  se  confessa  et 
reçut  rËxtrôme-Onction  seulement,  à  cause  des  vomissements; 
le  16,  il  était  gai  et  paraissait  fort  bien,  à  10  heures  du  matin  il 
prit  un  bouillon  et  lorsque  le  domestique  qui  venait  d'emporter 
l'écuelle  rentra  dans  sa  chambre,  il  le  trouva  mort.  Il  n'était 
âgé  que  de  27  ans. 
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Après  le  décès  du  Père  Blas,  rbôpital  n*eut  pas  de  prôtre. 
M.  Joussouy  qui  avûtété  appelé  pour  administrer  le  Religieux, 
se  trouvant  rlôj.'i  comme  en  possession  de  l'hôpital,  continua  le 
service  des  malades.  Il  allait  prendre  ses  repas  à  la  maison  de 
la  Mission  et  passait  le  reste  du  temps  dans  les  salles  de  l'hôpital, 
le  soir  il  se  retirait  pour  dormir  dans  sa  chambre  du  bagne  des 
Galères  voisin  de  cet  établissement. 

Jusqu'au  1°' juin  1787,  après  16  mois  de  peste,  la  maison  de 
la  Mission  quoique  très^exposée  avait  été  préservée.  <c  Chaque 
fois  que  nous  revenions,  dit  M.  Vicherat,  nous  nous  placions 
au-dessus  d'un  réchaud  sur  lequel  brûlaient  des  herbes  aroma- 
tiques à  demi  vertes  qui  produisaient  une  épaisse  fumée  sous 
la  soutane  abattue  jusqu'à  terre.  Cette  fumée  pénétrait  les 
habits  comme  d*un  bain  chaud  jusque  dans  le  tissu  le  plus  in- 
time; nous  nous  lavions  ensuite  avec  du  vinaigre.  Nous 
réitérions  ces  précautions  toutes  les  fois  que  nous  avions  con- 
fessé quelqu'un ,  nous  changions  d'habits,  exposant  à  Tair 
ceux  que  nous  avions  quittés,  ce  sont  ces  précautions  qui  nous 
ont  mis  à  même  de  prolonger  les  secours  aux  malades.  Mais 
lorsqu'on  est  obligé  par  état  de  communiquer  fréquemment 
avec  les  pestiférés,  de  fendre  la  foule  dans  les  rues,  et  surtout 
de  respirer  l'air  de  l'hôpital  chargé  de  miasmes  exaltés  au  plus 
haut  degré,  il  est  très-difiOcile  et  presque  impossible  de  se  ga- 
rantir, on  se  lasse  de  tant  de  précautions,  de  tous  ces  soins  mi- 
nutieux, on  ne  se  persuade  pas  assez  de  l'efficacité  de  ces  soins, 
on  se  néglige  et  aussitôt  on  paie  sa  paresse  ou  sou  insouciance; 
ressentiel  est  de  prolonger  jusqu'aux  grandes  chaleurs  d'août, 
et  ce  doit  être  là  le  but  de  toutes  les  précautions  auxquelles  on 
doit  s'assujettir  sans  se  lasser  ni  se  relâcher,  dix  fois  s'il  le  faut 
par  jour.  Nous  ne  pûmes  atteindre  jusqu'à  cette  t'in  que  sans 
éprouver  dans  notre  maison  les  horreurs  du  fléau  destructeur. 
Mais  nous  devons  nous  en  prendre  plutôt  à  nous-mêmes  par 
le  grand  nombre  d'imprudences  grossières  que  nouscommîmes, 
qu'à  la  dévoratrice  activité  de  la  contagion.  » 
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((M.  Joussouy  administrait  les  sacrements  aux pestif/în's  de 
rhôpital  depuis  19  jours^  il  avait  confessé  et  donné  rExtrômo- 
Onctioii  à  440  personnes  dans  ce  laps  de  temps  ;  dans  les  rues 
il  avait  à  fendre  la  foule  pour  venir  prendre  ses  repas,  il  avait 
continuellement  respiré  Tair  si  contagieux  de  l'hôpital,  son 
sacristain  qui  préparait  les  ornements  pour  la  célébration  des 
saints  mystères  était  tombé  depuis  4  jours^  le  prêtre  ne  pouvait 
pas  manquer  d*avoir  absorbé  les  miasmes  de  son  serviteur, 
c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  s'attendre  à  une  forte  attaque, 
elle  ne  manqua  pas. 

«  Le  4  juin,  la  peste  se  déclara  sur  M.  Joussouy  par  un  grand 
mai  de  téte  et  la  fièvre.  Un  charbon  s'établit  sous  la  hanche 
droite,  et  en  même  temps  un  bubon  à  l'aine  avec  un  cordon 
gros  comme  le  doigt  qui  du  charbon  correspondait  au  bubon. 
Le  même  jour  il  se  mit  au  lit  dans  sa  chambre  du  bagne;  le 
soir  je  lui  administrai  les  sacrements;  et  je  pris  possession  du 
consolant  et  périlleux  ministère  que  me  laissait  M.  Joussouy. 
Pendant  que  je  donnais  les  sacrements  à  des  malades,  on 
ferma  la  porte  de  1  hôpital  et  je  m'y  trouvai  dans  le  cas  ou  de 
passer  la  nuit  dans  ce  séjour,  vrai  gouffre  de  mort,  ou  d'en  es- 
calader les  murs  :  je  pris  ce  dernier  parti. 

«  Le  S,  vers  les  3  heures  de  l'après  midi,  le  charbon  de  M. 
Joussouy  devint  tout  noir,  la  fièvre  et  le  mal  de  tête  augmentè- 
rent, il  ressentait  de  fortes  douleurs  au  nombril,  dans  les  bras 
et  les  jambes,  ses  yeux  étaient  étincelantset  abattus,  le  pouls  ne 
pardssait  pas  cependant  encore  désespéré,  il  lui  sortit  un  autre 
bubon.  L'un  des  serviteurs  qui  l'ont  veillé  a  été  attaqué,  il  pé- 
rit eu  trois  jours;  il  en  mourut  un  autre  auprès  de  M.  Joussouy. 

n  Le  6,  M.  Joussouy  a  passé  une  bonne  nuit,  ses  douleurs  se 
sont  calmées  et  il  s'est  trouvé  si  bien  qu'il  se  disait  guéri. 

«  Le  7,  le  charbon  de  M.  Joussouy  s'étend  toujours,  le  centre 
est  noir  di'  la  largeur  d'une  petite  pièce,  les  douleurs  sont  très- 
fortes  tant  au  charbon  qu'à  l'aine.  Ramirès  ne  voit  plus  d'au- 
tre remède  que  d'y  appliquer  des  grenouilles,  je  crois  ce  re- 
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môde  une  charlatanerie.  Cependant  un  esclave  ayant  appliqué 
des  grenouiUes  sur  son  charbon  pendant  plusieurs  jours,  le 
charbon  se  décerna  de  la  chair  vive  et  tomba  de  lui-même,  et 

M.  Domer^ie  qui  a  beaucoup  fréquenté  le  Levant  où  il  y  a 
souvent  la  peste,  m'a  dit  qu'on  applique  avec  succès  sur  les 
charbons  des  escargots  pilés  avec  la  coquille,  et  des  grenouil- 
les. Nous  avons  eni  M.  Joussouy  perdu  dans  la  nuit  du  7  au  8. 
Les  jours  suivants  un  mieux  se  roaiiifesta  et  il  reprit  ses  fonc- 
tions à  l'hôpital;  trois  fois  il  fut  attaqué  du  fléau  et  le  Seiprncur 
voulut  bien  le  conserver  à  cette  Missbn  dont  il  devait  être 
Faoge  consolateur  jusqu*au  retour  de  la  paix  en  Ëurope*  » 

Les  Trinitaires  d'Espagne  à  la  nouvelle  du  décds  de  leurs 
confrères  s'empressèrent  d'envoyer  deux  autres  religieux,  le 
Père  Appellanis  en  qualité  d'administrateur  de  l'hôpital  et  le 
Père  Martinet  Telle.  A  leur  arrivée  à  Alger,  ils  furent  priés 
par  les  Missionnaires,  vu  le  danger  qu'il  y  avait  pour  eux  à 
l'hôpital,  d'accepter  un  logement  à  la  maison  Vicarialcou  hos- 
pice français;  ils  voulurent. bien  se  rendre  aux  instances  qui 
leur  furent  faites  ou,  pour  me  servir  des  expressions  du  journal 
de  M.  Vicherat,  «  ils  firent  aux  Missionnaires  la  grâce  d'ac- 
cepter. i> 

Ainsi  le  9  juin,  la  maison  était  composée  de  onze  personnes, 
2  Trinitaires,  4  Missionnaires  prêtres,  2  li  ores  et  3  domesti- 
ques. M.  Joussouy  fut  transporté  le  i2  à  l'hôpital.  Le  frère 
Yillard  s*y  rendit  le  18,  pris  delà  peste.  M.  Vicherat  s'y  rendit 
le  19  atteint  également  de  la  contagion.  Le  23  fut  un  grand 
deuil  pour  Thospice  français,  dans  la  nuit  du  22  au  23,  M. 
Lalau,  le  Révérend  Père  Martinez  Tello,  Trinitaire,  le  irère 
Pose  furent  tous  trois  attaqués  en  même  temps  avec  fièvre  vio- 
lente, grand  mal  de  tête,  hubons  ou  charbons.  Ils  se  confessé* 
rent  et  se  rendirent  tous  trois  d'une  volée  à  l'hôpital  vers  les 
huit  heures  du  matin.  Le  môme  jour  au  soir,  un  des  trois  do- 
mestiques s'y  rendit  également  et  trois  jours  après  (le  26)  un 
deuxième  domestique  dut  s'acheminer  aussi  vers  Thôpital;  de 


Digitized  by  Google 


4S6       MÉMOUES  DE  LA  CONGRÉGA'nOIf  DE  LA  UISSIOV. 

sorte  que  de  onze  personnes,  dont  se  trouvait  peu  de  jours  au- 
paravant composée  la  maison,  M.  Alasia,  le  Révérend  Père  Ap- 
peUanis  et  un  vieux  domestique  restèrent  seuls. 

Quelle  triste  situation  !  dans  ces  circonstances,  les  survivants 
sont  plus  à  plaindre  que  les  morts  ;  lorsqu'une  maison  est  em- 
pestée au  d^gré  effirayant  où  était  la  nôtre,  chaque  ol^'et  qu'on 
touche  peut  donner  la  mort,  on  ne  voit  de  toutes  parts  que  des 
dépouilles  funèbres. 

Sur  les  vives  instances  qu'on  leur  lit,  pour  ne  pas  exposer 
les  malades  à  manquer  de  prêtres,  ils  allèrent  demeurer  au  jar- 
din de  M.  Voulf  dans  Tespoîr  de  mieux  se  préserver*  Ce  ne  fiit 
que  le  7  septembre,  après  68  jours  d'absence,  que  M.  Alasia 
retourna  à  la  maison  Vicariaie.  Dès  le  26  juin,  M.  Vicheratse 
trouvait  guéri  et  avait  établi  sa  résidence  à  l'hospice  français, 
pendant  que  M.  Joussouy  prodiguait  ses  soins  aux  malades  de 
lliApital  des  Trînîtaires. 

Au  10  août  1787,  après  15  mds  de  ravages,  la  peste  avait 
enlevé 

35,600  Turcs  ou  Maures. 
620  Esclaves  chrétiens. 

2,300  Juifs. 

Total  38,S20. 

Ge  qui  feisait  un  peu  plus  du  tiers  de  la  population  de  la  ville 

et  des  jardins. 

Gomme  les  ravages  n'ont  pas  été  moindres  dans  la  campa- 
gne, le  royaume  aurait  donc  perdu  le  tiers  de  sa  population. 
Dès  le  1 3  avril  1787,  le  Consul  du  Danemarck,  témoin  de  l'ab* 

négation  toute  cvaiiî:;élique  avec  laquelle  les  Missioiiiiaires  prodi- 
guaient leurs  soins  aux  malheureux  pestiférés,  écrivait  à  M. 
Alasia  :  «Vous  voilà  donc,  Monsieur,  ainsi  que  vos  dignes  con^ 
frères  dans  la  situation  la  plus  horrible  qui  se  présente  à  lliu* 
manité,  réveilles  journellement  par  des  cris  lugubres,  bercés  de 
l'inquiétude  coatiaueiie  d'être  les  victimes  de  votre  charité  et 
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de  votre  bien&isanee,  etc.  JWue  franchement  que  nos  prêtres 

protestants,  presque  tous  en  général,  seraient  incapables  des 
sacrifices  gue  vous  faites,  etc. 

Signé  RUÉBINDER. 

13  anU  1787. 

Ce  fléau  reparut  encore  au  printemps  de  1788  jusqu'en  sep- 
tembre avec  moins  d'inteoâté,  il  est  vrai,  mais  il  se  propagea 
davantage  dans  1a  Régence. 

S  VIU.  Rénovation  du  traité  avee  la  Rrioce. 

On  touchait  à  l'année  1789,  et  aux  terme-  de  la  traduction 
française  du  traité  fait  en  lt)89,  les  conventi  ons  faites  alors 
entre  la  France  et  les  Etats  Barbaresques,  étaient  sur  le  point 
d*expirer.  Le  traité  de  i689  avait  été  il  est  vrai  renouvelé  en 

1719  à  quelques  modiilcations  près,  ot  la  traduction  française 
portait  dans  l'un  et  l'autre  cas  une  durée  de  cent  ans  ;  maïs  la 

0 

Cour  de  Versailles  ne  savait  pas  si  le  Dey  Mahanmied*Ben* 
Osman  prenait  pour  base  de  ses  relations  le  traité  de  1689  ou 

la  rénovation  de  1719  et  il  gardait  le  silence  le  plus  absolu  sur 
ce  point.  Cependant  en  bonne  justice,  la  Cour  de  Versailles 
pouvait  être  tranquille  et  le  Dey  n'avait  ni  raison  plausible,  ni 
prétexte  pour  fafre  dépendre  la  paix  de  la  France  du  traité  de 
1689;  de  là- sans  doute  procédait  le  silence  des  Puissances 
d'Alger  sur  la  nécessité  de  la  rénovation. 

M.  Venture,  interprète  des  langues  orientales,  fut  envoyé, 
en  août  1788,  pour  sonder  les  dispositions  du  Divan,  aider  le 
Consul  et  comparer  la  version  française  du  traité  avec  celle 
qui  était  entre  les  mains  des  Turcs.  Il  fut  surpris  de  la  diffé- 
rence notable  qu  il  remarqua  entre  les  deux  versions  pour  la 
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désignation  de  la  durée  des  conventions.  La  version  turque  du 
traité  de  1689,  ni  sa  ratification,  ne  portait  comme  la  version 

française  la  limite  de  cent  ans  :  rarliclc  31  du  traité  en  turc 
disait  que  le  traité  de  paix  a  été  fait  pour  être  observé  longtemps^ 
et  dans  la  ratification  qui  eut  lieu  à  la  même  époque,  il  était  dit 
que  le  traité  de  paix  durera  à  perpétuité. 

Ce  n'est  que  dans  le  traité  de  1719  que  le  texte  turc  porte 
expressément  une  durée  de  cent  ans.  Cette  stipulation  était 
suffisante  pour  rassurer  complètement  le  cabinet  français; 
mais  il  avait  des  motifs  sérieux  pour  une  rénovation  du  traité 
dans  Tespoir  d'y  faire  introduire  quelques  modifications  qui 
le  soustrairaient  à  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes  aux- 
quelles Texposait  la  mauvaise  foi  des  corsaires  algériens.  Le 
traité  de  1689  comme  celui  de  1719  n'offre  la  protection  du 
Roi  aux  Aériens  attaqués  sur  les  côtes,  que  quand  ils  se 
trouvent  sous  le  canon  des  forteresses  de  France,  et  il  les 
oblige  à  ne  poursuivre  et  à  ne  s'emparer  de  leurs  ennemis  qu'à 
la  distance  de  dix  lieues  des  côtes.  Cette  clause  devenait 
illusoire  dès  lors  que  la  déclaration  des  corsaires  algériens  ùô- 
sait  seule  autorité  dans  le  conseil  du  Dey  ;  car  jamais,  quelque 
flagrante  que  fût  la  couLraveution,  les  prises  des  bâtiments 
étrangers  n'avaient  été  faites,  selon  leur  dire,  dans  les  limites 
portées  dans  l'acte;  et,  pour  éviter  une  rupture»  la  Fraaeese 
voyait  dans  la  nécessité  de  leur  abandonner  le  firuit  de  leurs 
rapines.  Mahammed  Dey  demanda  en  1741  que  la  démarca- 
tion des  dix  lieues  fût  réciproque  pour  ses  corsaires  et  que  le 
Boi  les  garantit  contre  leurs  ennemis  dans  les  mêmes  limites, 
afin  que  leurs  ennemis  ne  pussent  les  prendre  qu'à  dix  lieues 
des  côtes;  il  s'agissait  alors  de  la  réclamation  d*un  chebec 
algérien,  du  Reys  qui  le  commandait  et  de  sou  équipage  tonibt  ^ 
au  pouvoir  des  Génois  à  la  suite  d'un  combat  qui  avait  eu  lieu 
j9icinq  lieues  de  l'Ile  Sainte-Marguerite,  et  que  le  corsaire  avait 
lui-même  engagé.  C'est  cette  prise  qui  occasionna  Temprison- 
j^ement  de  M.  Dubourg  Vicaire-Apostolique,  du  Consul  et  de 
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toute  la  uation.  Le  Roi  aima  mieux  payer  la  valeur  du  chebec 
et  délivrer  les  esclaves  qui  avaient  été  conduits  à  Gènes  que 
d*entamer  la  question  des  limites,  remettant  à  la  traiter  au 

renouvellement  des  traîf(^s.  Le  Dey  satisfait  de  Tindemnitc  et 
de  la  restitution  de  ses  sujets,  n'insista  plus  sur  la  réciprocité 
de  rimmunîté  qu'il  avait  d'abord  demandée. 

La  clause  existait  encore,  il  est  vrai;  mais  on  ne  pouvait 
se  dissimuler  que  les  Algériens  avaient  obtenu  en  1741  cette 
réciprocité  par  les  dédomma^^eraents  auxquels  le  Roi  consentit 
pour  éviter  une  rupture  et  pour  délivrer  des  (ers  tous  les  Fran- 
çais qui  étaient  à  Âlger  ;  on  devait  s'attendre  à  ce  que  le  Divan 
et  le  Dey  se  prévalussent  de  cette  condescendance.  En  ce  mo- 
ment-là même,  le  Dey  faisait  demander  la  restitution  d'un 
corsaire  de  la  Régence,  coulé  bas  dans  les  eaux  de  la  France 
par  un  vaisseau  de  guerre  napolitain,  auprès  de  Toulon,  en  mai 
1788,  pour  avoir  Mt  deux  prises  génoises*  Le  Dey  n'ajouta  foi 
qu'à  la  déposition  de  ceux  qui  montaient  le  navire. 

Le  27  juin  au  matin,  M.  de  Kercy  fut  inandé  à  la  Mai- 
son du  Roi,  le  Dey  lui  avait  &>rmulé  ses  demandes  en  ces 
termes: 

«  Le  corsûre  algérien  a  été  coulé  bas  sur  la  côte  de  France 

et  les  prises  ont  été  faites  à  40  milles  de  la  côte.  .Je  demande  : 
1"  un  autre  corsaire  avec  ses  agrès  et  canons  ;  2°  les  Chrétiens 
qui  étaient  sur  ce  corsture  et  qui  ont  été  francs  par  leur  nau- 
frage ;  3*  je  veux  mille  sequins  pour  chacun  des  deux  Maures 
qui  ont  été  tués  dans  l'action,  et  mille  sequins  pour  un  Chré- 
tien qui  est  mort ,  4"  un  Maure  qui  a  eu  une  main  emportée 
exige  500  sequins.  » 

n  ajouta  :  «  Je  veux  réponse  dans  environ  40  jours.  »  M.  de 
Kercy  répondît  qu'il  transmettrait  exactement  toutes  ces  de- 
mandes. Et  comme  le  Dey  ne  parhiit  pas  de  l'escadre  française 
dont  la  prochaine  venue  était  annoncée,  M.  de  Kercy  prit  la 
liberté  de  lui  en  parler^  et  le  Dey  répondit  :  «  Pendant  que 
cette  escadre  sera  sous  voile,  tu  irasà  bord  prier  le  commandant 
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de  ne  pas  mouiller  trop  près  pour  ne  pas  mettre  de  fermenta- 
tion dans  le  pays.  » 

Les  demandes  du  Dey  montaient  à  peu  près,  pour  les  26 
Chrétiens  à  hord  du  corsaire,  à  .   •   •   .  260,000 

Pour  les  deux  Maures  tués  et  pour  le 


La  Cour  de  Versailles  se  voyant  pressée  de  si  près  et  cédant 
à  la  nécessité,  admit  la  réclamation  espérant  que  le  Roi  de 
Naples  ne  ferait  pas  difficulté  de  payer  l'indemnité  du  chebec 
algérien  ;  mais  en  retour  elle  demanda  que  le  Dey  restituât  aux 
Génois  ce  que  le  corsaire  leur  avait  pris  dans  les  eaux  de  la 
France,  et  non  à  la  distance  de  40  milles  comme  le  prétendait 
le  chef  de  la  Régence. 

Ce  fut  le  28  mai  1789,  que  Louis  XVI  fit  proposer  le  renou- 
veHement  du  traité,  malgré  les  dépenses  que  cette  rénovation 
devait  entraîner.  Cette  ouverture  fut  accueillie  très-froidement 
par  le  Dey  qui  se  renferma  dans  un  silence  peu  rassurant. 

Redoutant  une  rupture  qui  dans  les  conjonctures  où  se  trou* 
vaît  la  France,  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  funestes,  la 
Cour  de  Versailles  a2;it  puissaïuinent  auprès  du  Grand-Sei- 
gneur pour  l'engager  à  user  de  son  influence  auprès  de  la  Ro- 
gnée pour  terminer  le  différent  et  appuyer  les  modifications 
qu'elle  voulait  foire  introdmre  dans  le  nouveau  traité  et  elle 
obtint  qu'un  de  ses  hauts  fonctionnaires  partit  pour  Alger  le 
22  octobre  1789. 

Gependan  t  comme  la  satisfaction  exigée  pour  le  corsaire  coulé 
bas  près  de  Toulon  se  faisait  attendre,  le  Dey  donna  des  ordres 
pour  faire  main  basse  sur  les  bAtîments  français,  et  plusieurs  ne 
tardèrent  pas  à  tomber  entre  les  mains  de  ces  forbans  ;  entre 
autres  le  ûunkerquois  et  quelques  autres  venant  d'Amérique, 


blessé,  à  

Pour  le  corsaire  et  ses  agrès,  à. 


25,000 
250,000 


535,000  Uvres. 
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qui  mâme  à  la  paix  ne  furent  pas  rendus.  La  mauvaise  humeur 
du  Dey  se  fit  égalemenisentiràÂlger  contre  les  Français,  il  n'é- 
tait question  de  rien  moins  que  d*un  massacre  général  ;  le  19 

juin  1789,  comme  M.  Joussouy  allait  dire  la  sainte  messe  à  son 
bagne,  le  neveu  du  Vikil-Ardy  le  voyant  passer  fit  aussitôt  un 
signe  de  la  main  qui  indiquait  qu'il  ne  tarderait  pas  à  avoir  la 
tète  tranchée  ;  on  fut  plus  tard  informé  que  dans  la  maison  du 
premier  Ministre  on  s'était  occupé  du  projet  de  couper  la  tête  à 
tous  les  Français  à  commencer  parles  Papas. 

L'indisposition  de  ce  prenuer  ministre  contre  la  France  se 
manifesta  plusieurs  fois  dans  le  cours  des  négociations  qui  eu- 
rent lieu  l'année  suivante,  il  ne  craignait  pas  de  prop^)se^  la 
guerre  à  son  maître  et  môme  il  fît  bàtonner  à  bord  d'une  frégate 
française  et  sous  les  yeux  de  l'ambassadeur  de  la  France,  un 
matelot  pour  avoir  fait  un  signe  de  mépris. 

Le  Salahor  arriva  dans  la  rade  d*Âlger  le  29  décembre.  Le 
Dey  s'opposa  d'abord  à  ce  qu'il  descendît  à  terre,  cependant  le 
lendemain  il  y  consentit.  Le  3  janvier  1790,  l'ambassadeur 
Turc  fut  appelé  par  le  Dey  pour  sa  première  audience  qui  ne 
dura  qu'un  quart  d'heure,  ensuite  il  l'envoya  à  la  Marine.  Le 
Vikil-Ardy  lui  montra  des  pavillons  russes  en  lui  disant  i[ue 
c'étaient  ceux  du  bâtiment  le  Dunkerquois;  mais  l'ambassa- 
deur lui  répondit  :  c'est  là  ce  que  vous  dites  ici,  mais  là-bas  à 
Ck>n8tantinople  on  dit  tout  autrement.  »  Un  autre  jour  comme 
le  Vikil-Ardy  l'engageait  à  ne  pas  s'intéresser  pour  les  chiens 
de  Français,  l  auibassadeur  se  contenta  de  sourire. 

Le  Salahor  appuya  de  tout  son  pouvoir  les  réclamations  et 
les  demandes  de  la  France  ;  mais  le  Dey  demeura  inflexible  à 
ses  représentations  et  témoigna  même  son  mécontentement  de 
la  présence  prolongée  de  ce  personnage  dans  la  Régence.  11 
manda  M.  Venture  et  lui  dit  que  le  séjour  du  Salahor  expédié 
pour  ses  affaires  était  trop  long  et  que  le  Consul  Kercy  devait  le 
renvoyer  et  payer  la  dépense  que  ce  séjour  occasionnait! 
M.  Venture  lui  répondit  qu'il  ne  présumait  pas  qu'il  fût  en 
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son  pouvoir  de  renvuNer  d'Alger  un  personnage  d'un  carac- 
tère si  éminent  qui  était  venu  sans  sa  participation.  «  A  quoi 
bon,  ajouta  le  Dey,  le  firman  du  Grand-Seigneur?  Je  n*ai 
jamais  eu  intention  de  &ire  la  guerre  à  la  France  ;  notre  traité 
doit  durer  encore  27  ans.  »— «  Cela  est  vrai,  répondit  M.  Ven- 
tura, les  Ministres  du  lioi  vous  l'ont  ainsi  déclaré  dans  plusieurs 
lettres  ;  mais  vous  n'avez  répondu  à  ces  déclarations  que  par 
des  compliments,  sans  rien  articuler  de  précis,  et  même  vous 
avez  laissé  plusieurs  lettres  sans  réponse.  On  a  vu  ensuite  vos 
corsaires  enlever  plusieurs  bâtiments  français.  On  a  donc  été 
fondé  à  croire  que  vous  aviez  des  intentions  hostiles.  »  —  «  Les 
corsaires,  répliquale  Dey,  ont  enlevé  des  bâtiments  qui  n'étaient 
pas  en  règle,  c*est  un  usage  ancien  qui  ne  doit  surprendre 
personne.  »  —  «  L'usage  aussi,  répondit  M.  Venture,  était  de 
restituer  ce  qui  appartenait  à  des  puissances  amies  ;  et  cette  der- 
nière fois  vous  vous  y  ôtes  refusé.  Il  convient  aussi  de  faire  une 
nouvelle  démarcation  de  limites.  »  a  On  ne  m'a  point  encore 
payé,  dit  le  Dey,  la  valeur  des  Glirétiens  auxquels  on  a  rendu  la 
liberté,  quoique  provenant  d'un  de  mes  corsaires.  »  —  «Quant 
à  cela,  répondit  M.  Venture,  le  Consul  n'a  aucun  ordre.  L'en- 
voyé du  Roi  ne  doit  pas  tarder  à  paraître;  à  son  arrivée  tout  . 
pourra  s'arranger.  » 

Le  Dey  fit  ensuite  liernander  par  le  drogmau,  au  Consul,  de 
renvoyer  le  Salahor,  M.  Kercy  répondit  que  rien  ne  pouvait 
l'y  autoriser.  Alors  le  Dey  lui  fit  dire  qu'il  attendrait  encore 
huit  jours  et  qu'il  exigerait  le  montant  de  la  dépense  d'un 
homme  qu'il  n'avait  point  demandé. 

N^ociatioiiï  de  la  part  de  la  France,  instances  de  la  Porte,  " 
rien  ne  pouvant  changer  les  déterminations  du  Dey,  le  Gou- 
vernement français  pour  en  finir  se  décida  à  envoyer  pour  ter* 
minerraffaire  du  chebec,  pendante  depuis  deux  ans,  et  renou- 
veler le  traité,  M.  de  Senneville  qui  arriva  à  Alger,  le  6  mars 
4790,  avec  les  frégates  VIris  et  la  Bellone. 

Avant  de  rien  entamer»  le  Dey  exigea  le  départ  du  Salahor 
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du  Grand-Seigneur,  et  de  Senne^e  dut  consentir  à  son  éloi- 

gnenieut.  Tout  ce  que  put  obtenir  le  nep^ociateur,  la  Régence 
se  montrant  intlexible  au  sujet  des  restitutions  que  la  France 
demandait,  ce  fut  le  renouTdlement  du  traité  pour  iOO  ans  et 
une  nouvelle  démarcation  des  limites  pour  la  course  des  cor^ 
saires  près  des  côtes,  à  la  portée  du  canon.  4d,629  livres  forent 
dépensées  au  compte  de  la  Giiambre  de  commerce  de  Marseille 
eu  cafetans  offerts  aux  principales  autorités  d'Âlger;  309,608 
livres  en  présents  aux  personnages  qui  pouvaient  appuyer  M. 
de  SennevOle,  près  de  deux  millions  comme  annexes  du  traité 
cL  pour  la  jouissance  des  trois  comptoirs  de  La  Cale,  de  Bone 
et  de  Golo,  la  Compagnie  Royale  fut  imposée  par  la  Régence  à 
2,000  sequins  tous  les  deux  mois,  ce  qiû  quadruplait  presque  la 
somme  payée  jusqu'alors  ;  en  juillet  1790  cette  somme  fut  ce- 
pendant réduite  à  1,500  sequins.  En  outre  le  Dey  exigea  le 
moulant  de  ses  anciennes  réclamations,  et  il  ne  consentit  à  ac- 
cepter aucun  présent  que  lorsqu'il  eut  l'assurance  que  ses  de- 
mandes seraient  remplies. 

Par  suite  de  ces  arrangements  la  France  fit  construire  un 
chebcc  d(i  22  canons  pour  remplacer  celui  qui  avait  été  coulé 
bas.  Quoique  les  parties  contractantes  fussent  parfaitement 
d'accord  sur  tous  les  points,  le  traité  ne  fut  cependant  ratifié 
que  le  12  juillet  de  Tannée  suivante. 

En  face  de  telles  exigences  les  négociateurs  se  consolaient 
en  se  rappelant  que  Louis  XIV  après  trois  expéditions  avait  été 
obligé  d'acheter  la  paix  avec  la  Régence. 

^  IX.  Procèdes  de  Maliiiiumed  avec  ieâ  guuvemetueuis  de  l'Europe. 

M.  de  Kercy,  Consul  de  France,  céda  son  poste  à  cause  de  son 
mauvais  état  de  santé,  à  M.  Vallière  qui  aborda  à  Alger  le  15 
janvier  1791.  Le  nouveau  Consul  était  porteur  d'une  lettre  du 
Ministre  de  la  marine  adressée  au  Dey  pour  lui  annoncer  le 
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chaogement  opéré  dans  le  pavillon  français  (les  ivoi^  couleurs 
remplaçaient  le  blanc).  Quelques  jours  après,  MM.  Vallière  et 
Kercy  lui  firent  demander  si  lalettre  qu'il  leur  avdt  fait  remettre 
pour  le  Ministre,  coiiLc  ji  ai  t  la  réponse  à  la  notification  du  chan- 
gement de  couleur  ;  il  répondit,  qu'il  était  inutile  qu'il  la  donnât 
par  écrit,  que  les  Français  pouYsdent  prendre  tel  pavillon  qu'il 
leur  plairait  et  qu'il  ferait  reconnaître  par  les  Reys  celui  qui 
était  adopté.  M.  Valliùre  dépensa  pour  frais  d'installation  en  ob- 
jets distribués  aux  officiers  de  la  Régence  près  de  134,000  livres. 

A  quelque  temps  de  là,  comme  le  Dey  se  plaignait  au  Consul 
de  la  prise  d'un  chebec  laite  sur  les  côtes  de  la  France  par  un 
navire  génois,  celui-ci  lui  ayant  dit  que  les  corsaires  n'avaient 
qu'à  éviter  les  côtes  de  la  France  ;  le  Dey  lui  répliqua  inconti- 
nent avec  fermeté  et  douceur  :  u  II  est  naturel  que  mes  cor- 
saires cherchent  l'ennemi  où  ils  espèrent  le  trouver  ;  si  je  leur 
interdis  les  côtes  de  France  et  d'Espagne,  la  course  qui  est  leur 
aliment  devient  nulle  pour  eux,  nos  ennemis  ne  vont  jamais  au 
large.  Les  traités  proscrivent  à  nos  Reys  les  prises  à  la  portée 
du  canon,  je  leur  donne  ordre  toutes  les  fois  qu'ils  partent  de 
s'y  conformer;  s'ils  l'enfreignent  je  les  fais  étrangler  et  je 
restitue;  par  cette  conduite  je  remplis  mes  engagements,  j'ai 
droit  à  la  réciprocité  et  on  ne  peut  trouver  mauvais  que  je 
m'empare  de  mes  ennemis  dans  les  eaux  non  prohibées.  » 

Pendant  que  la  France  était  en  négociation  pour  la  rénova* 
lion  de  son  traité  ayec  la  Régence,  l'Espagne  ne  négligeait 
aucune  ressource  pour  maintenir  celle  qu'elle  avait  si  pénible- 
ment obtenue  :  le  25  juin  1789,1e  Consul  de  cette  nation  arriva 
h  Alger  accompagné  des  présents  les  plus  magnifiques  pour  le 
Dey,  pour  les  Grands  et  pour  tous  ceux  qui  pouvaient  avoir 
quelques  droits  à  liLliboralité  de  son  souverain.  Le  ministre  de 
la  marine  d'Espagne  envoya  môme  un  ingénieur  pour  la 
construction  de  plusieurs  frégates  de  36  canons.  Ën  vieiUissant, 
le  Dey  se  montrait  de  plus  en  plus  intraitable  et  fiûsait  oublier 
les  bonnes  impressions  qu'il  avait  inspirées  dès  sou  début.  La 
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moindre  résistance  le  mettait  hors  de  lui,  et  il  était  dans  ses 
procédés  d'une  bizarrerie  des  plus  insupportables  ;  les  Cîonsuls 
étaient  les  premiers  à  se  ressentir  de  son  humeur  capricieuse. 

Ainsi  le  Consul  de  Suède  fut  averti  en  1791,  qu'après  la 
livraison  des  présents  bis-annuels,  il  serait  renvoy<'  comme 
étant  à  Alger  depuis  trop  longtemps  ;  le  Consul  de  Hollande 
ftit  accablé  des  injures  les  plus  grossières  à  cause  des  retards 
qu'éprouvait  le  bois  qu'il  devait  fournir  à  la  marine  ;  le  Consul 
de  Venise  eut  à  essuyer  une  pareille  bordée  sans  y  avoir  fourni 
le  moindre  prétexte  ;  le  Vice-Gonsul  d'Ëspagne  se  rit  refuser  la 
restitution  d'une  prise  &ite  sur  les  côtes  d'Espagne. 

Pôur  peu  qu'il  eût  encore  vécu,  il  est  probable  que  presque 
tous  les  représentants  des  nations  d'Europe  se  seraient  vus 
contraints  d'abandonner  leur  poste  par  suite  des  violences  dont 
ils  étaient  oontînudiement  l'objet  de  la  part  de  ce  prince.  Le 
Consul  anglais  payait  à  cette  époque  3,000  sequins  tous  les 
deux  ans  à  titre  de  régal. 

La  république  de  Raguse  ^  voulut  aussi  avoir  la  paix  avec 
Alger,  et  elle  envoya  un  représentant  pour  la  négoder. 
M.  Vicherat  consulté  par  le  délégué  s'il  devait  faire  des  présents, 
l'en  dissuada  pour  les  motifs  que  sa  République  passait  pour  ché- 
tive  et  qu'il  avait  des  lettres  du  Gaïmacan  de  Gouslantinople  qui 
portaient  que  les  Ragusais  étant  les  premiers  amis  de  l'empire 
turc,  le  Grand-Seigneur  désirait  qu'ils  fussent  traités  comme 
tels  et  favorisés  pleinement. 

La  négociation  eut  tout  le  succès  désirable  sans  faire  aucuns 
frais.  La  formule  du  serment  turc  qui  accompagna  ce  traité 
fut  assez  remarquable  pour  que  nous  la  mentionnions.  Le 
serment  fut  fait  :  Par  Jésus,  fils  de  Marie,  le  grand  prophète  des 
Chrétiens.  Que  la  paix  de  Dieu  soit  sur  lui, 

^L*£tatdeRagiisaiieeta^tpa8  iOO,0ÛO  tudutaott  ;  la  rille  de  Ragme 
raifennait  à  peine  de  13 1  U  niOe  âmes. 
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g  X.  RflddUiNi  ifOran  aux  Âlgéneni.- 

Âvant  de  mourir,  Mahammed  éprouva  une  consolation  à 
laquelle  il  était  loin  de  s'attendre,  c'était  la  reddition  de  la 

place  d'Oran,  contre  laquelle  s  étaient  vainement  consumés  les 
efforts  d'Alger  pendant  uu  si  grand  nombre  d'années.  Depuis 
longtemps  l'Espagne  regardait  l'occupation  de  cette  ville 
cooune  une  charge  sans  compensation.  Une  catastrophe  vint 
lui  fournir  un  prétexte  pour  en  rejeter  le  fardeau.  Dans  la  nuit 
du  8  au  9  octobre  1790,  un  violent  tremblement  de  terre  se  fit 
sentir  à  Oran  et  dans  ses  environs,  et  causa  d'affreux  malheurs. 
Le  Bey  de  Mascara^  profitant  de  la  consternation  généralOi  se 
présenta  devant  Oran  avec  30,000  hommes  ;  mais  le  comman- 
dant put  se  maintenir  au  milieu  des  ruines.  Cette  ville  infor- 
tunée éprouva  une  seconde  secousse  le  6  janvier  d79i,  qui 
occasionna  de  plus  grands  désastres  que  la  précédente,  ne 
laissa  aucun  édifice  sur  pied,  fit  écrouler  les  fortifications  elles- 
mêmes  et  ensevelit  sous  les  décombres  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants avec  le  tiers  de  la  garnison.  L'armée  Espagnole  forte 
encore  de  18,000  hommes  campa  et  se  retrancha  derrière  la 
place. 

Ge  fut  au  mois  d'avril  que  se  présenta  devant  Alger  une 

frégate  espas^nole  dont  le  Commandant  était  chargé  de  traiter 
de  la  reddition  de  la  ville.  Le  Dey  fixa  aux  espagnols  le  terme 
de  30  jours  pour  prendre  leur  dernière  résolution,  après  le- 
quel si  tout  n'était  pas  conclu  le  Bey  de  Mascara  assiégerait  la 
place  avec  toutes  ses  forces.  Il  exigeait  ia  place  avec  les  forts  et 
l'artillerie  et  refusait  aux  Espagnols  un  comptoir  à  Oran 
même  ;  cependant  il  leur  en  faisait  espérer  un  dans  un  port, 
sur  les  confins  d'Alger  et  de  Maroc. 

Les  négociations  se  prolongèrent  jusqu'à  la  mort  du  Dey 
Mahammed  lien  Osman  et  furent  reprises  sous  son  successeur 


Digitized  by  Google 


M.  JBAM  AIASIA. 


467 


qui  ordonna  «u  Bey  de  Mascara  de  lever  le  si^ge  malgré  les 
secours  abondants  en  munitions  qu'il  Tenait  de  recevoir  des 

Anglais.  Il  avait  perdu  plus  de  10,000  hommes,  tandis  que  les 
Ësi»agnols  n'avaient  eu  à  déplorer  que  celle  de  1,500  des 
leurs.  Enfin  le  traité  qui  cédait  Oran  et  Marsa-Kébir  aux  Algé- 
riens, fut  si^é  le  12  septembre  1791 .  En  retour  l'Espagne 
obtint  ÏL  Oraii  IVaablissement  d'une  Compagnie  sur  le  modèle 
de  la  Compagnie  Royale  d'Afrique ,  elle  s'engagea  pour  ce  pri^ 
vilége  à  payer  120,000  livres  par  an  ;  et  pour  ce  tribut  la  Ré- 
gence devait  loi  livrer  annuellement  3,000  charges  de  blé  au 
prix  du  marché,  et  céder  la  pèche  du  corail  sur  les  côtes  de 
Mascara. 

Ce  traité  fut  le  résultat  de  présents  considérables  et  de  pro- 
messes brillantes  &ites  aux  Ministres  du  Dey.  La  somme  h 
donner  à  la  Régence  fut  l'objet  d'un  article  secret.  A  partir  de 
cette  paix  avec  Al^er  les  Espagnols  y  versèrent  l'argent  non 
plus  à  pleines  mains,  mais  à  pleines  tonnes.  Du  reste  quelque 
grandes  que  fussent  leurs  dépenses  en  cette  occadoui  ce  traité 
fut  pour  eux  une  excellente  a£hire.  Oran  leur  coûtait  annule* 
ment  4,000,000,  occupait  et  rendait  malheureuse  une  garni- 
son de  5  à  G  mille  hommes  et  fournissait  à  Alger  plus  d'une 
centaine  d'esclaves. 

Lorsque  le  Bey  de  Mascara  alla  occuper  Oran  vers  le  27  fé* 
vrier  4792,  il  la  trouva dépouîUée  de  presque  tous  ses  moy^s 
de  défense.  Le  Dey  apprenant  cela,  enjoignit  aux  Espagnols 
défaire  venir  de  Garthagène  ^es  mortiers,  les  canons,  les  bom- 
bes, les  boulets  et  autres  munitions  qu'ils  avaient  emportées,  et 
il  les  obligea  de  transporter  gratuitement  à  Gonstantinople  les 
clefs  d'Oran  qu'il  avait  fait  faire  eu  or,  ainsi  que  deux  jarres 
d'eau  pui^ïées  à  une  des  fontaines  de  la  ville. 

A  Toecasion  de  la  reddition  de  cette  place,  M.  Vicherat  écri- 
vait le  21  mars  1792  :  «  Cet  événement  a  été  nécessité  par  le 
tremblement  de  terre  du  8  au  9  octobre  1791  qui  renversa 
toutes  les  maisons,  huit  exceptées  ;  il  y  périt  2,500  personnes. 
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La  caisse  militaire  pour  payer  les  10,000  hommes  y  a  été  en- 
sevelie sans  qu'on  en  ait  rien  pu  tirer.  Depuis  1737  que  l'Espa- 
^iie  s'en  rendit  maîtresse  pour  la  dernière  fois,  elle  y  a  perdu 
70,000  hommes  tant  tués  dans  les  combats  presque  journaliers 
devant  la  place  que  par  les  désertions.  C'est  sous  M.  d'Arrea, 
deuxième  €!onsuI  d'Espagne  à  Alger,  sous  le  ministère  de  M. 
de  Florida  Blanca,  en  la  quatrième  année  du  règne  de  Char- 
les IV  et  en  la  première  d'Hassein,  Dey  d'Alger,  que  cette  cession 
s'est  opérée.  Par  là  est  enfin  tarie  cette  source  fatale  de  resda- 
vage.  n  passaitordinairement  par  an  cent  soldats  qui  venaient  se 
faire  volontairement  esclaves  à  Alger  plutôt  que  de  rester  daus  ce 
préside. 

ce  n  y  a  actuellement  700  esclaves  de  la  Régence  dont  500 
sont  venus  d'Oran.  » 

Les  Missionnaires  se  réjouirent  de  la  reddition  de  cette  place 
parce  qu'ils  voyaient  dans  cet  acte  la  cessation  d'une  cause  qui 
fournisssit  le  plus  d'esclaves  à  la  Régence.  Gomme  tous  ces 
échappés  d'Oran  étaient  de  mauvais  sujets,  la  plupart  repris  de 
justice,  ils  apportaient  ledésordre  parmi  les  esclaves  des  bagnes  ; 
parleur  audace  ils  se  faisaient  reilouter  de  leurs  comp^vL:n()ll^, 
les  excitaient  souvent  à  manifester  des  sentiments  d'impiété 
qui  n'étaient  pas  dans  leur  cœur,  les  entraînaient  dans  un  li- 
bertinage effréné  et  paralysaient  ainsi  les  efforts  du  zèle  et  de 
la  tendre  sollicitude  des  pasteurs  que  le  Seigneur  leur  avait 
donnés  dans  sa  miséricorde.  Trop  souvent  aussi  la  corruption 
du  cœur  entraînait  dans  un  autre  désordre,  l'apostasie.  Il  ne 
se  passait  guère  de  semaine  que  les  Missionnaires  n'eussent 
la  douleur  d'apprendre  que  deux  ou  trois  de  ces  malheureux 
ou  d'autres  à  leur  instigation  avaient  renié  la  foi  de  leurs  pères, 
pour  se  soustraire  à  leur  pénible  condition  ou  pour  se  livrer 
avec  plusd'impunité  à  la  satisfaction  de  leurs  passions  brutales. 


d  by  GoogI 


X.  JEAN  ALA81A. 


469 


S  ZI.  Décèid9ll«ibaniiicdel<l66tian4o1M» 


Le  Dey  ne  jouit  pas  de  la  satisfaction  de  voir  Oran  sous  sa 
domination  et  les  ËsfMignois  expulsés  du  territoire  de  la  Ré* 
geoce  ;  dans  les  premiers  jours  de  juillet  179i  il  tomba  malade 
et  ne  devint  accessible  qu'au  Vikil-Ârdy  de  la  marine  et  à 
son  grand  Gasnadar  ;  le  public  ne  fut  informé  que  par  eux  de 
l'état  de  ce  prince  et  les  Consuls  n'en  eurent  jamais  qu'une 
connaissance  incertaine.  La  conduite  que  tinrent  ces  deux  offi- 
ciers fait  beaucoup  d'honneur  à  leur  esprit,  à  leur  courage,  à 
leur  sagesse.  Baba  Hassein  leur  dut  son  élévation  paisible  sur  le 
trône  ;  sans  leurs  mesures  prudentes,  il  y  avait  lieu  de  crain- 
dre quelque  scène  sanglante  et  meurtrière,  et  la  ville  eût  été  ex-* 
posée  à  de  grands  désordres.  Quand  tous  les  grands  officiers 
entraient  au  palais  le  12  juillet  de  grand  matin  suivant  l'usage, 
le  Vikil-Ardy  de  la  marine  descendit  et  leur  aiuionça  d'un  air 
riant  et  satisfait  que  le  Dey  se  portait  beaucoup  mieux.  C'était 
an  mardi,  jour  de  repos,  chacun  retourna  chez  soi,  le  Viidl- 
Ardy  lui-m6me  se  rendit  à  la  Marine  pour  fortifier  son  rap- 
porL.  A  peine  y  étaiL-ii  qu'on  vint  1  appeler,  il  retourna  préci- 
pitamment au  palais.  Le  Dey  venait  de  mourir,  vers  les  6  heu- 
res. On  n'en  laissa  rien  transpirer.  Le  Gasnadgy,  que  le  Cas* 
nadar  avait  &it  avertir  secrètement,  était  déjà  arrivé.  Le  Vekil- 
Ardy  des  laines  le  prit  dans  ses  bras,  le  porta  sur  le  siège  du 
Dey  et  cria  h  haute  voix  :  BabaMahammed  est  iiiort,  voici  Baba 
Hassein  l  On  hissa  immédiatement  le  grand  pavillon  du  palais, 
la  musique  se  fit  entendre,  la  Alarine  tira  une  salve  d'artillerie, 
et  Baba  Hassein  fut  proclamé  et  installé  Dey.  L'Âga  des  spahis, 
son  concurrent  dangereux,  ne  fut  instruit  de  la  mort  de 
Baba  Mahammed  qu'en  apprenant i'éiection  de  son  successeur; 
il  accourut  en  toute  hAte,  le  Dey  en  fut  averti,  il  pftlit  d'abord, 
puis  donna  ordre  de  l'arrêter  et  de  le  conduire  en  prison  ;  ce  qui 
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fut  exécuté  dans  Tinstant.  Les  Ghaoux  allèrent  proclamer  dans 
la  vOle  et  dans  les  caseries  des  soldats  rélection  du  nouveau  Dey 

et  une  augmentation  de  paie  pour  tous  les  grades.  La  terreur 
inspirée  par  rarrestation  de  TAga  se  dissipa,  les  portes  fermées 
se  rouvrirent,  la  tranquillité  publique  ne  reçut  aucune  atteinte 
et  diacun  s'empressa  d'aller  félîdter  le  nouveau  Souverain. 

Le  Dey  mort  fut  inhumé  vers  les  dix  heures  du  même  jour. 
Il  laissa  la  liberté  à  deux  esclaves,  1Û,00U  livres  à  distribuer  à 
son  enterrement  et  4,000  aux  4  esclaves  qui  le  servirent  pen- 
dant sa  maladie.  Son  immense  succession  passa  au  Beylic. 


§  Xn.  Caprioet  de  Baba^Hanein. 

Baba-Hassein  réunit  tous  les  suffrages  le  12  juillet  179!  ;  son 
avènement  au  trône  fut  accueilli  avec  acclamation.  Gens  en 
place,  soldats,  peuple,  Européens,  tous  applaudirent  au  choix, 
n  succéda  à  un  chef  bien  habile  dans  Tart  décommander  et  dont 
le  règne  fait  époque. 

N'étant  encore  que  simple  Turc  et  faisant  un  petit  commerce, 
il  eut  connaissance  d'une  conjuration  dans  laquelle  on  le  faisait 
entrer,  se  servant  môme  de  lui  pour  mener  Taffiiireèt  bonne 
fin.  On  lui  promit  de  le  mettre  en  possession  de  la  place  d'Aga 
aussitôt  que  celui  qui  aspirait  au  trône  y  serait  monté.  Bien  au 
courant  de  la  conjuration,  il  préféra  rester  fidèle  à  son  souve- 
rain et  lui  découvrit  tout  ce  qui  se  tramait  contre  lui.  Le  Dey  le 
lit  alors  portier  de  son  palais,  ensuite  Aga,  en  lui  disant  :  Mes 
ennemis  t'avaient  promis  de  te  faire  Aga,  je  ne  veux  pas  que  tu 
perdes  pour  m'avoir  été  fidèle.  Plus  tard,  la  première  charpie 
de  l'Etat  ayant  vaqué,  il  l'y  éleva.  11  le  désigna  même  pour  son 
successeur.  Son  choix  fut  approuvé  et  ratifié.  Ueut  la  modestie 
de  refuser;  mais  comme  il  persistait  à  ne  vouloir  pas  s'asseoir 
sur  le  trône,  l'Aga  le  prit  à  bras-le-corps  et  il  l'y  plaça  eu  lui 
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disant  :  Notee  père  t'a  choisi,  nous  voulons  que  ses  volontés 
soient  «léoutées. 
Lelfloctoiun  de  son  installation,  le  Consul  Vallîère  alla  lui 

pTCsenterses  hommages.  Le  Dey  lui  fît  la  réception  la  plus  tlat- 
teuse  et  lui  dit  :  «  Telle  est  la  destinée  des  hommes  1  Nous  aonk* 
mes  dans  les  mains  de  Dieu,  je  te  lemercie  de  tes  vœux  pour 
moi,  j'ai  toujours  été  rami  des  Français;  actuellement  je  suis 
maître,  je  pourrai  les  servir  selon  mon  cœur.  Consul,  finissons 
les  vieilles  affaires  et  le  plus  promptement  possible,  qu'il  ne 
reste  pas  de  vestige  du  temps  passé,  arrange-toi  pour  que  de 
votre  0^  tout  aille  droit  ;  je  te  promets  du  mien,  foi  de  prince, 
que  tant  que  je  régnerai,  les  Français  seront  aimés,  considérés 
dans  mon  pa}  s  ai  iraités  aussi  bien  qu'ils  pouiroul  le  désirer; 
je  verrai,  je  ferai  tout  par  moi-môme  :  venez  à  moi  en  droiture. 
La  Compagnie  d'Afrique  peut  aussi  compter  sur  ma  protection* 
Sotstranquille,  tu  seras  content;  viens  ici,  capitaineDomergues; 
écoute,  ( -ruisul  :  Je  veux  envoyer  un  Amb.issadeur  à  Gonstan- 
tinople,  (le  capitaine  Uomergues  était  à  la  suite  du  Consul  et 
jouifisait  de  l'estime  et  de  la  confiance  générales  dans  le  pays, 
depuis  30  ans,)pour  annoncer  mon  avèn^nent  et  m*en  appor- 
ter le  cafetan  d'investiture  du  Grand-Seigneur  ;  je  veux  que  tu 
me  fasses  venir  une  frégate  du  Roi,  commandée  par  le  capitaine 
Domergues,  pour  porter  mon  Ambassadeur  et  le  ramener. 
C'est  à  toi,  Consul  Français,  que  je  m'adresse  de  préférence 
pour  me  rendre  ce  service.  Je  croirais  faire  injure  h  la  France, 
si  je  m'adressais  à  une  autre  nation.  Les  Fraui  sont  et  seront 
mes  meilleurs  amis.  Consul,  je  compte  sur  toi,  ([ue  la  iri'^ate 
soit  id  dans  demc  mois.  »  Ëtonné  de  cette  demande  subite,  M. 
Vallière  répondit  :  <f  Seigneur,  vous  me  trouverez  toujours  prôt 
à  concourir  à  votre  jj^loire  et  à  votre  bonheur;  vous  demandez 
line  frégate  fran^^se  commandt'C  par  h;  l  apitaine  Domergues  : 
la  chose  n'est  pas  possible,  u  Eh  bien  l  iais-moi  venir  un  gros 
bâtiment  marchand  avec  du  canon,  que  Domergues  le  com- 
mande, je  veux  absolument  Domergues,  je  veux  payer,  qu*on 
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ûisse  un  prix  pour  tout  le  voyage.  J'exige  que  tu  me  caulioaaes 
que  mon  Ambassadeur^  ses  effets,  les  présents  qu'il  m'appor- 
tera du  6rand*Seigiieur,  viendront  ici  sûrement  et  sans  éprou- 
ver aucun  accident.  Genest  qu'à  cette  condition  que  je  te  donne 
la  préférence  sur  les  autres  nations  qui  ne  balanceraient  pas  à 
me  donner  la  garantie  que  je  te  demande.  — Seigneur,  le 
temps  employé  à  vous  voir  où  vous  êtes  et  à  vos  féliciter  ne  doit 
pas  ôfre  partagé  en  ce  moment  avec  le  soin  des  affaires,  je  me 
prêterai  à  vos  désirs  en  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir,  faites- 
moi  connaître  un  peu  mieux  vos  intentions  et  plus  à  loisir,  j'en 
fiMsiliterai  Texécution  autant  qu'il  dépendra  de  moi.  —  Bon, 
soit  ainsi,  jeté  le  ferai  porter,  tu  y  penseras.  » 

Le  14  juillet,  le  Vikil-Ardy  dp  hi  marine  parla  au  Consul  du 
projet  du  Dey,  ajoutant  que  c'était  lui  qui  était  destiné  à  cette 
ambassade,  et  qu'au  retour  il  y  aurait  à  prendre  de  la  poudre, 
des  armes,  etc.  Le  Consul  lui  représenta  la  diificulté  d*une  son- 
blahle  commission  et  se  porta  iîaraiit  de  tout,  pourvu  (^u'il  n'y 
eût  pas  d'objet  de  contrebande  et  le  pria  de  faire  ses  observa- 
tionsau  Dey,  espérant  qu'il  en  sentiraitla  justesse.  Enfin  voyant 
que  les  choses  pouvaient  s'aigrir  et  craignant  les  suites  filcheu* 
ses  d'un  refus,  de  Vallière  s'engagea  à  tout  garantir  et  prit  sur 
lui  de  lui  dire  :  «  Il  n'est  rien  à  quoi  je  ne  souscrive  pour 
obliger  le  Dey  et  vous,  je  vous  fournirai  le  bâtiment.  J'y  mets 
cependant  une  condition,  pour  prix  de  mon  sacrifice  et  de  mes 
anxiétés,  le  Dey  me  donnera  son  auguste  parole  que  la  France 
aura  lieu  d'oublier  sous  son  règne  tout  ce  qu'elle  a  souffert  sous 
le  précédent  et  me  promettra  solennellement  protection  et  jus- 
tice tant  dans  les  affaires  commerciales  que  politiques.  »  Malgré 
la  réponse  favorable  du  Consul,  le  Vikil-Ârdy  fut  transporté  à 
Constantinople  sur  une  frégate  espagnole. 

Le  trjûté  de  paix  avec  la  France  fut  confirmé  de  la  meilleure 
grftce  du  monde,  en  ces  termes  :  «Le  sujet  de  cet  écrit  est  qu'en 
l'année  1205  et  le  dixième  de  la  lune  de  zilcaadé,  sous  le  r^ne 
de  Hassein  Dey,  la  paix  a  été  renouvelée,  conformément  aux 
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traités  et  accords  qui  existaient  avec  le  Roi  de  France  du  temps 
de  feu  Mahammed  Pacha.  En  foi  de  quoi  ceci  a  ("tp  f'crit  et  re- 
gistcé  ea  cet  endroit  le  10  zUoaadé  1205  (16  juillet  1791). 

Signé  :  Hassein,  Dey,  Gouverneur  d'Alger. 

ir  OUSOUS  êOK  8GIAU. 

Les  présents  faits  au  Dey  par  le  Consul  de  France  à  rooca-< 

sioii  de  son  avènement  au  trône  furent  de  7,232  livres. 

Au  commencement  de  ce  nouveau  règne  la  tranquillité  se 
maintint  dans  toute  la  Régence;  les  différentes  parties  de  Tad- 
ministration  furent  surveillées  avec  plus  de  soin,  et  au  lieu  de 
faire  étrangler  ceux  dont  il  avait  à  se  plaindre,  le  Dey  préféra  les 
condamner  à  la  chaîne  et  aux  travaux  publics.  Il  publia  divers 
règlements  très-sages  relatifs  à  la  police,  à  l'administration  et 
à  la  justice.  Ges  différentes  réfermes  lurent  envisagées  de  bon 
cbII  et  promettaient  un  règne  plus  équitable  pour  les  nations 
d'Europe,  mais  Baban  Hasscia  ne  Larda  pas  à  rendre  illusoires 
ces  espérances.  A  peine  était-il  installé  que  les  Consuls  soumis 
aux  tributs  annuels  furent  prévenus  qu'ils  auraient  à  doubler 
leurs  redevances  à  l'oceadon  de  son  avèn^ent  au  trône  et  que 
son  amitié  serait  acquise  à  ceux  qui  se  soumettraient  avec  le 
plus  de  promptitude  à  ses  désirs. 

Le  8  octobre  1791 ,  il  déclara  la  gitôrre  à  la  Suède  sans  motif 
légitime,  il  donna  cinq  jours  au  Consul  poursortir  de  ses  Etats 
et  fixa  à  40  jours  le  commencement  des  hostilités.  L'année  sui- 
vante, au  mois  de  mai,  cette  nation  négocia  et  obtint  sa  paix  aux 
conditions  suivantes  :  121,500  livres  par  an  en  espèces  ou  mu- 
nitions de  guerre  h  la  volonté  du  Dey,  fourniture  des  bÀtiments 
de  commerce  dont  la  Régence  aura  besoin  au  prix  que  celle-ci 
voudra  y  mcLti  c,  -iO,000  sequins  pour  le  Dey,  2  ou  3  gros  char- 
gements de  munitions  de  guerre,  sans  compter  la  part  des 
grands  ofâders.  Renouvellement  tous  les  deux  ans  des  présents 
Consulaires. 

Après  les  présents  Consulaires  vinrent  les  avanies  dictées 
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par  le  caprice  et  la  cupidité  du  Dey.  Le  Pro-Gonsul  de  Venise 
fut  prévenu  en  juin  1792,  qu*il  eût  à  lui  compter  incessamment 
14,000  sequins,  à  lui  faire  un  présent  convenable,  et  à  lui  payer 
6,000  sequins  pour  quatre  esclaves  qui  s'étaient  sauvés  de 
Tunis  à  bord  des  vaisse  aux  vénitiens,  quoiqu'il  n'en  eût  de- 
mandé d'abord  que  2,000.  Venise  s'empressa  de  se  soumettre 
aux  volontés  du  despote. 

La  magnificence  du  régal  que  fit  le  Consul  de  Venise  aux 
femmes  du  Dey  et  à  celle  de  Vikil- Ardy  valut  à  Madame  Tur- 
chetti  d'ètreadirnse,  en  décembre  1792,  àraudiencede  la  Rdne 
d'Alger,  nous  donnons  la  description  qu'en  fit  cette  Dame.  Sa 
maison  est  très-peu  considérable,  elle  est  remplie  de  plus  de 
100  femmes  la  plupart  négresses.  Dans  chaque  chambre  il  y  a 
Ô  ou  6  berceaux,  on  ne  voit  que  des  tas  de  femmes  et  d'enfants, 
quelques  fois  plus  de  60  à  la  fois,  tous  parlant,  criant,  se  gron- 
dant, n  y  avait  dans  les  chambres  trois  ou  quatre  réchauds  de 
charbons  allumés  et  qui  avec  la  puanteur  de  tant  de  femmes 
et  d'enfants  entassés  produisaient  un  air  et  une  chaleur  à  faire 
tomber  en  faiblesse. 

Madame  ayant  été  admise  dans  la  chambre  de  la  Reine,  elle 
vit  une  femme  énorme  chargée  de  bijoux  depuis  la  téte  jus- 
qu'aux pieds.  La  sarma  qu'elle  porte  sur  la  tête  vaut  40,000 
sequins  par  les  diamants  dont  elle  est  couverte,  trois  rangs  de 
bracelets  aux  mains  etdes^tV/e/s  aux  pieds  surchargent  cette 
femme  qui  ne  peut  se  remuer  dans  son  fauteuil  ;  elle  cause 
assez  bien,  et  comme  Madame  Turchetti  lui  apportait  un  beau 
présent  elle  fut  admise  à  rhooneur  de  dîner  avec  la  Heine.  Les 
mets  étaient  assez  bien  accommodés,  mais  le  tout  fiit  servi  sur  un 
grand  rond  haut  de  six  pouces.  La  Reine,  sa  mère,  Madame 
Turchetti,  la  fille  de  la  Reine  et  la  fille  de  Madame  Turchetti 
s'assirent  à  terre  les  jambes  croisées,  sans  plat,  sans  assiette, 
sans  serviette,  sans  cuiller  ni  fourchette  et  sans  couteau.  La 
petite  Turchetti  enfant  de  4  ans  demandait  à  la  grand'mte  un 
piatOy  le  plat  fut  la  main  de  la  grand'mëre,  et  madame  mangeait 
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de  Tautre  main.  Toutes  oes  damea  chacune  à  son  tour  enfoncè- 
rent la  main  dans  le  couscous  et  dans  le  pilai  de  riz  cuit,  en  ti- 
raient une  poignée  qu'elles  mettai^tdans  l'autre  main  qui  ser- 
vait d'assiette  et  mangeaient  peu  à  peu  leur  portion  et  chacune 
retournait  prendre  à  son  tour  précis,  ni  plus  tôt,  ni  plus  tard, 
une  autre  poignée  de  ces  pAtee  ou  de  rûs.  Ce  plat  fini,  on  passe 
à  un  autre  et  toujours  de  même,  chacune  prenait  ayec  ses  doigts 
sa  portion  soit  de  vulfillle,  soit  d'autre  chose.  On  mange  ainsi  de 
tous  les  plats  avant  qu'on  apporte  à  boire.  Alors  on  apporte  un 
grand  pot  d'argent  rempli  d*eau  etchacuneboit  de  même  à  son 
tour  dans  ce  même  vase,  avec  les  lèvres,  et  toute  la  bouche  et 
les  mains  pleines  de  graisse  et  de  malpropreté.  Les  confitures 
en  abondance  brillèrent  sur  ce  rondeau,  \int  ensuite  le  café, 
I,ee  femmes  et  les  négresses  servent  autour  de  ces  impor" 
tantes.  La  fille  de  la  Reine  était  à  ses  côtés,  elle  avait  sur 
sa  tête  une  sarma  de  .^0,000  sequins,  tous  ses  habits  étaient 
chargés  de  bijoux,  son  cou  de  chaînes  d'or  garnies  de  gros  dia- 
mants, ses  bras  de  bracelets  remplis  de  pierreries  et  ses  Jam- 
bes de  griUets  d'or  aussi  riches.  Mais  sous  tout  ce  tas  de  riches- 
ses cette  fiUe  de  6  ans  avait  une  diemise  plus  sale  qu'une 
chemise  portée  peiidaat  un  an  et  noire  comme  un  torchon.  » 

Cette  déférence  de  la  République  de  Venise  aux  caprices  du 
Dey  ne  servit  qu'à  le  rendre  plus  eiigeant  et  plus  difficile.  Ën 
1794,  le  Consul  fut  menacé  d'être  renvoyé  si  le  régal  des  draps 
qu'il  lui  a\ait  demandés  n'était  pas  arrivé  dans  trois  mois. 
Ën  octobre  1796,  il  le  fit  embarquer  sans  motifs  plausibles  et 
donna  ordre  à  ses  corsaires  de  courir  sur  les  vaisseaux  de  la 
République  après  un  délai  de  vingt  jours.  Le  grand  nomûbre  de 
vaisseaux  marchands  que  cette  République  avait  alors  sur  la 
Méditerranée  (elle  en  ;i\ ait  700)  la  détermina  à  traiter  de  la 
paix  au  prix  d'énormes  sacrifices  ;  mais  les  exigences  du  Dey 
furent  telles  qu'elle  ne  put  se  résoudre  à  les  accepter  ;  le  Dey 
demandait  400,000  sequins  pour  la  paix,  100,000  sequins  pour 
se»  souliers^  et  60,000  sequins  pour  le  rachat  de  102  esclaves, 
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et  oeta  indépendamment  du  présent  consulaire  et  du  tribut  an- 
mû  et  bîs-annuél,  ete... 

L'Espagne  se  maintînt  en  paix  aux  conditions  les  plus  oné- 
reuses et  chercha  à  supplanter  la  France,  oubliant  qu'elle  lui 
devait  son  amitié  avec  la  Régence;  ses  procédés  injustes  M* 
saient  dire  à  qudque&<uns  du  Gouvernement  algérien  que  les 
Espagnols  étaient  des  ingrats  en  cherchant  h  supplanter  leurs 
bienfaiteurs.  A  toutes  les  demandes  du  Dev,  l'Espagne  était 
toujours  prête  à  délier  les  cordons  de  sa  bourse.  Cette  profu* 
sion  et  sa  persévérance  à  vouloir  éloigna  la  France  du  marché 
de  la  Régence,  fit  hausser  les  marchandises  et  les  denrées  au 
point  que  la  Compagnie  française  d* Afrique  ne  se  soutint  qu  à 
grand  peine,  à  la  fin  de  1792.  L'installation  du  Consul  d'Es-* 
pagne  en  octobre  17d2  coûta  plus  de  100,000  piastres  fortes, 
non  compris  30,000  offertes  au  Dey,  et  en  novembre  de  Tanh 
née  suivante,  il  fut  de6titué  à  la  demande  du  Dey. 

Peu  satisfaite  des  bois  iVmrnispar  la  Hollande,  la  Régence 
luiût  déclarer  la  guerre  le  14  janvier  1793,  les  hostilités  de* 
valent  commencer  après  30  jours  ;  Sidi*Aly  Vikil-Ardy  donna 
ordre  aux  corsaires  de  s*emparer  immédiatement  de  tous  les 
vaisseaux  Hollandais  qu'ils  rencontreraient  :  sept  furent  pris 
avant  l'expiration  du  temps  fixé  et  amenés  dans  le  port  d'Alger. 
Ce  ministre  voulait  exiger  la  confiscation  de  ces  bâtiments.  Le 
Dey  indigné  de  la  proposition  qui  lui  fut  faite,  rélftcha  les 
bâtiments  et  fit  embarquer  son  periide  conseiller  pour  le  Le- 
vant. Cette  action  toute  naturelle  dans  l'honnôte  homme  d'Eu- 
rope fut  r^ardée  comme  un  trait  sublime  de  désintéressement, 
de  magnanimité  et  de  justice  dans  un  despote  d'AMque.  La 
disgrâce  du  ministre  délivra  les  Chrétiens  de  leur  plus  crud 
ennemi,  et  le  Dey,  d'un  dangereux  serviteur  qui  avait  souillé 
par  d'énormes  injustices  la  fin  du  règne  de  Baba  Mahammed. 
Il  était  à  Alger  depuis  1766. 

Nous  mentionnons  d'autant  plus  volontiers  deux  traits  de 
libéralité  de  Baba  Hassein  qu'ils  sont  inouïs  dans  les  fastes  de 
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l'Algérie:  ainsi  en  avril  1793  il  fit  distribuer  3,000  livres  à 

374  esclaves  qui  avaient  travaillé  à  ses  jardins. 

Cette  même  année,  Hassan  Dey  fit  venir  en  son  palais  le  liis 
d'un  capitaine  hollandaisi  esclaves  tous  deux,  le  père  étant 
dans  le  palais  môme.  L*en&nt  en  voyant  son  père  fut  droit  se 
jeter  dans  ses  bras  sans  faire  attention  au  Dey  devant  qui  il 
passa  sans  môme  le  saluer.  Ce  vif  empressement  fit  grand  plai- 
sir au  Dey,  l'enfant  vint  ensuite  lui  baiser  la  main.  IL  donna 
d*abord  S  sequins  à  reniant»  les  lui  fit  compter  enMauresque  et 
lui  dit  de  les  donner  à  son  père  qui  était  présent  ;  après  quoi  il 
demanda  au  Grand-Ecrivain  des  esclaves  combien  il  y  avait  de 
Hollandais  et  de  capitaines.  — Ils  sont  63.  — Alors  il  donna  un 
sacrempli  de  piastres»  les  fitcompter  ;  ils'y  trouva  ii7  sequins 
etunepataque  gourde,  nies  donna  au  Grand-Ecrivain  pour  les 
distribuer  aux  Hollandais,  savoir  :  6  sequins  aux  capitaines  et 
pilotes  et  deux  sequins  a  tuus  les  autres.  Gomme  il  restait 
encore  quatre  pataquès  gourdes  il  les  fit  donner  encore  à  l'en- 
&nt  et  lui  dit  de  les  donner  encore  à  son  père.  Ge  trait  est 
beau;  c'est  peut-ôtie  la  première  fois  que  le  Dey  d*Alger  a 
ainsi  déployé  sa  munificence  envers  les  esclaves  infortunés  ré- 
cemment arrivés. 

La  Hollande  fit  sa  paix  avecla  Régence,  le  25  mars  1794,  àla 
condition  de  payer  100,000  sequins  pour  le  Beylic,  80,000 
pour  le  Dey,  un  cinquième  d'augmentation  du  tribut  annuel. 
En  dehors  de  cela,  elle  dut  payer  les  régals  particuliers  aux 
Grands  qui  ne  s'élevèrent  pas  à  moins  de  60,000  sequins,  don- 
ner 50,000  sequins  pour  81  esclaves  sans  préjudice  de  tous 
droits  et  racheter  un  Américain  au  taux  de  20,000  livres. 

Nous  avons  déjà  vu  que  sous  le  règne  de  Baba-Mahammed  le 
Portugal  avait  tenté  d'entrer  en  négociation  pour  traiter  du 
rachat  de  ses  esclaves  et  pour  la  paix,  mais  que  las  conditions 
lui  avaient  semblé  si  onéreuses  qu'il  renonça  à  voir  cesser  les 
hostilités;  il  espéra  quelque  temps  que  sous  ce  nouveau  Dey, 
il  lui  serait  plus  facile  de  mener  à  bonne  lia  ses  ouvertures, 
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ilsoUicita  et  obtint  eu  septembre  1793  une  trèvede  qmXre  mois* 
Fortement  appuyés  parle  Consul  an^aiSi  les  négociateurs  por- 
tugais crurent  être  arrivés  an  but  de  leurs  désirs,  et  en  mars 

179  i  un  ambasf^adeur  de  cette  nation  fut  député  pour  arrêter 
les  deroiers  arrangements;  malheureusement  cette  affaire 
n'était  pas  aussi  avancée  que  l'avait  pensé  la  Cour,  et  quand 
elle  eut  connaissance  des  conditions,  elle  transmit  au  Gouver- 
neur d'Alger  des  dépêches  portant  en  substance  que  la  trêve 
signée  par  le  Consul  anglais  avait  été  faite  à  l'insu  de  la  Reine 
de  Portugal  et  du  Prince  Royal  ;  que  si  le  Dey  est  content  de 
&ire  lapaix>  le  Portugal  s*y  prêtera,  mais  comme  elle  le  &it 
avec  les  autres  princes;  qu'elle  ne  consentira  jamais  à  l'ache- 
ter; qu'elle  ne  refuse  pas  quelques  huiuiètes  présents,  mais 
qu'elle  ne  veut  pas  être  taxée  et  forcée  ;  que  le  Portugal  n'a 
aucun  intérêt  à  cette  paix  ;  mais  que  si  elle  le  hitj  ce  sera  à  la 
condition  d'y  joindre  les  Américains,  les  Napditdns  et  les  Gé- 
nois et  que  les  escadres  de  Barbarie  ne  pourraient  passer  le 
détroit  de  Gibraltar. 

Quant  au  rachat  des  esclaves^  elle  consent  de  le  faire  au  prix  ' 
des  anciens  rachats,  mais  qu'elle  ne  consentira  pas  à  des  ran- 
çons si  exorbitantes,  et  elle  prévient  le  Dey  que  l'escadre  d'ob- 
servation sera  constamment  stationnée  au  détroit. 

Le  Dey  fut  si  courroucé  de  ces  lettres  qu'il  signifia  au  Consul 
d'Angleterre  qu'U  eût  à  fidre  éloigner  les  Portugais  du  détroit, 
qu'autrement  il  dédaraît  la  guerre  aux  Anglais. 

Cependant  l'ambassadeur  resta  encore  un  mois  à  Alger  es- 
pérant olitenir  quelques  concessions,  mais  voyant  l'inutilité  de 
ses  efforts^  il  r^rtit  vers  la  fin  de  juin,  laissant  ses  infbrtunés 
compatriotes  dans  la  plus  grande  désolation. 

En  janvier  1794,  la  paix  avec  le  Daneniarck  fut  fort  compro- 
mise par  suite  du  retard  qu'éprouvait  le  tribut  en  nature  au- 
quel était  soumis  cepays,  le  Dey  fit  prévenir  le  Consul  qu'il  eût 
à  partir  si  le  tribut  n'était  pas  arrivé  dans  quelques  mois  :  il 
arriva  heureusement.  Deux  ans  plus  tard  il  y  eut  rupture  parce 
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que  leDeyprétendaitquelesDaooUdevaientluirendreSOÛ  Turcs 
arrêtés  par  les  NapolitaiiiSi  comme  ayaot  été  pris  sous  la  ban- 
nière du  Danemarck.  Naples  se  refusa  k  cette  restitution  disant 

qu'à  ce  titre  Alger  devait  lui  rendre  les  Napolitains  pris  en 
i78Û  sous  pavillon  français;  c'était  ce  que  le  Dey  refusait  de 
foire.  Cet  état  deguerre  ne  dura  pas  longtemps,  le  Danemarck 
s'était  mis  à  même  de  dédommager  Baba-Hassein,  comme  il 
l'avait  déjà  fait  à  roccasion  d'un  chargement  de  blé  en  desti- 
nation pour  la  France  et  qui  avait  été  capturé  par  les  Anglais. 
Quinze  années  de  paix  a?ec  le  Danemarck  coûtèrent  à  cet  Etat 
plus  de  3,500,000  livres. 

Ces  300  Turcs  au  pouvoir  du  Hoi  de  Ns^es  lui  furent  d'une 
grande  ressource  en  1796  et  1797  pour  la  délivrance  de  ses 
siyets  par  un  échange  <{u  il  ût  proposer  en  donnant  deux  Turcs 
ou  Maures  pour  un  Napolitain,  puisqu'il  ne  lui  était  pas  pos- 
sible d*aborder  un  traité  de  paix. 

En  octobre  179o  il  y  eut  rupture  entre  Al^er  et  l'Angle- 
terre; mais  cette  tbis  c'était  cette  dernière  puissance  qui  l'avait 
provoquée  sur  ce  que  le  Dey  n'avait  pas  voulu  rendre  gratuite- 
ment les  Corses  esclaves  ;  deux  mois  après,  elle  se  décida  à  les 
racheter  au  prix  de  600  piastres  par  tête,  non  compris  les  droits 
qui  moiilèicuL  au  moins  à  150  piastres  par  esclave,  et  dès  lors 
la  cause  de  la  mésintelligence  ayant  disparu  les  deux  puis- 
sances vécurent  dans  de  bons  rapports. 

Gènes  avait  envoyé  un  chevalier,  en  mars  1794,  à  Alger 
pour  demander  la  paix,  le  Dey  ne  lui  avait  pas  permis  de  des- 
cendre à  terre.  Après  la  révolution  qui  eut  lieu  dans  cette  Ré- 
publique le  23  juillet  1797,  une  petite  escadre  fut  dirigée  vers 
les  Etats  Barbaresques  à  T^et  de  l'obtenir  par  la  médiation  de 
la  France  ;  Tescadre  y  arriva  le  6  août  ;  Baba-Hassein  exigeant 
90,00U  sequins  pour  105  esclaves,  10,000  sequins  de  tribut 
annuel,  une  frégate  et  des  provisions  de  guerre^  Tescadre  re^ 
partit  le  9  août  pendant  la  nuit  ;  mais  deux  mois  aprèa  le  Gon« 
sul  français  Jean  Bon-Sdut-André  dit  au  Dey  de  se  contenter 
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de  l'offre  des  QénoiSi  sinon  la  France  leur  accorderait  le  pavil- 
lon français,  et  dans  ce  cas  il  n*aarait  rien  à  piétendre.  Baba- 
Hassein  se  borna  à  demander  quelque  chose  de  plus.  Mais 

sur  la  rlé(  laration  que  Un  fît  le  mAme  Consul  que  les  Vénitiens 
étaient  sous  la  protection  de  la  France  ;  il  en  fut  outré,  cepen- 
dant il  dut  se  résigner  à  laisser  les  Génois  en  paix. 

Les  Etatsp-Unis  d'Amérique  négocièrent  aussi  leur  paix  en 
septembre  1795.  Deux  jours  après  1  arrivée  de  l'ambassadeur, 
elle  fut  annoncée  le  5  de  ce  mois  :  elle  leur  coûta  plus  de 
6|000,Û00  de  francs  y  compris  le  rachat  de  i04  esclaves  ;  le 
Dey  eut  pour  lui  et  sa  famille  IftOyOOO  sequins  algériens.  Cette 
République  d'Amérique  s'engagea  en  outre  à  un  tribut  annuel 
de  12,000  sequins  et  aux  redevances  consulaires. 

Telles  furent  les  relations  des  Etats  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord  avec  la  Régence  à  la  fin  du  dernier  siède,  alors 
que  sa  marine  n'avait  pas  été  aussi  bas  depuis  bien  des 
années*  et  elles  maiuliurent  telles  jusqu'en  1830,  à  très-peu 
d'exceptions  près.  Ces  faits  font  mieux  apprécier  que  ne  sau- 
raient le  £ûre  des  considérations  générales,  le  service  éminent 
que  la  France  a  rendu  à  l'univers  entier  en  chassant  ces  for- 
bans de  leur  repaire.  Malheureusement  on  oublie  bientôt  les 
bienfaits,  quand  la  reconnaissance  ne  devient  pas  un  poids 
bien  lourd  l  A  l'égard  de  la  France  le  Dey  aurait  constamment 
usé  de  la  mdme  bienveillance  que  son  prédécesseur,  s'il  n'eût 
été  sans  cesse  assailli  par  les  sollicitations  de  quelques  Etats 
qui  ne  laissaient  passer  aucune  occasion  de  riiidisposer  contre 
elle,  en  lui  exagérant  les  revers  qu'elle  subissait  et  en  la  repré- 


*  En  1725  Alger  avait  24  cottaircs. 
(Âprès  la  prise  d'Orao) 


En  1737  35 
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£q  1756  24  dont  10  de  30  à  40  canons. 

En  1789  5 
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sentant  dans  un  état  d'anarchie  complète.  Ët  si  parfois  il  sem- 
blait céder  à  la  pression  de  ses  ministres,  il  ne  tardait  pas  à 

revenir  à  des  dispositions  pacifiques,  et  quoi  qu'on  fît,  il  se  re- 
fusa constamment  à  souscrire  à  une  déclaration  de  guerre.  En 
novembre  1794,  il  porta  la  bienveillance  jusqu'à  offrir  des  se- 
cours au  Comité  du  salut  public  à  la  suite  des  démarches  de 
Ducher. 

((  Des  vivres  et  de  bons  chevaux,  voilà  nos  principales  pro- 
ductions. C'est  au  besoin  qu'un  véritable  ami  doit  se  faire 
connaître;  voilà  nos  principes.  Nous  sommes  disposés  à  vous 
donner  des  grains,  des  comestibles  de  toute  espèce,  en  un  mot 
tout  ce  que  vous  demanderez,  parce  que  nous  sentons  que  dans 
la  guerre  générale  que  vous  avez  à  soutenir  contre  toute  l'Eu- 
rope, il  est  impossible  que  vous  n'éprouviez  quelque  difficulté 
à  vous  procurer  des  subsistances  et  d'autres  objets  de  preEÛère 
nécessité.  C'est  dans  de  semblables  circonstances  que  nous 
devons  déployer  toute  la  magnanimité  de  notre  caractère  et  l'é- 
tendue de  nos  sentiments.  Nous  pouvons  vous  donner  ici  une 
preuve  delasolidité  deces  sentiments.  Les  agents  despuissances 
beOigérantesqui  résident  auprès  de  nous,  se  couvrant  du  voile 
de  1  ainiLi'j,  iio  cessent  de  nous  presser  eL  de  nous  solliciter  de 
profiter  de  vos  embarras  présents  pour  rompre  les  traités  sacrés 
qufi  nous  unissent  à  la  nation  française  et  pour  lui  déclarer  la 
guerre.  Mais  nous,  vos  fidèles  et  anciens  amis  et  voisins,  nous 
écartons  de  notre  présence  quiconque  ose  les  proférer;  parce 
que  c'est  surtout  dans  les  circonstances  épineuses  uù  vous  vous 
trouvez  que  nous  devons  respecter  et  observer  plus  scrupuleu- 
sement que  jamais  vis-à-vis  de  vous  les  égards  qui  nous  sont 
imposés  parle  bon  voisinage  et  par  notre  andenne  amitié.  » 

11  terminait  sa  lettre  en  sollicitant  une  faveur  pour  l'émii^ré 
Meyffrun  ;  le  refus  queâtle  Comité  du  saiut  public  à  sa  demande 
le  £ftcha  et,  dans  sa  mauvaise  humeur,  il  prohiba  l'exportation 
des  céréales  en  France,  mab  il  n'en  vint  pas  à  une  rupture. 

Trois  ans  plus  tard  en  juin  1797,  à  Tinstigation  de  l'Angle- 
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terre,  le  Divan  de  la  marine  s'assembla  et  écrivît  au  Dey  pour 
l'inviter  à  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne  ou  à  la  Hollande  alors 
alliées  de  la  France.  Le  Dey  répondit  aussi  par  écrit  quil  ne 
Allait  songer  à  faire  la  guerre  ni  à  la  Hollande,  ni  à  l'Espagne, 
ni  à  la  France,  puisque  en  se  déclarant  contre  une  de  ces  puis- 
sances on  se  les  mettrait  toutes  trois  sur  les  bras,  mais  que  si 
Ton  voulait  £ûre  la  guerre  à  quelqu'une,  on  pourrait  choisir 
entre  l'Angleterre,  la  Suède  et  le  Danemarck.  -La  marine  inti- 
midée par  cette  réponse  du  Dey  ne  parla  plus  de  guerre.  Pen- 
dant que  les  ministres  de  la  Régence  poussaient  ainsi  le  Dey  à 
la  guerre  contre  l'Espagne  et  la  France,  le  commandant  d'une 
frégate  anglaise  stationnantdansle  port,  oSraitau  Dey  le  secours 
d'une  escadre  puissante  et  usait  de  tous  les  moyens  pour  lui 
persuader  que  ce  secours  lui  était  indispensable  puur^  sa  sûreté. 

Ne  dirait-on  pas  qu'instinctivement  le  Dey  devinait  quelle 
était  la  nation  qui  devait  mettre  un  terme  à  ce  long  brigan- 
dage, et  redoutait  de  se  conmiettre  avec  elle?  Peut-être 
môme  ne  faisait-il  en  cela  que  céder  à  un  pressentiment  déjà 
depuis  longtemps  dominant  dans  la  Régence,  que  les  Français 
un  peu  plus  tôt  ou  un  plus  tard,  se  rendraient  maîtres  de  toute 
la  contrée;  maïs  comme  à  cette  époque  désastreuse  la  France 
était  impuissante  à  réaliser  les  desseins  de  la  Providence,  une 
force  occulte  qui  n'est  autre  quel  action  divine,  retenait  les  Puis- 
sances Barbaresques  dans  les  bons  rapports  avec  la  France. 
Nous  serons  bientôt  à  môme  de  faire  la  même  remarque  dans 
des  circonstances  plus  critiques,  et  toujours  nous  verrons  la 
Régence  user  vis-à-vis  delà  France  de  ménagements  duuL  elle 
n'a  jamais  usé  à  l'égard  des  autres  nations  de  l'Europe  *. 

Ge  n'est  pas,  dit  M.  Vicl^erat,  que  les  Consuls  de  France  aient 
eu  toiqours  à  se  louer  des  bons  procédés  du  Dey;  ils  ont  été 
bien  des  fois  mis  à  de  rudes  épreuves  comme  nous  allons  le  voir, 

^Opimondêt  Titre$ii»rlaRMuUMfiuiitokê,'^ÎA 
mandant  vénitien  étant  allé  dîner  au  jardin  du  Vikil-Aidy,  ce  Tare  i»arla  des 
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mais  jamais  il  n'y  a  eu  de  rupture  ouverte  et  toujours  le  pavillon 
de  la  France  a  été  respecté.  Dès  le  mois  d'octobre  ilHj  le  Dey 
prescrivit  au  Consul  Vallière  d'écrire  à  son  Gouvernement  au 
sujet  de  quelques  réparations,  lui  disant  que  si  dans  40  jours  on 
ne  le  satisfaisait  pas,  il  déclarerait  la  guerre.  La  France  rendit 
une  partie  des  objets  réclamés,  envoya  une  compensation  assez 
légère  pour  le  reste,  et  la  bonne  harmonie  fut  rétablie;  le  Dey 
disait  qu'il  n'était  animé  d'aucun  ressentiment  contrôla  France 
qu'il  n'en  voulait  qu'au  Consul  qui  n'appuyait  pas  avec  assez 
d'énergie  sa  réclamation. 

Tunis  etMaroc  élevaientaussi  des  prétentions^àia  môme  épo- 
que ;  quelques  présents  adroitement  distribués  les  firent  cesser. 

Les  plaintes  formulées  par  les  commissaires  du  Gouverne- 
ment français  envoyés  à  Alger  en  177i  contre  M.  Valiière  res- 
tèrent sans  résultat. 

En  mai  de  l'année  suivante  (1792)^  le  Consul  eut  à  essuyer 
une  seconde  bourrasque  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée,  à  l'oo- 
casion  du  retard  que  l'on  mettait  en  France  à  renvoyer  un  Reys 
nommé  Aly  ;  mais  sur  l'assurance  qu'il  ne  tarderait  pas  à  venir, 
le  Dey  se  cabna  et  reconnut  que  le  Consul  était  étranger  à  ce 
retard. 

afflûresie  France  el  finit  par  dire  :  il  «st  écrit  dans  nos  fivns  que  tout  la  monde 
doit  tooner  Français. 

Ingles  tornar  Francés. 
Espagnol  tornar  Francés. 

Portngal  toroar  Francès. 
Iraperador  tornar  Francès. 
11  Grand-Signor  tornar  Francès. 

Et  despues  Francès  venir  in  Barbarîa,  y  toda  terra  es  Francès. 

Et  il  ajouta  :  Il  y  ?î  quelque  temps  que  vint  de  la  montagne  un  fameux 
Marabout,  il  apporta  au  Dey  un  livre  d'uii  saint  célèbre,  décédé  depuis  assez 
lungtemps.  Le  Dey  prit  le  livre,  le  porta  à  son  front,  le  baisa,  puis  l'ayant 
ouvert,  il  y  trouva  que  le  monde  entier  et  les  Turcs  même  doivent  devenir 
Français  ;  et  ayant  confronté  ce  que  dit  ce  livre  avec  ce  qui  est  écrit  dans 
d*aulre8  jilQS  andans,  îl  tram  qii*ila  aant  d*aeeord  et  il  dameura  persuadé  da 
la  iférité  dn  naivaau  liwa.  0  faut  lanarqucr  qua  laa  Tm  par  Fkanca  aatndant 
aussi  les  nations  latines. 
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L'état  de  désolation  où  se  trouvait  à  cette  époque  la  France 
que  ses  ennemis  présentaient  au  chef  du  Gouyernement  sous 

les  couleurs  les  plus  sombres,  l'argent  répandu  pour  détacher 
de  ses  intérêts  les  Grands  du  pays,  les  promesses  prodiguées 
pour  soutenir  la  guerrCi  les  présents  assez  mesquins  auxquels 
la  France  s'assujettissait,  le  bon  pied  sur  lequel  s'établissait  la 
marine  de  la  Régence  ne  contribuaient  pas  peu  à  faire  naître 
des  préventions  défavorables  contre  la  France  et  à  indisposer  les 
Puissances  d'Alger.  «  Il  est  indubitable,  lisons-nous  dans  une 
correspondance  du  9  juin  1792,  que  le  Dey  cherchera  à  nous 
emaniser  d'une  manière  ou  d'une  autre  tant  qu'on  ne  lui  oppo* 
sera  pas  un  système  répressif.  Rien  de  si  instable  que  le  Dey, 
un  caprice  ôte  ou  rend  sa  laveur,  dans  le  même  jour.  Ses  pré- 
ventions, de  quelque  nature  qu'elles  soient,  ne  peuvent  être 
combattues  sans  danger;  tout  obstacle  à  ses  volontés  le  rend 
furieux,  il  n'admet  aucune  représentation,  il  exige  impérieuse- 
ment une  soumission  passive.  Il  devient  inaccessible  môme  au 
Consul,  croyant  le  punir  par  là  et  hâter  l'obtention  de  ce  qu'il 
désire.  Satisfait,  il  vous  comble  de  politesse  et  débouté  jusqu'au 
prochain  retour  de  sa  fantaisie.  Depuis  que  Sidi-Hassein  est  sur 
le  trône,  le  Consul  de  France  subit  fréquemment  et  rapidement 
ces  alternatives  de  bien  et  de  mal,  de  disgrâce  et  de  laveur; 
mais  des  procédés  aussi  bizarres  ne  doivent-ils  pas  avoir  un 
terme  ?  Le  Prince,  persuadé  de  la  facilité  du  renvoi  du  Consul 
et  de  la  propension  du  Gouvernement  à  le  prononcer,  ne  peut 
qu'abuser  de  ces  dispositions,  aussi  le  tient-il  à  sa  merci.  Au 
moindre  mécontentement  de  sa  part  injuste  ou  fondé,  il  peut 
lui  dire  :  a  Va-t'en;  »  et  celui-ci  devra  y  souscrire.  Il  ne  con- 
vient ni  au  Roi,  ni  a  la  nallun,  lu  au  Consul  de  rester  exposé  à 
cette  extrémité  que  le  caractère,  l'inconséquence,  et  la  fougue 
du  Dey  rendent  imminente.  Il.nepeut  plus  hasarder  de  le  con- 
tredire sans  l'irriter. 

«  Qu'on  ne  s'abuse  pas,  il  n'y  a  que  deux  moyens  d'exister  à 
Alger,  par  l'argent  ou  par  laforce.  Encore  le  premier  ne  peut  que 
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retarder  Tusage  du  second,  incessamment  inévitable.  Le  trésor 

du  Beylic  payerait  amplement  les  frais  d'une  expédition.  La 
ville  est  très-riche.  L'un  et  Tautre  r^orgent  des  dépouilles  de 
la  chrétienté* 

<c  Si  la  France  veut  obtenir  d'Alger  les  ^ards  etie  respect  qui 

lui  sont  dus,  une  notification  ferme  et  une  attitude  imposante 
peuvent  y  suffire. 

«  Alger  aime  les  Français  et  les  craint.  Le  Dey  pense  de  même, 
son  cœur  a  besoin  de  la  paix.  Moins  .awe  que  son  prédéces- 
seur, mais  fhfinimentplus  avide  de  richesses,  ce  prince  est  et 
sera  de  plus  en  plus  insatiable  à  cet  égard.  Ses  officiers,  ses  su- 
jets, toutes  les  nations  lui  prodiguent  et  à  sa  famille  Tor,  les 
bijoux,  les  marchandises,  les  munitions  de  guerre;  et,  en  vé- 
rité, on  ne  peut  l'en  blâmer  :  le  blâme  ne  doit  tomber  que  sur 
celui  qui  donne.  Tant  qu'on  ne  mettra  pas  de  bornes  h  ses  com- 
plaisances, il  est  presque  naturel  qu'il  en  abuse.  L'Angleterre 
en  a  très^peu  à  se  reprocher  :  ses  Consuls  résistent.  Sa  paix  est 
solide.  Tout  me  convainc,  qu'une  résistance  soutenue  contre 
les  vexations  et  les  injustôces  en  tarirait  insensiblement  la 
source.  » 

Ayant  alfaire  avec  un  Dey  d'un  caractère  aussi  versatile  que 
rétait  Hassein,  on  pouvait  s'attendre  d'un  moment  k  l'autre  à 
une  déclaration  de  guerre,  comme  le  feisait  pressentir  la  lettre 

précédente.  C'est  en  effet  ce  qui  arriva  vers  la  mi-juin  de  cette 
môrae  aonée  1792,  à  l'occasion  de  l'arrivée  de  310  corsaires 
algériens,  amenés  à  Alger  par  un  vaisseau  français.  Les  deux 
chebecs  qu'ils  montaient  ayant  été  coulés  bas  par  une  frégate 
napolitaine  sur  les  côtes  de  la  France,  le  Dey  s'était  bercé  de 
Tespoir,  non-seulement  de  roc^nvrer  ses  sujets,  mnîs  encnro  de 
voir  ses  deux  chebecs  remplacés  par  deux  autres  et  même  de 
recevoir  un  dédommagement  assez  considérable.  A  l'arrivée 
des  Algériens,  il  demanda  le  traité  au  Consul  ;  quand  il  l'eut 
entre  les  mains,  il  lui  fit  dire  qu'il  le  gardait  et  qu'il  déclarait 
la  guerre  à  la  Franco,  et  qu'il  la  lui  ferait  également  déclarer 
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par  Tunis,  qu'il  n'avait  qu*à  se  retirer  avec  tous  les  Français 
et  qu'il  donnait  deux  mois  et  demi  à  la  Compagnie  d'Afrique 
pour  terminer  ses  affaires.  Cependant  quelques  jours  après,  le 
Dey  envoya  le  diQgmaa  dire  à  M»  ValUôre  qu'il  lui  était  pos- 
sible de  prévenir  la  guerre  en  soldant  200,000  sequins  algé* 
riens  (2,02r),000  livres).  Le  Consul  refusa  de  souscrire  à  ces 
exigences  et  le  Dey  maintint  la  déclaration  de  guerre.  M.  Val- 
lidre  voyant  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de  réconciliation,  en- 
voya le  drogman  turc  dire  au  Dey  :  «  Seigneur,  le  Consul  et 
tous  les  Français  vont  partir  ;  il  est  un  point  essentiel  qu'il 
faut  TÔghT,  Le  Consul  vous  quitte  ;  de  vieux  amis,  les  Français 
et  les  Algériens  sont  en  guerre  ;  mais  à  quelle  époque  les  hosti- 
lités commenceront-dles,  et  serontp^es  légitimes?  La  mer  est 
couverte  d'armements  irançais  qui,  dès  qu'ils  entendront  par- 
ler de  la  guerre  avec  Alger,  combattront  tous  les  vôtres  qu'ils 
rencontreront.  Le  Consul,  en  vous  quittant,  veut  encore  vous 
donner  une  preuve  d'égards  et  écarter  tout  sujet  de  reproche 
que  vous  pourriez  faire  à  sa  bonne  foi,  à  ses  intentions  d'hu- 
manité, et  que  le  moment  où  les  hostilités  seront  valables  soit 
annoncé  en  même  temps  que  la  guerre,  pour  parer  à  tout 
accident.  »  Le  Dey  étonné  de  cette  prévenance,  dît  au  drog- 
man :  «  Le  Consul  t'a  dit  de  me  parler  ainsi?  Parles-tu  vrai? 
Prends  garde,  si  tu  mens  je  te  fais  étrangler.  »  —  «  Seigneur, 
ma  vie  est  à  vous,  je  ne  mens  point,  le  Consul  m'a  ordonné  de 
vous  dire  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire;  si  j'en  impose, 
tuez-moi«  »  Alors  le  Dey  laissa  voir  dans  tous  ses  traits  un 
changement  qui,  interprêté  favorablement,  encouragea  le 
drogman  à  dire  à  ce  prince  :  «  Seigneur,  votre  cœur  est  bon  et 
ami  des  Français,  leur  déclarez-vous  la  guerre  dans  le  moment 
môme  où  ils  vous  renvoient  vos  sujets,  qu'ils  ont  comblés  de 
bons  traitements  ?»  Le  Dey  ne  le  laissa  pas  continuer  et  lui 
dit  :  «  Tiens,  prends  ce  traité,  porte-le  au  Consul,  je  ne  veux 
point  de  guerre  :  paix  avec  lui  et  avec  la  France  :  qu'il  me  fasse 
revenir  mes  chebecs,  si  on  a  pu  les  sauver;  s'il  ont  péri  tous 
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deux,  qu'on  les  remplace,  s'il  n'y  en  a  qu'un  de  sauvé  qu'on 
me  le  renvoie  et  qu'on  me  remplace  l'autre  ;  je  ne  veux  riea 
autre  chose  qae  mes  chebecs  dans  le  même  état  qu'ils  sont 
sortis  d*îcî,  ou  d'autres  bâtiments  qui  les  remplacent  exacte* 
ment.  Va-t'en  porter  cette  nouvelle  et  le  traité  au  Consul, 
assure-le  de  mon  amitié.  »  M.  Vallière  accepta  la  paix  qu'il  ne 
pouvait  refuser  et  promit  la  satisfaction  demandée.  Ainsi  fut 
rétablie  la  bonne  intelligence  entre  la  France  et  Alger,  après 
une  rupture  de  quinze  jours. 

Des  deux  Reys  qui  montaient  les  deux  chebecs  coulés  bas, 
l'un  fut  étranglé  et  l'autre  reçut  600  coups  de  bâton  pour  s'être 
approchés  des  cêtes  de  la  France  contre  la  défense  du  Dey  et 
pour  ne  s'être  pas  bien  battus. 

Le  Gouvernement  français  fît  relever  les  deux  chebecs  coulés 
bas  et  les  renvoya  à  Alger  réparés  à  neuf  et  approvisionnés.  Le 
Dey  en  parut  satisfait  et  renouvela  ses  protestations  d'amitié. 
Le  Consul  vécut  en  paix  du  côté  de  la  Régence  ^nalgré  son 
refus  de  faire  les  prc^sents  consulaires  auxquels  quelques  offi- 
ciers voulaient  le  soumettre. 

«  Ce  fut  le  13  juin  1792,  àcinq  heures  du  soir,  que  le  Dey  avait 
fiiît  signifier  au  Consul  de  France  de  partir  dans  six  jours  avec 
tout^la  nation.  «En  conséquence,  dit  M.  Vîcherat,  le  14  juin 
à  ciiiij  heures  et  demie  du  matin,  M.  le  Consul  nous  envoya  un 
domestique  prier  M.  Alasiade  passer  chez  lui  et  lui  signifia  la  dé- 
claration du  Dey.  De  notre  cêté  nous  étant  pourvus  auprès  de 
l'Espagne  depuis  près  d'un  an  pour  en  obtenir  une  ressource 
pour  cet  établissement  dans  ledésastre  otinous  a  jetés  l'Assem- 
blée Nationale  qui  nous  a  supprimés  sans  pension  et  qui  s'est 
emparée  de  nos  rentes  s'élevant  à  7,869  livres;  M.  Alasia  et 
deux  de  nos  messieurs  s'en  furent  à  six  heures  du  matin  chez  M. 
le  Consul  d'Espagne  réclamer  son  pavillon.  L'un  de  nos  mes- 
sieurs y  dit  la  messe.  M.  l'Arréa  promit  de  faire  son  possible 
pour  nous  faire  excepter  du  départ  et  il  devait  aller  en  personne 
demander  cette  grftce  au  Dey  dans  raprès-dlnert 
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!  a  Âhuit  JieuieSy  la  &ce  des  affaires  changea.  Lapaix  futMte 
une  autre  fois  et  M.  le  Consul  me  dit  très-gracieusement,  étant 

allé,  vers  les  dix  heures,  lui  eu  faire  mon  compliment  :  u  On  dit 
que  vos  messieurs  sont  allés  ce  matin  pour  se  mettre  sous  la 
protection  du  pairillon  d'ËspagnC)  qu'eç  est-il?»  Ma  réponse 
fut  :  «  Nous  n*y  sommes  pas  encore,  et  à  la  nouvelle  de  la  paix 
j*ai  été  prier  M.  TArréa  de  suspendre  les  dernières  démarches; 
dans  la  crise  oii  nous  met  l'Assemblée  Natioualo  nous  voyant 
sans  pain  et  obligés  de  partir  sans  pouvoir  retourner  enTrance, 
on  ne  peut  trouver  mauvais  que  nous  ayons  cherché  quelque 
ressource  et  protection,  c*est  avoir  attendu  jusqu'au  bout,  n  — 
A  cela,  il  me  dit  :  «  Les  choses  étant  ainsi,  monsieur,  vous 
n'avez  plus  rien  à  attendre  de  la  France,  vous  pouvez  vous  pour- 
voir comme  vous  pourrez.  »  Je  répondis  :  «  Nous  nous  y  atten- 
dions depuis  longtemps  :  ce  compliment  ne  nous  surprend  pas, 
l'Assemblée  Nationale  n'a  aucun  égard  aux  principes  de  la  plus 
simple  équité  ;  on  vient  de  nous  écrire  de  Marseille  qu'elle  oblige 
à  un  nouveau  serment  tous  les  membres  des  Communautés  sup- 
primées :  le  but  est  évidemment  de  se  décharger  des  pensons 
dues  à  ces  infortunés.  Nous  ne  voulons  pas  être  mieux  traités 
que  les  autres.  )>  Il  me  dit  encore  :  ((  Puisque  vous  continuez  à 
être  réfractaire,  n'attendez  rien  de  la  nation.  »  —  Je  répondis  : 
<c  Nous  avons  été  et  nous  serons  jusqu'au  bout  réfractaires  dans 
le  sens  que  vous  Tentendez,  nous  ne  pouvons  pas  faire  autre- 
ment      et  j'ajoutai:  «Si  vous  avez  espéré,  monsieur,  au 

moyen  de  la  continuation,  depuis  quelque  temps,  des  avances 
faites  par  M.  Bressan  nous  amener  à.  faire  le  serment,  vous  vous 
êtes  trompé.  »  Il  me  dit  :  <c  Que  vous  fassiez  ou  que  vous  ne 
fassiez  pas  le  serment,  cela  m'est  parfaitement  indifférent.  »  Et 
après  quelques  mots  nous  uuus  quittâmes  et  il  ne  me  recon- 
duisît qu'à  la  porte  de  la  salle,  s'excusaut  cependant  de  ne  pas 
aller  plus  loin. 

«Le  21  juin,  M.  Vallière  témoigna  du  repentir  de  nous  avoir 

signifié  cet  abandon.  Il  dit  à  M.  Alasia  :  «  Si  vous  êtes  forcé 
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d*avoir  recours  à  rEspagne,  la  France  serait  déshonorée  dans 
ce  pays-ci.  » 

S  XIII.  Destitution  de  M.  VaUière  Consul. 

Débarrassédes  vexations  des  Turcs,  M.  Vallière  eut  à  soute» 
nir  une  lutte  d'un  autre  genre  dans  laquelle  il  devait  suc- 
comber; c'était  le  temps  de  la  proscription  en  France,  du  règne 
de  la  terreur,  de  l'époque  de  la  destitution  des  employés  honnê- 
tes, de  Fenvahissement  des  places  par  la  tourbedes  révolution- 
naires exaltés. 

Ducher  fut  envoyé  à  Alger  en  même  temps  queLalleraant  à 
Tunis  par  le  Comité  du  salut  public  au  mois  de  février  1794  : 
1*  pour  assurer  des  subsistances  au  midi  de  la  France  ;  2*  ra- 
cheter ses  esclaves,  mais  devant  exclure  du  rachat  les  criminels 
fugitifs  (le  France,  les  soldats  vagabonds,  les  déserteurs  et  les 
émigrés  ;  examiner  la  conduite  de  M.  Yallièrei  et  s'il  la  trou- 
vait répréhensible  le  remplacer  par  lui-même  ou  par  un  citoyen 
quelconque  digne  de  la  confiance  de  la  Réfhiblique.  500,000  fr. 
furent  mis  à  la  disposition  de  Ducher  pour  cette  mission.  La 
conduite  de  Vallière  dans  la  gestion  du  Consulat  fut  trouvée 
irréprochable  ;  mais  un  rapport  adressé  au  Comité  du  salut  pu- 
.  blic  le  présentait  comme  suspect  de  patriotisme  pour  ne  s*être 
pas  opposé  à  l'arrivée  de  lomigré  MeyfTrun,  son  beau-frère,  qui 
trouva  auprès  du  Dey  une  généreuse  hospitalité.  Ce  prince 
mit  8,000  francs  à  sa  disposition,  le  combla  de  présents  et  se 
chaigea  de  son  entretien  ainsi  que  de  celui  de  sa  famille. 

Â  Ducher  succéda  Herculès  en  qualité  de  Commissaire  géné- 
ral des  Consulats  d'Afrique.  Arrivé  à  Tunis  le  9  juiu  179"),  î! 
se  rendit  à  Alger  le  8  avril  1796.  Il  avait  pour  mission  princi- 
pale de  £aire  sortir  des  Etats  Barbaresques  les  émigrés  et  de 
contracter  un  emprunt. 

Le  Dey  s'intéressa  beaucoup  à  Meyffrun  et  sollicita  sa  rea- 

« 
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trée  en  France;  Herculès  après  lui  avoir  fait  entrevoir  l'impos- 
sibilité de  se  rendre  à  ses  désirs,  traita  avec  Meyffrun  pour 
le  dédommager  des  biens  laissés  en  France  et  pour  sa  retraite  en 
Espagne,  à  100,000  francs. 

Il  fut  convenu  avec  la  Régence  que  seize  esclaves  seraient 
payés  121i,ÙDo  francs,  elles  130  fugitifs d'Oran  454,106 francs 
lorsque  le  rachat  aurait  lieu.  Herculès  repartit  d'Alger  en  no- 
vembre 1796.  Âu  mois  de  juin  1796  il  avait  institué  pour  suc- 
cesseur de  M.  VallièTe,  Jean  6on-Saînt*André  et  lui  avait 
fourni  les  présents  Consulaires.  Le  Consulat  se  trouvait  grevé 
au  départ  de  M.  Vallière  de  120,000  francs  de  dettes. 

Au  point  oU  nous  en  sommes  arrivés,  nous  avons  à  revenir 
sur  nos  pas  pour  dire  la  position  des  Missionnaires  et  leurs 
travaux. 


3  XIV.  Pénible  position  des  Ifintoimaires  après  le  pfOage 
de  Saint-Linre  en  1789. 

Après  les  pestes  de  1787  et  1788  les  Missionnaires  reprirent 
leurs  soins  accoutumés  auprès  des  esclaves.  Ge  fiit  de  leur  part 
le  même  dévouement,  la  même  charité  compatissante,  en  se 
conformant  aux  règlements,  irait  de  Texpérience  de  ceux  qui 
les  avaient  précédés  dans  cette  Mission.  En  môme  temps  qu'ils 
s'occupaient  à  procurer  le  salut  de  ces  infortunés  et  à  subvenir 
à  leurs  nécessités  corporeQes,  ils  ne  négligeaient  pas  les  moyens 
qui  devaient  les  maintenir  eux-mêmes  dans  la  ferveur  de  leur 
sainte  vocation  ;  aussi  toutes  les  saintes  pratiques  prescrites  par 
B.  Vincent  à  ses  enfants  étaient-elles  en  vigueur  parmi  eux.  Ge 
fut  avec  une  surprise  mêlée  d*effroi  qu'ils  apprirent  la  catas- 
trophe qui  ruina  Saint-Lazare  le  13  juillet  1789  à  trois  heures 
du  matin.  Dans  ce  pillage,  la  Mission  d'Alger  perdit  près  de 
1^800  francs  provenant  des  rentes  que  le  Procureur-Général  de 
la  Congrégation  avait  touchées  pour  le  compte  de  cette  Mission. 
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Cette  perte  et  celles  auxquelles  ils  avaient  lieu  de  s'attendre  ne 
les  déconcertèrent  pas*  Ils  coatinuèrent  leur  ministère  avec  le 
même  courage  qu'auparayant  en  s'imposant  les  plus  grandes 
privations  pour  que  les  esdaves  eussent  mmns  h  souffrir  de 
l'exiguité  de  leurs  ressources.  Dans  sa  circulaire  du  1"  janvier 
1790,  M.  Gayla  leur  rendait  le  témoignage  le  plus  consolant 
pour  des  Missionnaires  :  «  La  Maison  d*Âlger,  dit-il,  se  soutient 
dans  cette  parfaite  régularité  qui  Ta  toujours  distinguée,  rien 
n'est  capable  de  ralentir  le  zèle  des  ouvriers  qui  se  sont  consa- 
crés à  cette  Mission  pénible.  Cette  maison  c-i  complète  au 
moyen  de  l'envoi  que  j'ai  fait  cette  année  de  M«Matbelin*  »  (11 
aborda  à  Alger  le  21  juin  1789«) 

Dans  la  circulaire  du  1**  janvier  1791,  il  dît  :  <c  J*avais  craint 
pour  nos  confrères  d'Alger  à  cause  des  événements  qui  ont  eu 
lieu  en  Provence  (soulèvement  du  midi);  mais  leur  tranquillité 
n*en  a  pas  été  troublée*  M*  Alasia  aprofité  dece  calme  pour  Mre 
la  visite  à  La  Galle,  où  les  besoins  de  la  Religion  l'appelaient 
depuis  longtemps.  Il  y  a  lait  beaucoup  de  bien;  il  en  eût  fait 
davantage,  si  une  maladie  cruelle  qui  Ta  conduit  aux  portes  du 
tombeau,  ne  l'eût  forcé  d'interrompre  ses  travaux.  » 

M.  Alasia  était  parti  d'Alger  pour  Tunis  le  4  mai  1790,  ap-< 
pelé  par  le  Révérend  Père  Préfet,  gardien,  pour  une  visite  extra- 
ordinaire à  faire  dans  leur  couvent,  à  l'effet  de  faire  disparaître 
les  divisions  qui  existaient  entre  ses  confrères.  De  Tunis,  il  se 
rendit  à  La  Galle  pour  s'assurer  du  bon  état  de  cette  chrétienté. 
C'est  pendant  cette  visite  qu'il  tomba  malade,  il  rentra  à  Alger 
le  13  octobre  encore  bien  faible. 

L'hôpital  desservi  par  les  Pères  Trinitaires  étant  loin  de  suftire 
depuis  longtemps  aux  besoins  les  plus  impérieux,  les  Mission* 
naires,  avec  une  partie  des  quôtes  que  M.  Groiselle  provoqua  en 
1755,  pour  la  reconstruction  des  chapelles  des  bagnes  et  des  au- 
mônes particulières,  avaient  établi  un  petit  hospice  dont  ils  sup- 
portèrent tous  les  frais.  Cette  dépense  jointe  à  celle  des  aumônes 
quotidiennes  et  des  distributions  les  mit  dans  un  grand  embais 
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ras  lorsque  les  secours  qu'ils  tiraient  de  Saint-Lazare  se  trou- 
vèrent supprimés.  C'est  pourquoi,  à  leur  sollicitation  et  par  leur 

intermédiaire,  le  1"  juillet  1790,  les  esclaves  français  conjoin- 
tement avec  ceux  de  toutes  les  nations  présents  à  Alger,  tant 
en  leur  nom  qu'en  celui  de  tous  ceux  qui  seraient  dans  la  suite 
appdés  à  partager  leur  infortune,  adressèrent  à  l'Assemblée 

Nationale  la  pétition  suivante,  rédigée  par  M.  Yiclierat. 

S  XV.  Pétitioii  en  bveor  des  eseUves. 

«  l"  Les  esclaves  d'Alger  sont  dans  la  plus  extrême  misère, 

n'ayant  qu'un  pain  très-grossier  pour  toute  nourriture,  ne  re* 

cevant  par  an  qu'un  habillement  complet  qui  vaut  un  demi  se- 
quin,  sans  chemise^  sans  bas,  sans  souliers,  assujettis  chaque 

jour  aux  plus  rudes  travaux,  et  sans  cesse  sous  le  bâton  des 

Barbares. 

a  2°  Us  informent  l'Assemblée  qu'il  existe  entre  les  mains  des 
prêtres  français  d'Alger  des  fondations  et  des  rentes  faites  et 
constituées  en  fàveur  des  esclaves.  Elles  sont  de  deux  espèces  : 
les  revcuuH  des  unes  doivent  être  distribués  en  aumônes  aux 
esclaves,  les  autres  sont  pour  rcntrcticn  des  prêtres  destinés  à. 
leur  administrer  les  secours  de  la  Religion.  Gesrentes  et  fonda* 
tiens  appartiennent  évidemment  aux  esclaves  puisqu'elles  n'ont 
été  créées  directement  que  pour  eux  ou  en  vue  de  leur  utilité. 

«  3°  L'Etat,  dans  les  crises  de  ses  finances,  a  réduit  et  presque 
anéanti  ces  renies;  il  a  ôté  le  pain  aux  plus  nécessiteux  de  ses 
créanciers  ;  et  aujourd'hui,  on  fait  craindre  la  suppression 
même  de  l'établissement  et  l'anéantissement  des  rentes  échap- 
pées à  l'injustice. 

«  4"  Dans  cette  hypothèse,  nous  esclaves  français  et  étrangers 
présents,  en  notre  nom,  et  au  nom  des  esclaves  qui  viendront 
après  nous,  nous  revendiquons  tous  lesiiiens  qui  ontété  affectés 
pour  notre  soulagement,  et  en  vue  de  nous,  entre  les  mains  des 
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Prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  établis  à  Alger  depuis 
Tan  1645  jusqu'à  ce  jour,  soit  que  ces  rentes  eiisteut  encore, 
ou  que  l'Etat  les  ait  réduites  et  anéanties.  Ce  n'est  pas  sur  de 

pauvres  esclaves  que  doivent  irupper  les  réductions  et  la  ban- 
queroute. 

a  5**  Au  moins  nous  réclamons  les  rentes  telles  qu'elles  sont 
aujourd'hui  ;  dles  n'existent  que  pour  nous  ;  si  on  nous  6te  les 

prêtres  qui  vivaient  d'une  parUe  de  ces  biens,  la  totalité  d'iceux 
doit  nous  rentrer,  puisqu'ils  n'ont  été  donnés  aux  Prêtres  de 
la  Mission  qu'à  la  condition  expresse  de  nous  assister  de  leur 
ministère,  et  de  nous  faire  des  aumônes* 

<(  6*  En  cas  de  l'extinction  de  l'hospice  d'Alger,  nous  deman- 
dons que  l'Assemblée  Nationale  fasse  desservir  par  d'autres 
prêtres  les  trois  églises  paroissiales  qui  sont  dans  les  trois  ba- 
gnes et  qu'elle  prenne  des  mesures  pour  que  nous  ne  soyons 
pas  frustrés  des  aumônes  auxquelles  nous  avons  un  droit  cer- 
tain. 

«  7"  Nous  demandons  acte  de  nos  protestations,  réserves,  de- 
mandes et  réclamations  ;  pleins  de  confiance  dans  l'équité  des 
augustes  représentants  de  la  Nation  Française,  nous  errons 
qu'ils  auront  la  bonté  de  faire  droit  à  nos  justes  pétitions.  Nous 
ne  demandons  que  ce  qui  est  à  nous  et  à  nos  successeurs.  Nous 
sommes  tous  réduits  à  la  dernière  misère,  aurait-on  la  cruauté 
de  nous  ôter  sans  aucun  remplacement  notre  propriété  et  les  se- 
cours de  la  Religion? Notre  propriété  n'est-éUepas  aussi  sacrée 
que  celle  des  hôpitaux  et  que  celle  des  protestants  ?  Nous  avons 
donc  tout  droit  de  nous  coniier  dans  les  bontés  et  l'équité  de 
rAssemblée. 

Au  nom  des  pauvres  esclaves  d'Alger,  ce  1"  juillet  1790.  » 
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Les  Missionnaires  en  rédigeant  cette  pétition  au  lu  m  des  es- 
'  claves  leur  donnaient  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  qu'ils 
leur  portaient;  néanmoins,  en  ces  temps-là  mème^  dans  leur 

aveugle  fureur  et  sauvage  désespoir  les  esclaves  méditaient  les 
plus  sinistres  projets.  Le  ITj  août  delà  même  année,  on  décou- 
vrit une  conspiration  de  40  d'entreeux,  ne  tendantà  rien  moins 
qu'aumassaore  général  de  tous  les  Français  libres,  à  conunenr 
cer  parle  Consul  et  les  Missionnaires  et  au  pillage  de  leurs  mai- 
sons. t(  Etant  quarante,  disaient-ils,  nous  ne  serons  pas  tous  mis 
àmort,  et  les  survivants  pourront  profiter  de  la  liberté  qu'amè- 
nera cette  oqplosion  de  notre  désespoir.  » 

La  pétition  ne  sortit  pas  des  bureaux  de  la  commiâsîon  de 
TAsssmblée.  M.  Vallière,  Gonsul-Géiiéral  à  iVlgcr,  s'inspirant 
des  pensées  de  la  pétition  précédente  écrivit,  le  2ù  juin  1792, 
à  M.  Neuville,  Ministre  de  la  marine  : 

«  MozrsŒDB, 

«  L'hospice  d'Alger  est  dirigé  par  quatre  prêtres  Lazaristes* 

11  existe  entre  leurs  mains  des  fondations  et  des  rentes,  faites 
et  constituées  en  faveur  des  esclaves  dont  le  sort,  en  cette  Ré- 
gence, est  l'assemblage  de  toutes  les  misères  dont  l'homme 
puisse  être  frappé.  L'Etat,  dans  les  diverses  crises  de  ses  fi- 
nances, a  réduit  beaucoup  les  rentes,  et  le  pain  a  été  retiré  à  ses 
plus  nécessiteux  créanciers  qui,  aujourd'hui,  revendiquent 
tous  les  biens  qui  ont  été  affectés  pour  leur  soulagement.  Leur 
propriété  est  aussi  sacrée  que  celle  des  hôpitaux;  ils  deman«- 
dent  à  être  traités  avec  la  même  bonté,  avec  la  même  justice. 
Ils  dciaaiideut  la  conservation,  au  moins  de  leurs  rentes,  telles 
qu'elles  existent  aujourd'hui.  J  'en  joins  ici  le  tableau  montant 
à7,869  livres  16  sols'. 

^  Note  des  reatoi  dt  rhospke  d'Alger,  lesquelles,  à  déftul  desMIns  de  It 
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((  La  Congrégation  de  la  Mission  est  supprimée  les  desser- 
vants de  cet  hospice  refuseront  indubitablement  le  serment. 
Les  revenus  dont  ils  étaient  les  administrateurs  vont  cesser  de 
leur  parvenir.  La  cessation  des  aumônes  qu  ils  faisaient  aux 
esclaves  aurait  les  plus  grands  inconvénientSi  et  serait  une  in- 
justice crudle.  Je  remets  en  vos  mains,  Monsieur,  la  cause  et 
le  sort  de  tous  ces  infortunés,  bien  convaincu  de  votre  empres- 
sement à  soulager  Thumanité  souffrante  et  au  désespoir.  Mais 
comme  une  décision  à  cet  égard  peut  être  tardive  et  qu'en  at- 
tendant 7  à  800  malheureux  manqueraient  souvent  de  pain  et 
de  vêtements,  faute  du  secours  accoutumé,  j'ai  pensé.  Mon-» 
mur,  que  vous  pourriez  provisoirement  m*autoriser  à  leur  dis- 

lliMion,  doiint  fetoimer  m  paoïres  «ehveBt  en  tmue  desquels  le  dit 

hospice  a  été  fondé. 

Sur  la  ville  de  Paris,  diverses  rentesmoiitantaimiieUenient  à  4,057 1. 8  eob. 


Tîm  rentea  sur  le  clergé   980 

8*  Une  rente  sur  les  Etats  MaconiUM*  135 

4o  Sur  notre  maison  d'Amiens                       ...  800 

5«  Sur  notre  maison  de  Saintes.   •   720 

6*»  Sur  noire  maison  de  Sarlat   330 

7"  Sur  notre  maison  de  Tréguier   47,  8  sols. 

Sur  noire  maison  des  Bons  Enfants  de  Paris.    .   .    .  750 

9^  Sur  les  héritiers  de  la  veuve  Jobaonis  de  Ljon.   .   .  50 


7,8691.  IGsols. 

D'après  les  comptes  de  nos  procureurs  généraux  nous  ceitiflons  véritable  le 
présent  éUt,  donné  à  Thoepice  d'Alger  le  21  mai  1792. 

%iiê  :  JEAN  ALASU 

wÈtm  ra  ik  GoireBBQATKm  m  Là  iissiok 
R  Ticâ]ii-Aioin>i.iQii£  Dw  lOTAinns  b'iub  n  in  fuitte. 

Et  plus  bas: 

VIGHERAT 

n*Tii  m  UL  iDBSKtti,  nocuiBim  ni  L'noancB. 

*  La  Congrégation  de  la  Mission  pouvait  alors  être  considérée  comme  sup' 
primée  de  fait,  pour  refus  de  serment,  quoiqu'elle  ne  Tait  été  que  plus  tard  par 
le  décret  du  18  août  1792  qui  supprime  toutes  tes  commuatnléi.  La  Congré- 
gation de  la  Mission  n'y  est  cependant  pas  désignée  nommément,  comme 
beaneonp  d*antres  eommunanlés. 
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trîbuer  des  aumônes  proportionnellement  à  leurs  rentes,  sur 
lesquelles  la  nation  se  rembourserait.  Bien  plus,  pour  éviter 

toute  discussion,  la  nation  pourrait  s*eraparer  des  dites  rentes, 
les  recounaître  comme  dettes  nationales,  et  en  ordonner  le 
paiement  annuel  aux  esclaves  ;  (dette  sacrée).  Les  titres  des 
créances,  mentionnés  au  tableau  ci-joint  existent  à  la  procure 
générale  de  Saint-Lazare  à  Paris. 

«  n  n*est  pas  douteux,  Monsieur,  que  les  donateurs  avaient 
en  vue,  dans  leurs  libéralités,  les  secours  spirituels  autant  que 
les  secours  temporels,  en  faveur  des  esdaves.  Les  Mission- 
naires ont  pourvu  aux  uns  et  aux  autres  jusqu'à  ce  jour,  avec 
une  sagesse  et  des  vertus  di^^nes  des  plus  grands  éloges.  Mais 
supprimés,  n'ayant  rien,  privés  de  revenus,  dans  le  cas  de  la 
déportation  par  le  dé&ut  de  serment,  leur  portion  devient 
^rémement  déplorable,  et  les  mettra  incessamment  dans  le 
cas  de  ne  plus  être  considérés  comme  Français,  et  de  recourir 
à  une  protection,  à  une  assistance  étrangère.  Vous  jugerez, 
Monsieur,  si  la  France,  en  continuant  aux  esclaves  les  secours 
tempords  qui  leur  ont  été  affectés  jusques  à  présent,  doit 
aussi  leur  fournir  les  mêmes  secours  spirituels,  et  s'il  scrail 
admissible  de  conserver  les  prêtres  qui  sont  sur  les  lieux,  non 
comme  association,  mais  comme  individus  isolés  et  distincts, 
délégués  par  TËtat  au  service  des  esclaves,  sous  Tinspection 
pour  le  temporel  de  Tautorité  civile. 

«  Il  y  a  très-grande  urgence  pour  les  objets  que  je  viens  de 
vous  présenter,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  les  prendre  en 
considération  le  plus  tôt  possible.  Hfttons-nous  de  soulager  les 
misères  de  l'esclavage,  en  attendant  qu'il  puisse  être  détruit. 

a  Post-Scriptum.  — 7,869  livres  16  sols  en  assignats  au- 
ront à  subir  une  réduction  forte  pour  leur  réduction  en  argent. 
Cette  perte  ne  devrait  pas  être  supportée  par  des  pauvres,  par 
des  esclaves.  La  nation  sera  libérale,  ne  sera  pas  juste  à  demi. 

Vallièr£. 
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Neuville  adressa  le  4  août  1792  la  lettre  du  Consul  d'Alger  à 
rAssemblée  Nationale  et  la  demande  resta  non  avenue. 

Monge  ayant  succédé  h  Neuville  daas  le  département  de  la 
Marine,  M.  Val! i ère  renouvela  ses  instances  au  sujet  des  rpiile^ 
destinées  au  soulagement  des  infortunés  qui  gémissaient  dans 
les  fers^  dans  sa  lettre  du  4  février  1793. 

I  t(  GlTOTSN, 

tx  Vous  m*avez  dit  que  je  ne  saurais  être  importun  lorsque 

je  m'intéresse  pour  des  malheureux  qui  gémissent  dans  les 
fers,  et  que  vous  ferez  de  votre  côté  auprès  de  l'Assemblée  Na- 
tionale tout  ce  que  vous  pourrez  en  leur  fàveur,  c'est  donc  avec 
confiance.. •« 

«  Citoyen,  faites-vous  mettre  sous  les  yeux  ma  lettre  du  25 
juin  1792,  numéro  14  :  elle  est  consacrée  au  soulagement  des 
esclaves  et  à  la  conservation  des  donations  qui  leur  ont  été  faites  ; 
les  vues  qui  Vont  dictée  toucheront  votre  humanité  et  vous 
inspireront  des  instructions  charitables  que  je  sollicite  ins- 
tamment. » 

Cette  nouvelle  démarche  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les 
précédentes. 

Au  mois  d'août  suivant  1793,  les  Français  esclaves  au  nom- 
bre de  23,  pris  sur  des  vaisseaux  français,  sans  papiers,  et  près 
de  200  déserteurs  d'Ûran  adressèrent  une  pétition  à  la  Conven- 
tion nationale  à  l'effet  d'obtenir  leur  rachat;  ils  exposaient  que 
détenus  esclaves  depuis  S  ans,  ils  avaient  essuyé  trois  années  de 
peste  et  la  plus  effroyable  misère,  et  qu'ils  deviennent  de  plus 
en  plus  misérables,  attendu  que  depuis  deux  ans  ils  ne  reçoi- 
vent aucune  assistance  de  France^  les  Missionnaires  qui  leur 
procuraient  quelques  secours  se  trouvant  hors  d'état  de  venir  à 
leur  aide. 

Cette  fois  ces  infortunés  reçurent  une  répuuse  ; 

TOMl  III.  St 
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Paris  le  5  juin  1793  (l'an  II  de  la  République  Française.) 

Le  comité  des  pétitions  et  correspondances^  citoyens,  après 
avoir  examiné  la  lettre,  que  vous  avez  adressée  àla  Convention 

nationale,  à  la  demande  que  vous  faîtes^que  la  Convention  s'oc- 
cupe de  vous  rendre  à  la  liberté  a  été  d'avis  de  la  faire  passer 
auMinistre  des  affaires  étrangères,  comme  étant  de  sa  compé- 
tence. 

LE  nui  iiiHBrT  m  eomnà, 
Saint-Pmest. 

Aux  citoyens  Français,  esclaves  à  Alger. 

Par  Marseille. 

Ce  fut  en  février  1794,  avons-nous  déjà  vu,  que  Ducher  en- 
voyé à  Alger  en  commission  eut  dans  ses  instructions  de  s'oc- 
cuper du  rachat  des  esclaves  français  à  Texclusion  des  crimi- 
nels fugitifs  de  France,  des  soldats  vagabonds  et  déserteurs,  et 
des  émigrés. 

M.Vallière,  malgré  le  silence  des  Ministres  auxquels  il  s  ciait 
adressé  jusqu'alors  au  sujet  des  rentes  des  esclaves  dont  la  nation 
8*était  emparée,  ne  se  lassa  pas,  à  la  sollicitationdesMissionnai- 
res,  de  mppeler  sa  lettre  du  25  juin  1792,  et  le  20  décembre 
1793  il  disait  au  Ministre  des  affaires  étrangères  :  «  Le  bien  des 
pauvres  et  des  pauvres  esclaves  surtout  doit  être  sacré  pour 
toute  autorité,  et  je  demande  de  nouveau  à  être  autorisé  à  leur 
faire  des  charités  équivalentes  à  ce  que  la  nation  leur  a  enlevé. 
Je  ne  demande  rien  pour  les  prêtres^  mais  tout  pour  ceux  qui 
meurent  de  faim,  de  nudité  et  de  mauvais  traitements,  .le  leur 
ai  donné  de  légers  secours  dans  le  courant  de  cette  année,  que 
la  nation  me  remboursera  ou  non,  à  son  gré.  Je  les  continuerai 
jusqu'à  de  nouveaux  ordres  de  votre  part.  » 

De  retour  ù.  Paris,  Ducher  appuya  le  rachat  des  esclaves  au- 
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près  du  Comité  du  salut  public  qui  continua  à  vouloir  le  res- 
treindre aux  seuls  Français  qui  ne  se  trouTaient  pas  dans  les 
catégories  mentionnées  dans  ses  instraetions.  M.  VaUière,  le  10 

octobre  1794,  fit  part  au  Ministre  des  aifaire-  rtraiigères  de  la 
joie  qu'il  éprouvait  à  la  nouvelle  de  la  décision  prise  par  le 
Gomitéi  de  rendre  ses  compatriotes  à  la  liberté  et  il  ajoute  :  «  11 
m'est  impossible  d'entrer  dans  les  distinctions  de  déserteurs,  de 
criminels,  d'émigrés.  H  faudrait  pour  cela  que  chacun  vînt  me 
faire  sa  confessioii  auicère.  D'ailleurs  c'est  le  jour  du  pardon. 
Clémence,  grâce  pour  tous,  une  bienfaisance  pareille  est 
comme  inadmissible  en  cette  circonstance.  Plusieurs  de  ces 
Françds  n'cmt  pas  servi  en  France,  d'autres  ont  déserté.  Quant 
aux  criminels,  je  n*en  connais  aucun,  j'estime  que  le  rachat  gé- 
néral pourra  s'élever  à  64,070  sequins  algériens  ou  720,787 
livres. 

M.  Vallière  n'eut  pas  la  consolation  de  terminer  cetteaffaireà 

laquelle  il  portait  le  plus  grand  intérêt.  Remplacé  par  Jean 
Bon  de  Saint-André,  dans  les  premiers  jours  de  1796,  de  sa  so- 
litude de  Salins,  en  Provence,  il  continua  selon  ses  moyens  de 
s'employer  à  leur  cause. 

§  XVI.  PenécutiOB  des  MisNOiuudres. 

* 

Aux  peines  dont  le  cœur  des  Missionnaires  était  oppressé 

par  les  nouvelles  qu'ils  recevaient  sur  l'état  de  la  Religion  en 
France,  vinrent  s'en  joindre  d'autres  également  bien  poignan- 
tes, dans  Tannée  i79i  :  ils  fiirent  calomniés  auprès  de  la  Propa- 
gande par  un  prêtre  de  Sardaîgne,  un  Religieux  et  quelques 
esclaves,  parce  qu  ils  avaient  renvoyé  de  leur  maison  les  deux 
Prêtres  accueillis  d'abord  par  M.  Alasia  qui  leur  avait  fourni 
généreuseipent  le  vestiaire  et  la  table.  Us  avùent  formé  le  pro- 
jet de  s'évader  sur  une  barque  qu'ils  avaient  achetée.  Pour  ne 
pas  être  responsable  de  leur  évasion,  devant  le  Gouvernement, 
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M.  Alasîa,  mis  au  courant  de  tout  oe  qui  se  tramait,  seyit  dans 

la  nécessité  de  les  remettre  entre  les  mains  de  leurs  patrons.  Ce 
changement  dans  leur  position  les  exaspéra  au  dernier  point^ 
ils  se  laissèrent  aller  aux  paroles  les  plus  inconvenantes  contre 
leurs  bîen&iteurs  qu'ils  exposaient  évidemment  aux  plus  mau- 
vais traitements  et  peut-être  àla  mort,pui:>que  c'était  sous  leur 
responsabilité  qu'ils  se  trouvaient  affranchis  des  fers  et  des  tra- 
vaux ordinaires  des  esclaves.  Ne  prenant  conseil  que  de  leur 
mécontentement.  Us  ne  reculèrent  pas  devant  les  dénonciations 
calomnieuses  les  plus  graves,  auprès  delà  Sacrée  Congrégation 
de  la  Propagande,  Le  prêtre  sarde  rétracta  plus  tard  par  écrit 
les  dénonciations  qu'il  n'avait  transmises  à  Rome  que  dans  un 
esprit  de  vengeance. 

Persécutés  au  dehors,  privés*  de  ressources  suffisantes  pour 
eux-mêmes  et  pour  le  soulagement  d'un  si  j^jand  nombre  d'in- 
fortunes ,  les  Missionnaires  eurent  la  douleur  de  ne  pas  jouir 
de  la  paix  à  l'intérieur;  les  deux  frères  Joseph  Manquoi  et 
Pierre  Paté  leur  occasionnèrent  bien  des  désagréments.  Le 
premier  ayant  obtenu  la  dispense  de  ses  vœux  de  M.  Gayla,  par 
une  lettre  du  22  juillet  1794,  se  revêtit  d'habits  séculiers,  le  i> 
octobre,  et  se  livra  aux  travaux  de  la  profession  de  tailleur. 
Deux  ans  plus  tard  se  prévalant  du  peu  d'égards  qu'avait  pour 
ses  anciens  Pères,  ou  pour  mieux  dire  de  Thostilité  que  leur 
manifestait  le  commissaire  général  Herculès,  quoique  témoin  de 
leur  détresse,  il  mit  leur  bourse  à  contribution  et  en  exigea 
mille  francs.  Les  Missionnaires  se  récrièrent  devant  cette  de- 
mande. Manquoi  porta  plainte  à  Herculès  qui  les  taxa  à  120  se- 
quîns,  cependant  il  eut  une  transaction  pour  réduire  la  somme 
à  100  sequins  que  les  Missionnaires  durent  se  procurer  en  re- 
courant à  la  bienveillance  des  amis  qui  leur  restaient  encore. 
Manquoi  partit  pour  la  France  le     décembre  1796. 

Paté,  d'un  caractère  difficile,  d'une  humeur  peu  conciliante 
avec  un  esprit  excessivement  étroit,  était  depuis  longtemps  ua 
tourment  pour  les  prêtres  qui  usaient  à  son  égard  de  toute  la 
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bienveillance  et  de  toute  la  modération  dont  ils  étaient  capables. 
Malgré  leur  charité  portée  à  Fexcès,  les  incartades  du  frère  se 

multipliant  devenaient  de  jour  en  jour  plus  p(^niblcs  à  suppor- 
ter et  en  faisaient  appréhender  d'autres  plus  désagréables  en- 
core; une  occasion  s'étant  présentée  pour  Livoume,  M.  le  Su- 
périeur, las  de  ses  incivilités  et  de  ses  désobéissances ,  I  ui  permit 
selon  ses  désirs  et  ses  deuiaiides  importunes  de  s'embarquer, 
et  il  quitta  Alger  le  16  septembre  1795.  Ce  désagrément  bien 
pénible  avait  été  précédé  d'un  autre  qui  pouvait  compromettre 
même  la  Mission.  Jusques  là  ils  n'avaient  subsisté  qu'en  8*im- 
posant  les  plus  rudes  privations  et  ils  se  voyaient  à  la  veille 
d'être  obligés  de  vendre  leurs  meubles,  et  après  l'épuisement 
de  toutes  ressources,  de  quitter  une  Mission  qui  leur  était  si 
chère.  M.  VaUière  qui  avait  eu  tant  de  bontés  pour  les  Mis- 
sionnaires, vivant  avec  eux  comme  un  frère,  s*înspirant  du 
mauvais  vouloir  du  Guuvernement  impie  de  la  France,  et  fai- 
sant violence  à  ses  sentiments  chrétiens,  les  délaissait  pour  ne 
pas  se  compromettre^  ne  les  invitait  plus  comme  auparavant 
aux  visites  officielles  qu'il  avait  à  faire  aux  Puissances  et  dans 
les  autres  circonstances  où  les  plus  importants  de  la  nation 
avaient  à  paraître;  néonmoirL^  il  Lontinuait  selon  l'usage  à  faire 
dire  la  sainte  messe  à  son  jardin.  Le  Vicaire-Apostolique  se 
promenant,  le  28  octobre  1792,  au  jardin  de  France  avec  M.  le 
Consul,  la  conversation  tomba  sur  la  situation  des  Missionnai- 
res, qui  les  mettait  dans  la  nécessité  de  vendre  leurs  effets  et  de 
partir. 

M.  VaUière  dit  :  «  Si  j'avais  des  ordres  je  vous  empêcherais 
de  rien  vendre,  je  m'emparerais  de  tout  au  nom  de  la  nation,  n 

M.  Alasia  lui  répondit  :  —  «  Vous  ne  le  pouvez  pas  et  vous  ne 
serez  pas  le  maître.  »  Le  Consul  reprit  :  «  J'employerai  la 
force....  »  — M.  Alasia  répliqua  avec  fermeté  :  «  Ici  vous  n'êtes 
pas  en  France,  vous  n'aurez  pas  une  demi  pite.  »  Ils  continuè- 
rent de  se  promener  sans  dire  un  mot,  et  un  troisième  les  ayant 
abordés,  on  ne  tarda  pas  à  se  séparer. 
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M.  Alasia  lit  prévenir  le  Vikil-Ardy  du  dessein  du  t'onsul,  le 
4  novembre,  et  le  Vikil-Ardy  dit  :  a  le  Consul  n'est  pas  ici  en 
Franceiâemainmatiai'en  parlerai  au  Dey.  »  Avantdefairecette 
démarche  M.  Âlasia était idlé  la  veille  voirie  nouveau  Consul 
d'Espagne  qui  n*avait  pas  connaissance  du  mémoire  que  les 
Missionnaires  avaient  remis  à  son  prédécesseur  nî  d'aucun 
dessein  de  la  Cour  d'Espagne  à  leur  sujet.  Il  promit  d'en 
écrire.  En  attendant,  ils  restèrent  sous  le  pavillon  du  Beylic 
puisque  les  Consuls  se  refusaient  à  les  reconnaître  :  «r  Ainsi 
nous  trouvons  chez  un  souverain  Turc  et  chez  son  favori  sûreté 
et  protection,  pendant  que  nous  n'essuyons  de  la  part  de  notre 
patrie  qu'abandon,  injustice  et  persécution.  » 

Ce  fut  le  21  novembre  1792  que  le  Consul  d'Espagne  alla  dire 
à  M.  Alasia  qu'ayant  lu  attentivement  la  lettre  de  M.  de  Flo- 
rida  Blanca,  à  leur  sujet,  il  croit  qu'il  peut  leur  donner  de  l'ar- 
gent une  fois,  s'ils  en  ont  besoin,  et  même  les  prendre  sous  la 
protection  du  pavillon  d'Espagne  en  cas  qu'ils  viennent  à  être 
molestés  par  la  France  ;  mais  qu'il  ne  ifera  cette  dernière  dé- 
marche qu'à  l'extrémité.  M.  Alasialui  ditquele  Dey  était  déjà, 
prévenu  des  menaces  du  Consul  de  leur  enlever  même  de  force 
leurs  meubles.  Cette  menace  du  Consul  de  France  n'eut  pas 
d'autres  suites  et  M.  Vallière  s'inspirent  davantage  des  senti* 
ments  de  son  cœur,  laissa  les  Missionnaires  poursuivre  tran- 
quillement leur  ministère  de  charité  et  de  dévouement  auprès 
des  esdaves.  Ia  ligne  de  conduite  qu'il  tenait  vis-à-vis  des 
Prêtres  de  la  Mission  ne  lui  fut  pas  un  titre  de  recommanda- 
tion auprès  des  Révolutionnaires  et  ne  put  le  soustraire  à  leur 
disgrâce. 

A  peine  un  peu  rassurés  sur  leur  position,  il  survint  aux  Mis- 
sionnaires un  autre  sujet  d'afiSiction  auquel  ils  n'avaient  pas  lieu 
de  s'attendre  de  la  part  du  Dey  ;  car  c'était  la  première  fois  de- 
puis la  présence  des  Missionnaires  à  Alger  que  la  volonté  du  des- 
pote se  manifestait  de  la  sorte.  Dans  des  moments  de  méconten- 
tement, les  Deys  avaient  bien  fait  fermer  Thèpital,  mis  les  ma- 
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lades  à  la  rue,  chargé  de  fers  les  Religieux  et  les  Missionnaires, 
leur  caprice  ne  s  était  pas  porté  à  d'autres  excès;  aujourd'hui 
il  va  plus  loin,  il  va  jusqu'à  défendre  de  donner  le  moindre 
secours  corporel  et  spirituel  aux  Génois  qui  recourent  à  la  char 
nié  compatissante  des  Ministres  du  Dieu  de  charité.  Voici  quelle 
en  fut  roccasion.  Un  de  ses  corsaires  ayant  fait  une  prise  re- 
gagnait le  port  d'Alger;  rencontré  par  un  navire  génois,  il  en 
fut  assailli;  Fennemi  s'empara  de  sa  prise  et  endommagea  le 
corsaire.  A  cette  nouvelle,  le  Dey  fut  irrité  au  suprême  degré 
de  ce  qu'il  appelait  l'insolence  dco  Goiiois,  et  incontinent  il 
transmit  un  messager  à  rhôpitai  pour  détendre  au  Père  admi- 
nistrateur de  donner  aucun  secours  aux  esclaves  génois  qui 
tomberont  malades,  et  au  médecin  de  les  traiter.  Défénse 
même  de  les  confesser  et  ordre  en  cas  de  mort  de  les  traîner 
dans  la  rue  jusqu'au  cimetière  avec  une  corde  :  les  enfants 
seront  chargés  de  cet  amusement.  Tel  était  l'ordre  barbare 
émané  le  26  novembre  1792,  du  Souverain  Hassein  VIL 

«  Cet  exemple,  dit  M.  Vicherat,  fait  bien  voir  que  la  colère 
fait  perdre  la  raison.  Les  Algériens  veulent  aller  en  course  et 
ne  rencontrer  aucune  résistance;  leur  corsaire  avait  au  moins 
25  canons  et  300  hommes  d'équipage,  les  Génois  n'avaient 
qu'une  frégatière.  £h  bien  î  qu'ils  se  battent  puisqu'ils  veulent 
faire  la  guerre  ;  quelle  raison  de  se  venger  sur  des  malades 
esclaves  et  sur  des  cadavres  I  Le  Dey  fît  réitérer  ses  volontés 
par  un  Ghaoux,  et  ajouter  l'ordre  de  le  prévenir  avant  de  porter 
à  la  s^ulture  un  Génois  défunt.  » 

Un  Génois  malade  s'étant  présenté  quelques  temps  après  à 
l'hôpital,  les  Pères  ïrinitaircs  eurent  le  crève-cœur  d'ôtre  obli- 
gés de  le  refuser.  Son  compagnon  demanda  à  M.  Alasia  s'il 
pourrait  le  confesser  ;  il  s'y  prêta  de  bon  cœur,  ne  se  laissant 
pas  arrêter  par  les  conséquences  fftchetises  que  pouvait  avoir 
pour  lui  la  désobéissance  à  une  défense  aussi  inique. 
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S  XVII.  Exécutioas  taiteâ  par  Baba-Uassein, 

Baba-Hassein  se  mettait  en  fureur  pour  des  riens,  il  ne  par- 
lait que  de  couper  des  tètes  :  «  Qu'oii  ;i})porte  uq  couteau,  que 
je  coupe  la  tète^  »  c'est  rexpression  qu'il  avait  toujours  à  la 
boudie  tant  envers  les  Chrétiens  esclaves  qu'envers  les  Maures. 
Il  faisait  tout  trembler  autour  de  lui  ;  mais  il  n^était  pas  lui- 
môme  sans  peur.  H  se  retirait  dans  la  maison  qu'il  venait  do 
faire  construire.  U  y  couchait,  y  résidait  contuiuellement  avec 
ses  esclaves  chréUens.  Lorsqu'il  en  sortAit,  c'était  pour  se  rendre 
au  Divan;  un  instant  après  il  retournait  dans  son  nouveau  pa- 
lais, s'enfermait  sous  deux  ou  trois  clefs  et  ne  laissait  entrer 
personne  dans  cet  apparlemeuL.  Il  y  fît  transporter  son  trésor 
particulier,  consistant  en  60  coffres  d'or.  U  faisait  venir  du 
bois,  du  charbon,  etc.,  apporter  une  poule  vivante,  la  tuait,  la 
faisait  cuire  luinoadme,  comme  s'il  avait  eu  peur  d'être  empoî- 
sonné  et  il  la  mangeait  de  grand  appétit.  Quand  on  lui  portait 
les  plats  de  la  cuisine  ordinaire,  il  n'eu  mangeait  qu'après  que 
les  Chrétiens  en  avaient  mangé  les  premiers. 

Il  ne  recevait  pas  même  le  Vikil-Ardy,  son  fovori,  dans  son 
nouveau  palais.  Lorsqu'il  revenait  de  la  marine,  le  soir,  il  le 
recevait  dans  son  ancien  palais,  le  faisait  asseoir,  conversait  un 
moment  avec  lui  et  le  congédiait. 

Ala  suite  delà  révolution  de  Gonstantineil  fit  périr  beaucoup 
de  Turcs  qui  désapprouvaient  la  mort  du  Bey  Sala  que  le  VîMl- 
Ardy  avait  fait  étrangler. 

Le  Vikil-Ardy,  Sidi-Aly,  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  satis- 
faction que  lui  procura  la  mort  du  Bey  de  Gonstantine;  l'année 
suivante,  comme  nousVavons  déjà  dit  il  fut  disgracié  à  la  suite 
de  la  criante  injustice  dont  il  se  rendit  coupable  envers  les  Hol- 
landais, Voici  les  circonstances  de  son  arrestation  : 

Le  7  février  1793,  à  8  heures  du  matin,  deux  Ghaoux  vin- 
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lent  Tun  lui  bûser  la  main  et  lui  dire  quelques  mots  à  TmiUe, 

comme  il  était  assis  sur  son  trône;  l'autre  Ghaoux  s'empara 
de  son  yatagan,  et  alors  le  Ghaoux  qui  lui  parlait  le  saisit  par  la 
ceinture*  Le  Vikil-Àrdy  se  sentant  empoigné  dit  aux  Ghaoux: 
«  laissez-moi  aller. ...»  —  le  Ghaoux  lui  répondit  :  a  non,  il  faut 
que  tu  marches  ainsi  sous  la  main  delà  justice,  c'est  l'ordre  du 
Dey.  ))  L'autre  Ghaoux  accompagnait  avec  le  yatagan  à  la  main  et 
de  i'autremai  n  tenait  aussila  ceinture^  et  les  deux  Ghaoux  le  pous- 
saient grand  train  le  portant  presque  en  l'air  pour  le  faire  aller 
plus  vite  ;  et  c*est  dans  cet  état  d*humilîation  que  le  ministre  fa- 
vori passa  devant  tous  les  Turcs  du  Kioste  amiral,  devant  le 
grand  cafo  en  présence  de  tous  les  Turcs  et  dans  toutes  les  rues 
depuis  la  porte  de  la  marine  jusqu'à  la  maison  de  l'Âga  du  bâ- 
ton, n  fut  placé  dans  une  prison  noire  qui  n*avait  d*ûr  que  par 
des  trous  pratiqués  dans  la  porte,  et  de  lumière  qu'au  moyen 
d'une  chandelle  ;  il  fut  placé  dans  ce  réduit  sur  un  banc  de  ma- 
çonnerie couvert  d'une  natte  et  la  chaîne  aux  pieds  ;  des  visi- 
teurs le  virent  tenant  un  livre  d'une  main  et  le  chapelet  de 
l'autre.  Et  cet  homme  si  fler  qui  se  complaisait  à  faire  faire  si 
souvent  le  chemin  de  la  marine  aux  Consuls  pour  les  couvrir 
d'humiliation,  dut  boire  lui-même  ce  calice  d'opprobre  qu'il 
s'était  préparé.  Malgré  l'argent  qu'il  répandait  à  pleines  mains 
sur  les  Turcs  pour  se  faire  des  créatures  pas  un  n'osa  faire  un 
geste  de  défense  en  sa  faveur.  Son  arrestation  ne  pouvait  être 
plus  publique  et  plus  solennelle. 

Ses  délits  étaient  un  fond  d'injustice  décidée  envers  les  cou- 
ronnes Européennes,  il  fit  confisquer  en  1789  trois  riches  pri- 
ses françaises  d'Amérique,  une  hollandaise  chargée  de  sucre, 
une  suédoise  très-riche.  Il  fit  déclarer  la  guerre  à  la  Suède  le 
i4  octobre  i79i,  et  à  la  Hollande  en  1793,  pour  satisfaire  ses 
ressentiments  particuliers,  peu  s'en  faUut  que  Venise  n'eût  le 
même  sort. 

Il  ne  pouvait  souffrir  les  Espagnols  pour  lesquels  le  Dey  avait 
de  la  bienveillance.  Il  y  avait  cinq  jours  que  le  Gonsul  d'Ëspa- 
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gne  était  allé  cliez  lui,  et  en  avait  été  fort  mal  reçu  ;  mais  le  mo- 
tif déterminant  avait  été  la  consignation  h  bord  d'un  vaisseau 
espagnol  d'un  particulier  appuyé  par  le  Vikil-Ardy  et  qu'en- 
suite il  avait  fait  enfermer  dans  une  chambre  de  sa  maison 
consulaire.  Le  Dey  le  sut  ;  mais  quand  il  connut  les  prises  hollan- 
daises amenées  contre  ses  ordres,  dès  lors  se  trouva  comblée  la 
mesure  de  ses  anciens  ressentiments  rnal  éteints  contre  ce  jeune 
homme,  H  n'y  avait  de  bien  reçu  à  la  Marine  que  M.  Vallière, 
Consul  de  France,  et  M.  Khéleinder,  Consul  de  Danemarck 

Ce  favori  avait  feît  étrangler  le  Bey  de  Gonstantine,  en  1 792 
le  2  septembre,  parce  que  le  Bey  ne  lui  avait  donné  en  régal 
que  ce  qui  lui  était  strictement  dû. 

Ainsi  sa  foveur  et  l*honneur  d'être  le  mari  de  la  sœur  de  la 
femme  du  Dey,  son  ambassade  à  Contantinople,  la  reconnais- 
sance que  lui  devait  le  Dey  pour  1  avoir  mis  sur  le  trône  et  lui 
avoir  sauvé  la  vie,  tout  cela  ne  lui  servit  de  rien,  et  ne  con- 
tribua qu'à  le  précipiter  dans  le  dernier  malheur. 

Le  Dey  disait  de  lui  :  «il  m'a  fait  roi,  il  est  vrai,  mais  c'est 
moins  par  amour  pour  moi  que  par  la  crainte  qu  il  avait  de 
l'Aga  qui  n'aurait  pas  manqué  de  le  faire  mourir  le  jour  même 
ou  il  eût  été  élevé  sur  le  trdne.  )» 

Le  neveu  du  Dey,  Sidi-Sali,  jeune  homme  de  20  ans,  fut 
nommé  Vikil-Ardy;  l'ancien  Vikil-Ardy  partit  le  jour  même, 
à  trois  heures  du  soir,  sur  un  bâtiment  espagnol  pour  Gons- 
tantiûople;  le  Dey  lui  permit  d'emporter  ses  richesses  se 
montant  à  250,000  sequins  et  deux  caisses  de  bijoux.  Le  23 
juill^  1793 ,  le  Sultan  lui  donna  une  place  distinguée,  ce 
qui  mécontenta  beaucoup  le  Dey. 

S  XYIII.  Consolations  des  Missionnaires. 

Au  milieu  de  tant  de  peines,  le  Seigneur  ne  manqua  pas  de 
piénager  aux:  Missionnaires  quelques  sujets  de  consolation,  qui 
adoucirent  ramertume  de  leurs  angoisses. 
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Le  Roi  d  Espagne  eut  la  bonté  de  ne  pas  les  oublier  au  sein 
de  leur  détresse  et  il  pourvut  à  leur  honnête  entretien  ;  ce  qui  les 
mît  à  môme  de  partager  avec  les  pauvres  esclaves  le  morceau  de 
pain  qu'ils  pouvaient  se  procurer.  Us  n'avaient  sans  doute  au- 
cun droit  à  la  bienfaisance  du  Roi  d'Espagne,  mais  quand  on 
fait  attention  que  plus  de  la  moitié  des  esclaves  étaient  de  cette 
nation  et  que  presque  tous  les  autres  Français  et  Italiens  pro- 
vendent  d'Oran,  ou  des  autres  présides  que  l'Espagne  avait 
établis  sur  la  côte  d*Âfrîque,  il  semble  assez  naturel  que  la 
Cour  de  Madrid  contribuât,  dans  ces  circonstances,  au.\ 
frais  d'une  Mission  dont  elle  avait  à  recueillir  tous  les  avanta^ 
geS)  par  les  sentiments  chrétiens  que  les  Missionnaires  s'ef-* 
forçaient  d'inspirer  aux  infortunés  qui  lui  appartenaient. 

Cette  année  môme  n94,  les  Missionnaires  d'Alger  eurent 
un  autre  tempérament  à  leur  douleur;  ce  fut  d'apprendre 
par  une  lettre  venue  de  Rome,  sous  la  date  du  15  février 
1793)  que  M.  Gayla  leur  Supérieur^néral)  venait  d'arriver 
dans  cette  vUle,  accompagné  de  BfM.  Brunet  etFerri,  deux  de 
ses  assistants.  Ils  en  bénirent  Dieu  de  tout  leur  cœur.  «  Voilà 
donc  notre  petite  Congrégation  encore  sur  pied,  écrit  M.  Vi- 
cherat*  Dieu  sait  ce  qu'il  veut  en  faire  l  Mais  je  désire  plus  vi« 
vement  encore  voir  la  Religion  rétablie  en  Franoe.  Hélas  I  nous 
ne  le  verrons  pas,  à  muins  que  Dieu  ne  se  hâte  do  déployer  sa 
toute  puissance  sur  une  génération  impie  qui  anéantit  cette  lieli- 
^on  sainte  dans  notre  patrie  désolée  et  couverte  d'horreur.  » 

A  cette  époque,  les  consolations  ne  leur  venaient  guère  du 
côté  des  esclaves  confiés  à  leur  sollicitude.  Presque  tous  étdent 
des  échappés  des  présides  que  l'Espagne  avait  établis  sur  la  côte 
d'Afrique.  Leurs  mauvais  exemples  exerçaient  une  funeste  in- 
fluence sur  les  esclaves  honnêtes  qui  avaient  été  pris  sur  mer; 
cependant  il  était  très-rare  qu'à  la  mort,  ces  bandits  ne  rentras- 
sent  pas  en  eux-mêmes  et  ne  se  missent  pas  en  état  de  ressen- 
tir les  effets  de  la  miséricorde  divine;  quelques-uns  aussi, 
mais  en  trop  petit  nombre,  se  trouvaient  ramenés  au  SeigneMi^ 
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par  Texoès  de  leurs  maux  qu'ils  disaient  servir  à  satisfiiire  à  la 
justice  du  souverdn  Juge.  Les  Missionnaires  rencontraient 

encore  quelques  esclaves  qui,  provenus  d  une  f^râce  singulière 
de  la  bonté  divine,  se  maiDtenaieat  dans  toute  leur  innocence 
au  milieu  de  cette  Babylone,  comme  pour  témoigner  que  le 
ciel  a  ses  élus  partout.  M.  Vicheratditàroccasîon  du  rachat  de 
deux  jeunes  génois  : 

«  Ces  enfants  sont  d'une  innocence  admirable  :  l'un  est  es- 
clave depuis  6  ans  et  Tautre  depuis  ii  mois.  C'est  un  trait  par- 
ticulier de  la  protection  de  Dieu  sur  ces  deux  enfants  âgés  de 
45  ans,  de  les  avoir  tirés  tous  deux  de  ce  foyer  des  plus  abo- 
minables  ordures.  Le  jeune  Bastino  était  au  travail  avec  les 
autres  esclaves  après  avoir  été  renvoyé  de  la  maison  du  Hoi. 
n  s'est  préservé  en  tout  de  la  corruption  générale,  dans  ces  deux 
positions.  GarloGassisiaen  arrîvantà  Alger  écrivîtàun  Mission- 
naire pour  le  prier  de  dire  tous  les  jours  un  Ave  Maria  pour 
lui,  afîn  de  conserver  la  chasteté.  Il  sentit  dès  son  arrivée  que 
les  dangers  que  courait  sa  vertu  étaient  nombreux.  » 

Ils  furent  compris  dans  un  échange  de  10  Turcs  contre  5 
Génois. 

L'exercice  public  de  la  Religion  ne  discontinua  jamais  dans 
les  bagnes.  Les  Missionnaires  étaient  heureux  pendant  que  le 
culte  et  les  ministres  du  vrai  Dieu  étaiei^t  proscrits  en  France 
d'offrir  le  saint  sacrifice  au  Seigneur,  au  sein  de  l'esclavage, 
sur  une  terre  barbare,  comme  un  dédommagement  de  toutes 
les  impiétés,  des  sacrilèges  et  des  profanations  journalières 
que  l'on  commettait  en  France.  Les  offices  se  célébraient  non* 
seulement  avec  décence,  mais  avec  toute  la  pompe  que  compor- 
tait le  local  des  chapelles  ;  les  processions  delà  fèle-Dieu  surtout 
s'y  faisaient  avec  une  magnilicence  que  i  un  était  loin  de  soup- 
çonner. Celle  qui  eut  lieu  le  27  juin  1795,  surpassa  toutes  les 
autres;  il  y  eut  dans  le  bagne  du  Beylic  trois  reposoirs.  Le  ca- 
pitaine Galiano  en  fut  le  promoteur;  au  moyen  d'une  quête 
faite  parmi  les  pauvres  esclaves,  qui  réalisa  30  sequins  et,  par 
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son  industrie  il  vintcà  bout  de  (àiie  une  décoratidn  qui  surprit 
tous  ceux  qui  y  assistèrent.  Ce  fut  de  la  part  de  Galiano  et  des 

esclaves  un  beau  sacrifice  dont  le  Seigneur  tira  sa  gloire  et  qu'il 
ne  laissa  pas  sans  récompense. 

$  XIX.  Epidéniie  diu  le  RoofliUoD. 

Parmi  toutes  leiurs  préoccupations^  les  Missionnaires  ne  per- 
dirent pas  un  instant  de  vue  les  infortunés  pour  lesquels  ils 

avaient  abandonné  leur  patrie,  pendant  les  années  calamiteu- 
ses  qui  se  succédèrent.  La  peste  qui,  entrée  à  Alger  en  1786, 
n'avait  cessé  qu'en  1788,  reparut  dans  les  premiers  jours  de 
juin  1792  et  dura  jusqu'à  la  mi-juillet  1793.  Elle  ne  fut  pas 
aussi  désastreuse  que  la  première  fois,  néanmoins  elle  enleva 
plus  de  12,000  personnes  tant  à  Alger  que  dans  les  jardins 
qui  Tavoisinent. 

Cette  même  année,  alors  que  Ton  commençait  à  respirer  un 
peu,  le  fléau  sévit  de  nouveau  jusque  bien  avant  dans  le  cours 
de  1794.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  services  que  rendirent 
les  Missionnaires  aux  malheureux  atteints  de  la  contagion  pour 
éviter  des  redites  inutiles.  Leur  dévouement  et  leur  tendre 
charité  pour  leurs  cheis  maîtres  furent  les  mêmes  qu'aupara- 
vant. 

Les  Etats  Barbaresques  n'éprouvèrent  pas  seuls  les  ravages 
du  fléau,  il  pénétra  en  Espagne  et  môme  dans  une  partie  du 
midi  de  la  France.  L'épidémie  qui  se  manifesta  dans  le  Roussil- 
Ion  en  1794  et  qui  atteignit  3S,000  soldats  dans  cette  province 
n'était  que  la  peste  d'Alger  de  1793,  transportée  dans  les  pro- 
vinces méridionales  par  les  Espagnols.  Car  il  est  sûr  que  les 
Espagnols  communiquèrent  sans  réserve  aucune  avec  Âlger 
où  régnait  la  peste;  que  ^e  courrier  d'Espagne  fut  empesté 
par  deux  hommes  qui  restèrent  à  Vhôpital,  que  bien  d*autres 
bâtiments  espagnols  vinrent  cette  même  année  à  Alger  dont  ils 
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emportèroat  tout  ce  qu'ils  puient  acheter,*  et  aussi  bien  des 
miasmes  de  la  peste  qui  se  développa  en  liiver  ;  que  les  mala- 
dies qui  régnaient  dans  l'escadre  espagnole  en  hiver  Toblî- 
gèrent  à  rentrer  à  Garthagène  pour  renouveler  les  équipages  ; 
enfin  que  les  troupes  espagnoles  de  Toulon  transportées  sur  les 
vaisseauxfurent  conduites  àlafrontière du RoussiUon.  Or,  ce  ne 
fut  que  depuis  TarriTée  de  ces  troupes  à  la  frontière  qu'on  parla 
de  cette  terrible  épidémie  qui  se  manifesta  chez  les  Espagnols 
et  chez  les  Français.  Il  est  également  sûr  que  cette  épidémie 
r%na  à  Gartiiagène,  au  point  qu'elle  enleva  400  Français  des 
2,000  émigrés  de  Toulon,  cependant  ils  n'allèrent  pas  à  la 
frontière. 

Un  Maure  venu  de  Garthagène  qui  avait  vu  les  malades  assura 
à  M.  Vicherat  que  c'était  la  peste,  qu'il  y  avait  le  bubon,  et  il 
connaissait  bien  la  maladie  pour  Favoir  vue  à.  Alger  en  i787, 
17S8  et  1793.  Il  est  donc  certain  que  l'épidémie  régnante  en 
RoussiUon  fut  véritablement  la  peste  d'Alger  qui  pénétra  en 
Espagne  grâce  à  la  cupidité  des  Espagnols,  et  que  c'est  sans 
fondement  qu'on  l'appelle  le  nud  français;  son  nom  serait  le 
mal  Algérie-Espagnol,  c'est-à-dire  la  peste  d'Alger  portée  en 
Espagne  qui  delà  infecta  l'armée  française.  Cette  peste  paralysa 
en  un  moment  une  armée  victorieuse  qui  se  proposait  d'enva- 
hir l'Espagne  et  de  détruire  la  religion.  L'Espagne  paraissait 
impuissante  alors  à  résister  par  ses  propres  forces  à  cette  înon-> 
dation. 


$  XI.  Présence  d'Hercuièt  à  Alger. 

Nous  avons  déjà  dit  que  M.  V^allière,  en  inquiétant  les  Mis- 
sionnaires, était  en  lutte  contre  les  senluneats  de  son  cœur; 
ceux-ci  le  comprirent  et  ne  laissèrent  pas^  malgré  son  xèle  af- 
fecté pour  lesprindpes  révolutionnaires,  d'entretenir  de  bons 
rapports  avec  lui;  mais  ces  maniiSestations  de  républicanisme 
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impie  du  Ck)nsul  ne  purent  détourner  Torage  qui  le  menaçait. 
Il  consentit  et  il  le  devait^  à  receToir  npxès  la  prise  de  Toulon 
M.  Meyffnin,  ex-maire  de  cette  ville  et  ex-député,  qui  avait 

épousé  sa  sœur.  M.  Meyffrun  était  accompagné  de  sa  femme^  de 
deux  de  ses  enfants,  de  la  mère.el  du  père  du  Consul  âgé  de  82 
ans.  Ce  dernier  n'avait  échappé  à  la  guillotine,  quand  on  l'y 
oonduisaity  que  parce  qu'il  s'était  élevé  dans  la  foule  une  voix 
qui  avait  dit  que  c'était  une  indignité  de  conduire  à  la  mort 
le  père  de  celui  qui  avait  envoyé  neuf  vaisseaux,  chargés  de  blé 
en  France.  Ils  arrivèrent  le  3  avril  1794,  avec  deux  domesti- 
ques seulement.  Quelques  autresénûgréss'étaient  d^iiprésentés 
àlaïade  d*A]ger  peu  auparavant;  M.  de  Vallière  n'avait  pas 
permis  leur  débarquement  dans  la  crainte  que  leur  présence 
coaime  dans  cette  ville  n'en  déterminât  d'autres  ù  y  chercher 
un  refuge  et  ne  le  compromît  auprès  du  Gouvernement  révo- 
lutionnaire. M.  Meyffrun,  bien  accueilli  du  Dey  qui  eut  l'at» 
tention  de  pourvoir  largement  à  son  entretien,  était  à  Alger 
depuis  deux  ans  lorsqu'arriva  le  7  aviil  1796  dans  cette  ville 
le  Commissaire-Général  de  la  République,  Hercuiès,  Corse, 
ex-garde  du  corps  en  Espagne,  envoyé  pour  Mre  expulser  des 
Ëtats  Barbaresques  et  du  Levant  tous  les  émigrés  et  contracter 
un  emprunt  auprès  du  Dey.  En  touchant  à  Tunis,  il  avait  fait 
fermer  l'église  du  fandouc  qui  était  fréquentée  par  des  Fran- 
çais. Les  Anglais  ayant  pris  les  deux  frégates  qui  l'avaient  es- 
corté et  le  brick  sur  lequel  il  était  monté  ayant  échoué  sur  le 
sable,  il  s'était  rendu  à  Alger  sur  une  frégate  algérienne.  Il 
était  accompagne  du  fameux  Expilly  devenu  conventionnel. 

Les  Missionnaires  prévenus  de  l'arrivée  d'Herculès  parie 
Consul,  allèrent  le  lendemain  lui  faire  visite  ;  il  les  reçut 
très-honnôtement,  et  il  leur  rendît  sa  visite  le  9,  accompagné 
du  Consul. 

Le  M  avril,  dans  sa  première  audience  du  Dey,  le  Commis- 
saire demanda  la  destitution  de  M.  Vallière;  le  Prince  résista 
quelque  temps,  il  céda  enfin  par  Tappàt  d'un  nouveau  régal. 
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Déjà  depuis  le  4  janvier  on  connaissait  dans  la  ville  le  nom 
de  son  successeur,  Jean  Bon  Saint-André,  qui  aborda  à  Alger, 
le  3  juin  1796. 

Dès  le  soir  même,  il  fil  ses  visites  aiiv  Grands  de  la  Régence 
sans  être  peigne,  les  cheveux  tout  en  désordre  et  accompagné 
seulement  d'Herculès  ambassadeur  et  de  son  truchement  turc. 

Jean  Bon  avait  une  grosse  tète,  des  yeux  comme  des  sablières, 
un  teint  basané.  11  avait  les  cheveux  hérissés  comme  une  furie, 
chez  le  Gogia  Gavallo,  et  il  parut  ainsi  chez  le  Dey.  Les  Mission- 
naires lui  firent  visite,  il  fiit  très-décent  et  très-honnète  à  leur 
égard.  Le  nouveau  Consul  fit  au  Dey  ses  présents  consistant  en 
une  tabatière  de  20,000  livres,  un  autre  bijou  de  1 8,000  livres, 
une  pendule  dont  les  poids  étaient  en  or  massif  et  toute  ir;\rnie 
de  diamants,  et  une  paire  de  pistolets  tout  en  or  et  en  diamants. 
Jamais  Consul  n'avait  fait  un  pareil  régal.  Le  Dey  lui  envoya 
en  retour  son  cheval  avec  tout  son  harnais  couvert  de  plaques 
d'argent  et  les  étriers  d'argent.  Le  Consul  ayant  parlé  d'affaire, 
le  Dey  y  mit  pour  condition  la  réintégration  de  M.  Meyffrun 
dans  ses  biens  et  le  pardon.  Le  Consul  répondit  :  «La  Républi-* 
que  ne  peut  dispenser  des  lois  contre  les  émigrés,  elle  ne  peut 
pardonner  à  M.  Meyffirun  et  lui  rendre  ses  biens.  »  Lorsque  le 
Consul  quitta  la  présence  du  Dey,  celui-ci  dit  :  «  Senza  fede.  » 
Cependant  les  instances  d'Herculès  et  de  Jean  Bon  finirent  par 
triompher  de  la  résistance  que  mettait  le  Dey  à  garder  M. 
Meyffrun  ;  mais  ce  fut  à  la  condition  d'un  dédommagement 
pécuniaire  auquel  Herculès  consentit. 

M.  Vallière  céda  les  ornements  de  sa  chapelle  aux  Mission- 
naires pour  26  sequins,  il  leur  donna  les  avis  suivants  : 

«  Je  vous  conseille  de  ne  pas  paraître  à  la  maison  Consulaire 
tant  que  d'Herculès  y  sera,  pas  même  pour  des  visites  de  poli- 
tesse. Mais  quand  il  sera  parti  vous  pourrez  voir  le  nou- 
veau Consul  qui  ne  paraît  pas  devoir  être  tracassier,  vous 
pouvez  lui  dire  :  M.  Vallière  ne  nous  a  pas  demandé  de  ser- 
ment, ni  Mt  aucune  réquisition,  nous  avons  toiqours  été  sous 
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la  protection  delà  France,  nous  ne  lui  demandons  rien,  et  nous 
t/\c]i  orons  de  continuer^  en  travaillant,  le  bien  que  nous  avons 
&it.  M.  Vallière  a  dû  vous  rendre  compte  de  notre  conduite^ 
nous  demandons  qu'on  nous  laisse,  sans  nous  inquiéter, 
sous  la  protection  de  la  Ropubique.  » 

Prévenus  du  prochain  départ  de  M.  Vallière,  les  esclaves 
français  lui  dirent,  le  3  juillet,  qu'ils  ne  le  laisseraient  pas  em- 
barquer, et  que  puisqu'il  les  laissait  esclaves  malgré  les  pro- 
messes les  plus  positives  qu'il  leur  avait  faites  de  la  part  de  la 
Convention,  ils  le  mettraient  en  pièces. 

Il  parvint  cependant  à  éviter  les  coups  de  ces  malheureux  et 
il  s*embarqaa  avec  sa  fiimille,  le  5  juillet  1796,  pour  l'Espagne, 
où  se  rendit  plus  tard  M.  Mey  ffru  n. 

A  l'arrivée  d'Herculès  les  esclaves  d'Oran  s'étaient  flattés  de 
voir  sous  peu  de  jours  leurs  fers  brisés  ;  mais  leur  triste  condi- 
tion demeurant  toi^ours  la  même,  le  5  juillet,  ils  menacèrent  le 
Commissaire-Général  et  assaillirent  sa  porte,  comme  pour  lui 
fidre  violence  ;  le  Dey  lui  envoya  deux  Nombagis  pour  le  pro- 
téger;  peu  auparavant  il  avait  refusé  cette  garde  au  Consul 
d'Espagne,  M.  Larréa,  qui  l'avait  demandée* 

Herculès  ne  perdait  cependant  pas  de  vue  la  délivrance  des 
esclaves  français  ;  mais  n'ayant  aucun  ordre  pour  leur  rachat, 
il  voulait  le  rnci  fre  sur  le  compte  de  l'Espagne  et  il  eut  assez 
d'ascendant  sur  l'esprit  du  Dey  pour  déterminer  ce  prince  à 
écrire  à  la  Cour  d'Espagne  que  puisque  ces  esclaves  prove- 
naient d*Oran,  elle  devait  les  racheter  comme  ses  nationaux* 
Après  avoir  réglé  ainsi  cette  affaire,  U  alla  àTripoli  vers  la  mi- 
novembre  1796. 


%  XXI.  Déseipoir  des  ettàm  d*Oiftii  «I  leur  ndut. 

La  présence  d'Herculès  à  Alger  soutenait  le  courage  des  es- 
claves, ils  se  berçaient  de  respdr  de  recouvrer  leur  liberté 
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avant  qu'il  ne  quittât  cette  terre  inhospitalière.  Quand  ils  le  vi- 
rent s'embarquer  sans  terminer  leur  raèhat,  ils  se  présentèrent 
en  corps  et  en  grand  tumulte  à  la  porte  du  nouveau  Consul 

(18  novembre  1796),  et  ayant  appris  qu'il  était  absent,  ils  se  ré- 
pandirent en  propos  et  en  menaces  contre  lui.  Le  lendemain, 
Tun  d'entre  eux  se  rendit  à  la  maison  de  campagne  du  Consul, 
où  il  supposait  qu*il  était  avec  les  attachés  au  Consulat,  armé 
d'un  couteau  et  d'une  serpe,  et  annonçanthautementdemauyûs 
desseins.  Un  jardinier  esclave  qui  voulut  s'opposer  à  l'entrée 
de  ce  furieux  en  reçut  une  blessure  à  la  main,  heureusement  lé- 
gère, et  il  ne  parvint  à  s'en  débarrasser  qu'en  iàisant  appeler  le 
gardien  du  jardin  du  Dey,  sous  les  ordres  duquel  était  cet  es- 
clave. «  Je  ne  sais,  citoyen  Ministre,  écrivait  Jean  Bon,  ce  que 
peuvent  présager  de  pareilles  entreprises  ;  mais  je  ne  persisterai 
pas  moins  à  vous  dire  que  quand  il  s'agit  de  malheureux  ré- 
duits depuis  dix  ans  à  l'esclavage,  il  serait  injuste  de  les  juger 
d'après  les  règles  sévères  de  la  morale.  Ces  hommes  méri- 
tent l'indulgence  et  la  pitié,  et  il  est  à  désirer  que  leur  sort 
soit  enûn  adouci.  Les  réponses  qu'on  attendait  d'Espagne 
n'arrivent  pas.  Si  elles  ne  sont  pas  favorables  aux  esclaves 
français  provenant  d'Oran,  il  n'est  rien  à  quoi  on  ne  doive 
s'aLtiMiilrc  •  à  moins  que  le  Gouvernement  français  ne  se 
décide  promptcment  à  suppléer  au  refus  de  l'Espagne  par  un 
acte  de  générosité  qui  sous  plus  d'un  rapport  serait  aussi  un 
acte  de  justice.  Je  n'insisterai  point,  citoyen,  pour  vous  y  dé- 
terminer ;  j'attendrai  vos  ordres  et  les  événements, 

Les  Missionnaires  et  les  autres  Français  libres  furent  égale- 
ment l'objet  de  la  haine  implacable  des  esclaves  et  de  leur  si- 
nistre projet,  et  ce  fut  par  une  protection  spéciale  du  Seigneur 
qu'aucun  d'eux  ne  devînt  la  victime  de  leur  aveugle  fureur. 

Le  Gouvernement  français  agissait  puissamment  auprès  de  la 
Cour  d'Espagne  pour  la  délivrance  de  tous  les  esclaves  déser- 
teurs d'Oran  à  quelque  nation  qu'ils  appartinssent  et  le  ministre 
mandait  à  Jean  Bon,  sous  la  date  du  i*'  décembre  il%nt  Les 
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embarras  dans  lesquels  tous  vous  trouves  au  sujet  des  esdaves 
d'Oran  ne  seront  pas,  j'espère,  de  longue  durée.  Nous  savons 

que  l'intention  définitive  du  Roi  d'Espae^ne  est  de  racheter 
sans  distinction  de  nation  tous  les  déserteurs  de  son  service. 
J'ai  en  conséquence  prescrit  à  notre  ambassadeur  à  Madrid  de 
hâter  le  rachat  par  tous  les  moyens  qui  pourraient  dépendre  de 
lui.  Il  est  donc  probable  que  vous  n'aurez  pas  à  déployer,  à 
cette  occasion,  cette  fermeté  qui  vous  caractérise  et  que  j'aime 
à  remarquer  dans  les  agents  de  la  République.  » 

De  leur  côté  les  esclaves  espagnols  d'OraUi  fàtigués  des  ter- 
giversations et  des  lenteurs  de  leur  (jouvemanent  à  les  déli- 
vrer, se  laissaient  aller  aux  plaintes  araères,  et  aux  menaces 
contre  leur  Consul  et  les  Pères  de  l'hôpital;  leur  exaltation  et 
leur  désespoir  étaient  tels  qu'on  pouvait  s'attendre  à  tout  de 
leur  part,  au  premier  signal  donné. 

Juan  Gonzalez,  Espagnol  d'Oran  ayant  assassiné,  le  24  juin 
1796,  un  autre  esclave  d'Oran  à  la  Cautère  noire,  se  rendit  en 
courant  à  Alger  sans  qu'on  pût  le  saisir.  IL  poussa  jusqu'à  rhô* 
pital,  se  tint  assis  un  quart  d'heure  à  la  porte,  ensuite  étant 
entré  subitement  jusque  dans  la  salle  du  Père  administrateur 
où  se  trouvaient  réunis  le  Père  Narcisse Dias,  le  médecin  et 
Talcade  Tavernier  et  deux  autres  personnes,  il  mit  subitement 
la  main  gauche  sur  l'épaule  du  Père  Narcisse  et  commença  de 
sa  droite  à  lui  plonger  le  poignard  dans  le  corps.  Les  témoins 
s'écrièrent,  le  prièrent,  le  conjurèrent;  il  continua  à  porter  des 
coups  au  Père  qui  se  défendait,  et  qui  put  se  saisir  du  poi- 
gnard de  ses  deux  mains  qui  furent  toutes  tailladées.  Le  Père 
reçut  trois  coups  dans  la  poitrine,  deux  vers  le  bras  droit,  et  en 
s*enluyant  il  en  reçut  encore  deux  dans  Je  dos  ;  enfin  l'assassin 
le  croyant  mort  l'abandonna. 

Les  trois  spectateurs  bénévoles  de  cette  scène  s'enfuirent, 
les  dix  serviteurs  de  la  maison  prirent  égalment  la  fuite  et 
s'enfermèrent  dans  la  couadre.  L'assassin  se  rendit  à  Galindo 
et  quelque  temps  après  il  eut  la  tôte  coupée  devant  la  porte  du 
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palais.  Le  P^re  Narcisse  avait  douze  blessures  dont  cinq  étaient 
de  nature  à  être  mortelles;  il  perdit  beaucoup  de  sang,  malgré 

cela  en  hnit  jours  îl  fut  déclaré  hors  de  danp^er.  L'assassin 
était  allé  trois  jours  de  suite  chercher  le  jardin  où  le  Père  ad- 
ministrateur Hernandez  résidait  à  cause  de  la  peste^  mais  il  ne 
put  trouver  le  jardin.  Son  dessein  était  de  Vy  assassiner. 

Le  Père  administrateur  arriva  vers  les  deux  heures  après- 
midi  ;  il  alla  le  lendemain  trouver  le  Consul  d'Espagne,  M. 
Larréa,  qui  était  autant  menacé  que  les  Trinitaires  et  ils  se 
concertèrent  pour  îàte  au  Dey  les  propositions  suivantes  : 

1*  Us  demandèrent  le  rachat  des  esclaves  espagnols  d*Oran, 
le  Consul  en  offrit  700  pezos  duros,  la  réponse  du  Dey  fut  que 
quand  môme  ils  donneraient  i^ûOO  sequins  par  tête,  il  ne  les 
donnerait  pas. 

2*  Sur  ce  refus,  il  demanda  également  les  dix  esclaves  génois 
du  courrier  d'Espagne  ;  ce  qui  fut  également  refusé. 

Alors  le  Consul  demanda  à  s'embarquer  avec  le  Père  admi- 
nistrateur et  toute  la  maison  consulaire.  Le  Dey  y  consentit. 
M.  Larréa  et  le  Père  administrateur,  Lucas  HernandeZ|  s'em^- 
barquèrent  sur  un  bâtiment  espagnol  le  26  juin  i796.  Le  mé- 
decin voulut  aussi  être  du  voyage,  il  fit  porter  sa  malle  et  s'em- 
barqua; mais  le  Dey  le  fit  débarquer  et  revenir  à  l'hôpital. 

Depuis  treize  mois  le  Dey  refusait  au  Consul  d'Ëspag ne  tout 
accès,  TAga  lui  avait  craché  au  visage,  en  le  traitant  de  juif 
smza  fede. 

Le  Père  administrateur  Mo^  aot  le  Père  Narcisse  au  lit  et 
trouvant  à  I  hôpital  M.  Vicherat  qui  était  accouru  aussitôt  que 
cet  accident  était  parvenu  à  sa  connaissance,  le  chaigea  de 
radministration  de  FhApItal,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel, 

par  un  écrit  en  bonne  forme  en  date  du  24  juin  ;  M.  Vicherat 
s  acquitta  avec  zèle  de  ses  nouvelles  fonctions  et  ne  quitta  ni 
jour  ni  nuit  le  Père  Narcisse,  qu'il  ne  le  vit  tout  à  fait  hors  de 
danger. 

A  cette  époque  M.  Vicherat  écrivait  à  un  de  ses  amis  de 
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Marseille  qui  avait  eu  la  chanté  de  lui  adresser  quelques  pro- 
visions : 

«  Les  plus  grands  ravages  de  la  peste  ont  été  de  48  morts  eu 
un  jour;  elle  a  enlevé  jusqu'à  44  Chrétiens.  J'ai  dans  la  salle 
des  pestiférés  19  individus  dont  deux  seulement  en  danger,  les 
autres  sont  convalescents;  ainsi  la  peste  tire  à  sa  fin  pour  cette 
année  ;  encore  quinze  jours  et  nous  serons  hors  des  trances. 

«L'hospice  conti  ime  à  végéter;  deux  Missiuiuiaires  sont  occu- 
pés à  l'hôpital  et  deux  à  l'hospice.  M.  Alasia  a  pris  ma  place  de 
cuisinier,  le  petit  nombre  des  esdaves  du  Beylic  (580)  nous 
permet  de  nous  occuper  de  l*biôpital  ;  mais  il  vaut  mieux  que 
nous  soyons  gênés  de  ce  côté-là  que  de  voir  dans  les  fers  un 
plus  iiviind  ridiiibre  de  mallieiireux.  Nous  avons  fait  une  grande 
quantité  d'eau-de-vie  avec  un  chargement  de  raisin  de  Co- 
rinthe,  nous  faisons  du  rosali,  et  ce  débit  qui  se  £ait  à  l'hospice 
nous  alimente. 

((  Malgré  la  dotresse  où  nous  sommes,  je  vois  avec  douleur  que 
nous  serons  forcés  de  prendre  sur  nos  épaules  Thopital  ;  si  le 
ministère  d'Ëspagne  s'obstine  à  laisser  les  Oranistes,  (fugi^ 
ti&  d'Oian)  dans  l'esdavage,  il  ne  viendra  plus  de  Trinitaires. 
Et  comment  pourrions-nous  Mmr  périr  dans  les  mes  et  dans 
les  bagnes,  comme  des  chiens,  les  pauvres  esclaves?Cet  avenir 
épouvantable  me  fait  dresser  les  cheveux  d  horreur.  Nous  vi- 
vons en  un  siècle  bien  malheureux,  et  je  crains  bien  que  celui 
qui  le  suivra  ne  sdt  encore  pire.  Mais  Dieu  est  grand.  C'est  en 
lui  que  nous  mettons  notre  confiance.  Elle  ne  sera  pas  vaine. 
Tout  l'hospice  vous  remercie  du  baril  de  morue  que  votre  cœur 
généreux  lui  envoie.  Nous  prions  Dieu  de  vous  rendre  au  cen- 
tuple ses  bénédictions.  )» 

Le  22  septembre  17%  arrivèrent  trois  Trînitaîres  pour  rem- 
placi  r  leurs  confrères,  et  l'année  suivante,  en  mars,  le  Père 
Hernandez  fut  obhgé  de  retourner  à  Alger,  à  la  demande 
du  Dey. 

La  retraite  du  Consul  et  du  Père  administrateur  ne  calma 
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pas  les  esclaves  espagnols,  elle  leur  fit  môme  concevoir  quelque 
lueur  d'espérance;  déçus  encore  après  quelques  moig|  leur 
etaqiération  et  leur  désespoir  ne  connurent  plus  de  bornes  ;  en 
mars  1797,  ils  en  irinrent  à  menacer  ouvertement  de  massacrer 
M.  Gorrigo,  Vice-Consul  d'Espagne,  sa  famille  et  tous  les  atta- 
chés du  Consulat.  Pour  se  soustraire  à  leurs  coups,  le  Vice-Con- 
sul fut  autorisé  par  sa  Gour  à  prendre  une  garde,  a  Quoique  je 
n*aie  point  un  pareil  ordre,  écrivait  Jean  Bon,  le  i*'  mai  1797, 
au  Ministre  des  affaires  étrangères  de  France,  vous  ne  trou- 
verez sûrement  pas  mauvais  que  j'en  use  de  môme,  non  pour 
ma  s&reto  personnelle  à  laquelle  je  tiens  assez  peu,  mais  pour 
qu*on  n'ait  rien  h  me  reprocher  qui  ait  pu  compromettre  la 
République,  fin  dfet  les  esclaves  sont  irrités,  et  quant  à  moi, 
je  suis  bien  plus  porté  à  les  plaindre  qu'à  les  blâmer.  »  Quoi- 
que la  position  des  Missionnaires  ne  fût  pas  plus  rassurante  que 
eeUedu  Consul^  se  confiant  en  la  divine  Providence,  ils  conti* 
nuèrent  à  se  livrer  avec  le  même  abandon  aux  travaux  de  leur 
ministère  dont  cet  état  d'irrilaLion  paralysait  ijeaucoup  le 
succès. 

A  peine  de  retour,  le  Père  Hemandez  fiit  publiquement  in- 
sulté et  menacé  par  ses  compatriotes  qui  le  regardaient  comme 
Fauteur  delà  prolongation  deleur  misère. Se  voyant continuél-> 

lement  sous  le  coup  despoie^nards,  le  Père  Administrateur  et 
le  Vice-Consul  en  inlbrmèrent  leur  Cour  avec  prière  de  mettre 
fin  à  ce  désolant  état.  Le  Dey  lui-môme  convaincu  que  cette 
position  ne  pouvait  durer  longtemps,  sans  qu'il  en  résultât 
qiiulqu 'excès  des  plus  déplorables,  engagea  le  Père  Hcraiaiideii 
à  aller  plaider  en  personne  la  cause  de  ses  malheureux  com- 
patriotes, en  arrêtant  le  rachat  à  900  dures  par  tôte  vivante. 

Ce  fut  le  30  septembre  1797  qu'arrivèrent  les  nouvelles 
d'Espagne.  Elles  ne  furent  pas  satisfirîsantes;  le  Dey  força  Jean 
Gorrie^o,  Vice-Consul,  de  partir,  sous  prétexte  que  l'Espagne 
devait  à  la  Régence.  Quelques  mois  après,  à  défaut  de  Consul, 
le  Père  Manuel  Vermejo,  nouvel  administrateur  Trinitairede 
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rh^tal,  fut  loreé  par  le  Oey  de  délivrer  aux  corsaires  algériens 
des  pa80e*port8  pour  courir  sur  les  Espagnols  enrôlés  sous  la 

bannière  de  Maroc.  Quelle  douleur  ce  dut  être  pour  un  Tiiui- 
taire  voué  au  rachat  des  captifs,  de  donner  aux  Barbares  des 
passe-ports  pour  faire  esclaves  les  gens  de  son  pays  l 

Enfin  le  jour  de  PèqueSy  S  avril  1798,  arrivèrent  deuxfré* 
gâtes  espagnoles  avec  M.  de  Las  Heras,  comme  négociateur  ; 
le  lendemain  Um>  ses  compatriotes  furent  rachetés  au  nombre 
de  292  et  ils  partirent  le  13  du  même  mois.  11  ne  resta  plus  à 
Alger  que  526  esclaves  dont  $5  Français;  mais  ce  nombre  ne 
tarda  pas  à  augmenter,  car  pendant  que  l'Espagne  fermait  une 
porto  IL  rcsclavapre  et  rachetait  les  déserteurs  d'Oran,  il  s'en 
ouvrait  une  autie  qui  devait  être  pour  le  Consul  et  les  Pères 
Trinitaires  un  nouveau  sujet  de  tourments;  le  28  avril  1798 
airivaiantà  Alger  neuf  Espagnols  de  Metille,  frontière  de  Maroc. 

LeBirectoirevoyantlarépugnancederEspagneà  prendre  sur 
son  compte  le  rachat  des  Français,  le  Consul  français  Moltodo  fut 
chargé  de  demander  au  Dey,  le  16  mai  17  98,  comme  compensa- 
tion d'un  pareil  nombre  d'Algériensdélivrésà  Janteparlegénéral 
Gentilly,ladélivrancede61  esclaves  français  déserteursd'Oran, 
de  17  insulaires  des  Etats  de  Venise  et  de  89  autres  vénitiens. 

Le  Dey  répondit  le  22  du  même  mois  au  sujet  des  déser- 
teurs français  d'Oran ,  qu'il  ne  reconnaissait  pas  ces  esclaves 
comme  appartenant  à  la  République  {rançaisci  mais  bien  à 
rEspagne  au  service  de  laquelle  ils  étaient  lors  de  leur  déser- 
tion, c'est  pourquoi  il  enjoignit  à  M.  de  Las  Heras  envoyé  de 
cette  Cour  qu'il  eût  à  les  racheter  au  plus  tôt.  Mais  cet  agent 
ayant  Mi  connaître  au  Dey  que  ses  pouvoirs  étaient  limités, 
le  pria  de  lui  peimettre  d*en  rendre  compte  à  son  Gouverne* 
ment. 

La  réponse  de  la  Gnur  d'Espa^^ne  arriva  le  19  juin,  et  elle 
fut  négative;  communiquée  au  Dey,  celui-ci  signifia  à  l'agent 
espagnol  qu*il  eut  à  les  racheter  dans  trois  jours,  et  en  cas  de 
refus  qu'il  dédaceraitlaguerre  àrEs^^agne.  Hidebis  Heras,  se 
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conformant  aux  intentions  de  sa  Cour,  refusa  obstinément  de 

se  mêler  de  ce  rachat;  le  Dey  n'insista  pas.  Après  la  prise  de 
Malte  parles  Français  en  1798,  le  Directoire,  pour  mettre  fin  à 
cette  affiiire,  fit  proposer  l'échange  des  Turcs  et  des  Maures  qui 
sV  étaient  trouvés.  Le  Dey  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  de  Turcs 
à  Malte  et  ne  voulut  pas  entendre  parier  d'échange.  Sous  son 
règne,  la  condition  des  esclaves  devint  plus  affreuse ,  il  les 
faisait  travailler  sous  les  coups  de  bâton  et  dans  les  saisons  les 
plus  rigoureuses,  quelquefois  quarante-huit  heures  de  suite, 
sans  leur  permettre  pour  ainsi  dire  de  se  nourrir  et  de  se  re- 
poser ;  lui-môme  se  rendait  dans  les  chantiers  et  distribuait  des 
coups  de  bâton.  On  conçoit  dès  lors  dans  quel  état  d'exaspéra- 
tion se  trouvaient  les  esdaves  en  voyant  leur  condition  malheu- 
reuse se  prolonger. 

A  Toccasion  de  la  premièr  e  paix  de  la  France  avec  Alger  en 
1800,  Dubois  Thainville  fut  chargé  de  négocier  la  reddif  ion  gra- 
tuite des  esclaves  français.  Cette  partie  de  ses  instructions  ne 
fut  pas  couronnée  de  succès  ;  mais  ce  négociateur  pensait  qu'on 
pouvait  imposer  ce  rachat  à  l'Espagne  comme  compensation 
d'un  brick  algérien  et  de  son  équipage  composé  de  180 
hommes,  qui,  pris  par  les  Français  sous  le  canon  des  vaisseaux 
éspagnds  était  impérieusement  redemandé  par  le  Dey  ^  la 
Cour  d'Espagne.  Déjà  l'agent  espagnol  était  au  bagne  et  la 
guerre  déclarée  où  prôte  i  l'être,  la  République  la  lui  évita  en 
mettant  cette  prise  à  sa  disposition.  On  aurait  pu  alors  exiger 
qu'elle  rachetât  les  esclaves  d'Oran  qui  n'étaient  qu'au  nombre 
de  57.  Des  notes  furent  échangées  entre  les  cabinets  de  Pans 
et  de  Madrid  à  ce  sujet,  sans  résultat.  Ge  ne  fat  qu'en  août 
1803,  alors  que  Napoléon  imposait  sa  volonté  à  l'Europe  entière 
qu'il  envoya  à  Alger  une  division  pour  y  embarquer  les  esclaves 
français,  liguriens,  itahens.  Dubois  Thainville  chargé  de  les 
réclamer  dit  au  Dey  qui  élevait  des  prétentions  bien  hautes, 
que  le  Prince  n'entendait  pas  payer  la  rançon  des  esclaves 
qu'il  venait  chercher,  mais  que  par  égard  pour  lui,  il  se  trou- 
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vait  autorisé  &  lui  foire  un  présent  de  50,000  piastres.  N'ayant 

pu  amener  le  Dey  à  cet  accommodement,  le  Consul  se  rendit 
chez  le  premier  Ministre  et  lui  fit  savoir  que  le  commandant  de 
la  division  ayant  derrière  lui  100,000  hommesi  il  devait  sé- 
rieusement réfléchir  aux  suites  désastreuses  que  pouvait  avoir 
pour  la  Régence  un  refus.  Après  s*éitie  concerté  avec  Mustapha, 
on  arrêta  que  le  présent  serait  porté  à  80,000  piastres,  ou 
400,000  francs.  Les  esclaves  au  nombre  de  230  furent  immé- 
diatement embarqués. 


$  XXII.  Tracasseries  suscitéf^f!  aux  Missionn&ireâ  par  le  Gousui  deFrance, 

Jmu  Boa  ôaiat-AiMlré. 

Nous  avons  à  reprendre  les  relations  des  liissiomiaiies  avec 

le  Consul  de  France. 

Le 26  juillet  1791,  le  Consul  Vallière  avaitécrit  àM.  de  Neu- 
ville Ministre  de  la  marine  :  «  L'hospioe  de  cette  échelle  est 
régi  par  quatre  M issionnûres  de  la  maison  de  Saînt4iazare,  les 
plus  grands  éloges  sont  dus  à  leur  conduite,  à  leur  sagesse,  à 
leurs  vertus;  ils  ne  sont  point  entretenus  par  l'Etat.  Leurs  re- 
venus ne  proviennent  que  des  charités,  de  dons  absolument 
affectés  par  les  fondations  au  soulagement  des  esclaves.  Jamais 
intentions  des  donateurs  n*ont  été  mieux  remplies.  Faut-îl  con- 
sidérer ces  Missionnaires  comme  fonctionnaires  publics  ? 
Fau1>-il  exiger  d'eux  le  serment  en  cette  qualité?  S'ils  le  refu- 
sent, quelle  conduite  ddsp-je  tenir  envers  eux  ?  C'est  à  la  suite 
des  plaintes,  des  murmures  et  des  invectives  delà  plupart  des 
navigateurs  contre  ces  Messieurs  que  je  crois  ne  pouvoir  difiTérer 
davantage  de  vous  demander  vos  ordres  à  ce  sujet.  » 

M.  de  Neuville  n'ayant  pas  répondu  à  cette  demande,  M.  Val* 
lière  la  réitéra  à  Monge,  le  4  février  1793,  en  ces  termes  :  «  Je 
vous  demande  si  je  dois  retirer  la  protection  delà  République 
aux  prêtres  non  assermentés  qui  desservent  cet  ho^ice,  ou  i^i 
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attendu  leur  impuissance  morale  et  physique,  je  dois  user  de 
tolérance.  Ils  ne  se  démentent  point  dans  les  services  qu'ils 

rendent  aux  esclaves,  ('eux-ci  se  plaindraient  amèrement  et 
avec  raison,  si  en  les  privant  de  cette  assistance,  on  ne  les  rem- 
plaçait pas  par  des  secours  plus  efficaces  que  ceux  que  je 
dame,  s»  Mooge  ne  fit  non  plus  aucune'  réponse  au  sujet  du 
serment;  et  les  Missionnaires  furent  quelque  temps  encore 
tranquilles  continuant  à  se  livrer  àTexercicedes  bonnes  (Buvres 
et  aux  fonctions  de  leur  saint  ministère. 

L'arrivée  d'Herculès  et  du  conventionnel  d'Ëxpilly  à  Alger 
(8  avril  1796)  modifia  sennblement  la  situation  des  Mission- 
naires. Jean  Bon,  le  nouveau  Consul,  ne  réalisa  pas  ropinion  que 
M.  de  Vallière  en  avait  lait  concevoir  à  son  départ.  Inlormé 
que  M.  de  Vallière  avait  vendu  aux  Missionnaires  une  prise  de 
raisina  secs,  11  leur  écrivît,  le  5  juin  1796,  au  nom  de  renvoyé 
extraordinaire,  pour  se  saisir  de  la  créance  de  Tancien  Consul. 

Le  22  août  de  la  même  année,  il  leur  adressa  la  lettre  suivante, 
à  l'occasion  d  un  certificat  de  catholiciâme  délivré  à  un  esclave 
domestique  du  Ghancdier  de  France  qui  le  leur  avait  de- 
mandé. 

Attjardi]i>l9  9  fructidor^  aiiIV  de  la  République  françAise. 

(22  août  iVJij). 

Messieurs, 

«Le  nommé  François,  ci-devant  esclave,  maintenantdomefr- 
tique  du  Chancelier  de  France,  et  qui  se  propose  de  retourner 
dans  sa  patrie  par  la  première  occasion ,  a  pris  de  vous  une  attes* 
talion  de  catholicisme,  dont  la  fornuile  imprimée  et  écrite  en 
latin,  signée  d'un  de  vous  en  qualité  de  Vicaire,  contre-signée 
d*un  autre  comme  secrétaire,  est  revêtue  d'un  sceau.  J*ai  retenu 
cette  pièce  en  mes  mains,  et  je  croîs  devoir  vous  faire  à  cet 
^gard  quelques  observations. 
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aL'exislence politique  du  deigé  est  détruite  eo  Fntuce,  d'oH 
il  suit  qu'il  n*a  plus  le  droit  de  fisdie  aucun  acte  public  qui  an* 

nonce  une  juridiction.  Ces  vérités  de  fait  que  vous  ne  pouvez 
pas  ignorer,  auraient  dù  vous  l'aire  comprendre  qu'il  était  con- 
venable de  supprimer,  à  r égard  des  Français^  les  anciennes 
fonnes  qui  pouvaient  s'ajuster  à  des  temps  qui  ne  simt  plus. 
Non  seulement  une  pareille  i^èee  produite  en  France  nuirait  à 
la  considération  que  vous  devez  désirer  de  conserver,  mais 
encore  l'individu  qui  en  serait  porteur  pourrait  exciter  des 
méfianeesi  si  Ton  ne  l'eieusait  pas  sur  son  ignorance  et  sur  sa 
iaifalesse. 

«  En  effet  outre  la  forme  de  cet  acte  qui  appartient  encore  à 
l'ancienne  hiérarchie,  j'y  trouve  la  division  ecclésiastique  des 
diocèses  énoncée  telle  qu'elle  Tétait  autrefois,  et  dès  lors  trou- 
vée entre  les  mains  d'un  homme  rentré  en  France,  elle  devient 
un  acte  de  rébellion  contre  les  nouvelles  lois,  qui  ont  fixé  d'au- 
tres limites,  et  établi  un  autre  ordre  de  choses.  J'ignore  si  vous 
contestez  à  la  République  le  drc^t  de  décider  pour  elle-même 
oe  qui  lui  convient,  mais  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  lui  contes- 
ter, c'est  la  puissance  d'eiiger  que  nul  ne  soit  assez  hardi  pour 
colporter  au  milieu  d'elle  des  prétendus  certificats  qui  sont  une 
protestation  déguisée  contre  ce  qu'elle  a  fait. 

«  Je  vous  rendS)  Messieurs  la  justice  de  croire  qu'encela vous 
n'avez  pas  voulu  outrager  la  Bépublique  française,  et  quand  le 
Chef  de  votre  Eglise  baisse  sa  tète  devant  ses  armes  victorieuses, 
vous,  ses  délégués,  vous  respectez  aussi  une  autorité  légitimée 
par  tant  de  vertus  et  de  triomphes  ;  mais  une  ancienne  habitude, 
Tusage  d'agir  ainsi  à  l'égard  des  autres  nations,  ne  vous  ont 
peut-être  pas  laissé  distinguer  suffisamment  la  différence  qu'il 
y  a  désormais  entre  elles  et  la  France.  Aussi  ce  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  dire  est-il  bien  moins  une  plainte  de  ce  qui  a  été 
fait,  qu'un  avertissement  pour  l'avenir. 

«Je  vous  prie  doncdesuiq^rimerdésonnais  toutes  attestations 
à  l'égard  des  Français.  Vous  n'aves  aucun  caractère  public 


Digitized  by  Google 


SSti       UÉM0XRX8  DE  LA  CONGRÉGATION  BB  LA  MISSION. 

pour  en  doaaer.  C'est  au  Consul  de  la  nation  française  que 
cette  fonction  appartient  privativement,  et  je  dois  vous  prévenir 
encore  que  je  refuserai  mon  passe-port  à  quiconque  s*en  trou- 
vera muni  ;  et  il  serait  inutile  de  m'objecter  que  ce  n'est  ici 
qu'une  simple  attestation  de  croyance,  car  si  l'acte  se  bornait  à 
ce  point,  ce  qui  n*e6t  pas  comme  je  l'ai  prouvé,  il  serait  encore 
superflu,  puisque  la  liberté  des  cultes  étant  assurée  par  les  lois 
françaises,  on  n'a  besoin  d'aucun  écrit  particulier  pour  s'affilier 
à  celui  que  Von  préfère, 

«Les  observations  que  je  viensde  vous  faire,  Messieurs,  n'al- 
tèrent en  aucune  manière  les  sentiments  d'estime  que  je  vous 
porte, 

Jean  Bon  Saint- André 

C0H8UL  BB  Lk  BiPOBUQUB  AAHÇAISB. 

Le  I*'  septembre  le  Consul  demanda  des  informations  sur 

40  prétendues  Ijimteilles  d'eau-de-vie  qu'il  supposait  avoir  été 
livrées  par  eux  à  M.  Vallière.  Comme  il  n'y  avait  eu  que  4 
bouteilles  de  livrées,  M.  Yioherat  répondit  que  le  zéro  avait 
sans  doute  été  ajouté  par  quelque  esprit  malveillant  Jean  Bon 
ne  put  pardonner  cette  vérité  à  M.  Vicherat,  dès  ce  moment  il 
déclama  violeiiiment  dans  toutes  les  maisons  contre  ce  Mission- 
naire et  fit  à  son  occasion  les  menaces  les  plus  graves  à 
rhospice,  (maison  des  Missionnaires). 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  Commissaire  et  le  Consul  forc^ 
rent  les  Missionnaires  à  payer  cent  sequins  à  1  ex-frère 
Manquoi. 

Le  28  octobre  1796,  M.  le  Vioaire-Apostolique  ayant  fait 
avec  deux  de  ses  confrères  une  visite  d'honnêteté  au  Consul  en 

son  jardin,  furent  si  dégoûtés  de  ses  propos  et  si  révoltés  de 
leur  indécence  qu  ils  durent  renoncer  à  la  renouveler  de 
longtemps. 

Ën  novembre  de  la  même  année,  Jean  Bon  étant  allé  dtner 
au  jardin  du  Consul  de  Hollande,  on  en  revint  à  pied  et  la  pluie 
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ayant  surpris  la  nombreuse  compagnie  dans  les  dmetièies  de 
Bababuet,  le  citoyen  Consul  se  retira  avec  les  Consuls  d'Amé- 
rique et  de  Suède  sous  une  Cfiii|)oIe  des  sépulcres.  Jean  Boa 
pariant  de  l'hospice  dit  :  «J'ai  ordre  de  chasser  les  Pères  noirs  et 
de  prendre  tout  ce  qu'ils  ont  Que  le  Père  Alasia  s'en  aille  dans 
son  pays,  MathelinchessesparentSyJoussouy  restera  ici,  s'il  le 
veut.  Quant  à  Vicherat,  j'ai  ordre  de  l'envoyer  lié  avec  Meyffrun 
à  la  Convention.  »  Cette  conversation  rapportée  aux  Missionnai- 
res par  les  témoins  leur  fit  appréhender  d'ôtre  oUi^  de  cher- 
cher un  appui  ailleurs  que  duis  la  protection  de  la  France,  pour 
pouvoir  continuer  leur  ministère  de  charité  auprès  des  pauvres 
captifs.  En  novembre  1792,  ainsi  que  nous  ravonsvu,  l'Espa- 
gne leur  faisait  espérer  sa  protection,  mais  k  la  dernière  néces- 
sité ;  depuis  lors  ses  embarras  avaient  bien  augmenté  à  Alger  à 
Toccasion  des  esclaves  d*Oran,  le  Consul  LasHeras  avait  été 
obligé  de  quitter  cette  terre  inhospitalière  et  le  Vice-Gunsul  se 
trouvait  à  la  veille  de  partir  également.  Malgré  cela,  lisons- 
nous  dans  un  écrit  de  M.  Vicherat,  ils  s'adressèrent  d'abord  à 
l'Ëspagne  amie  et  alliée  de  la  France,  pour  avoir  sa  protection 
«  et  die  nous  la  refusa.  »  Jean  Bon,  sur  le  refus  qu'avaient  Mi 
les  Missionnaires  de  prêter  serment  aux  lois  révolutionnaires, 
anti-religieuâcs,  leur  avait  déclaré  qu  Une  les  considérait  plus 
comme  Français,  et  par  suite  qu'ils  n'avaient  plus  àoompter  sur 
la  protection  de  la  France,  comme  nous  le  verrons  bientôt  ;  ce- 
pendant il  s'était  abstenu  de  signifier  au  Dey  cette  déclaration. 

Dans  cette  pénible  alternative  d'être  exposés  à  tout  moment 
à  abandonner  le  soulagement  des  esclaves  ou  à  recourir  à  la 
protection  de  TAnglotme  qui,  seule  parmi  les  puissances 
européennes,  après  la  France,  avait  quelque  influence  sur  l'es* 
prit  du  Dey,  trois  Missionnaires  MM.  Alasia,  Vicherat  et  Jous- 
souy  se  déterminèrent  à  faire  auprès  du  Consul  anglais,  le  5 
novembre  1796,  une  démarche  qui  resta  sans  effet.  Lorsque 
Jean  Bon  en  eut  connaissance,  il  jeta  feu  et  flammes  et  écrivit 
au  Ministre,  le  21  décembre  : 


Digitized  by  Google 


526        MÉMOIRES  DE  LA  CONGRÉGATION  DE  LA  MISSION. 

«  Je  yoas  ai  dît  qa'ily  anit  à  Alger  une  Mission  de  prêtres 

du  culte  catholique,  sous  la  protection  de  la  Fraricô>  Elle  est 
composée  de  quatre  prêtres  dont  trois  nés  en  France  et  un 
Piéinontais.  Mon  prédécesseur  les  avait  invités  à  prêter  le 
serment  prescrit  par  les  bis,  et  ils  avaient  refusé.  Arrivé  ici, 
sans  égard  pour  leur  premier  refus,  je  leur  ai  réitéré  la  même 
invitation  en  bornant  ma  demande  au  serment  prescrit  par  les 
dernières  lois  décrétées  à  cet  égard*  Us  s'y  sont  encore  refusés. 
J'ai  eni  devoir  alors  leurdéclarsr  que  par  ce  nouveau  refiiSi  ils 
renonçaient  à  la  qualité  de  Français.  Lorsque  le  Consul  d'An-* 
gleterre  a  paru,  ils  se  sont  empressés  de  rendre  chez  lui,  et 
ils  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  l'engager  à  les  recevoir  sous 
son  pavillon,  ce  que  le  Consul  n'a  pas  voulu  accorder.  Cette 
démarche  de  leur  part  est  d'autant  {dus  remarquable  qu'il  y  a 
id  des  agents  des  puissances  catholiques  et  que  l'espèce  de  pré-* 
férence  donnée  à  l'Angleterre  caractérise  l'esprit  de  ces 
hommes.  En  cela  même  ils  ont  d'autant  plus  de  tort,  que 
tout  en  déclarant  au  nom  de  la  loi  que  je  ne  pouvais  plus  les 
regarder  comme  Français,  je  leur  avais  néanmoins  offert  mes 
services  comme  individu  et  je  leur  en  avais  en  effet  rendu 
d'assez  importants.  En  sorte  que  leur  exist^ce  àÂlger  n'ayant 
été  en  aucune  &çon  altéiéOi  ils  n'avaient  aucun  intérêt  réel  à 
se  jeter  dans  les  bras  de  nos  ennemis.  9 

Plus  tard  même  il  osa  les  accuser,  contre  toute  vraisem- 
blance, de  souffler  la  haine  des  esclaves  français  contre  leur 
Gouvernement  et  ses  représentants* 

LeâOjanvieri797,Jean  Bon  ayant  reiicontréM.Jou880U7avee 
un  Père  Trinitaire  à  Babdouet,  près  du  moulin  à  vent,  monta 
sur  la  butte  du  moulin  et  se  mit  à  rapustrupher  de  la  manière 
la  plus  outrageante,  criant  comme  un  iou.  M.  Joussouy  le  salua 
et  le  laissa  au  moulin. 

Cependant  le  temps  arrivait  où  le  Consul  pouvait  recevoir 
une  réponse  à  son  message  du  SI  décembre.  Orle^fSvrier, 
ayant  cru  apercevoir  à  l'horizon  un  bâtiment  à  voiles  latines 
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ymaai  de  TOociâent,  il  se  penuada  que  c*éudt  le  counier  qui 
devait  lui  apporter  les  ordres  qa*il  avait  soUidtés,  et  se  croyant 

déjà  maître  de  sa  proie  il  dit  au  Consul  de  Danemarck  :  «  Voilà 
mon  Mtiment  qui  arrive  et  aussitôtquej  aurai  ouvert  mon  pli, 
je  chasse  les  prêtres  de  l'hospice,  ai^ourd'hui  môme  à  midi,  et 
je  m'emiMTe  de  tout  ce  ipi'ils  ont,  » 

Ge  n*était  pas  le  bâtiment  sur  lequel  il  comptait.  Son  projet 
dut  être  différé  et  les  Missionnaires  eurent  quelques  jours  de 
plus  de  tranquillité.  Maisle  Vendredi-Saint,  14  avril  1797^  Jean 
Bon  fit  iqiipelerM*  Joussoay  et  lui  dit  qu'il  avait  ordre  de  de- 
mander aux  Misskmnaires  rinventaiie  de  leur  argenterie  et 
qu'ik  eussent  à  le  lui  fournir,  si^é  de  tous  les  quatre,  qu'il  en 
ferait  la  demande  formelle  par  une  lettre  d'office. 

A  midi  et  demi,  se  présenta  à  l'iiospice  français  un  Qhaoux 
pour  signifier  de  la  part  du  De^r  aux  Missionnaires  quMls 
eussent  à  partir  pour  la  France.  Padmpatlarmidaral  pays 

de  ti. 

M.  Vicherat,  après  cet  ordre  du  Souverain,  alla  voir  M.  Gor- 
rigo,  gérant  le  Consolai  d'Espagne  pour  obtenir  une  sursis,  par 
sa  méditation.  Le  Vice-Gonsiil  ne  voulut  s'engager  à  rien.  Cet 
ordre  de  départ,  était  le  résultat  de  la  dédmâon  que  Jean 

Bon  avait  faite  au  Dey  ce  jour-îà  môme,  que  la  France  ne 
tenait  plus  les  Missionnaires  pour  Français  et  qu'ils  n'avaient 
plus  de  protection  à  espérer  de  sa  part.  Le  Dey  dit  alors 
foras.  Jean  Bon  répondit  :  je  ne  te  dis  pas  de  les 
renvoyer  ;  mais  c'est  à  toi  de  considérer  ce  qui  importe  au  bien 
de  tes  esclaves.  Malgré  cela  le  Dey  qui  réfléchissait  peu  envoya 
aux  Missionnaires  ordre  de  partir.  M.  Gorrigo  après  avoir  vu 
Jean  Bon,  Consul  de  France,  et  consulté  par  écrite  le  Samedi* 
Saint,  le  Père  Lucas  Hemandez,  administrateur  de  lliôpital, 
répondit  à  M.  le  Vicaire-Apostolique  qui  lui  avait  demandé  par 
lettre  si  les  Missionnaires  pouvaient  espérer  de  sa  part  quelques 
démarcbes  auprès  du  Dey,  qu'il  ne  pouvait  s'engager  à  aucune 
démarche  avant  le  retour  du  courrier  d'Espagne. 
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G^ndant  le  â2  avril,  M.  Alasia  se  détennina  à  aller  voir 
Jean  Bon,  il  en  reçut  Tassoraiice  qae  le  Dey  ne  les  presserait 

pas  pour  partir,  et  s'il  lespressait  riail  s'intéresserait  en  leur  fa- 
veur. Il  promit  de  parler  le  23  à  M.  Gorrigo  pour  l'engager  à 
acheter  les  Uvres  et  la  sacristie  de  l'hospice  français. 

Enfin  après  plusieurs  mémoriaux,  le  Ministre  d'Espagne  fit 
dire  aux  Missionnaires  par  M.  Juan  Gorrigo,  le  9  juillet  1797  : 

((  Je  puis  dire  seulement  que  ces  prêtres  français  doivent  re- 
courir au  Directoire  de  France,  lequel,  s'ils  se  sont  bien  con- 
duits, ne  les  abandonnera  pas,  ainsi  qu'il  a  fût  pour  les  éta- 
blissements que  l'andenne  Cour  tenait  en  Turquie.  » 

Les  Missionnaires  n'avaient  pas  attendu  l  avis  du  Ministre 
d'Espagne  pour  faire  cette  démarche;  dès  le  mois  de  février, 
leur  supplique  avait  été  envoyée  à  M.  Vallière,  ancien  Consul 
d*Â]ger,  qui  voulut  bien  la  transmettre  au  Ministre  des  rala* 
tiens  extérieures  en  la  fidsant  précéder  des  l^nes  bienvdOlantes 
qui  suivent  : 

Saliitt  S  gamiati  w  V.  (S7  man  17S7.) 

((  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  une  procuration 
que  les  prêtres  desservant  1  hospice  français  d'Alger  m'ont 
adressée,  pour  leur  obtenir  la  continuation  de  la  protection  de 
la  République  française.  Je  neme permettrai  que  quelques  ré- 
flexions à  l'appui  de  leur  demande. 

«  11  paraît  naturel  et  de  justice  de  les  traiter  comme  les  Mis- 
sions du  Levant  dont  l'Ambassadeur  de  la  République  à  la 
Porte  s'est  dédaré  hautement  le  protecteur.  Les  hospîoes  du 
Levant  sont  la  plupart  desservis  par  des  étrangers.  Les  Mis- 
sionnaires d'Alger  sont  Français  et  y  étaient  établis  longues 
années  avant  la  révolution  ;  les  traiterait-on  comme  des  étrau<* 
gers? 

«La  République  s'est  enqiarée  de  leurs  revenus;  une  sage 
industrie  les  soutient  et  ils  sont  encore  très-utiles  même  sous 
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le  rapport  de  la  charité,  aux  esclaves  de  toutes  nations  qui 
sont  à  Alger. 

«Il  est  plus  convenable,  politiquement  et  moralement,  de  les 
coiiserver  sous  la  dépendance  de  la  République,  que  de  les  for- 
cer à  recourir  à  une  protection  étrangère. 

«  Eu  toutétatdecause,  cetétabliss^nent  appartient  à  la  Ré- 
publique, le  mauvais  choixdesindividusquile  dirigeraient  peut 
seul  exposer  II  des  inconvénients  ;  c'est  à  1  autorité  à  les  bien 
surveiller;  ceux  d'aujourd'hui  sont  des  gens  de  bleu  qu'uu 
long  exem}^  de  vertus  rend  précieuxà  l'huinanité,  en  quel»' 
que  lieu  qu'on  les  occupe,  et  qui  sont  à  leur  vraie  place. 

«  Us  ont  le  droit  de  tout  espérer  de  votre  impartialité  et  de 
votre  justice.  » 

«  L'an  V  de  la  République  Irançaise,  13  pluviôse.  (1"  février 
1793).  Nous  soussignés,  Jean  Âlasia,  Vioair^Apostolique  des 
royaumes  d*  Alger  et  deTunis,  Jean-Glaude  Vidierat,  Jean  An- 
dré Joussouy  et  Louis  Mathelin,  tuui  prêtres  de  i;i  ci-dcvaiit 
Congrégation  de  la  Mission  de  Ôaint-Lazare,  établis  en  l'hos- 
pice d' Alger  pour  le  service  spiritud  et  pour  le  soulagement 
des  pauvres  esclaves,  d*apiès  le  refiis  que  nous  a  &it  verbale- 
ment le  citoyen  Jean  Bon  Saint-André,  Consul  de  la  Républi- 
que française,  de  nous  accorder  protection,  ne  pouvant  espérer 
qu'il  veuille  laisser  recevoir  en  la  chancellerie  du  GcMisulat  no- 
tre procuration,  nous  y  suppléons  autant  que  liûra  se  peut  par  - 
la  présente. 

«A  cet  effet,  nous  susdits  prêtres  français  de  l'hospice  d'Al- 
ger, déclarons  avoir  nomoié  et  nommons,  constitue  et  consti- 
tuons pour  notre  procureur  spécial  le  citoyen  Césaire-Phiiippe 
Vallière,  anden  Consul  à  Alger,  ou  tel  autre  qu'il  lui  plaira  de 
déléguer  afin  de  présenter  requête  en  notre  nom,  pour  que  la 
République  française  daigne  nous  continuer  l,i  protêt  tl( m  dont 
nous  avons  joui  sous  l'anciea  Gouvernement  et  telle  qu'elle 
vient  d'6tro  accordée  aux  lussions  du  Levant,  celles  de  Bar- 
barieleur  ayant  toujours  été  assimilées....  de  &ire  toutes  les 
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remontrances  à  qui  de  droit,  nous  en  rapportant  entièrement 
aux  bons  offices  du  dit  citoyen  constitué,  et  promettant  de  lui 
tenir  compte  des  frais  et  dépenses  qui  seront  par  lui  jugés  né- 
cessaires ou  convenables.  Donné  à  Alger  sous  notre  seing  et 
souâ  le  sceau  de  notre  hospice  les  dits  jour  et  an.  n 

SUlVIMI  Lift  nQHATOUf  DBft  MSKÊBnnÊàXÊHB* 

Ayant  la  r^ption  de  la  lettre  de  M.  Vallièrey  le  Ministre 

avait  donné  son  approbation  à  la  conduite  de  Jean  Bon  et  or- 
donné l'inveotaire  de  la  chapelle  Yicariale.  Celui-ci  ne  tarda 
pas  àrinfonner  que  ses  ordres  étaient  jexéootéa  et  que  les  Mis- 
sionnaires étaient  foKés  d'abandonner  les  Etats  Barbaresques. 
Nous  trouvons  ces  particularités  dans  sa  lettre  du  4"  floréal 
an  V  (20  avril  1797).  «J'ai  donné  connaissance  aux  prôtres 
français,  de  Tordre  confirmatif  des  lois  de  la  République  que 
Yous  me  donnes  à  leur  éganL  J'ai  retiré  Tinventaire  de  Far- 
ganterie  qui  se  trouve  en  dépôt  entre  leurs  mains,  et  je  yous 
en  fais  passer  une  copie.  Mais  il  me  restait  une  démarche  à 
faire,  fondée  sur  la  solids^té  à  laquelle  les  Gtouvernements 
d'Ëuropesont  assujettis  ici  envers  la  Régence,  celle  de  notifier 
au  Dey  que  les  prêtres  n'étaient  plus  sous  la  protection  fran- 
çaise. Sans  ce  préalable  nous  demeurions  toujours  garants  de 
leur  conduite,  ce  qui  ne  pouvait  plus  être.  J'ai  donc  fait  cette 
notification  au  Dey  purement  et  simpiemenL  Ce  prince  m'a 
dit  que  l'ordre  des  principes  sur  lesquels  nos  échelles  sont  or- 
ganîséeSy  ne  leur  permettiût  pas  de  rester.  En  conséquence,  il 
envoya  le  lendemain  chez  eux  un  officier  de  police  pour  leur 
intimer  l'ordre  de  se  retirer.  Le  chef  m'a  fait  annoncer  qu'il 
voulait  venir  me  voir,  et  il  en  a  probablement  été  empêché  par 
le  mauvais  temps.  8ans  doute  il  veut  m'engager  à  faire  quelque 
chose  pour  eux  et  je  m'y  prêterai  volontiers  en  tout  ce  qui  ne 
sera  pas  chose  contraire  aux  lois.  .l'ai  pensé  d'après  la  lecture 
d'un  arrêté  du  Directoire,  rendu  sur  une  proclamation  du 
Général  de  l'armée  d'Italie,  que  je  pourrais  leur  ofinr  un 
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passe-poil  pour  se  rendre  sur  le  terri  Loire  désigné  dans  îa  pro- 
clamation, et  s'ils  acceptent,  j*6spère  que  vous  ne  désapprou- 
verez pas  cette  condescendance,  n 

OnnSNTAnE  BB  l'ARGENIBRIB  DS  lu  chapelle  VICARIAIB  d'aicar. 

V  Une  petite  lampe. 
2"  Trois  calices. 
3'  Un  petit  soleil. 
4**  Un  petit  dboire. 

{$•  Un  encensoir  avec  la  navette. 

6*  Deux  burettes  avec  un  plat. 

7°  Un  fort  petit  vase  pour  les  saintes  huiles. 

La  peste  qui  avait  repris  depuis  le  oommenfienieiit  de 

Tannée,  fit  fermer  les  yeux  sur  le  séjour  prolongé  des  Mission- 
naires pour  ne  pas  priver  les  esclaves  des  secours  dont  ils 
avaient  un  si  grand  besoin  dans  ces  temps  calamiteux 

D'un  autre  cdté  une  réaction  en  faveur  de  la  leligioQ  s'était 
produite  en  France,  on  avait  horreur  des  lois  sanguinaires  et 
véritablement  draconniennes  de  la  Convention  contre  le  clergé; 
et  le  27  prairial  an  V  (15  juin  1797)  le  conseil  des  Cinq-Cents 
remit  à  une  commission  Tezamen  de  la  loi  contre  lee  piâtieSi 

*  Le  4  mai  1797,  M.  Mathelin  éprouva  au  bagne  des  Galères,  pendant  la 
sainte  messe,  un  grand  malaise  qui  ne  lui  permit  pas  de  la  tenniner  :  e*étalt 
TannoDce  de  la  peste.  Le  hulion  eonmienca  à  te  manifeiler  le  8  mai»  il  était 
groaei  eeiwidéraUeineat,  mais  le  10  il  commença  i  diminuer  et  l'état  dn  malade 
était  pHiB  satisfiùaant,  giftce  m  bons  soins  de  H.  Vicberst  i|Ot  sent  le 
traita. 

Le  Pire  administrateur  ayant  été  attaqué  le  17  mai,  pria  M.  Vîcherat  de  lui 
donner  ses  soins  ;  le  Missionnaire  se  rendit  à  ses  désin  et  il  fat  assez  heureux 
pour  vnir  son  traitement  coufOnné  d^un  plein  succès. 

M.  Vicherat  fui  arrêté  avec  ses  confrères  et  les  autres  Fran^  le  21  décem- 
bre i7d$,  mis  au  bagne  et  sopinis  aux  travaux  des  esclaves  pendant  33 
jours. 
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Le  29  prairial  (17  juin)  Gainiiie  Jordan,  au  nom  de  la  com- 
mission spéciale  sur  la  police  des  cultes,  fit  un  discours  dont  le 
résumé  était  : 

La  Gonstitatioii  de  179f  reconnaissait  un  culte  et  le  sala- 
riait, celle  de  1793  respirait  la  haine  contre  ce  culte  et  le  mé- 
pris de  tous,  et  en  parlant  toujours  de  liberté  les  tyrans  pour- 
suivaient toujours  sans  distinction  tous  ceux  qw.  professaient 
des  opinions  religieuses. 

Tous  les  cultes  doivent  être  libres  sans  distinction,  et  cette  li- 
berté tient  lieu  d'une  protection  spéciale;  que  chacun,  pourvu 
qu'il  se  conforme  aux  lois,  serve  Dieu  selon  son  cœur. 

Telle  est  la  volonté  du  peuple  exprimée  dans  la  Constitution, 
tel  est  le  vœu  de  la  France  et  que  personne  ne  trouble 
l'ordre  public  ;  assurer  cette  liberté  des  cultes  sans  qu'elle 
puisse  nuire  à  la  liberté  publique,  voilà  l'objet^  voilà  le  devoir 
du  législateur. 

Il  démontra  qu'on  ne  doit  pas  exiger  de  serment  dans  un 
état  où  tous  les  cultes  sont  permis,  puisqu'il  y  a  des  sectes 

qui  ne  font  jamais  de  serment,  et  le  serment  ne  sert  de  rien  à 
ceux  qui  ont  volonté  d'être  fidèles  aux  lois  et  n'arrête  pas  ceux 
qui  veulent  les  enfireindre. 

Le  législateur  ne  reconnaît  les  ndnistres  d'aucun  culte,  il  e 
les  salarie  pas;  pourquoi  leur  impo&er  des  conditions,  il  ne  voit 
en  eux  que  des  citoyens.  Pourquoi  leur  imposer  des  couditious 
auxquelles  les  autres  citoyens  ne  sont  pas  assujettis. 

Les  cbches  sont  nécessaires  à  la  campagne  pour  indiquer 
les  heures  des  offices,  on  ne  peut  les  refuser,  rendez  le  peuple 
heureux  et  ne  craignez  pas  les  cloches. 

Quant  aux  cimetières,  Jordan  prouve  qu'il  convient  de  lais- 
ser au  moribond  ^la  consolation  d'être  enterré  avec  ses  pa- 
rents. 

Enfin  il  propose  au  nom  de  la  commission  : 
«  Les  citoyens  auront  la  faculté  d'acquérir  des  fonds  pour 
célébrer  leur  culte,  les  cloches  sont  permises  et  les  fôtes  pour- 
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ront  être  célébrées  en  leur  jour,  il  sera  permis  aux  citoyens 

de  s'abstenir  du  iravall.  » 

27  messidor  (15  juillet)  le  conseil  des  Cinq-Cents  accorda  la 
priorité  à  la  rédaction  de  Debruel  et  les  articles  suivants  furent 
adoptés  : 

l*"  Les  lois  qui  prononcent  la  peine  de  déportation  ou  de  ré- 

clusion  contre  les  ecclésiastiques  qu'on  avait  assujetti.s  à  des 
serments  ou  à  des  déclarations  et  qui  avaient  été  dénoncés 
comme  réfractaires  ou  pour  cause  d*incivisme  et  contre  ceux 
qui  avaient  donné  asile  à  des  prêtres  non  assermentés  sont  et 
demeurent  nulles. 

2*^  Les  lois  qui  assimilaient  les  prêtres  déportés  aux  émigrés 
sont  également  révoquées. 

3°  Les  individus  frappés  par  ces  lois  rentrent  dans  tous  les 
droits  de  citoyen  français,  en  remplissant  les  conditions  pres- 
crites parla  Constitution  pour  j(juir  de  la  dite  qualité. 

Ge  fut  le  1''  août  1797  que  les  Missionnaires  eurent  con- 
naissance à  Alger  du  vote  du  conseil  des  Ginq-Gents,  au  sujet 
de  la  loi  qui  révoquait  toutes  lois  contre  les  ecclésiastiques  non 
assermentés  et  dénoncés  comme  réfractaires  et  leur  rendait 
tous  leurs  droits  civiques. 

Le  H  septembre  1797  Jean  Bon  réitéra  par  un  juif,  aux 
Missionnaires  Tordre  de  démonter  dans  leur  église  le  banc  qui 
avait  appartenu  au  Consul  LavaUée  et  dont  il  leur  avait  fait 
présent  à  son  départ. en  1782.  Ils  durent  se  conformer  à  cet 
ordre  dans  un  moment  où  on  rouvrait  les  églises  en  France. 

Cependant  la  loi  du  15  juillet  ût  changer  de  conduite  et  de 
langage  le  Consul  Jean  Bon.  Le  18  septembre,  MM.  Joussouy  et 
Mathelin  furent  invités  à  dîner  chez  lui  ;  ils  en  furent  très- 
bien  reçus  et  il  futhonnôte  dans  ses  propos;  mais  il  refusa  le 
passe-port  à  M.  Mathelin  qui  attaqué  delà  peste,  le  4  mai  1797, 
désirait  retourner  en  France,  il  lui  dit  qu'on  lui  en  donnerait 
un  à  Marseille.  D  promît  que  le  départ  de  M.  Mathelin  n'ébran- 
lerait pas  l'hospice,  et  qu'eu  cas  qu'ils  fussent  inquiuUjà  pur  le 
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BeyliCy  ils  pouvaient  necourir  à  lui.  Il  leur  promit  sa  protection 
pour  la  distillation  d'eau-de^vîe  qui  les  mettait  à  même  de  sub- 
sister etde  faire  des  charités.  «Venez  à  moi,  dit-il  :  M.  le  Vicaire 
et  M.  Vicheratsesont  conduits,  ajouta-t-ii  comme  des  enfants,  n 
(Faisant  allusion  à  la  démarche  faite  auprès  du  Consul  anglais.) 
Au  fond  les  Missionnaires  y  avdent  été  contraints,  et  n'avaient 
pu  tenir  une  autre  conduite.  Mais  Jean  Bon  changeait  de  lan- 
gage parce  qu'il  y  avait  un  décret  en  faveur  des  Prêtres. 

Dans  une  visite  au  Consul,  le  20  septembre,  le  Vicaire-Apos- 
tolique lui  demanda  si  l'hospice  avait  des  torts  personnels  à  se 
reprocher  contre  lui;  il  convint  que  non.  M.  Alasîa  insistant 
lui  dit  :  l'hospice  n'a-t-il  pas  des  reproches  à  vous  faire?  »  — 
«  Jean  Bon  ne  répondit  pas.  Mais  avant  de  se  séparer,  l'hospice 
ayant  été  remis  sur  le  tapis,  Jean  Bon  dit  «  :  Quant  au  passé  n*en 
parlons  plus,  c'est  un  fleuve  qui  est  allése  perdredansla  mer.  » 

Les  Missionnaires,  profitant  des  dispositions  moins  hostiles 
du  conseil  des  Cinq-Cents,  lui  firent  parvenir  un  mémoire  pour 
réclamer  sa  protection  en  faveur  d'une  Mission  si  utile  à  l'hu* 
manité.  Nous  ne  voyons  pas  qu'elle  ait  eu  le  résultat  qu'ils  en 
attendaient. 

Un  aiitre  mémoire  fut  rédige  par  M.  Vicherat  pour  être  re- 
mis au  Ministre  des  affaires  étrangères  par  M.  Mathelin  dont 
le  départ  était  fixé  au  3  octobre  1797.  Mais  Jean  Bon  s'opposa 
à  la  sortie  de  ce  Missionnaire  en  lui  refusant  un  passe-port. 
M.  Mathelin  devait  prier  le  Ministre  de  lui  remettre  une  copie 
légale  de  la  dépêche  qu'il  aurait  transmise  au  Consul^  afm  que 
les  Missionnaires  eussent  une  garantie  de  Tordre  transmis  à 
Jean  Bon^  lui  parler  des  difficultés  que  le  représentant  de  la 
France  à  Alger  pouvait  soulever  encore  au  sujet  de  la  cocarde, 
et  lui  dire  :  a  Obligés  d'aller  dans  les  bagnes  des  esclaves  qui 
sont  de  toutes  les  nations  et  qui  sont  des  gens  grossiers,  peu 
instruits  et  incapables  de  l'être,  ils  ne  pourraient  nous  voir  avec 
la  cocarde,  sans  une  surprise  qui  aurait  les  plus  ficheux  effets 
poaj  le  succès  de  notre  ministère  auprès  d'eux;  j'ai  l'honneur 
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de  vous  supplier,  dtoyea  Mioîâitre)  de  faire  écrire  an  citoyea 

Consul  de  nous  laisser  libres  quant  à  la  cocarde,  bien  assurés 
que  nous  ne  serons  pas  moins  des  citoyens  fidèles,  affectionnés 
à  la  République  et  soumis  à  ses  lois.  » 

Dans  le  cas  où  le  Ministre  ne  pourrait  pas  prendre  sur  lui  de 
les  dispenser  de  porter  la  cocarde,  M.  Mathelin  devait  le  prier 
d  écrire  au  citoyen  Consul  de  les  laisser  sous  la  protection  de 
la  France,  comme  ils  j  avaient  été  sous  les  Consuls  ses  prédé- 
cesseurs qui  m  leur  airaieat  rien  demandé,  ni  Adt  aucune  ré- 
quisition malgré  la  rigueur  des  temps  sous  lesquels  ils  gérèrent 
le  Consulat. 

Jean  Bon  s'étant  rapproché  des  Missionnaires,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  pour  mettre  fin  à  tout  prétexte  de  nouvelles 
tracasseries,  ceux-ci  lui  remirent  une  déclaration  conçue  en 
cestermes: 

«  Citoyen  Consul,  nous  les  Prêtres  français  de  Thospice 
d*Alger  soussignés,  déclarons  que  nous  reconnaissons  la 

Ilopuhliqiie  pour  Souverain  légitime  de  la  France  et  promet- 
tons de  ne  rien  enseigner,  de  ne  rien  dire,  de  ne  rien  faire 
qui  soit  contraire  à  ses  lois. 

Alger^  6  vendémiaire  aa  VI  de  la  République  (27  septembre  17S7). 

Signé  :  Alasia,  Vicaire-Apostolique. 

YicHEBAT,  Prêtre  français  de  l'hospice  d'Alger,  au 
service  des  pauvres  esclaves. 

Joussouv,  Prfttre  français  consacré  au  service  des 

pauvres  esclaves. 
Mathelui,  Prêtre  français  au  service  des  pauvres 

esdaves.  » 

Le  citoyen  Jean  Bon  se  contenta  de  cette  déclaration  et  pro- 
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mit  d'appuyer  la  demande  des  Misâomiaires  lelative  à  la  pn>- 
tectkm  qu'ils  réclamaient  de  la  France. 

Malgré  ses  protestations  de  dévouement,  quelques  mois 
après,  le  6  janvier  1798,  Jean  Bon  voulut  imposer  le  Boniiiie 
salvam  foc  Mempublicam,  après  la  messe  paroissiale,  et  dit  de 
grosses  sottises  au  Vicaire.  Le  motif  était  de  déterminer  par  la 
crainte  le  Vicaire  à  lui  faire  quelques  présents  en  linge  de 
table,  draps  et  autres  ;  pour  arriver  à  son  but,  il  prétexta  le 
Domina saivani  fac^  Aussi  le  28  janvier  ne  pouvant  plus  dissi- 
muler le  sujet  de  son  mécontentement,  il  envoya  chercher 
M.  Joussouy  ;  quand  il  fîit  en  sa  présence  il  l'apostropha  d'une 
manière  inconvenante,  le  traitant  lui  et  ses  confrères  d'ingrats 
parce  qu  on  ne  lui  a  pas  fait  le  régal  qu'il  attendait  à  l'occa- 
sion de  la  permission  qu'il  leur  avait  obtenue  de  vendre  leur 
eau-de-vie.  Il  demanda  les  lettres  de  naturalisation  de  M.  Ala- 
sîa,  menaçant  de  le  Mre  partir.  Le  surlendemain  M.  Alasia  lui 
envoya  par  M.  Joussouy  son  passe-port  signé  du  Roi  Louis  XVI 
pour  se  rendre  à  Alger.  Jean  Bon  l'ayant  lu  dit  :  «  Eh  bien 
Alasia  pourra  partir  quand  il  voudra.  »  Et  le  1*'  février  Jean  Bon 
Saintp-André  envoya  au  Vicaire-Apostolique  son  passe-port 
comme  Piémontais,  en  y  mettant  :  «  partant  d'Alger,  passant  à 
Tunis  pour  retourner  en  Piémont,  »  avec  la  remarque  qu'il  le 
donnait  à  défaut  de  Consul  piémontais. 

M.  Alasia  partît  le  S  février  1798  pour  Tunis,  laissant  ses 
pouvoirs  à  M.  Vîcherat.  Sa  vengeance  assouvie,  Jean  Bon  se 
comporta  avec  beaucoup  d'honnêteté  vis-à-vis  des  trois  Mission- 
naires français  qui  restèrent. 

A  Tunis,  M.  Alasia  administra  le  sacrement  de  Confirma- 
tion, prit  quelques  dispositions  réglementaires  de  nature  à  as^ 
surer  le  bon  ordre  dans  cette  chrétienté,  passa  à  Livourne  et 
se  rendit  dans  sa  famille  à  Montanera. 

Au  mois  de  septembre  suivant,  il  alla  passer  quelques  jours 
avec  ses  confrères  de  Mondovi  chez  lesquels  il  fit  la  retraite, 
après  laquée  il  retourna  dans  son  pays  natal  et  au  mois  de 
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mars  de  l'année  1800,  il  alla  recevoir,  nous  avons  lieu  de  le 
croire,  la  récompense  due  à  ses  bngs  et  pénibles  travaux,  à 
l'âge  de  71  ans. 

Jean  Bon  :Saint>André  fut  remplacé  à  Alger  par  Moltedo  qui 
y  arriva  le  10  avril  1798. 
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M.    JEAN-GLAUDE  VIGHBRAT. 

FBOoVICAIIB«*APOSTOLtQUS 

5  avril  1706  -  80  janvier  1801. 


S I*  M.  Vkherat  «ocompagiift  tas  «letaiw  en  1184  à  BUdih. 

M.  Jean-Glaude  Vicherat,  né  à  Bar-le-Duc,  le  13  mars  i747, 
fut  reçu  dans  la  Gongrégatioii  à  Paris  le  9  octobre  1763.  H 
arriva  à  Alger  le  5  janvier  1782.  Ce  fîit  dans  la  rade  d'Alger 

qu'il  apprit  la  tentative  d'assassinat  sur  M.  Cosson,  arrivée  le 
29  octobre  1781 .  Il  fît  marcher  de  pair  l'étude  des  langues  avec 
les  soins  qu'il  donnait  aux  esclaves*  Pendant  le  bombardement 
d*Alger  par  les  Espagnols  au  mois  d'août  1783,  il  resta  à  Alger 
avec  M.  Ferrand  son  Supérieur,  pour  venir  au  secours  des 
captife  que  les  Turcs  avaient  retenus  dans  la  ville,  tandis  que 
MM.  LalauetJoussouy  accompagnaient  les  esclaves  espagnols 
à  la  montagne.  Au  milieu  des  d^ts  que  fusaient  les  bombes 
et  les  bouletSy  les  Missionnaires  n'eurent  pas  à  souffirir  des  pro* 
jectiles. 

Avant  le  deuxième  bombardement  projeté  par  les  £spâgnols 
en  juillet  1784,  M.  Vicherat  fut  désigné  avec  M.  Joussouypour 
accompagner  les  esclaves  espagnols  à  la  montagne.  Il  nous  a 

laissé  le  journal  de  ce  voyage, 
a  8  juillet.  Départ  des  esclaves  au  nombre  de  1  ^^0.  Tous  lurent 
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bien  jusqu  an  puits  de  la  plaine  qui  est  à  environ  4  lieues  d'Al- 
ger, Y  étant  arrivés,  un  esclave  tomba  mourant;  on  le  mit  sur 
une  mule  qu'un  autre  esclave  prêta  jusqu'à  Soucale  où  on 
arriva  vers  les  deux  heures.  Un  Maure  voyant  que  nous  ne 
voulions  pas  lui  donner  le  prix  qu'il  demandait  pour  transporter 
ce  malade  à  Soucale,  dit  :  Ahalla  morir  todos, 

a  ASoucde,  nous  logeâmes  ouplutôtnous  campâmes  au  bivac 
sous  deux  arbres  assez  près  des  sources.  La  chiourme  était  très- 
fatiguée  de  la  chaleur  :  il  y  en  eut  plusieurs  d'attaqués  par  des 
suffocations;  on  obtint  de  les  détacher  de  la  chaîne,  il  y  en  eut 
au  moins  une  dizaine  à  qui  oa  accorda  cette  grâce  tant  ce  jour- 
là  que  le  lendemain  matin.  Le  soir,  vers  le  coucher  du  soleil,  il 
s'âeva  un  orage,  accompagné  d'édairs,  de  tonnerre,  de  pluie 
assez  forte  pendant  une  demi-heure  et  qui  fut  suivie  d'un  vent 
du  midi  très-impétueux  :  il  dura  toute  la  nuit  avec  une  grande 
violence.  Il  devint  chaud  vers  minuit,  il  baissa  à  rapproche  du 
jour,  mais  il  resta  encore  vif  et  trè&-chaud.  On  partît  au  lever 
du  soleil.  On  ne  donna  ni  pain  ni  biscuit  à  la  chiourme,  depuis 
Alger  jusqu'à  la  Bolide. 

((  9.  La  chiourme  se  mit  en  marche.  On  fut  obligé  de  louer . 
bientôt  plusieurs  mules  qu'on  arrêta  pour  jusqu'à  Blidah. 

«Après  uneheureenvirondemarcheoncommençaàemployer 
les  douze  mules  qu'envoya  l'AIcaïde,  gouverneur  de  Blidah  :  ce 
qui  nous  dispensa  de  louer  d'autres  mules  que  deux  ou  trois 
jusqu'à  cette  ville.  Nous  marchâmes  tous  les  deux  jours  sans 
monter  nous-mêmes  sur  aucune  mule.  D  était  temps  d'arriver  à 
Blidah,  le  ventdu  midi  était  d'un  feu  insupportable  ;  nous  avions 
environ  une  quinzaine  de  malades  ou  estropiés  sur  les  mules; 
et  si  la  marche  eût  continué  jusqu'à  deux  heures,  l'excès  de  la 
chaleur  ne  pouvait  manquer  d'abattre  toutes  les  forces  et  de 
faire  périr  le  quart  des  esclaves;  mds  heureusement  on  arriva 
vers  les  onze  heures.  On  nous  logea  au  fondouc  qui  est  à  main 
gauche  tout  près  de  la  porte  de  la  ville  ;  les  esclaves  étaient  les 
uns  sur  les  autres.  La  chaleur  continuait  à  être  extrême.  A 
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midii  je  sortis  hors  de  la  porte  de  la  ville  avec  le  thermomètre  de 
Biéaumur  et  en  un  quart  d'heure  il  monta  du  23*  degré  au  35*. 

H  aurait  monti'  lâen  davantage;  mais  je  crillais  et  je  me  con- 
tentai de  cette  ohscryatioii.  Les  Maures  me  voyant  à  la  maia 
cet  instrument  m'environnaient  avec  empressement,  et  je  leur 
faisais  comprendre  que  c'était  pour  mesurer  la  chaleur.  Je  leur 
faisais  observer  comme  elle  faisait  élever  visiblement  le  mer- 
cure. Ils  étaient  tout  émerveillés.  Ils  prenaient  l'un  après  i  au- 
tre le  thermomètre  qu'ils  s'arrachaient  des  mains;  personne  ne 
me  dit  une  mauvaise  parole. 

«Je  retournai  an  fondouc;  après  m*ètre  reposé  un  peu,  nous 
fûmes  nous  laver  les  pieds  accompagnés  de  Miranda.  Nous  re- 
vînmes délassos  et  bien  rafraîchis.  Nous  n'avions  rien  mangé 
avant  de  partir  de  Soucale  et  nous  avions  eu  tort;  sans  un  peu 
de  chocolat  que  j'avais  dans  la  poche,  j'aurais  été  obligé  d'avoir 
recours  aux  provisions  des  esclaves  qui  ne  pouvaient  qu'Atre 
dans  le  besoin  vu  que  depuis  le  biscuit  qu'ils  reçurent  à  Alger 
on  ne  leur  donna  absolument  rien  ;  Soucale  n'était  pas  propre 
à  fournir  des  provisions  même  avec  de  l'argent. 

«Nous  dinâmesavec  du  hourboulecuit  au  beurre^  et  une  ome- 
lette que  nous  accommoda  le  Maure  qui  conduisait  nos  effets. 

<c  Voyant  qu'on  tardait  beaucoup  à  donner  quelque  aliment 
aux  esdavesy  nous  Ûmes  du  bouillon  plein  la  grande  marmite, 
il  fut  cuit  un  peu  avant  cinq  heures.  Alors  on  apporta  de  toutes 
les  maisons  de  la  ville  des  plats  copieux  de  bourboule  sur  les- 
quels il  y  avait  un  peu  de  viande;  sur  quelques-uns  il  so 
trouva  des  membres  de  volaille,  et  sur  d'autres  des  tranches 
de  courge  cuite;  chaque  plat  étaitpour  quaM  personnes,  dette 
nourriture  est  fort  sèche,  et  on  a  peine  à  l'avaler  sans  boire  à 
chaque  cuillerée.  Les  plus  malades  ne  purent  en  manger,  et 
alors  nous  distribuâmes  le  bouillon  qui  leur  Ht  un  grand  plaisir. 
Ceux  des  malades  qui  avaient  mangé  du  bourboule  n'en  furent 
que  mieux  réparés,  et  tous  un  peu  sustentés. 

«Le  soir,  ayant  appris  que  les  esclaves  u  auraient  le  lendemain 
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qu'un  peu  de  biscuit  jusqu'à  Médea  ;  ce  qui  était  deux  jours  de 
marche  très-pénible,  nous  nous  décidâmes  à  Mre  donner  aux 
plus  nécessiteux  un  pain  de  10  a^res  chacun.  Gomme  il  se  fai- 
sait tard,  le  Maure  du  four  ne  voulut  pas  se  donner  la  peine  de 
les  Idire  ;  le  conducteur  de  nos  effets  qui  est  de  la  Bélide,  nous 
conduisit  au  Gouverneur  qui  donna  aussitôt  les  ordres  pour  que 
le  pain  fût  prêt  le  matin  au  départ  des  esclaves,  et  il  dit  au 
boulanger  :  Aprir  tœhio,  mi  mirar^  ehe  sia  hom,  et  bon  peso 
to,  sin  faltar  nada.  11  loua  beaucoup  notre  charité  pour  les 
pauvres. 

«  Ce  Gouverneur  s'était  plaint  qu'on  ne  lui  eût  donné  Tan  der- 
nier qu*un  sequin.  Vu  les  douze  mules  qu'il  avait  envoyées,  et 
les  ordres  qu'il  donna  pour  le  pain,  nous  résolûmes  de  lui  foire 
cadeau  de  deux  sequins.  Le  Maure  vint  nous  chcrclicr  pour 
aller  lui  rendre  notre  visite.  Il  n'était  pas  chez  lui,  mais  en  un 
lieu  destiné,  à  ce  qu'il  me  parut,  à  des  audiences.  U  était  assis 
sur  son  souht,  les  jambes  croisées;  Sidi*Ali  était  à  ses  côtés. 
Après  que  nous  eûmes  salué  TAlcaTde,  il  nous  dit  d'aller  dans 
sa  maison;  il  nous  suivit  à  quelques  pas....  Après  nous  avoir 
fiût  entrer  et  asseoir,  il  fut  aussitôt  chercher  son  fils,  jeune 
garçon  d'en^n  iO  ans«  U  était  convenu  que  ce  serait  à  cet 
enfant  que  je  remettrais  les  deux  sequins  ;  je  les  lui  donnai 
aussitôt.  On  me  fit  prendre  une  tasse  de  café  dans  de  petites 
tasses  soutenues  dans  de  petites  formes  d'argent  à  jour  comme 
l'urne  d'un  coquetier.  Le  Maure  fut  chercher  le  frère  Jacques 
que  nous  n'avions  pu  prendre.  Il  arriva;  et  sans  me  demander 
si  j'avais  donné  les  deux  sequins,  le  Maure  qui  n'avait  pas  été 
témoin  que  je  les  eusse  duuués,  dit  au  frère  Jacques  de  les  don- 
ner. Il  les  remit  au  Maure  qui  les  fit  accepter  à  i  xUcaïde,  quoi- 
que je  dissèque  je  les  avais  donnés.  L'Alcaîde  les  reçut,  et  nous 
en  fûmes  quittes  pour  4  sequins  pour  trois  petites  tasses  de  café 
sans  sucre. 

■  «  Ce  Gouverneur  paraît  un  aimable  homme.  Il  a  une  physio- 
nomie pleine  de  noblesse  et  de  bonté  ;  il  est  d'une  taiUe  mé« 
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diocre,  un  peu  épaisse.  Les  mes  de  la  ville  sont  plus  larges 
qu'à  Alger,  et  les  maisons  y  sont  généralement  moins  hautes. 
La  ville  est  située  au  pied  des  montagnes  environ  au  trois 
quarts  d'une  plainede  douze  lieues  de  longeur  et  de  trois  lieues 
de  largeur,  remplie  de  pâturages  et  de  troupeaux  assez  dair 
semés  gardés  par  des  Kabyles.  On  y  compte  environ  8  à  10 
mille  bestiaux.  Dans  une  saule  année  les  Kabyles  étant  descen- 
dus des  montagnes  en  enlevèrent  6,000  têtes  k  Beliqma. 

«La  Bélideest  abondamment  pourvue  d'eau  ;  près  de  la  porte 
orientale  de  la  ville  passe  un  ruisseau  qui  de  là  circule  tout  au- 
tour le  long  des  jardins  qfu'îl  divise  et  arrose.  Il  y  a  un  grand 
nombre  d'autres  ruisseaux  qui  divisent  d'autres  jardins  plus 
ébîgnéSy  qui  sont  dans  tous  les  environs.  Cette  ville  serait  di- 
gne par  ses  eaux  et  sa  position  qui  ont  fà\i  le  grenier  de  la 
plaine  et  la  clef  des  montagnes,  d'être  en  de  meilleures  mains. 
Il  y  a  une  mosquée  dont  la  tour  a  une  belle  apparence. 

«  Nous  vîmes  la  maison  de  notre  conducteur  de  mules,  et 
nous  Ûmes  quelques  petits  présents  à  ses  en&nts.  Il  nous  fit 
voir  sa  fenmie  sans  voUe  ;  elle  était  à  travailler  dans  sa  cour. 

«On  voit  par  là  que  le  Maure  n'est  pas  jaloux.  H  a  été  esclave 
en  Espagne,  et  il  aime  beaucoup  de  traiter  avec  les  Chrétiens, 
il  fit  toutes  nos  conunissions  avec  bien  du  z^e,  et  nous  fit 
cuire  chez  lui  notre  manger  et  il  nous  accommoda  pour  le  sa- 
medi matin  une  bonne  soupe  à  l'oignon  et  des  œufs  au  miroir. 
On  nous  apporta  les  500  pains  que  nous  avions  demandés  pour 
les  pauvres,  et  au  moment  du  départ  nous  les  distribuâmes 
aux  plus  nécesBsiteux;  mds  selon  que  cela  arrive  toujours 
dans  de  pareils  cas,  des  gens  qui  pouvaient  se  passer  de  ce  pain 
le  prirent  ;  ce  qui  lit  que  plusieurs  à  la  fin  en  manquèrent. 

«  Quand lachiourroe  eut  défilé,  nous  traversâmes  la  ville;  le 
Gouverneur  se  rendit  à  la  place  hors  de  la  porte,  je  lui  présen- 
tai les  malades  qu'il  fit  tous  monter  sur  des  mides  qui  les  con- 
duisirent jusqu'à  la  fontaine  froide  qu'on  pourrait  à  juste  titre 
appeler  la  magnifique  fontaine.  Lté  vent  avait  fraîchi  pendant 
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la  nuit;  et  la  chiourme  s'en  tira  assez  bien  jusqu'à  la  rivière 
où  Ton  fit  halte.  Une  douleur  commença  alors  h  me  prendre 
aux  genoux.  J'avais  beaucoup  de  peine  à  descendre  et  il  fallut 
me  dtk'ider  à  monter  sur  une  des  trois  mules  chargées  de  nos 
eiiets.  Dans  la  traversée  de  la  Bélide  à  la  rivière,  des  esclaves 
apprirent  d'un  Maure  arrivé  d'Âlger  pendant  la  nuit,  que  le 
vendredi  il  y-avait  déjà  72  gros  bâtiments  en  rade.  Le  samedi 
matin,  on  entendit  les  détonations  de  plusieurs  canonnades.  Ge 
qui  nous  confirma  la  nouvelle  du  Maure,  et  nous  fit  conjectu- 
rer que  le  ïm  avait  commencé  ie  samedi  matin,  iû  juillet,  vers 
su  à  sept  heures, 

<f  Cette  rivière  est  la  limite  des  Kabyles.  Les  petits  bois  des 
environs  soiil  remplis  de  lauriers-roses  hauts  de  neuf  à  douze 
pieds  qui  étaient  tout  en  fleurs  :  ce  qui  produisait  uu  effet 
charmant  sur  les  touffes  de  verdure  épineuses  dont  les  .  envi- 
rons étaient  tout  hérissés.  Âprôs  une  demi-heure,  la  chiourme 
se  remit  en  marche  ;  je  montai  une  de  nos  trois  mules.  Gomme 
nous  entrions  en  pays  révolté  et  que  nuus  avions  à  passer 
quantité  de  bosquets,  de  buissons  coupés  par  quantité  de  petits 
chemins  où  les  Kabyles  se  tiennent  en  embuscade,  nous  avions 
une  escorte  de  soixante*^  spahis  dont  plusieurs  à  cheval  qui 
côtoyaient  la  chiourme.  Je  remarquai  qu'ils  avaient  l'attention 
d'être  presque  toujours  cinq  à  chacun  de  mes  côtés,  qu  ils  s'ar- 
rêtaient ou  qu'ils  marchaient  selon  que  je  le  faisais  moi-même. 
Ia  plaine  continue  encore  environ  une  heure  de  marche.  Nous 
trouvions  de  distance  en  distance  des  groupes  de  8,  iO,  12 
Kabyles  dont  un  sixième  environ  avait  des  fusils  ;  les  autres 
avaient  des  bâtons  et  plusieurs  étaient  armés  jusqu'à  la  cein* 
ture.  Leur  peau  était  rouge  comme  le  cuivre,  c'est-à-dire,  d'un 
rouge  tirant  sur  le  brun-sanguin,  nous  vîmes  quelques  douars 
de  10, 12,  20  tentes. 

«  A  inesurc  que  nous  approchions  du  bois  des  montagnes,  les 
Kabyles  se  multipliaient  en  troupes  détachées  dont  quelques- 
unes  étaient  de  20  à  25  personnes.  Je  vis  des  vieillards  avec  la 
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barbe  blanche  portant  leurs  fusils  et  saluant  leur  Gheik  qui 
étaitàlatôtedes  spahis  de  notre  escorte  ;  les  uns  lui  baisaient 
les  mains,  les  vieillards  l'embrassaient,  d'autres  se  contentaient 

de  le  toucher,  puis  ils  baisaient  leurs  mains, 

u  Tout  le  bois  fourmillait  de  Kabyles.  Les  70  spahis  n'eussent 
fait  que  blanchir  devant  ces  détachements  volants  et  voleurs, 
s'ils  n'eussent  été  contenus  par  le  respect  qu'ils  portent  à  leur 
chef  qui  nous  accompagnait.  On  fit  une  seconde  halte  au  haut 
d'une  première  montagne  en  plein  bois.  Ce  fut  là  que  les 
Kabyles,  petits,  grands  et  vieillards  se  rassemblèrent.  Us  nous 
reniaient  avec  empressement.  Q  ne  parut  pas  qu'aucun  eût 
dessein  de  nous  insulter.  Après  un  quart  d'heure  pour  repren- 
dre haleine,  on  se  mit  à  défiler  dans  ces  chemins  étroits  de  la 
forêt  ;  les  chemins  y  sont  affreux  :  c'est  toujours  monter  et 
descendre  au  travers  et  le  long  de  ravins  irréguUers  où  il  n'y 
a  presque  pas  ombre  de  chemin  ;  et  toutes  les  marches  tendent 
toujours  à  s'élever  de  montagnes  en  montagnes  ;  les  ultérieures 
sont  toujours  plus  âpres  et  plus  élevées  que  celles  qu'on  a  dé- 
passées. ËQ  approchant  de  la  lisière  du  bois,  on  découvre,  sur  la 
droite,  des  montagnes  pelées,  d'un  gris  de  cendre,  et  d'autres 
qui  sont  couvertes  de  verdure,  et  qui  s'abaissent  dans  la  plaine 
qu'elles  terminent  à  son  couchant.  On  côtoie  longtemps  de 
profil  ce  rideau  pittoresque  qu'on  laisse  sur  la  droite.  Quelque 
temps  après  être  sorti  du  bois,  on  fit  une  troisième  pause  sur  la 
crête  d'un  coteau  d'où  nous  commendons  à  découvrir  le  dessus 
des  montagnes  de  la  plaine,  mais  qui  nous  effrayait  par  son 
abaisseiiient  éloigné.  Nous  regardions  les  muuts  qu'il  nous 
fallait  dépasser*  Nous  filmes  obligés  de  payer  des  Kabyles  pour 
porter  sur  leurs  mules  les  malades  que  la  chaleur  suffoquait  ou 
qu'eUe  avait  épiusés.  Nous  ne  les  louAmes  que  pour  jusqu'à 
l'eau  fluide,  vers  laquelle  l'âpreti"  de  la  sécheresse  des  monta- 
gnes, la  difficulté  des  chemins  et  la  chaleur  nous  faisaient 
soupirer  avec  ardeur. 

«Les  esdaves  reprirent  leurmarche.  Les  dratins  devenaient 
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toujours  plus  pierreux,  plus  coupés  par  des  ravins  profonds  et 
garnis  à  droite  et  à  gauche  par  des  Kabyles  en  petits  détache- 
ments; les  uns  avuent  des  armes,  d'autres  des  poules  à  vendre 

ou  des  œufs.  Ce  n'étaient  pas  ces  petits  détachements  que  nous 
avions  à  craindre,  mais  bien  les  Kabyles  seuls  :  ces  coquins, 
voleurs  audacieux,  enlevèrent  dans  plusieurs  gorges  et  défilés 
à  quelques  esclaves  leurs  souliers,  ou  même  leur  butin  ;  puis  ils 
se  sauvaient  avec  la  légèreté  des  liè\Tes,  nantis  de  leur  proie;  on 
les  voyait  rouler  comme  des  boules  de  précipices  en  précipices, 
puis  se  délecter  à  nous  passer  en  revue,  quand  ils  se  voyaient 
hors  de  la  portée  des  fusils,  dont  ils  semblaient  n'avoir  rien  à 
craindre;  car  un  des  spahis  ayant  tiré  une  pierre  à  l'un  de  ces 
voleurs  fugitifsj  un  Kabyle  le  coucha  en  joue  ;  et  il  fallut  iiler 
doux,  et  laisser  courir  le  voleur  avec  son  larcin.  Ces  vols 
effrontés  se  réitérèrent  trois  fois  sous  mes  yeux  dans  l'espace 
d'une  lieue  et  demie  ;  il  nous  tardait  fort  d'être  hors  des  mains 
de  ces  pirates  montagnards  ;  mais  nous  nous  enfoncions  de 
plus  en  plus  dans  leurs  domaines,  bien  loin  de  toucher  au 
terme  de  nos  craintes.  £t  cependant  nous  arrivâmes  par  bien 
des  zigzags  à  la  montagne  d'où  nous  aperçûmes  à  mi-côte  l'eau 
froide  si  désirée  et  le  vallon  grotesque  à  travers  lequel  eOe 
s'échappe  par  de  nombreux  détours  qu'elle  fait  aux  pieds  des 
montagnes  qui  s'opposent  coup  sur  coup  à  son  écoulement. 
Nous  ne  tardâmes  pas  à  arriver  à  cette  belle  fontaine. 

«  Nousla  trouvâmes  tout  environnée  de  Kabyles  qui  fourmil- 
laient de  toutes  parts  dans  l'herbe  dont  la  montagne  est  cou- 
verte. Lachiourme  des  esclaves  s'établit  dans  un  niorceau  de 
terrain  en  pente  rapide,  au-dessous  du  chemin  qui  se  trouve 
bordé  de  lauriers-roses  en  fleurs  et  de  divers  buissons.  On  plaça 
les  mules  au  bas  du  terrain  sur  trois  lignes  qui  faisaient 
comme  la  clôture  du  camp,  vers  le  nord  ;  et  les  tentes  de  ceux 
qui  avaient  apporté  de  quoi  en  faire,  couvraient  le  terrain  jus- 
qu'au chemin  qui  dominait  les  mules  au  moins  de  cinquante 
pieds  sur  un  espace  de  cinquante  toises  de  longueur  que  ce 
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camp  pouvait  occuper.  Le  camp  avait  au  levant  le  coteau  de 
la  montagne,  par  où  nous  étâons  arrivés^  au  nord  la  goige 

d'une  vallée  et  d'autres  vallées  coupées  par  de  petites  élévar 
lions  (jue  nous  duiuiiûoù?;,  au  couchant  le  ruisseau  delà  fon- 
taine, et  au  midi  une  espèce  de  fer  à  cheval  formé  dans  la 
coupe  de  la  montagne  qui  dominait  d'environ  qaatre-ving1>dii 
toises,  presque  perpendiculairement  le  rocher  à'c^  Teau  sort 
avec  impétuosité.  Tout  ce  fer  à  cheval  de  la  montai^ne  est  cou- . 
vert  d'herbes  vertes  ;  il  y  a  quelques  figuiers  épars  çà  et  là,  et 
jusqu'à  la  crête  de  la  montagne  on  voit  un  bouquet  d'arbres 
qui  semblent  suspendus  avec  grâce  dans  les  nuee.  L'arbre  le 
plus  remarquable  de  ceux  qui  environnent  celte  fontaine  est  un 
e^ros  chêne  qui  étale  avec  majesté  ses  branches  antiques.  Il  lui 
en  reste  quatre,  chacune  grosse  comme  un  arbre  d'un  pied  de 
diamètre  à  leur  naissance  du  tronc  qui  peut  avoir  lui-même 
iS  pieds  de  tour.  Une  de  ses  branches  était  tombée,  elle  s'était 
rompue  en  trois  rameaux  principaux,  dont  le  plus  gros  était 
resté  au  pied  de  l'arbre  et  s'élançait  sur  une  berge  oiî  Ton  avait 
entaillé  la  montagne.  L'extrémité  de  la  branche  qui  s'avançait 
en  l'air  était  garnie  de  Kabyles,  perchés  les  uns  près  des  autres 
comme  des  dindons  sur  les  branches  mortes.  Une  autre  partie 
de  cette  branche  servit  à  faire  du  feu  aux  900  hommes  que  nous 
étions  et  nous  dégageâmes  ainsi  la  fontaine  qui  était  embar- 
rassée de  ce  bois  mort. 

((  C'était  un  tableau  bien  intéressant  que  de  voir  toute  la 
chiourme  des  esclaves  épuisés  ne  pas  cesser  pendant  plus  de  deux 
heures  d'affluer  à  cette  source  fraîche,  limpide  et  abondante. 
La  plupart  n'avaient  guère  d'autre  cuisine  à  faire  que  de  trem- 
per le  peu  de  biscuit  qui  leur  restait  dans  cette  eau  claire;  el 
ceux  qui  l'avaient  consommé  se  trouvaient  réduits  à  l'eau  pure 
pour  tout  aliment,  sauf  la  charité  de  ceux  qui  avaient  con- 
servé ou  su  se  procurer  quelques  provisions  de  poules  apportées 
par  les  Kabyles. 

-  f(  Nous  nous  établîmes  au  couchant  du  ruisseau,  à  environ 
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quatre  toises  de  la  source  sous  le  gros  chèney  et  le  long  du  che- 
min qui  va  d'orient  en  occident,  ayant  la  montagne  et  le  ehône 
à  dos,  c^est^à-dire  au  midi.  Le  terrain  que  nous  occupions  avait 

dix-huit  pieds  de  longueur  d'orient  en  occident,  et  huit  à  neuf 
du  nord  au  midi,  c'est-à-dire,  entre  le  chemin  et  le  surplus  de 
l'élévation  delà  montagne  qui  nous  mettait  à  Fabri  des  ardeurs 
du  vent  du  midi;  pendant  que  Tarbre  nugestueux  qui  nous 
couvrait  de  son  ombre,  le  voisinage  de  la  fratche  fontaine  qui 
coulait  presque  au-dessoiis  et  tout  h.  côté  de  nous  entrelenaient 
une  délicieuse  fraîcheur.  Tout  invitait  à  se  reposer  dans  ce  lieu 
si  charmant.  Nous  avions  déchargé  nos  propres  bagages  dans  la 
partie  la  plus  orientale  de  ce  coin  de  terrain  pittoresque.  A  côté 
de  nous,  les  serviteurs  du  Turc  qui  dirigeait  la  marche,  étendi- 
rent un  tapis  au  milieu  de  l'emplacement  ;  le  Turc  s'y  assit.  Et 
une  nouvelle  scène  ne  tarda  pas  à  venir  embellir  ce  séjour  déjà 
si  originaL 

«Les  Kabyles  qui  nous  environnaient  sont  tous  des  peuplades 

errantes,  de  vrais  nomades  qui  n'ont  que  très-peu  d'établisse- 
ments âxes*  Us  lurent  jadis  soumis  au  Dey  d'Alger,  mais  ils  ont 
secoué  le  joug  de  la  dépendance  et  ils  maintiennent  fièrement 
leur  liberté  dans  les  repaires  des  bois  et  des  chaînes  de  mon- 
tagne presque  inaccessibles,  qui  sont  en  très-grand  nombre. 
Venant  d'Alirer  à  qui  les  esclaves  appartiennent,  et  nous  trou- 
vant sur  leur  terrain,  nous  étions  conséquemment  en  pays  en- 
nemi. Nous  aurions  pu  éviter  ce  voyage  pénible  et  périlleux,  en 
restant  à  la  Bélide  ;  mais  l'avarice  de  notre  Turc  n'y  aurait  pas 
si  bien  trouvé  son  compte;  il  n'aurait  pu  exprimer  si  bien  à 
son  aise  le  sang  des  os  et  des  chaînes  des  misérables  esclaves, 
n  voulut  s'éloigner  des  yeux  clairvoyants  :  et  quoiqu'il  eût  tout 
pouvoir  de  rester  à  la  Bélide  s'il  jugeait  le  voyage  dangereux, 
il  préféra  nous  enfoncer  dans  ces  défilés  ennemis  au  risque  de 
ne  nous  en  tirer  jamais.  N'ayant  point  de  farce  à  opposer  aux 
Kabyles,  il  fallut  les  gagner.  Pour  cela,  dès  la  Bélide,  il  écrivit  à 
leur  Gheik  ou  Boi,  et  à  leur  grand  Marabout.  Le  respect  sin- 
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gutier  que  ces  peuples  ont  pour  ces  deux  persomiages  arrête  ou 
anime,  comme  par  enchantement,  toutes  leurs  démarches.  Un 

mot  du  Marabout  surtout  suspend  ou  précipite  la  marche  des 
armées;  et  quoique  presque  assurés  de  périr,  la  confiance 
aveugle  qu'ils  ont  en  ce  personnage  révéré  leur  ferme  les  yeux 
sur  tous  les  dangers.  Ils  croient  au  destin  ou  à  rinévitabie  vo^ 
lonté  de  Dieu,  et  ils  tiennent  le  papas  pour  un  homme  éclairé 
des  lumières  célestes.  C'est  ce  qui  les  détermine.  Sidi-Ali, 
notre  Turc,  avait  donc  pris  le  parti  d'écrire  à  ces  deux  hommes, 
\ous  deux  chefe  absolus  de  cette  nation,  l'un  dans  le  temporel 
et  Tautre  dans  le  spirituel.  Ils  vinrent  au  rendez-vous  de  la 
fontaine  froide  ;  le  Marabout  y  arriva  le  premier. 

«  11  était  d'abord  venu  rendre  sa  visite  à  Aly,  dès  que  nou^ 
mimes  les  pieds  sur  le  terrain  des  Kabyles.  U  suivit  à  pied 
jusqu'au  bas  de  la  montagne  ;  alors  il  monta  sur  une  mule,  et 
passant  par  divers  défilés  détournés  du  chemin  que  nous  sui- 
vions, il  fut  aviser  les  chefs  des  Kabyles  des  dispositions  du  Turc 
et  des  intentions  du  Dey  d'Alger  et  il  arriva  une  heure  après 
nous  à  la  fontaine.  Il  ne  fit  d'abord  aucune  cérémonie; 
il  s*asât  et  mangea  deux  ou  trois  galettes  de  biscuit  qu*il 
trempa  dévotement  dans  de  la  limonade  bien  sucrée.  Puis  il 
s'enfuit.  Il  revint  environ  une  demi-heure  après  ;ipparLant  un 
nouvel  appétit.  II  fut  sans  doute  se  consulter  de  nouveau 
avec  le  Gheik  et  les  che&*  U  but  et  mangea  et  s'enfuit  encore, 
n  revint  après  un  quart  d'heure.  Â  cette  troisième  visite  com- 
mença le  cérémonial  pacificateur  qui  fut  comme  le  sceau  du 
libre  passage  qui  se  négociait. 

<(  Le  marabout  fut  d'abord  faire  ses  ablutions  à  la  fontaine*  11 
se  lava  les  mains,  le  visage  et  les  jambes.  Il  vînt  après  cela 
auprès  de  Sidi-Aly,  les  pieds  nus,  et  se  mit  sur  son  tapis. 
Alors  tournant  le  visage  au  levant,  il  fit  une  cérémonie  reli- 
gieuse à  la  manière  des  mahométans  avec  les  trois  inclina- 
tions, agenouillements  et  prostrations  en  usage  parmi  eux  dans 
la  prière.  Cette  cérémonie  finie,  il  prit  de  sa  main  droite  un 
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vase  d'eau  et  étendant  sa  main  gaudie,  Cdmme  s'il  y  avait 
quelque  chose  d*écrit,  il  semblait  y  lire,  et  regardant  dans  le 

pot  d'eau  qu'il  approcha  de  ses  yeux  en  l'élevant,  il  dît  An- 
doulla  qui  signifie,  grâce  à  Dieu,  en  regardant  le  gardien  en 
fiice.  Après  cela  il  s'assit,  et  Sidi-Alynous  dit  que  nous  n'avions 
plus  rien  à  craindre*  Le  fils  du  Gheik  arriva  et  s'assit;  ilsman» 
gèrent  de  nos  galettes  de  biscuit  dans  lequel  il  y  avait  déjà  des 
vers.  Pcnd  uit  t  e  temps-là  Sidi-Aly  se  Ot  frotter  le  front  et  les 
tempes  par  un  de  ces  Kabyles  qui  paraissent  quelque  chose 
parmi  eux;  puis  le  même  Kabyle  montant  un  peu  au-dessus  de 
nous  parmi  un  groupe  de  Kabyles  qui  nous  couronnaient,  ils 
se  mirent  à  tirer  au  hlaiic  à  une  pierre  plai  (m^  au  delà  de  la 
gorge  de  la  fontaine  à  environ  70  pas  de  l'arbre  sous  lequel  ils 
étaient.  La  pierre  était  à  mi-côte,  et  dans  une  position  plus 
élevée  qu'eux  d'environ  trois  toises.  Ils  étaient  environ  deux 
minutes  à  ajuster  chaque  coup  de  fusil,  et  il  arriva  souvent 
qu'après  avoir  bien  pris  leurs  mesures  le  fusil  ratait.  Ils  ti- 
raient assez  juste.  En  10  ou  12  coups  ils  ont  jeté  deux  fois  la 
pierre*en  bas  et  une  fois  ils  Tout  rompue  en  deux;  les  autres 
coups  faisaient  voler  la  poussière  tout  près  du  but. 

«  Ceux  qui  tiraient  étaient  le  fils  du  Gheik,  un  de  ses  officiers 
et  trois  ou  quatre  spahis.  Pendant  que  la  noblesse  monta- 
gnarde essayait  son  adresse,  Sidi-Âiy  prit  son  fusil,  il  en  ôta  le 
fourreau,  et  d'un  air  précieux  sans  se  lever,  ni  regarder  où 
était  dirigé  le  canon,  ni  lever  les  yeux,  il  lâcha  son  coup  de  fu- 
sil. Puis  il  essuya  son  arme,  la  rechargea  et  la  remit  dans  sou 
étui.  Il  y  avait  aussi  à  quelque  distance  de  là  plus  au  levant, 
un  autre  corps  de  Kabyles  qui  tiraient. 

ff  Cette  féte  dura  environ  une  heure;  après  quoi  on  apporta, 
d'une  noce  qui  était  tout  en  bas  du  vallon  de  la  fontaine,  un 
petit  plat  de  terre  à  pieds,  dans  lequel  il  y  avait  huit  à  neuf 
crêpes  faites  au  beurre  et  au  miel,  et  dans  une  grande  gamelle 
apportée  sur  un  cheval,  du  couscous  cuit  au  lait  pour  les  spa- 
his. Le  fils  du  Gheik  descendit  et  s'assit  à  côté  de  Sidi-Aly,  et  le 
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marabout  se  plaça  à  la  gauche  de  ce  jeune  homme  ;  ifs  mangè- 
rent environnés  de  7  à  8  Kabyles  qui  servirent  de  sbires  ou 
de  gardes  du  corps. 

Le  Marabout  s'absenta  ensuite  pendant  quelque  temps  et  le 
fils  du  Gheik  resta  seul  a^ec  Aly.  Dans  le  bas  de  la  gorge  qui 
paraissait  à  environ  deux  ou  trois  portées  de  fusil  de  nou>,  dnns 
un  petit  champ,  il  y  avait  sept  à  huit  tentes,  dans  le  bas  du 
terrain  ;  et  dans  le  haut  du  champ  une  assemblée  de  Kabyles 
qui  s'exerçaient  à  la  course  aux  chevaux^  et  à  tirer  des  coups  de 
fusil.  Ils  avaient  divers  instruments,  savoir  :  un  trabouUe,  qui 
est  un  pot  de  terre  étroit  par  un  bout  et  large  de  l'autre,  avec 
une  peau  tendue  d'un  côté  ;  un  chiquechique  formé  de  quatre 
gros  roseaux  réunis  en  angles  droits  sur  lesquels  il  y  a  deux 
peaux  tendues,  et  entre  les  peaux  il  y  a  deux  petites  pierres 
pour  augmenter  le  bruit  ;  une  flûte  de  canne  de  la  longueur  de 
dix-huit  à  vingt  pouces^  de  la  grosseur  d'un  pouce  et  demi 
percée  de  sept  trous  sur  une  même  ligne,  dont  six  pour  les 
doigts  et  un  au  bas  qui  sert  de  soupape  ;  cette  flûte  retentit 
beaucoup,  mais  le  son  en  est  lugubre,  et  demande  une  forte 
poitrine.  Ils  avaient  aussi  des  castagnettes  de  fer  qu'ils  agitent 
en  mesure  et  que  r^le  la  voix  ;  leur  mesure  est  telle  que  quoi* 
qu'elle  soit  très-serrée  en  conmiençant,  elle  va  toujours  en 
s*accélérant  j  nsqu'au  point  de  distinguer  à  peine  les  coups  vive- 
ment redoublés  et  se  termine  par  des  acclamations  en  l'honneur 
de  celui  ou  de  celle  en  l'honneur  de  qui  la  fête  se  donne. 

«  Nous  étionsenvironnés  de  Kabyles,  et  de  chevaux  qui  étaient 
attachés  à  une  même  corde  par  les  deux  pieds  de  devant,  et  la 
corde  était  attachée  par  les  deux  bouts  à  deux  piquets. 

«  LeMarabout  revint  vers  les  cinq  heures,  je  me  joignis  pour 
mieux  voir  avec  une  lunette  de  poche,  à  un  groupe  de  Kabyles 
qui  étaient  à  considérer,  de  la  hauteur  où  nous  étions,  l'assem- 
blée de  la  noce  qui  était  dans  la  profondeur  du  vallon  de  l'autre 
côté  du  ruisseau  qui  était  à  notre  droite.  Ils  n'avaient  jamais  vu 
de  pareil  instrument,  ils  voulurent  tous  le  considérer.  Les  uns 
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eu  étaient  émervdllés  etlesautresn'y  voyaient  rien.  Usse  dirent 

bientôt  les  uns  aux  autres  l'effet  de  cette  lunette  ;  ils  venaient 
tous  autour  de  moi,  et  ils  considéraient  très-attentivement  les 
objets.  Un  de  ceux  qui  leur  lit  le  mieux  sentir  le  prix  de  cette 
petite  longue-vue,  fut  la  pyramide  appelée  la  tour  enchantée 
et  la  tour  de  la  mauvaise  femme  ou  la  pyramide  de  la  proumi* 
On  n'en  aperçoit  (\ne  la  pointe  qui  parait  ;i  la  vue  d'environ  six 
toises  au-dessus  de  la  montagne  séparée,  par  une  vallée  très- 
lai^  d'environ  dnq  lieues,  de  l'endroit  oii  nous  étions.  A 
l'aide  de  cette  lunette  on  voyait  très-distinctement  la  petite 
forme  de  la  pyramide  que  nous  dominions  d'environ  huit  ou 
dix  toises.  L'un  de  ces  Kabyles,  personna^^^e  distingué  me 
demanda  cette  lunette,  dans  la  persuasion  que  je  ne  la  lui  don- 
nerais pas.  Je  la  serrai  aussitôt  dans  son  étui  de  bois,  et  je  lui 
en  fis  présent;  il  fut  fort  flatté  de  ma  générosité.  U  me  de« 
manda  par  un  Kabyle  qui  entendait  un  peu  le  franc,  ce  qui  me 
ferait  plaisir;  je  lui  demandai  une  mule  pour  nos  malades.  Le 
truchement  ne  me  comprit  pas  bien  ;  il  me  dit  que  j'aurais  ce 
que  je  désirais.  J'ai  su  depuis  qu'il  avait  entendu  un  mouton, 
qu'il  a  promis  de  m'apporterànotro  retour  pourfairela  soupeaux 
niLilades  a  la  fontaine.  Ce  Kabyle  était  l'un  de  ceux  qui  avaient 
tiré  au  blanc  avec  le  ûis  du  Gheik.  Peu  après  il  disparut  ;  et  il 
revint  ensuite  me  faisant  beaucoup  de  politesses  qu'il  exprima 
de  son  mieux  par  gestes;. il  s'assit  avec  moi  près  de  nos  effets. 
A  peine  étions-nous  assis  qu'arriva  le  grand  Gheik  ou  roi  de 
toute  la  montagne  révoltée. 

«  C'était  un  homme  d'environ  cinq  pieds  deux  pouces  ;  tôle 
asses  petite,  yeux  plus  enfoncés  que  saillants,  sourcils  épais  et 
gris,  visage  ridé  et  presque  aussi  large  que  long;  ses  traits 
étaient  assez  nobles,  il  avait  im  air  de  vénérabilité,  et  il  était 
d'une  simplicité  assez  aimable.  Tout  son  corps  était  assez  bien 
proportionné;  il  n'était  point  courbé,  et  paraissait  d'une  excel- 
lente constitution,  et  d'une  bien  bonne  santé.  Il  n'avait  rien 
de  distingué  dans  ses  vétemenb>,  ni  que  j'aie  pu  remarquer  qui 
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caractérisAt  sa  dignité;  il  était  tout  comme  Tua  des  autrea  Ka- 
byles. Ses  habits  étaient  encore  plus  sales  et  plus  jaunes  que 

ceux  de  plusieurs  d'entre  eux,  quoique  d'une  très-bonne  étoffe. 
Sa  tête  était  enveloppée  d'une  partie  de  son  hèque  et  serrée 
d'un  cordon  de  laine  qui  fiûsait  trois  toursen  forme  de  turban. 
Il  tenait  à  la  main  un  bAton  brut^  court  et  peu  droit  sur  lequel 
il  semblait  comme  appuyé.  En  approchant  de  lui  je  le  saluai,  et 
i!  me  rendit  le  salut  avec  assez  d'honnêteté.  Sidi-Aly  avec  son 
habit  brodé  en  or  et  en  argent,  son  yatagan  au  fourreau  tout 
revêtu  d*aigent  ciselé,  et  son  fusil  mignon,  ses  moustaches  re- 
troussées vers  les  oreilles,  et  sa  barbe  retapée  à  la  turque,  riait 
de  la  simplicité  de  ce  vieillard  jaloux  de  1  indépendance  de  ces 
montagnes.  Je  disais  à  Aly  de  ne  pas  se  moquer  si  ouvertement; 
mais  il  ne  pouvait  se  contenir,  ou  bien  il  affectait  exprès  un 
orgueilleux  mépris  qui  pouvait  cependant  nous  coûter  cher.  Ge 
fût  fort  heureux  pour  nous  que  la  simplicité  rustique  de  ce  fier 
montagnard  l'ait  empêché  de  s'apercevoir  du  peu  de  cas  que  le 
Turc  faisait  de  sa  personne.  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  d'un  mot 
il  n'eût  pu  nous  exterminer  tous. 

J*étais  tout  à  fait  étonné  de  l'imprudence  du  Turc,  et  touché 
on  ne  peut  Llav;iiit;iLie  de  la  bi  inhoraie  du  Gheik.  Je  me  sentis 
du  respect  pour  un  personnage  qui  savait  allier  une  si  grande 
autorité  avec  une  si  admirable  simplicité.  Ayant  engagé  notre 
Turc  à  prendre  un  air  sérieux,  je  me  hasardai  à  me  servir  de 
lui  pour  &ire  quelques  interrogations  à  ce  singulier  person- 
naee.  La  première  question  que  je  lui  fis  faire  fut  pour  lui  de- 
mander son  âge;  il  répondit  qu'il  n'en  savait  rien.  Le  Turc  se 
mit  à  rire  de  son  ignorance.  Je  vis  bien  par  ce  début  que  je 
n'aurais  pas  de  grands  éclaircissement  à  attendre  de  ce  patriar» 
che.  Sans  me  déconcerter  cependant  je  lui  fis  demander  de 
combien  de  jours  ils  composaient  le  mois;  il  répondit  de 31. 
Gomme  c'étaient  des  mois  lunaires,  je  lui  observai  que  Tannée 
aurait  à  ce  compte  plus  de  jours  qu'elle  ne  doit  en  avoir  :  à  cela 
il  répondit  qu'il  y  avait  des  mois  qui  avaient  bien  moins  qi^  3i 
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jours.  Je  ne  pus  savoir  comment  ils  accommodaient  leurs  mois 

pour  en  composer  leur  année.  Je  ne  me  rebutai  pas.  Combien 
l'année  a-t-elle  de  jours,  luifis-je  demander?  etii  répondit  366. 
D'où  je  conclus  qu'ils  ont  10  mois  de  31  jours,  et  deux  de  28 
jours  chacun  :  ce  qui  &it  pareillement  366. 

it  des  questions  sur  lesquelles  le  Turc  était  aussi  ignorant  que 
le  Cheik  Kabyle,  ennuyaient  le  premier  ;  et  pour  soutenir  son 
peu  de  complaisance  je  changeai  de  matière,  et  je  me  jetai  sur 
des  questions  qui  pouvaient  piquer  la  curiosité  du  Turc  par 
une  palpable  utilité.  Je  fis  donc  demander  au  Gheik  combien  il  • 
avait  d'officiers  ;  il  dit  quatre  principaux.  De  combien  de 
maisons  sa  ville  principale  était  composée;  il  dit  de  huit; 
qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de  ces  douars  ;  mais  bien  peu 
de  b&tis  ;  ce  ne  sont  que  des  tentes  pour  la  plupart.  Je  lui  de- 
mandai comment  il  était  parvenu  à  la  royauté  ;  par  le  choix  de 
mes  compatriotes.  Mais  mon  fils  peut  me  succéder,  ajouta-t-il, 
si  l'on  n'a  pas  de  raison  de  l'exclure.  Si  je  n'avais  pas  d'en- 
iants  on  choisirait  le  plus  ancien.  En  cas  de  succession,  c'est 
sur  le  Sis  atné  que  tombe  l'élection.  Je  craignais  de  paraître 
trop  curieux  sur  ces  matières  délicates.  Je  déclinai  doucement 
à  lin  autre  objet  tout  aussi  intéressant,  mais  moins  sujet  à 
suspicion. 

«  Quand  un  fils  se  marie,  lui  dis-je,  reste-t-il  dans  la  maison 
de  son  père  ?  Il  répondit  affirmativement,  et  il  ajouta  que  tous 

les  enfants  restaient  ain^i  sous  l'autorité  paternelle  pendant 
toute  la  vie  du  père.  Quand  le  père  meurt,  lui  dis-je,  que  de- 
vient la  ûunille  ?  Le  fils  ainé,  ditril,  en  prend  le  gouvernement. 
J'insistai  :  combien,  dis-je,  épousez-vous  de  femmes  ?  H  ré- 
pondit :  quatre.  J'aurais  bien  désiré  pouvoir  prolonger  cette 
conversation  ;  mais  mon  Turc  ne  se  prêtait  qu'avec  peine  à  me 
servir  de  truchement,  et  je  craignais  de  me  rendre  trop  k 
charge  et  de  m'attirer  quelque  désagrément.  A  mon  grand  re- 
gret, je  m'en  tins  là,  et  m'estimai  très -heureux  d'avoir  pu 
soutenir  aussi  longtemps  sa  complaisance.  J  'aurais  bien  voulu 
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savoir  combien  le  Gheik  avait  de  sujets  à  ses  ordres,  comment 
il  rendait  ses  jugements  ;  mais  ce  que  j'en  pus  tirer  ultérieu- 
rement, fut  de  savoir  que  son  pouvoir  était  absolu  sur  la  vie 
de  ses  sujets. 

«  Il  est  aisé  de  voir  par  ce  précis  que  la  vie  des  Kabyles  est 
celle  des  anciens  pasteurs  sous  le  régime  des  patriarches.  Tous 

les  individus  d'une  môme  famille  restent  sous  l'autorité  pater- 
nelle, et  toutes  les  familles  comme  un  seul  individu  sont  sous 
l'autorité  d'un  Gheik,  la  protection  d'un  père  commun  qui  ne 
se  distingue  en  rien  que  par  sa  probité  et  par  son  amour  de  la 
justice.  Le  Turc  s'assit  au  haut  de  son  tapis.  On  apporta  au 
Gheik  son  fusil  qui  était  très-antique  ;  les  plaques  du  chien 
avaient  un  pouce  et  demi  quarré,  et  la  platine  était  aussi  gros- 
sière; tout  le  fusil  était  damasquiné  en  argent  ;  le  canon  était 
très-long  et  très-lourd.  Au  dichet  de  son  fusil  était  appendue 
une  petite  balle  enveloppée  d'un  tissu  de  fil  attaché  à  un  cor- 
donnet très-iiiiace,  long  d'environ  trois  pouces  ;  j  ignore  quel 
en  était  l'usage. 

Le  Turc  était  assis  appuyé  sur  son  côté  droit,  lie  Gheik 
s*a8sit  à  sa  gauche  à  côté  de  lui,  cependant  un  peu  plus  bas.  Le 
Turc  malhonnête  ne  daignait  pas  se  tourner,  ni  môme  tourner 
la  tête  quand  il  lui  parlait.  J'étais  on  ne  peut  plus  choqué  de 
ce  dédain  oigueîUeux.  Peu  après  arriva  le  grand  Marabout 
qui  se  plaça  à  la  droite  du  Turc  vis-à-vis  de  ses  genoux,  le  dos 
contre  nos  effets.  J'étais  au  bout  de  nos  effets  assis  tout  de  mon 
lon^  sur  une  couverture  piquée,  étendue  le  long  du  Vd\n<  où 
siégeaient  ces  grandeurs.  Un  des  âis  du  Gheik  était  au-dessous 
de  lui,  assis  sur  le  même  tapis;  une  chandelle  de  cire  allumée, 
enveloppée  d*un  papier  blanc,  était  au  bas  du  tapis  entre  moi 
et  le  fils  du  Gheik.  Les  branches  du  chêne  antique  nous  cou- 
ronnaient tous  et  s'étendaient  bien  au  delà  de  nous,  en  tous 
sens.  Plus  à  gauche  étaient  deux  gardiens  sur  un  autre  tapis, 
environnés  d'esclaves  chrétiens  qui  les  servaient;  et  è.  ma 
droite  était  mon  confrère  entre  deux  couvertures  ;  et  nos  ser- 
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viteurs  et  un  frère  coadjiiteur  l'environnaient.  Un  serviteur  fut 
se  percher  eutre  les  Kabyles...  Tout  autour  de  ces  trois  petits 
ménages  gisaient  tout  de  leur  long  des  Kabyles  étendus  enve- 
loppés dans  leurs  hèques  pour  prendre  un  peu  de  sommeil.  A 
peine  avions-nous  commencé  à  sommeiller  que  les  Chrétiens, 
craignant  la  surprise  des  Kabyles  dans  leurs  camps,  se  mirent 
à  crier  comme  quand  on  passe  la  parole  dans  un  camp.  Gela 
nous  donna  une  alerte;  on  entendit  même  quelques  coups  de 
fusil  dans  la  montagne  ;  mais  tout  s*étant  calmé  on  se  ren- 
dormit. Pendant  notre  sommeil  le  Marabout  s'en  fut  ;  il  avait 
une  mine  vraiment  hypocrite;  et  ce  qui  est  certain  c'est  que 
deux  des  personnes  qui  dormaient  à  nos  pieds,  dont  l'une  était 
un  esclave  chrétien,  et  l'autre  un  des  Maures  qui  mènent  nos 
dfets,  se  trouvèrent  le  matin  sans  souliers.  Le  Gbmk  resta 
jusque  vers  les  trois  heures  du  matin. 

<(  A  mon  réveil,  de  toutes  les  grandeurs  je  ne  vis  plus  que  le 
Turc.  Il  y  avait  encore  bien  des  Kabyles.  Aux  deux  paires  de 
souliers  près,  et  quelques  bagages  qui  furent  volés  dans  le  camp 
des  esclaves,  nous  fûmes  tranquilles  pendant  la  nuit.  Le  Turc 
donna  10  piastres  au  Cheik  pour  un  lialjit  neuf;  et  c'est  ce  que 
procura  sa  compagnie  pendant  toute  cette  nuit. 

<c  A  la  pointe  du  jour,  le  camp  se  mit  en  mouvement  et  on 
suivit  la  crête  des  défilés  de  l'ermitage  du  grand  Marabout. 
Pendant  que  la  chiourme  filait,  je  m'arrôtai  à  considérer  le 
champ  de  la  fôte  qui  était  au  bas  des  vallons.  Les  Kabyles 
tiraient  des  coups  de  fusil,  ils  couraient  à  cheval  ;  les  femmes 
étaient  à  part  au  haut  du  champ  sous  une  lisière  d'arbres,  et 
les  hommes  promenaient  une  espèce  de  drapeau  ;  nous  les 
his-àmc-  dans  leurs  ftMes,  et  disaiil  pour  riusLanL  adieu  à  la 
belle  fontaine,  nous  suivîmes  nos  dolents  esclaves.  Nous  en 
flmes  monter  sur  des  mules  plusieurs  qui  n'avaient  pas  la  force 
de  porter  leurs  chaînes.  Le  chemin  devînt  bientôt  très-rapide, 
très-tortueux  :  ce  n'«Uaient  que  zigzags  les  uns  sur  les  antres  à 
cause  de  l'extrême  prociivité  de  la  montagne.  A  peme  pouvait-» 
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on  se  tenir  à  pied  sur  ces  sentiers  d*une  glaise  aride  qui  s*ef* 
feuillaît  sous  les  pieds.  Nous  gravtmes  enûn  avec  effort  au  haut 

du  rocher  qu'on  a  entaillé  d'environ  neuf  pieds  de  profondeur 
sur  six  de  largeur,  tout  au  sommet,  pour  reudre  le  passage  un 
peu  praticable.  Nous  tombâmes  de  là  dans  une  goige  garnie  de 
forêts  de  chênes  verts,  dont  les  vieux  troncs  étaient  recouverts 
de  liège.  L'ermitage  du  grand  Marabout  était  à  notre  droite  en 
entrant  dans  cette  gorge,  tout  vis-à-vis  le  rocher,  élevé  au 
moins  de  huit  toises  plus  que  le  dit  rocher.  Sur  la  gauche  de  ce 
défilé  les  montagnes  paraissaient  avoir  plus  de  cent  toises  d*é* 
lévation,  et  elles  étaient  d'une  très-grande  rapidité. 

«  On  fit  halte  dans  le  bassin  que  forment  la  crête  du  défilé  et  la 
jonction  de  deux  montagnes.  Quand  on  se  fut  un  peu  reposé, 
on  reprit  la  route.  Pendant  plus  d'une  heure  et  demie  on  ne  fit 
que  descendre  de  montagne  en  montagne  ;  nous  trouvions  des 
bois,  presque  tous  sur  la  gauche,  au  lieu  que  sur  la  droite  il  n'y 
a\ail  le  plus  souvent  que  des  précipices  formés  par  des  ravins 
très-pro&nds  qui  se  rendaient  tous  dans  des  bassins  irréguliers, 
comme  de  vastes  entonnoirs  d'une  terre  forte  et  pelée  sur 
laquelle  il  n'y  avait,  ni  ne  pouvait  y  avoir  nul  brin  de  verdure, 
parce  que  les  moindres  pluies  entraînent  irrésistiblement  tout 
ce  qui  commencerait  à  y  pousser  quelques  filets  de  racines. 
Nous  vîmes  à  un  endroit  appelé  la  Gouède  une  grotte  entaillée 
dans  un  rocher,  où  on  enfermait  anciennement  les  officiers 
pour  les  forcer  à  solliciter  plus  vivement  leur  rachat.  Tout  près 
de  là  il  y  a  un  rocher  taillé  comme  perpendiculairement  par  la 
nature  ;  il  a  environ  quinze  pieds  de  face  perpendiculaire,  il  se 
termine  au  haut  par  un  reste  de  rein  de  voûte  qui  semble  avoir 
fait  partie  d'un  cratère  de  volcan.  Ce  rocher  est  noir  et  sur- 
monté d'une  montagne  très-rapide  et  très-élevée,  recouverte 
de  bois.  Le  chemin  passe  environ  douze  pieds  plus  bas  que  le 
pied  de  ce  rocher  ;  et  tout^  sur  la  droite  du  chemin,  semble 
n'être  que  des  éboulements  produits  par  les  affaissements  des 
voûtes  des  volcans.  Dans  une  étendue  immense  on  ne  voit  que 
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deoesenfoncementsprofondsetsans  verdure^sans  aueunordre^ 
avee  la  plus  sainanfe  et  la  plus  frappante  irrégularité* 

«Les  Kabyles  venaient  encore  dépouiller  les  esclaves,  puis  ils 
se  laissaient  rouler  dans  les  précipices  avec  leur  larcin.  Au 
delà  nous  trouvâmes  quelques  vallées  assez  larges^  coupées 
par  quelques  ruisseaux,  garnis  tout  le  long  de  leurs  bords  de 
buissons  tout  couverts  de  fleurs  de  lauriers-roses,  qui  faisaient 
oublier  à  nos  yeux  les  sombres  précipices  et  tous  les  mornes 
points  de  vue  dont  ils  venaient  d'être  fatigués.  Nous  aperce- 
vions de  loin  une  petite. vallée  remplie  d'oliviers  sauvages;  et 
quand  nous  y  fûmes  arrivés,  on  y  reprit  haleine  pour  de  là 
grimper  avec  plus  de  courage  jusqu'à  Ab  di'ah  qui  était  encore 
à  deux  heures  de  chemin.  Etant  à  cette  halte  je  descendis  jus- 
qu'au ruisseau,  j'y  vis  quelques  petits  poissons  comme  des 
loches. 

«  Nous  arrivâmes  àMédéah  vers  H  heures,  le  41  juillet.  Nous 

vîmes  l'aqueduc  qui  traverse  l'espèce  de  vallée  qui  sépare  la 
montagne  sur  laquelle  la  ville  est  située  et  les  montagnes  du 
nord  d'où  l'eau  vient.  C'est  le  premier  objet  qui  se  fait  remar- 
quer; il  est  composé  d'environ  40  arcades  à  deux  rangs  l'un 
sur  l'autre,  il  s'étend  depuis  la  montagne  jusqu'à  la  ville.  La 
ville  môme  est  plantée  sur  une  montagne  abaissée,  qui  va 
comme  l'aqueduc  du  nord  au  midi  ;  et  la  ville  est  sur  la  eiéiù 
de  la  montagne^  et  s'étend  des  deux  côtés^  savoir  au  levant  et 
au  couchant,  et  se  projette  du  nord  au  midi.  H  y  a  l'entrée  de 
la  porte,  tout  auprès  de  i  Mf  ^ueduc  un  méchant  petit  fort  de  six 
canons  de  bronze  contre  ieo  Kabyles.  On  compte  7  portes  dans 
Cette  ville,  dont  deux  principales,  et  les  autres  sont  des  portes 
de  nulle  utilité,  et  tout  en  ruine  pour  la  plupart,  je  l'ai  vu  par 
moinodéme. 

«  La  place  était  remplie  de  monde.  On  comptait  les  esclaves  à 
mesure  qu'ils  entraient;  ils  étaient  790,  et  on  les  plaça  dans 
deui  bagnes,  savoir  SOO  dans  l'un  et  290  dans  l'autre.  De  ces 
deux  bagnes  le  premier  était  suffisant  pour  contenir  les  800 
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qui  furent  destinés  à  l'occuper,  mais  il  ne  pouvait  contenir  la 
,  totalité.  Après  y  avoir  cependant  assemblé  toute  la  chiourme, 
on  en  détacha  290  pour  occuper  le  bagne  d'en  haut.  Ge  furent 

les  taverniers,  les  plus  aisés  et  ceux  des  pauvres  auxquels  les 
uns  et  les  autres  voulaient  faire  du  bien.  Nous  fûraes  nous- 
mêmes  conduits  dans  ce  bagne,  oti  on  nous  donna  un  petite 
chambre  d'environ  7  à  8  pieds  carrés,  n'ayant  de  lumière  que 
par  la  porte,  et  dans  laquelle  il  fallait  descendre  d*envîron  7  à 
8  pouces.  Il  faisait  dans  ce  réduit  une  chaleur  étouffante.  Quand 
les  290  esclaves  y  furent  placés,  et  qu'on  eût  allumé  les  feux 
pour  cuisiner^  on  ne  pouvait  pas  y  tenir  de  chaleur  et  de  fu* 
mée;  deux  personnes  se  trouvèrent  mal;  on  saigna  Tune,  et 
l'autre  revint  avec  de  l'eau  qu'on  lui  jeta  sur  le  visage.  Il  nous 
fallut  cependant  coucher  dans  cette  étouffante  prison.  Dès  le 
jour  môme  de  notre  arrivée,  pendant  que  j'étais  à  visiter  et  à 
consoler  les  malades,  on  m'y  vola  ma  longue  vue  qui  était  en- 
fermée dans  une  des  sacooches. 

«Le  lendemain  12,  les  tavern  iers  et  les  esclaves  les  plus  aisés 
agirent  auprès  de  Sidi-Aly  pour  obtenir  un  bagne  oîi  l'on  fût 
{dus  à  l'aise.  Il  demanda  au  calife  une  de  ses  maisons  où  sont 
les  prisons;  il  me  fit  Tamitié  de  m'envoyer  la  visiter.  Elle  avait 
une  cour  de  S  colonnes  sur  4  ;  tout  y  cronlût,  la  galerie  surtout 
de  la  partie  qui  regardait  le  nord  ;  il  y  avait  en  tout  trois  cham- 
bres et  une  dans  le  bas  :  on  s'y  logea  du  mieux  que  Ton  put.  » 

Lorsque  la  flotte  espagnole  se  fut  retirée  à  la  fin  de  juillet, 
les  esclaves  eurent  ordre  de  rentrer  à  Alger;  MM.  Vicherat  et 
Joussouy  eurent  la  consolation  de  les  ramener  sans  en  avoir 
perdu  un  seul.  Le  Gk)uverQement  leur  en  témoigna  toute  sa 
satisffiuition. 
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Lorsque  la  peste  se  déclara  à  Alger  en  juillet  1786,  M. 
Vicherat  qui  desservait  le  bagne  de  iSidiamonda ,  continua 
de  s'y  rendre  jusqu'à  ce  que  le  fléau  dut  faire  prendre  des 
mesures  qui  tendaient  à  ne  pas  eiposer  ceux  qui  en  étaient 
atteints ,  à  dtre  privés  des  secours  de  la  Religion.  Le  4  fé- 
vrier 1787,  il  continuait  encore  le  service  régulier  de  son 
bagne,  il  présida  à  la  procession  qui  s'y  lit  à  7  heures  du 
soir  en  l'honneur  de  S.  Boch  pour  obtenir  du  Seigneur 
par  son  intercession  la  cessation  du  fléau.  EUe  dura  une 
heure  et  demie.  Il  bénit  les  tavernes  et  les  camerots  des 
esclaves.  Ils  étaient  si  contents  que  l'un  d'eux  disait 
qu'il  lui  semblait  être  à  la  cathédrale  de  ôéville.  il  y  eut 
de  la  musique  instrumentale  et  un  chœur  qui  chanta  des 
romances  en  espagnol  sur  la  sainte  Vierge  et  sur  S.  Boch. 
Tous  les  esclaves  avaient  un  cierge  à  la  main.  Le  jour  de  la 
Purification  on  avait  £ait  cette  procession  dans  les  deux  autres 
bagnes. 

La  peste  détermina  bon  nombre  d'esclaves  à  faire  de  bonnes 
confessions. 

Deux  Pères  Tri  n  If,  lires  étant  morts  de  la  peste,  en  assistant 
les  malades  qui  se  retiraient  dans  leur  hôpital,  et  le  troisième  se 
trouvant  atteint  du  fléau,  le  14  mai  1787,  M.  Joussouy  fut 
chargé  par  le  Vicaire-Apostolique  de  desservir  cet  établisse* 
ment;  ayant  été  lui-môme  attaqué  de  la  peste,  le  4  juin, 
M.  Vicherat  fut  désigné  pour  lui  succéder  dans  ce  poste  si  dan- 
gereux. Nous  lisons  dans  son  journal  sous  ce  jour  :  a  M.  Alasia 
m*a  chargé  d'administrer  les  malades,  et  je  Tai  commencé  à 
une  heure  après-midi,  le  4  juin  1787.  Je  me  réjouis  de  cet 
acte  d'obéissance  pour  réparer  les  infractions  multipliées  que 
j'ai  laites  à  mes  engagements.  Dieu  fera  de  moi  ce  qu'il  lui 
plaira,  sa  sainte  volonté  soit  faite  !  » 
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Le  9  juio,  deux  Pères  Trinitaires  arrivèrent  pour  remplacer 
leurs  confrères  décédés.  M.  Vieheiat  alla  les  prendre  à  la  ma- 
rine, les  conduisit  à  la  muson  Vicariàle  pour  les  y  Idre  loger  et 

concerter  avec  eux  les  moyens  de  se  conserver  sans  préjudice 
de  leur  ministère.  M.  Vicherat  continua  à  aller  confesser  à 
l'hôpital  et  dans  les  bagnes. 

Le  II  juin  1787,  alors  que  M.  Joussouy  commençait  à 
donner  quelque  espoir  de  guérison,  M.  Vicherat  éprouva  un 
petit  mal  de  tète.  Le  19,  se  sentant  de  plus  en  plus  pri>  de  la 
contagion,  il  se  rendit  à  rkôpital  pour  être  plus  à  même  de  re- 
cevoir les  soins  du  docteur  Sanchez.  Il  mentionne  son  change- 
ment de  domicile  dans  les  termes  suivants  :  «  Je  vais  moi- 
même  à  l'hôpital  m'immole r  avec  nos  pauvres  esclaves  sous  la 
main  de  la  justice  du  Seigneur,  dans  l'espérance  de  ses  misé- 
ricordes. J'ai  un  grand  mal  de  téte  et  les  signes  de  la  conta- 
gion ;  c'est  en  touchant  le  pouls  du  frère  Jacques  que  je  fus  at- 
teint. Avant  de  partir  je  me  confessai  à  M.  Lalau,  je  reçus  de 
sa  main  le  S.  Viatique  et  rExtrême-Onction  eii  surplis  et  dans 
l'église,  et  pris  le  chemin  de  l'hôpital.  En  partant  je  £s  mes 
adieux  à  mes  confrères  qui  me  considéraient  tristement  du 
haut  de  la  galerie,  quelques  larmes  coulèrent  de  mes  yeux.... 
Ce  sont  de  durs  adieux.  La  relig^ion  seule  peut  dans  de  tels 
moments  soutenir  la  nature.  Heureux  ceux  à  qui  cette  conso- 
lation reste  tout  entière  1 

«  En  arrivant  à  l'hôpital  je  trouve  le  cadavre  de  notre  frère 
Jacques  étendu  dans  la  galerie  sur  son  matelas  ;  son  visage  était 
vermeil  comme  une  rose;  mais  le  reste  du  corps  était  noir. 
Je  me  mis  à  genoux,  et  récitai  \ede profundisàms  la  confiance 
que  bientôt  quelque  bonne  âme  me  ferait  la  même  charité.  On 
me  plaça  dans  une  autre  chambre.  La  fièvre  se  calma  d'elle- 
même,  et  en  trois  jours  je  fus  en  état  de  prendre  une  médecine 
qui  opéra  très-bien,  et  le  cinquième  jour  je  commençai  à  re- 
prendre l'administration  des  malades.  Ce  prompt  rétablisse- 
ment fut  le  salut  du  révérend  Père  Âppellaniz  et  de  H.  Alasia  ; 
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car  ne  restant  plus  qu'eux,  il  n'y  avait      à  reculer*  C'était  à 
eux  à  administrer  les  malades. 
«  M.  Joussouy  se  sentant  en  état  de  i^mplir  les  fonctions  du 

saint  ministère  auprès  des  pestiférés,  et  le  chirurgien  m  ayiint 
certifié  que  cette  fonction  ne  passait  pas  ses  forces,  je  l'ai  laissé 
à  rbôpital  par  ordre  exprès  et  réitéré  du  médecin  qui  m'a  dit 
que  je  ne  pouvais  qu*6tre  exposé  à  reprendre  bientôt  la  peste  si 
je  continuais  mon  séjour  dans  ce  lieu  infecté  au  souverain 
deprré.  J'y  suis  resté  huit  jours,  y  étant  entré  le  mardi  19  et  en 
étant  sorti  le  mardi  26  juin  1787.  Les  trois  plaies  de  M.  Jous- 
souy le  rendent  invulnérable  tant  que  quelqu'une  sera  en  sup- 
puration, et  il  est  dans  le  dessein  d*en  tenir  une  des  trois 
toujours  ouvertes  tant  que  durera  la  peste. 

«  J'ai  administré  98  pestiférés  à  l'hôpital,  avant  d'être 
atteint  de  la  peste  ;  et  34  depuis  ma  maladie  avant  de  sortir  de 
l'hApital.  » 

M.  Vicherat  nous  a  laissé  un  journal  fort  étendu  sur  les 

pestes  qui  eurent  lieu  à  Alger  pendant  buu  séjuur  de 20  ans; 
il  remplaça  M.  Lalau  au  bagne  du  Beylic. 


S  IIL  Faite  divers. 

Alger  se  trouvait,  à  la  fin  de  cette  peste,  en  paix  avec  l'An- 
gleterre^  la  Suéde»  le  Danemarck,  la  France,  l'Ëspagne,  Venise. 
Dès  brs  la  course  semblait  devoir  être  abolie  de  &it,  et  par 

builc  l'esclavage  toucher  h  sa  fin.  Cependant  le  vide  que  le  ra- 
chat et  la  mortalité  avaient  fait  ne  tarda  pas  à  être  comblé  par 
les  prises  que  les  corsaires  firent  en  1788.  De  son  côté  le 
Bey  de  Mascara  amena  63  Chrétiens  esdaves  pour  le  BeyUc, 
parmi  lesquels  se  trouvait  un  religieux  franciscain  de  la  Basi** 
licate,  province  de  Naples,  qui  occasiuruia  bieu  des  désagré- 
ments à  M.  Vicherat  par  son  contact  avec  un  autre  prêtre  pié- 
montais  qui  ne  valait  pai|  mieux.  Après  s'être  confessé  le  1", 
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novembre,  le  religieux  dit  la  sainte  messe  le  i ,  2, 3  novembre  ;  ce 
dernier  jour  au  matin,  il  prit  les  cle&  du  bagne  du  Beylic  ferma 
doucmnent  la  porte  en  dedans,  puis  se  mit  en  devoir  d'étnmgier 
le  prôtre  sarde  qui  habitait  une  chambre  ayant  son  entrée  dans 
l'église.  Le  Sarde  se  défendit,  mais  il  rentra  tout  balafré  au 
visage,  la  t6te  meurtrie  à  coups  de  defe  et  une  morsure  très- 
forte  à  la  main.  On  mit  Tassasdii  à  la  chaîne  et  &  la  colonne.  H 
affeotait  d'ignorer  oe  dcmt  H  s'agissait  et  pourquoi  on  le  mMdt 
à  la  chaîne. 

Le  7  novembre,  M.  Vicherat  réconcilia  l'église  duBeylicavec 
les  cérémonies  prescrites  par  le  pontifical.  Le  soir  il  donna 
rabsolutîon  derexcommunîcation  au  prêtre  franciscain  l'un  des 

deux  auteurs  de  la  profanation  de  l'égUse  par  leur  rixe  sangui- 
naire, en  présence  de  quatre  témoins. 

Le  prêtre  sarde  signor  Sannia,  au  lieu  d'imiter  son  confrère 
dans  son  repentir  s'échappa  le  12  févriœ  1789,  du  bagne  des 
Galères,  et  alla  à  la  caserie  des  Turcs  pour  se  fidre  conduire  à  la 
Maison  du  Dey.  Y  étant  arrivé,  il  dit  au  Dey  que  son  rachat 
était  entre  les  mains  des  Pères  français.  Le  Dey  l'envoya  à  la 
marine  vers  le  Vikil-Ardy  et  celui-^ci  étant  absent,  on  mit 
Sanniaàla  salle  des  voiles  en  attendant;  toute  la  ville  croyait 
qu'il  voulait  renier,  et  d'après  ce  qu'il  avait  dit,  il  y  avait  un  an 
à  M.  Vicherat  et  les  démarches  déjà  faites  par  lui,  on  avait  lieu 
de  le  soupçonner.  L'esclave  qui  lui  faisait  la  cuisine  l'avait  quitté 
disant  :  ce  prêtre  est  juif  puisqu'il  ne  veut  pas  même  entendre 
la  messe. 

Le  Dey  convaincu  de  son  imposture  fit  dire  à  cette  mauvaise 
tête  d'ôter  son  habit  de  prêtre  et  de  s'attendre  à  aller  au  travail 
comme  les  autres,  h  commencer  dès  le  lendemain.  Ainsi,  sans 
autres  formalités,  ce  prêtre  qui  dq»uisle  3  novembren'avait  &it 
aucun  exercicede  Religion,  qui  n'avait  pas  même  entendu  une 
seule  fois  la  messe  et  qui  avait  encouru  l'excommunic  ition  dans 
la  rixe  sanguinaire  du  3  novembre  1788,  sans  vouloir  reconnai- 
tre  sa  faute,  se  trouva  commedégradé  par  le  bras  des  barbares. 
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Dieu  en  disposa  ainsi  pour  punir  cet  homme  entêté  et  superbe 
en  raison  de  son  orgueil  et  de  son  impiété.  H  iîit  assujetti 

au  travail  du  ponton  jusqu'au  8  avril  que  le  Consul  anglais 
l'en  lit  tirer. 

Dans  ces  derniers  temps,  d'ordinaire  les  infortunés  qui  tom- 
baient entre  les  mains  dies  corsaires  n*étdent  plus  mis  entière* 

ment  à  nu  comme  précédemment  ;  mais  leur  coaditicin  n  en  était 
guère  meilleure.  Laissons  M.  Vicherat  nous  raconter  la  spolia- 
tion à  laquelle  ils  étaient  soumis  de  son  temps^  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  «  Dès  qu'une  prise  est  foîte,  les  Algériens  font 
monter  sur  le  corsaire  Féquipage  de  la  prise.  Bientôt  un  des 
Algériens  dit  au  Chrétien  :  drm ne-moi  ton  habit,  et  le  pauvre 
Chrétien  dte  son  habit  et  le  donne.  Bientôt  après  un  autre  lui 
dit  :  Donnennoi  ta  veste,  il  fout  la  quitter.  Une  autre  fois^  on  lui 
dit  :  Donne-moi  ta  chemise,  et  il  faut  se  soumettre  à  ses  exigen- 
ces ;  alors  on  lui  donne  une  mauvaise  chemise  toute  sale,  toute 
déchirée;,  pleine  de  poux  et  de  rogne,  et  il  faut  l'endosser.  Quel- 
que autre  lui  demande  ses  bas  ;  le  voilà  donc  dépouillé  de  tout  à 
l'exception  de  ses  souliers.  Si  pendant  le  voyage  quelque  autre 
trouve  que  le  caleçon  et  la  chemise  que  lui  a  donnés  le  premier 
spoliateur,  valent  encore  mieux  que  les  siens,  il  les  lui  fait  en- 
core quitter,  en  sorte  que  ces  infortunés  arrivent  à  Mger  avec 
leurs  souliers.  Ils  croient  qu'on  les  leur  laisse  pour  aller  dans  les 
rues  ;  mûs  en  arrivant  au  port,  le  capitaine  du  port  a  droit  sur 
les  souliers  et  sur  les  boucles,  et  il  fait  faire  à  ces  malheureux 
leur  entrée  nu-jambes,  nu-tête  et  nu-pieds.  En  moins  de  huit 
jours  le  soleil  fait  crevasser  les  jambes,  et  malgré  cela  il  faut 
continuer  à  aller  à  la  marine  et  vivre  d'un  pain  dont  les  diiens 
mêmes  ne  voudraient  pas.  Le  Dey  se  borne  à  leur  dionner  un 
habit  d'esclave.  » 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  acte  de  bienfaisance 
qui  honore  l'Empereur  du  Maroc  et  qui  contraste  trop  avec  les 
habitudes  musuhnanes, 

Ge  prince  qui  avait  déjà  fait  racheter  en  Espagne  tous  les 
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Turcs  ses  sujets  même  ceux  d'Alger,  fit  demander  le  i9  janvier 
1790,  à  M.  du  Rocher,  Consul  de  France  à  Maroc,  la  liste  de 

tous  les  esclaves  qui  se  trouvaient  à  Alger,  ayant  intention  de 
les  racheter  aussi. 

M.  Vicherat  remit  cette  liste  le  21  avril,  elle  portait  718  es- 
claves du  Beylic,  â06  avaient  été  pris  en  mer  et  5iâ  étaient 
venus  d'Oran  ;  il  y  en  avait  en  outre  environ  200  chez  les  par^ 
ticiiliers.  L'Empereur  du  Maroc  voulait  les  iaire  venir  a  x^laroc 
et  les  échanger  contre  les  Turcs  et  les  Maures  captifs  en  Europe, 
déclarant  que  si  Alger  ne  consentait  pas  à  ce  rachat,  il  ne  ra- 
chèterait plus  aucun  Algérien,  qu'il  refuserait  les  Algériens 
quand  même  on  les  lui  donnerait  gratuitement,  et  qu'il  chas- 
serait les  Algériens  de  ses  Etats. 

Cet  Empereur  n'eut  pas  la  consolation  de  mettre  la  dernière 
main  à  son  louahle  projet,  il  mourut  le  11  avril  en  allant  faire 
la  guerre  contre  son  fils  révolté  et  soutenu  parles  Anglais.  Son 
fils  qui  lui  succéda,  déclara  la  guerre  à  tous  les  Etats  chrétiens, 
excepté  aux  Anglais,  Suédois  et  Ragusais  et  chassa  Ums  les 
Juifs  de  ses  Etats  après  les  avoir  dépouillés  de  tout,  même  de 
leurs  habits  sans  égard  au  sexe  ni  à  Tâge. 

L'Empereurdéoédéle  il  avril,  après  avoir  racheté 600  Maures 
et  Tu^c;^  à  Malte  qu'il  avait  payés  1,433,000  livres  demanda  à 
un  Reys  si  tous  les  esclaves  de  Malte  étaient  libres.  Sur  la  ré- 
ponse alfirmative,  ce  vieillard  descendant  de  cheval,  se  mit  à 
genoux,  ôta  son  turban,  leva  les  mains  et  les  yeux  au  ciel  et  se 
prosterna  contre  terre  pour  rendre  grftces  k  Dieu  de  Tavmr 
choisi  pour  être  rinstrument  de  la  liberté  de  ces  captif 
musulmans. 

U  en  racheta  également  160  en  Espagne  gui  lui  coûtèrent 
27,930  livres. 

11  défendit  à  ses  sujets  de  faire  des  esclaves  et  rendit  tous 
ceux  que  les  corsaires  prenaient. 

Ge  futle?  mars  1790,  que  M.  Vicherat  apprit  de  M.  de  Kercy, 
Consul  de  France,  que  la  Congrégation  de  la  Mission  était 
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Gonqinse  dansla  suppuession  des  communautés  religieuses,  et 
que  TAssemblée  Nationale  n*a^t  eu  aucun  égard  aux  repré- 
sentations de  M.  Gayla;  à  ce  sujet  nous  lisons  dans  le  journal 

de  M.  Vicherat  les  licrnes  suivantes  : 

a  U  est  triste  et  trùs-triste  pour  bien  des  Missionnaires  de  se 
voir  ainsi  arracher  des  bras  de  leur  mère  et  de  devenir  isolés 
comme  les  abeilles  d'une  ruche  en  Farridre  saison.— Mais  Dieu 
est  le  maître.  —  Il  faut  souscrire  de  bon  cœur  à  ces  sacrifices 
s  lis  sont  pour  ie  bien  de  i'Etat  et  de  la  Religion,  quoiqu'il  soit 
trôs-diffîclle  actuellement  d'apercevoir  ce  bien. 

«M.  Âhisia  prévoyant  ce  qui  est  arrivé  a  écrit  par  le  dernier 
courrier  à  sa  famille,  à  Mondovi,  où  il  a  du  bien  ;  M.  Joussouy 
en  a  au  Puy  en  Vclay,  M.  Mathelin  en  possède  chez  lui  à  Dom 
Germain,  près  Toul.  Je  suis  le  seul  qui  n'aie  rien,  je  suis  en- 
tièrement entre  les  mains  de  la  divine  Providence  et  je  ne  serai 
pas  le  plus  mal  partagé  parce  que  je  ne  puis  m'appuyer  que  sur 
la  bonté  de  Dieu.  J'ai  exposé  ma  vie  pour  les  pauvres  de  Notre- 
Seiîrneur  Jésus-Christ.  Je  suis  prêt  encore  à  la  donner  une 
autre  fois  pour  eux.  Dieu  sera  mon  espoir  et  mon  tout.  Je  ne 
crains  pas  d'ailleurs  de  mourir  dans  un  hèpital.  C'est  encore 
plus  que  je  ne  mérite.  » 

Malj^  ro  ce  décret,  les  Missionnaires  continut^rent  à  rester  unis 
en  corps  à  Alger,  et  ils  n'eurent  qu'à  se  louer  des  bouh  pro- 
cédés de  M.  de  Kercy  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  obligea 
trc^  tôt  à  quitter  les  Etats  barbaresques.  M.  Yallière  qui  re- 
tourna à  Alger  crut  devoir  à  raison  des  circonstances,  se  tenir 
à  l'écart  des  Prêtres  de  la  Mission  et  ne  plus  leur  ôtro  utile 
comme  il  l'aurait  fait  en  d'autres  temps.  M.  Vicherat  va  qous 
raconter  un  fait  dans  lequel  il  se  trouva  impliqué. 

«  Les  esclaves  français  du  bagne  du  Beylic  choqués  de  ma 
prédication  du  8  mars  1792,  dans  laquelle  j'exhortais  tous 
les  Espagnols  et  autres  à  bien  ^ivre  et  à  s'éloigner  des  mœurs 
corrompues,  parce  qu'eliesentraînaient  la  perte  de  la  ibi,  comme 
il  est  arrivé  en  Angleterre,  en  Allemagne  par  les  erreurs  de 
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Luther  et  de  Calvin  et  coimne  il  est  à  craindre  que  cela  n'arrive 
à  la  France  ùàtmpèm,  vos  tnàreSj  vob  frères,  i>os  sçeurs  sou^ 
firent  pméeutimpoathL  foi  de  Jéstt8-4!ihri8t,  choqués,  dis-je, 
de  cette  i  nt  crpellation,  ils  commencèrent  par  me  menacer  d'en- 
voyer mou  sermon  au  Consul  et  à  Marseille....  Après  cela  ils 
86  mirent  en  téte  de  faire  des  cocardes  nationales  avec  du  pa-^ 
pier  de  trois  couleurs,  se  liguèrent  30  ou  40  avec  le  projet  de  se 
former  en  ligne  dans  l'Eglise,  quand  j'y  entrerais  pour  donner 
la  bénédiction,  et  dem'offrir  une  cocarde,  et  en  cas  de  refus  de 
me  donner  une  bastonnade...  N'ayant  pu  exécuter  ce  projet  à 
cause  de  la  foule  du  monde,  ils  restèrent  à  boire  dansles  taver- 
nes, et  sur  l'heure  de  8  heures  et  demie  lorsque  tout  le  bagne 
était  dans  le  silence,  ils  se  levèrent  de  la  tav  erne,  rompirent 
leurs  bouteilles  et  leurs  verres,  montèrent  divisés  m  deux  ban- 
des par  les  deux  escaliers  et  se  précipitèrent  comme  deux  tor- 
rents vers  mon  église  qui  était  bien  close.  Les  capitaines  de  la 
police  intérieure,  prévenus  de  cette  émeute,  avaient  disposé 
des  caravanes  de  distance  en  distance  qui  leur  demandèrent  ce 
qu'ils  voulaient  ;  ils  dirent  :  parler  auprôtre.  Les  gardes  leur  di- 
rent quel'heure  était  indue, etsurquèlquesparolesilscommen-» 
cèrent  k  appeler  le  capitaine  des  caravanes  :  on  leur  donna  des 
coups  de  bftton,  le  mot  de  cocarde  résonnait  ;  on  en  mit  sept  à  la 
chaîne  et  à  la  colonne;  le  bagne  était  rempli  d'un  bruit  tumul- 
tueux semblable  à  celui  d'une  mer  en  courroux.  Bref,  ils  avaient 
voulu  &ire  recevoir  la  cocarde  à  divers  Espagnols  comme  pour 
mettre  tout  le  bagne  en  émotion  ;  ils  tirèrent  môme  le  couteau 
contre  les  Espagnols . 

«  Le  Dey  instruit  de  tout  ce  tumulte,  et  ayant  su  que  leur 
dessdn  était  de  me  massacrer,  voulait  leur  faire  couper  la  tète  à 
tous  les  sept,  il  se  réduisit  à  un.  Il  voulait  absolument  un  exem* 
pie,  disant  que  sans  cela  on  ne  peut  contenir  les  bagnes;  enfin 
M.  Vallière  Ta  tant  prié  de  sa  part  et  de  la  nôtre  qu  li  a  consenti 
à  faire  la  grâce  entière.  Toute  la  journée  s'est  passée  en  négo- 
ciations; mais  le  Dey  a  déclaré  que  le  premier  qui  commettrait 
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la  moindre  insolence  contre  les  Papas  aurait  sans  pitié  la  tôte 
tranchée  et  que  le  Consul  payerait  Tescdayeà  la  Bégence. 
(c  J'ai  6iê  deux  fois  les  voir  &  la  eolonne  et  les  assurer  que  je 

ferais  mon  possible  pour  obtenir  leur  grâce....  et  certainement 
je  leur  ai  pardonné  de  boa  cœur,  et  quand  même  je  serais  as- 
suré qu'ils  ont  yùqLvl  m'assasduer,  je  n'en  serais  que  plus  dis» 
posé  à  la  demander  pour  eux.  H  est  de  notre  ministère  et  dans 
l'ordre  de  notre  sainte  religion  de  pardonnar  comme  nous  dé- 
sirons que  Dieu  nous  pardonne....  C'est  à  ceux  qui  ont  la  jus- 
tice en  main  de  voir  s'il  convient  àla  sûreté  publique  d'accorder 
mal  à  propos  des  grâces  à  des  coquins  dont  la  sfKûété  a  toutà 
redouter  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  perdre^  Quant  à  moi  je  par- 
donne de  tout  mon  cœur,  (it  c'est  de  tous  les  préceptes  de  l'é- 
vangile celui  qui  me  coûte  le  moins  à  remplir.  Que  Dieu  ait 
pitié  de  moi  I 

«  Celui  des  Missionnaires  qui  est  chargé  des  aumônes  aura 

toujours  contreluila  multitude  des  esclaves  Érançais,  parce  qu'on 
ne  peut  satisfaire  leurs  besoins,  ni  souvent  môme  les  souia^cr. 
Je  ne  leur  dis  jamais  de  paroles  dures,  je  puis  faire  le  défi  que 
personne  puisse  me  reprocher  de  les  avoir  maltraités  en  paroles. 

tf  M.  Vallière  fut  bien  aise  d'avtûr  cette  occasion  de  faire 
valoir  son  patriotisme  en  faveur  de  ces  cocardés  et  de  s'en  foire 
un  mérite  auprès  de  la  nation. 

«  Gomme  on  ne  manquera  pas  de  m'imputer  le  tort  d'avoir 
provoqué  les  Français  contre  mol  en  parlant  mal  à  propos  de 
la  défection  de  la  France  dans  la  foi,  il  consent  d'exposer  le 
motif  qui  me  porta  à  dire  les  paroles  déjà  citées.  Depuis  quel- 
ques mois  les  Français  esclaves  ayant  envoyé  h  l'Assemblée 
Nationale  un  placet  pour  obtenir  leur  liberté,  ont  protesté  qu'ils 
étaient  prêts  à  fiure  le  serment  et  à  adhérer  en  tout  à  la  Cons- 
titution. Cette  démarche  publique  des  esdaves  français  en  corps 
était  plus  que  suffisante  pour  m'autoriser  à  leur  dire  un  mot 
capable  de  prémunir  leur  foi  catholique.  C'est  dans  mon  bagne 
qu'était  la  majorité  des  Français,  et  c'est  dans  mon  bagne  que 
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les  placets  promettant  soumission  à  la  Gonstttution  avaient  été 
dressés  et  signés.  Etant  le  pasteur  de  oe  bagne  pouvais-je  me 

tai  re  et  laisser  mes  brebis  se  passionner  follement  d'un  pâturage 
empoisonné  sans  leur  en  faire  au  moins  enti  i  voir  l'insalubrité 
et  le  danger?  Je  Tai  fait  en  deux  mots  et  de  la  manière  la  plus 
adoucie  qu'il  a  été  possible.  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher  devant 
DieUy  ni  devant  des  hommes  religieux. 

«Le  Consul  prit  occasion  de  cet  (Avènement  et  des  plaintes  sans 
fondement  d'un  esclave  prétendant  que  nous  retenions  ses  let- 
tres, pour  nous  en  retirer  la  distribution  que  nous  faisions  et 
que  nous  avons  toujours  faite.  Il  en  chargea  le  Grand-Ecrivain, 
sous  prétexte  d'éviter  les  criailleries  des  esclaves,  n 

$  Vf.  HMqiiM  aentimeiits  dê  dem  eÊsism* 

Si  les  Missionnaires  avaient  souvent  le  cœur  abreuvé  d'amer- 
tume à  la  vue  de  la  mauvaise  conduite  des  esclaves,  et  à  la 
nouvelle  de  l'apostasie  de  quelques-uns  d'entre  eux,  le  Sei- 
gneur leur  ménageait  quelque  compensation  à  leurs  peines, 
par  la  constance  avec  laquelle  quelques-uns  se  maintenaient 
dans  les  sentiments  religieux,  malgré  les  sollicitations  les  plus 
pressantes  pour  les  forcer  à  renier  leur  Dieu.  Nous  nous  bor- 
nons aux  deux  &its  suivants  :  «  Je  vis,  rapporte  M.  Vichërat, 
un  Chrétien  nommé  Luîgi  Mareschi,  fils  de  Bartolomeo  Mares- 
chi,  pris  à  l'âge  de  douze  ans  par  les  Aljroriens,  acheté  par  le 
Bey  de  Mascara  qui  l'a  donné  à  son  Calife  depuis  peu.  Ce  Chré- 
tien livoumoîs  privé  de  toute  instruction,  avait  oublié  ce 
qu'on  lui  avait  appris  dans  son  bas  âge  ;  il  savait  cependant  le 
PeUer  en  Italien,  il  avait  oublié  Y  Ave  Maria  et  le  Credo.  Mal- 
gré cela,  quoique  âgé  de  24  ans,  c'est-à-dire  dans  Fa^e  de^  pins 
impétueuses  passions,  il  refuse  constamment  de  se  faire  Musul- 
man; son  patron  lui  fait  les  plus  belles  promesses  et  lui  fait 
entrevoir  la  jouissance  de  tout  ce  qui  peut  flatter  un  jeune 
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homme  ;  il  sôsiste  et  se  ooDsoleea  disant  :  je  suis  Chrétien,  et 
je  neveux  pas  renier  ma  Im,  je  mourrai  oomme  mes  pères 

dans  la  môme  reli^^ion,  si  mon  rachat  ne  \'ientpas  cette  année, 
il  viendra  peut-être  une  autre,  Dieu  est  le  maître,  n 

M.  Vicherat  rencouragea  et  ne  négligea  rien  pour  llnstniire 
des  mérités  fondamentales  de  la  Religion. 

«José-Antonio  Freitas,  Portugais,  figé  de  33  ans  et  marié,  est 
esclave  depuis  40  à  H  ans.  Il  s'est  donné  si  entièrement  à  Dieu 
qu'il  est,  dit-il,  plus  content  d'être  esclave  que  libre....  On  ne 
peut  savoir  ce  que  mérhe  un  tel  héroïsme  chrétien  qu'en  con- 
naissant les  maux  infinis  que  renferme  reeclATage.  » 

$  V.  Boo  ténoigiMige  noda  au  MiHimiiitvM. 

A  M.  de  Vallière  avait  succédé  Jean  Bon  Saint-André  qui 
se  montra  hostile  aux  Missionnaires  presque  jusqu'à  son  départ. 
Le  Directoire  montrant  des  dispositions  plus  pacifiques  à 
l'égard  du  Clergé,  le  Consul  d'Alger  ménagea  davantage 
les  prêtres  qui  habitaient  les  Etats  barbaresques.  Il  ne  put 
cependant  pardonner  à  M.  Alasia  son  obstination  à  ne  pas 
lui  faire  quelques  présents,  et  il  le  força  de  quitter  la  Mission 
le  Ht  février  1798.  M.  Vicherat  fut  investi  des  pouvoirs  de 
Vicaire-Apostolique  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  sortie  des  Etats 
barbaresques. 

Trois  mois  après  le  départ  de  M.  Alasia,  Jean  Bon  Saint- 
André  fut  lui-môme  remplacé  dans  le  Consulat  par  le  citoyen 
Mdtedo,  Corse,  qui  aborda  à  Alger,  le  7  mai  i798.  A  son 
arrivée  le  Dey  l'envoya  complimenter,  lui  offrant  tout  ce  qui 

lui  ferait  plaisir.  Le  nouveau  Consul  était  accompagné  de  sa 
famille  et  d'un  ingénieur  constructeur  que  le  Dey  avait  fait 
demander. 

Jean  Bon  présenta  fon  honnêtement  les  Missionnaires  au 
nouveau  Consul  lui  disant  ;  ce  sont  des  prêtres  qui  étaient 
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ci-devant  Français,  oe  sont  de  bonnes  gens»...  Us  étaient 
quatre,  Fttn  était  un  vieillard  tii^rusé.  Je  lui  demandai  s'il 

était  Français,  il  médit  :  je  suis  Pitsmontais,  alors  je  lui  dis  ; 
va-t'en  d'ici.  Ceux-ci  restent  trois  ;  ce  sont  de  braves  gens. 
a  Ainsi  par  la  grâce  de  Dieu  nous  nous  trouvons  dans  le  cas 
de  pouvoir  dire  (ajoute  M.  Vicherat),  qui  ex  adverso  est  mhU 
hahH  mahan  dkere  de  nohtg.  Peut-être  jouirons-nous  d'un 
peu  de  tranquillité,  s'il  plaît  à  Dieu.  » 

Le  surlendemain,  le  nouveau  Consul  et  Jean  Bon  allèrent 
taire  visite  aux  Missionnaires  dans  toutes  les  formes,  acoompa- 
gnés  du  secrétaire  et  du  constraoteur  et  précédés  du  truche- 
ment. Cet  honneur  les  consola  un  peu  de  l'abandon  passé. 
'  M.  Vicherat  leur  envoya  douze  flacons  de  liqueurs  fines. 

Avant  de  partir,  Jean  Bon  obtint  du  Dey  la  liberté  de  34 
hommes  sans  rien  payer,  dans  ce  nombre  étaient  compris  8 
Napolitains  pris  sous  pavillon  français.  Il  s'embarqua  le  13 
mai  1798,  comme  Guiisul  de  Smyrne;  il  était  resté  23  mois  et 
demlàAiger. 


$  VI.  Déeia  de  fiaba-Haoein.  Intronisation  de  Mustai^. 

Le  Dey  souflfraitdepuis  ^elque  tempsd'unabcte  à  une  jambe 
qui  le  retenait  au  lit;  il  s'était  adressé  II  un  chariatan  juif  qui  lui 

avait  fait  les  plus  mae:nifiques  promesses  d'une  proinpte  et  ra- 
dicale guérison;  cependant  la  plaie  empirait  de  jour  en  jour, 
lorsqu'un  Maure  informé  de  Tindisposition  du  Chef  de  TËtat 
répondit  sur  sa  tètedel'en  délivrer;  sesservices  furent  acceptés* 
Cependant  le  Dey  ne  voyant  pas  de  bons  résultats  du  traite- 
ment du  Maure  se  décida  au  bout  d'un  mois  à  appeler  un  mé- 
decin Napolitain  qui  trouva  le  pied  gangrené.  La  maladie  du 
Dey  préoccupa  beaucoup  la  milice;  et  le  23  avril  il  y  eut  une 
émeute  considérable  occasionnée  par  50  Turcs  qui  se  portteent 
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il  main  année  ohez  lui.  Se  croyant  sûrs  de  leur  ocup,  les  Turcs 
se  mettaient  déjà  à  piller  de  tous  côtés.  Ce  que  voyant,  les 

Chaoux  se  ruèrent  sur  les  voleurs,  forçant  à  coups  de  poing  les 
Turcs  à  rentrer  dans  leur  caseries  ;  en  un  instant  les  principales 
rues  furent  évacuées  et  les  boutiques  fermées.  Le  Vikii-Ardy 
voyant  arriver  les  80  déterminés  ne  se  laissa  pas  effirayeri  mais 
s'armant  de  son  yatagan,  il  en  asséna  un  coup  sur  le  visage  du 
premier  qui  se  présenta.  Cet  acte  de  vigueur  déconcerta  les  au- 
tres et  ils  prirent  la  fuite.  On  en  arrêta  une  quinzaine,  cinq  fu- 
rent étranglés  et  les  autres  soumis  au  b&ton,  il  y  en  eut  qui 
reçurent  jusqu'à  900  coups. 

Les  soins  du  docteur  Napolitain  faisaient  concevoir  l'espoir 
d'une  entière  guérison,  il  y  avait  déjà  un  mieux  notable,  lors- 
que le  14  mai  1798  Sidi-Hassein  apprit  les  scènes  de  carnage 
qui  se  passaient  à  Gonstantîne  et  que  le  Bey  avait  Mt  étran- 
gler ses  deux  Califes.  Cette  nouvelle  le  mit  dans  une  rage  épou- 
vantable, il  se  promena  seul  toute  la  nuit  dans  sa  chamljre,  et 
le  lendemain  les  chairs  nouvelles  furent  trouvées  gangrenées 
et  sanguinolentes  ;  il  expira  à  cinq  heures  et  demie  du  matins 
le  18  mai  1798^  après  un  règne  de  huit  ans  moins  deux  mois. 
Mustapha,  Casnadgy  ou  ministre  des  finances^  neveu  de  Baba- 
Hassein  en  fut  prévenu  aussitôt.  Arrivé  dans  le  palais  oii  se  trou- 
vait déjàl'Aga  ouministre  de  la  gucn  o,  appelé  aussi  Mustapha, 
il  s'éleva  entre  ces  deux  premiers  Ministres  une  douce  et  hon- 
nôte  contestation.  Le  Casnadgy  voulait  que  TAga  montât  sur 
le  trône  ;  l'Aga  lui  dit  :  ((  Ta  place  est  plus  près  du  trône,  c'est  le 
chemin  juste.  »  Cependant  le  Casnadgy  sachant  que  l'Aga  dési- 
rait le  poste  hésita;  alors  celui-ci  insistant  lui  dit  :  a  c'est  à  toi 
d'ymonter,  cettoplaceest  pour  toi;  D — sur  cele  Casnadgy  répon- 
dit :  «Très-bien,  puisque  tu  le  veux  je  vais  donc  m'y  asseoir  :  r> 
et  l'Aga  ajouta  :  c  oui ,  ]  (^  te  fais  maître  de  ma  personne  et  de  ma 
vie.  »  Cette  intronisation  ne  dura  pas  une  demi-heure  et  se  passa 
dans  la  plus  grande  tranquillité.  C'est  ainsi  que  Mustapha  Cas- 
nadgy remplaça  son  onde  et  devint  souverain^  de  charbonnier 
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qu'il  était  dans  sa  première  conditioa  avant  de  se  rendre  à 
Alger. 

«  Genouveau  prîncedit,  M.  Vidierat,  quoique  neveudeFancien 

Dey  est  resté  très-longtemps  ignoré,  il  était  à  la  porte  de  son 
oncle  comme  un  gardien  ordinaire,  et  sa  stupidité  et  sa  crapule 
empêchaient  qu'on  eût  pour  lui  la  moindre  considération.  Il  a 
eu  par-dessus  tout  quelque  temps  de  démence.  Il  était  si  fort 
tombé  en  ridicule  que  la  femme  que  Ton  força  de  le  prendre 
pour  mari,  est  parvenue  à  s'en  séparer.  Enfin  son  oncle  quoique 
n'ignorant  pas  son  peu  de  capacité,  le  nomma  Gasnadgy,  place 
qui  est  la  seconde  de  la  Régence*  » 

§  vu.  Avarice  du  nouveau  Dey. 

On  doit  cependant  dire  à  la  louange  de  Mustapha  qu*îl  était 
bon  maître,  c'est  le  témoignage  que  lui  rendaient  tous  les  es* 

claves  ;  mais  il  était  avare,  et  il  ne  tarda  pas  à  en  donner  des 
preuves.  Le  Consul,  les  Missionnaires  et  toute  la  nation  allèrent 
au  baisse*maia  ;  ils  le  trouvèrent  assis,  les  jambes  croisées  sur 
un  cofire  recouvert  d'un  tapis  usé.  U  reçut  fort  honnêtement  la 
nation  française  ;  il  avait  une  belle  prestance,  une  barbe  res- 
pectable, déjà  plus  qu  a  moitié  grise,  il  paraissait  avoir  50  ans. 
Il  congédia  le  constructeur  français  envoyé  par  le  Directoire  à 
la  demande  de  Sidi-Hassein  et  lui  donna  4,000  douros pour  son 
voyage  ;  le  motif  de  cette  détermination  était  la  crainte  qu'il  ne 
prît  le  pian  des  fortifications,  ce  qu'Alger  redoutait  par-dessus 
tout. 

Les  tendances  du  Dey  ne  tardèrent  pas  à  paraître  ;  dès  le  jour 
de  son  intronisation  il  fit  savoir  à  quelques  familles  juives 
qu'eDes  eussent  à  lui  payer  160,000  sequins  qu'elles  devaient 
h  la  Régence  et  il  fit  courir  sur  leurs  vaisseaux  quoique  munis 
d'un  passe-port  de  son  pn  décesseur. 

U  lédama  aussi  200,000  mabouts  (i  ,300,000  livres)  qui 
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étaient  dus  par  l'Espagne.  Il  s'empaia  du  trésor  de  la  famille 
de  Baba-Haasein,  fit  percevoir  les  impôts  avec  la  dernière  ri- 
gueur, suscita  des  avanies  de  tout  genre  aux  nations  amies  et 
ne  respecta  raèmepasles  oujeUdu  Grand-Seigneur.  Ces  mesures 
de  rigueur  n'étaient  justifiées  ni  par  la  pénurie  du  trésor,  ni 
par  l'appauvrissement  de  l'arsenal,  ni  par  la  nécessité  de  la  dé- 
fense de  la  ville. 

Balxi-Hasseiu  Jui  laissait  plus  de  120  millions  de  livres  à  la 
Casbah,  les  provisions  de  guerre  et  de  constructions  n'avaient 
jamais  été  plus  abondantes,  et  la  ville  était  défendue  par  613 
canons  en  bronze. 

Le  quarantième  jour  de  son  r^e  était  à  peine  temûné  qu'il 
se  fit  apporter  les  diamants,  les  bijoux  et  tuât  ce  qu'avaient  de 
plus  précieux  la  reine,  sa  fille,  le  frère  delà  reine,  sa  sœur  et  son 
oncle  ;  15  Pisquéris  firent  six  voyages  chacun  pour  transporter 
les  objets  qui  se  trouvaient  dans  la  maison  que  la  Reine  occu- 
pait en  ville  et  d  6  mules  ne  purent  pas  suffire  à  transporter  ceux 
qui  furent  trouvés  à  l'habitation  du  jardin  ;  le  môme  luxe  était 
en  proportion  dans  les  maisons  des  membres  de  la  Camille  com- 
pris dans  la  même  disgrâce.  Mais  c'était  surtout  à  l'argent 
monnayé  qu'en  voulait  le  Dey,  et  il  échappait  à  ses  recherches  ; 
pour  le  découvrir  il  fit  mettre  à  la  chaîne  la  Reine  ci  Adgi-Umar 
son  beau-frère,  et  il  signifia  à  celui-ci  que  s'il  n'indiquait  pas  le 
trésor  de  son  prédécesseur  il  n'échapperait  pas  à  la  mort.  Adgi- 
Omar  se  décida  alors  à  &ire  connaîtra  l'endroit  de  lamaison  de 
la  Reine  où  se  trouvait  l'objet  des  convoitises  du  nouveau  sou- 
verain, on  en  retira  50,000  mabouts  et  des  lingots  d'orpourune 
valeur  de  plus  de 2, 000,000.  L'oncle  d'Adgi-Omar  également 
nûs  en  prison  perdit  tous  ses  biens  et  fut  condamné  à  1,000 
coups  de  bâton  que  le  Dey  voulut  compter  lui-mdme  ;  après 
ropératioiL  i[  dit  au  puLieiiL  :  «  Voilà  ce  que  t'a  fait  le  lou,  »  fai- 
sant allusion  à  une  injure  qu'il  avait  reçue  de  lui.  Elevé  au  pou- 
voir, le  Dey  exerça  plusieurs  actes  de  vengeance  personnelle 
avec  une  rigueur  inouïe,  ce  fut  son  ressentiment  qui  le  dirigea 
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dans  sa  conduite  vis-à-w  delà  sœur  de  la  Reme,  il  voulut  lui 
ffidie  sentir  qu'il  n'avait  pas  oublié  son  refiis  de  Fépovser  alois 

qu'il  n'était  que  balfiyeiir  de  la  porte  du  Vikil-Ardy. 

il  fut  inexorable  vis-à-vis  des  tribus  qui  se  reiusaient  à  payer 
le  garanme  (impôt). 

g  VUI.  impaLiioa  donnée  à  la  course. 

Les  corsairas  jouèrent  on  grand  Ma  sous  le  lègne  de  Mus- 
tapha, par  suites  des  rachats  opérés  sous  son  prédécesseur  el 

des  nombreuses  paix  conclues.  11  avait  trouvé  les  bagnes  un 
peu  dégarnis  ;  mais  par  Tactivité  qu'il  imprima  à  la  course,  ils 
furent  bientôt  repeuplés.  Trois  semaines  après  son  élévation, 
le7  juini798y  cinq  corsaires;  le  22  juillet,  sept  autres;  et  le 
12  septembre,  onze  autres  quittèrent  le  port  d'Alger,  ils 
avaient  ordre  de  s'emparer  des  Grecs  qu'ils  rencontreraient; 
en  un  mois  do  bâtiments  grecs  et  450  personnes  de  cette  na- 
tion étaient  déjà  amenés  en  Barbarie.  En  deux  ans  les  Âlgé^ 
riens  avaient  fidt  les  prises  suivantes  : 

!•  27  navires  marchands  napolitains,  siciliens,  maltais  avec 
passavant  de  i  amiral  Keith,  il.  y  avait  250  personnes  d  équi- 
page. 

2^  17  navires  grecs,  les  hommes  au  nombre  de  400  furent 
rendus  au  Grand-Seigneur,  le  £9  décembre  1800,  après  15 

mois  d'esclavage. 

3"  13  navires  impériaux  évalués  à  un  million  de  piastres 
fortes. 

4*  2  bâtiments  français  de  Ck>rfou  avec  passe-port  du  Grand- 
Beigneur,  de  l'Empereur,  de  la  Russie,  portant  254  personnes  ; 

il  y  eut  avec  les  Français  de  La  Galle,  368  Français  esclaves. 

5*"  11  bâtiments  danois  pris  par  les  Tunisiens,  évalués 
600,000  pezosduros. 

Une  frégate  algérienne  coulée  bas  pour  avoir  été  pressée 
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par  les  Danois  occasionna  au  Danemarck  une  avanie  qui  lui 
coûta  8;000  dam  pour  la  Rëgenee,  âO^OûO  pour  les  Grands* 

Le  19  novembre  4806  il  y  a?aît  plus  de  2,300  esdaves  euro- 
péens à  Alger.  Vers  le  même  temps  les  corsaires  de  Tunis  ;i[)rès 
une  descente  à  File  Saint-Pierre  venaient  d'en  emmener  un 
milher. 


S IX.  Rapports  de  Baba^MnsUpha  avec  les  puissanoes  étrangères. 

Nous  ams  dit  que  le  jour  mémede  son  intronisation  le  Dey 
aral  foit  la  demande  de  1 ,200,000  livres  an  Consul  d'Espagne 

qui  se  mit  en  mesure  d'acquitter  sa  redevance  en  allant  la  solli- 
citer auprès  de  sa  cour;  le  13  juillet  1798, 40,000  pezos  furent 
appoftésàoompteled  novembre;  lé  Consul  revintàAiger,  le  Dey 
s'opposa  pendant  deux  jours  à  son  dSiraïquement  parœ  qu'il 
n'apportait  pas  le  reste  de  la  somme  ;  cependant  sur  les  assu- 
rances du  Consul  que  les  fonds  ne  tarderaient  pas  à  arriver,  il 
lui  fut  permis  de  descendre  à  terre.  Cette  bonne  intelligence 
que  FEspagne  payait  si  cher  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  l'oc- 
casion de  sa  rupture  fat  la  prise  d'un  corsaire  par  une  frégate 

française. 

A  la  môme  époque,  l'Angleterre  pas  plus  que  l'Espagne 
n'avait  à  s'applaudir  de  ses  relations  avec  Alger.  Mustapha  ût 
répondre  le  5  janvier  1800^  au  roi  d'Angleterre  qui  lui  deman- 
dait l'amiral  des  Galères  de  Malte,  Le  Bully  de  la  Tour  de 
Saint-Quentin,  de  se  mêler  de  ses  propres  aiïaires  et  de  lui 
laisser  gérer  les  siennes.  Quelques  jours  après,  29  janvier,  un 
brick  anglais  étant  venu  réclamer  les  Maltais  et  les  Napolitains 
pris  avec  un  passavant  anglais  et  sous  la  menace  de  la  guerre, 
si  dans  24  heures  on  ne  faisait  pas  droit  k  ses  réclamations, 
le  Dey  ndYisu  tout;  cependant  il  se  décida  à  envoyer  un  am- 
bassadeur à  Liondres  pour  gagner  du  temps.  Mômes  instances 
furent  ftites  encore  le  27  août  en  des  termes  aussi  menaçants. 
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mais  ét&nt  restées  sans  résultat,  la  Cour  de  Londres  se  décida 
à  envoyer  à  Alger  peu  de  jours  après  un  Consul  qu'elle  n'y 
entretenait  plus  depuis  le  1*'  janvier  17d8.  H  fut  salué  à  son 

arrivée  parce  qu'on  savait  qu  il  apportait  des  régals  pour 
l'avènement  du  nouveau  Dey  et  comme  Consul,  et  qu'il  ne  fe- 
rait pas  de  nouvelles  démarches  pour  la  libération  des  Maltais 
et  des  Napolitains, 

Le  Consul  du  Danemarek  s'étant  refusé,  en  octobre  1798,  à 
expédier  pour  Gonstantinople  un  bâtiment  juif  sous  pavillon 
de  sa  nation,  pour  la  raison  que  cette  commission  dépassait 
ses  pouvoirs,  le  Dey  ne  répondit  à  ses  excuses  que  par  ces 
mots  :  «c  Eh  !  bien^  va-t'en  ;  »  — -  et  il  dut  quitter  la  Régence. 

Un  an  après,  4  novembre  4799,  un  nouveau  Consul  danois 
ne  put  débarquer  qu'après  avoir  payé  21,000  pezos  duro.-^  pour 
un  chargement  algérien  pris  sous  pavillon  de  sa  nation  par  les 
Anglais.  Les  exigences  du  Dey  h  son  égard  devinrent  si  exor- 
bitantes qu'il  dut  se  retirer,  le  21  juillet  1801 . 

Pour  LivDir  transmis  à  Baba  iNIuitaplia  la  lettre  du  Consul 
de  Danemarek,  le  4  novembre  1799,  au  sujet  des  réclamations 
pour  le  chargement  capturé,  le  Consul  de  Suède  MlUt  devenir 
victime  de  la  brutalité  du  Dey;  celui-ci  irrité  de  la  résistance 
qu'il  éprouvait  asséna  un  coup  de  son  yatagan  sur  le  Consul 
qui  fut  assez  heureux  pour  l'esquiver.  Il  dut  aussi  partir  l'année 
suivante,  21  novembre  1 800,  peu  après  avoir  arrangé  une  affaire 
qui  lui  avait  coûté  74,000  piastres  fortes. 

Le  10  janvier  1800  entra  dans  le  port  d'Alger  un  bâtiment 
portugais  pourle  rachat  des  esclaves,  qui  devait  être  faitpar  un  re- 
ligieux du  Tiers-Ordre  de  S.  François  et  un  laïque.  Le  Dey  reçut 
agréablement  les  présents;  mais  sur  l'offre  de  ne  solder  les 
esclaves  que  1,000  piastres  &rtes,  il  fit  rembarquer  immédia- 
tement les  deux  négociateurs. 

Sur  les  renseignements  don  nés  au  Dey  que  les  madriers 
fournis  par  les  Américains  des  Ëtats-Unis  n'étaient  pas  de 
bonne  qualité,  il  les  fit  rembarquer  et  ils  durent  être  remplacés* 
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On  le  voit)  les  rapports  des  nations  européennes  avec  Âlgtt* 
n*en  étaient  pas  devenus  plus  fooiles  malgré  leur  firéquenoe; 
c'était  toujours,  même  au  commencement  de  ce  siècle,  la  m6me 
brutalité,  le  même  raprico,  Ips  mAmes  injustices.  Oup  pniivait- 
on  attendre  autre  chose  d'un  despote  tiré  des  rangs  d  une  mi* 
lice  composée  de  l'écume  de  l'Ëmpire  ottoman  ?  A  cette  époque 
la  France  ne  pouvait  donc  guère  compter  sur  des  ménagements; 
cependant  le  Dey  eu  eut  beaucoup  pour  elle;  lorsqu'il  sévît 
dans  la  nécessité  de  sévir  contre  les  Français  ce  fut  contre  ses 
inclinations)  conmie  nous  allons  le  voir* 

§  X.  Rtqiture  avec  la  France  ;  le  Consul  et  les  Français  à  la  chaîne. 

Depuis  quelque  temps  on  savait  à  Alger  que  de  grands  pré- 
paratife  se  faisaient  à  Toulon  sans  en  connattre  la  destination  ; 

ce  ne  fut  que  le  26  mai  ITIIH  que  le  Consul  Moltedo  reçut  ofti- 
cieliement  avis  de  la  destination  de  cette  Ûotte  qui  avait  quitté 
le  port  depuis  le  30  avril,  et  l'invitation  de  prendre  toutes  les 
précautions  que  la  prudence  pouvait  lui  suggérer  pour  se  met« 
tre  à  Tabri,  ainsi  que  toute  la  nation,  des  mauvais  traitements 
auxquels  pouvait  l'exposer  le  fanatisme  musulman,  à  la  nou- 
velle du  débarquement  des  troupes  françaises  en  Egypte. 

Un  firman  du  Grand-Sdgneur  prévenant  le  Dey  de  se  pré- 
parer à  faire  la  guerre  àla  France,  arriva  à  Alger  le  16  octobre; 
ce  môme  jour  Talleyrand,  ministre  des  uflaires  étrangères, 
engageait  le  Consul  à  pourvoir  à  sa  sûreté  personnelle  ainsi 
qu'à  celle  de  tous  les  Français,  par  suite  de  la  rupture  qui 
venait  â*avoir  lieu  avec  la  Porte,  dans  les  premiers  jours  de 
septembre.  Ne  sachant  où  se  retirer,  ou  manquant  de  moyens 
de  transport,  Moltedo  resta  à  Alger. 

Le  22  novembre,  le  Dey  reçut  de  Gonstantinople  de  nouveaux 
ordres  qui  lui  enjoignaient  de  faire  la  guerre  à  la  France,  de 
s'emparer  de  tous  les  Français  et  de  tout  ce  qui  leur  apparte- 
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naît.  Uncomniandement  aussi  positif  ne  put  triompher  de  la 
répugnance  de  Mustapha  à  se  mettre  en  hostilité  contre  la 
France. 

Le  19  décembre,  parvint  à  Alger  une  autre  injonction  du 
Grand-Scignenr  portée  par  un  Cappigi  Bacliy,  haut  dignitaire 
de  ri^^nipire,  chargé  de  remettre  au  Dey  un  riche  cafetan 
quoiqu'il  n'eût  pas  encore  envoyé  d'ambassadeur  à  Ck>nstanti- 
nople.  Arrivé  au  port,  le  Cappigi  fit  son  entrée  dans  la  viUe, 
monté  sur  un  cheval  blanc  précédé  du  Vikil-Ardy  portant  le 
cafetan  entre  ses  mains....  Etant  descendu  de  cheval  il  alla 
baiser  la  main  au  Dey  qui  se  leva  ensuite  et  se  tint  deboutayant 
à  ses  côtés  le  Gasnadgy  et  les  autres  Grands,  les  Ghaoux  for^ 
mantun  cercle  dans  la  cour.  Un  Cogia  lut  le  brevet  de  confirma* 
tion.  On  fit  une  prière  après  quoi  le  Vikil-Ardy  développa  le  cafe- 
tan qui  est  uu  manteau  de  velours  cramoisi,  avec  broderie  d'or 
et  doublé  de  zibeline.  On  le  mit  sur  les  épaules  du  Dey,  on  fit 
la  prière  une  autrefois,  ensuite  le  Dey  s*étant  assis,  on  lui  baisa 
laraain.  Le  Cappigi  remonta  h  cheval  et  on  le  conduisit  au  logis 
qui  lui  était  destiné.  Les  Consuls  se  présentèrent  ensuite  pour 
baiser  la  main  au  Dey;  pendant  la  cérémonie  ils  étaient  restes 
dans  la  galerie*  Le  premier  jour,  le  Dey  et  les  principaux  du  Di- 
van firent  tous  leurs  efforts  pour  éluder  la  question  de  la  guerre, 
mais  le  Cappigi  parla  d'une  manière  si  forte,  les  menaçant  de 
les  dénoncer  au  Grand-Seigneur  comme  des  traîtres  et  de  mau* 
vais  Mttlsumans,  qu'ils  se  virent  forcés  de  mettre  à  exécution 
les  ordres  reçus.  Le  21  décembre  1798,  furent  arrêtés,  h  7  heu- 
res du  matin,  le  Consul,  son  neveu  âgé  de  16  ans,  le  chane»- 
lier,  le  secrétaire  du  Consulat  avec  son  fils  âgé  de  neuf  ans, 
dix  négociants  ou  commis,  MM.  Vicherat,  Joussouy  et  Ma- 
thelin,  Ginq  femmes  de  Français  furent  conduites  chez  M« 
Frayssinet,  Consul  de  la  République  Batave,  et  mises  en  ar- 
restation. Six  corsaires  reçurent  ordre  d  aller  croiaer  immédia- 
tement sur  les  côtes  de  France.  Nous  laisserons  M.  Vicherat 
nous  raconter  les  circonstances  de  cet  esclavage. 
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<f  Arrivés  è  la  Marine,  on  nous  envoya  à  la  ferrerie;  on  mit 

les  hommes  à  la  demi-chaîae.  Les  dames  furent  consignées  au 
Consul  de  Hollande. 

«  Les  hommes  fuient  exposés  sous  la  voûte  du  grand  canon 
aux  injures  de  Tair  qui  était  fort  vif  et  aux  ondées  de  la  mer  qui 
venaient  souvent  inonder  le  lieu  de  notre  résidence  ;  les  Turcs  et 
les  Maures  venaient  nous  considérer,  nous  compter,  et  se  repaî- 
tre du  spectacle  de  notre  humiliation,  les  esclaves  àla  chaîne  et 
des  Maures  étaient  à  nos  c6tés.  Un  gardien  nous  prit  àTasrD 
(une  heure  avant  le  coucher  du  soleil)  et  nous  condoirit  au  ba- 
gne. On  nous  mit  tous  aux  voiles  pendant  33  jours. 

«  23  décembre.  —  Jean  Faure,  horloger,  qui  est  à  Alger  depuis 
i763|  fut  enlevé  de  chez  le  Consul  du  Danmarck,  vint  avec 
nous  et  fût  mis  à  la  chaîne.  On  hissa  la  bannière  Irançaiseï  et 
paivdessus  une  algérienne^on  fit  une  salve  de  canon  pour  la  dé- 
claration de  guerre. 

«25  décembre.  —  liibaud,  capitaine  marchand,  fut  mis  aussi 
à  la  chaîne;  on  le  tira  d'un  b&timent  impérial  dont  il  était  gar- 
dien. 

«Tous  les  matins  nous  allions  à  la  salle  des  voiles  et  le  soir 
nous  retournions  au  bagne  accompagnés  d'un  gardien. 

«  Les  choses  continuèrent  dans  cet  état. 

«  20janvier  1799.  — Le  Gappigi  partit  :  on  était  persuadéque 
son  départ  améliorerait  notre  sort.  Au  contraire  depuis  son  dé- 
part on  commença  par  nous  faire  attendre  à  l'asro,  à  la  porte 
des  voiles,  et  un  ne  nous  ramenait  qu'avec  la  chiourme. 

ce  Dès  le  18,  Paret  et  Grest  allèrent  à  l'hôpital. 

fc22  janvier.  «—  Le  Vildl-Ardy  nous(les  Missionnaires)  ayant 
(bit  comparaître  en  sa  présence,  nous  signifia  de  la  part 
du  Dey  de  changer  nos  habits  et  d'en  prendre  de  propres  au 
travail,  que  le  lendemain  nous  irions  au  travail.  Le  Consul^  son 
neveu,  le  fils  de  Le  Gointe  et  Gimon  furent  exempts. 

«  23  janvier.  —  Mercredi  ;  nous  allâmes  porter  de  la  sabore 
pour  un  bâiiment  suédois. 
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«  24  janvier.  —  Nous  allâmes  à  des  oordages. 

«  La  fièvre  prit  M.  Joussouy  et  il  alla  le  vendredi  à  Thôpital. 

«25  janvier.  —  Moi  raôinc  (Vicherat)  étant  à  demi  malade, 
on  toléra  que  je  restasse  à  la  salle  des  voiles.  On  iaisait  aller 
tous  les  jours,  ceux  mêmes  de  la  salle  des  voiles  à  bord  pour 
faire  semblant  de  travailler. 

«  2  février.  — Enfin  leConsul,  son  neveu,  le  filsde  LeGointe, 
Gimon  et  Faure  et  les  quatre  dames  furent  délivrés  de  Tarresta- 
tion,  ainsi  que  Paul  et  Grest. 

«  4  février.  — Lundigras  ;  le  Chancelier  Lederc,  Le  Gointe,  se* 
crétaire,  Vicherat,  Joussouy,  Mathelin,  Gordière,  Bon  Consul 
et  Beaufort  furent  renvoyés  chacun  chez  eux. 

«  On  retint  François,  domestique  du  Gorisul  el  Ribaut. 

«  7  février.  —  François  fut  délivré  et  envoyé  chez  son  maître. 

«  13  février.  —  Ënfin  Ribaut  fut  aussi  envoyé  en  haut,  et  par 
ià  tous  les  23  arrêtés  y  compris  Antoine  Léon  furent  peu  à  peu 
tiri'sdu  travail  et  tous  rentrèrent  en  maison  bourgeoise.  Mais 
on  ne  donna  de  serviteur  à  personne.  Chacun  se  croyant  libre, 
on  se  mit  à  sortir,  à  vaquer  à  ses  affaires,  à  des  visites  de  re- 
connaissance et  dlionnèteté,  etc. 

«  14  février.  — Jeudi;  le  truchen^nt  fut  envoyé  à  nos  trois 
maisons  signifier  de  la  parUlu  Dey  que  nous  ayons  à  tenir  les 
arrêts  chez  nous.  Dès  lors  cessation  des  ofQces  dans  les  bagnes, 
et  le  Consul  nous  fit  conseiller  de  ne  pas  aller  aux  bagnes* 

c(  23  février.  —  Samedi  ;  arrivèrent  les  Français  de  La  Galle 
au  nombre  de  92  personnes  ;  3  étaient  morte  en  28  jours 
de  route.  Kn  arrivant  ils  furent  conduits  à  la  maison  du  Hoi, 
ils  passèrent  la  journée  au  bagne. 

<K  24  février.  — 16  furent  mis  à  la  salle  des  voiles,  les  autres 
furent  dispersés  à  divers  travaux.  Ce  sont  presque  tous  des  gens 
â^és  qui  ne  servent  de  rien  pour  le  travail.  On  ne  les  a  pas  rais 
à  la  chaîne;  mais  on  leur  a  donné  le  fer  d'esclavage  ;  ainsi  ils 
sont  faits  esclaves.  On  n'a  pas  même  donné  de  gardien  aux 
16  des  voiles.  Ils  ont  tous  couché  dans  Téglise  du  bagne  du 
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Beylic  ;  ils  sont  venus  à  mules  avec  leur  matelas  et  leur  linge. 
U  y  avait  6  mules  chargées  d'aigent,  d'autres  de  20  caisses 
de  corail)  etc. 

«  24  février.  — 17  de  ces  caisses  ont  été  renvoyées  chez  le 

Consul,  c'est  un  signe  qu'un  se  radoucit. 

((25  février.  —  Ëffectivementies  16  qui  étaient  à  la  saliedes 
voiles  ont  été  envoyés  du  bagne  chez  le  Consul,  y  compris 
TaumAnier  qui  vint  nous  voir  un  moment  avant  Tasro,  lundi, 
2S  ;  malgré  le  vide,  sur  ces  46,  un  Français  fit  de  F  autel  son 
couchjoir^  les  Caps  ou  chefs  l'en  tirèrent  à  coups  de  bâton. 

((  26  février.  —  On  envoya  au  bagne  des  Galères  30  des 
75  Français  de  La  Galle  et  le  sous^rivain  Pedro  leur  dit 
comme  de  la  part  du  gardien  Bachy  de  coucher  dans  l'église. 

«  27  février.  —  Le  gardien  Bachy  nous  envoya  son  serviteur 
Nicolas,  nous  saluer  de  sa  part  et  nous  dire  qu'il  n'avait  pas 
ordonné  aux  Français  passés  dans  le  bagne  des  Galères  de 
coucher  dans  TégUse,  en  conséquence  les  Caps  se  sont  chargés 
d'expulser  ces  Français  des  deux  églises  des  ba^es  dont  ils  ont 
fait  deux  écuries.  Ce  sont  la  plupart  des  Génois  et  des  (torses 
francisés  et  presque  tous  vieux. 

a  Le  truchement  est  venu  de  la  part  du  Casnadgy  nous  dire 
que  nous  pouvions  aller  aux  bagnes  comme  de  coutume.  Nos 
messieurs  promirent  de  n'aller  qu'aux  bagnes. 

((  Le  soir,  les  Caps,  assurés  que  ce  n'était  pas  par  ordre  du 
gardien  Bachy  que  les  Français  couchaient  dans  l'église  des 
Galères,  arrêtèrent  à  la  marine  même  de  les  chasser  des  deux 
églises  ;  eflfectiv«aaent  dès  qu'ils  furent  rentrés  au  bagne  on  les 
fit  déloger  à  grands  coups  de  bâton.  Le  gardien  Bachy  criait  aux 
Caps  de  ne  pas  épargner  les  coups  de  bâton. 

<(  Dom  Pedro  deuxième  écrivain  ayant  étr-  accusé  d'avoir  dit 
que  c'était  par  ordre  du  gardien  Bachy  en  fut  fortement  repris 
par  celui-ci,  menacé  d'être  destitué  et  mis  aux  fers. 

(c  28  février.  —  Dom  Pedro  alla  aussitôt  s'appuyer  du  Consulde 
France,  luidisantque  c'otaitpar  l'ordre  desMlssionnaires  que  Je 
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Français  avaient  été  chassés  de  l'église  à  coups  de  bâton,  et 
que  pour  cela  il  était  exposé  à  perdre  sa  place  et  à  être  mis 
aux  fers. 

«  Le  Consul  Moltedo  m'envoya  Qi  M.  Vicherat)  son  juif  me 
faire  ses  lamentations  commençant  par  m'accuser  d'inhuma- 
nité, etc.  Je  donnai  aux  inculpations  verbales  une  justification 
de  vive  voix  et  le  même  soir  je  lui  écrivis  que  j'étais  prêt  à  lui 
donner  par  écrit  preuve  complète,  qu'on  lui  en  avait  imposé  et 
que  nous  n'étions  en  rien  ni  pour  rien  dans  les  événements  qui 
l'ont  affligé. 

f(  Dom  Pedro  lut  convaincu  de  mensonge  le  28  février  par  les 
quatre  Caps. 

«5  mai*  —  Les  75  Français  de  La  Galle  furent  délivrés  du 
travail  et  consignés  au  Consul. 

a  A  la  nouvelle  de  Tarrestation  des  Français,  le  commissaire 
espagnol.  Manuel  de  Las  Héras,  demanda  et  obtint  la  per- 
misâon  de  pourvoir  à  leur  subsistance  journalière;  quelques 
jours  après  les  Consuls  de  Suède  et  du  Danemarck  proposèmit 
égalemrat  de  venir  à  leur  secours,  et  il  fut  convenu  que  cha- 
cune des  trois  maisons  Consulaires  pourvoirait  à  son  tour  aux 
besoins  des  prisonniers. 

«Le  6  mai,  le  Dey  fit  dire  au  Consul,  qu'il  entend  être  ami  des 
Français  et  que  ce  qu'il  a  fait  n'a  été  que  par  les  ordres  du 
Grand-Seigneur.  Le  Iruciicmcal  ajuuLd  ;  u  Ce  u  est  pas  parole 
de  Gasnadgy,  mais  parole  de  Roi.  » 

«  Comme  on  s'était  emparé  également  de  tout  ce  quîapparte 
naît  aux  Missionnaires,  le  secrétaûe  du  Consulat,  M.  Sdive,  les 
porta  le  3  mars  i799  sur  l'état  des  dépenses  nationales  à  raison 
d'un  sequin  par  jour  pour  eux  trois.  Ge  qui  était  suffisant  poui* 
l'entretien  de  leur  maison.  » 

Cependant  on  apprit  à  Paris  les  mauvais  traitements  infligés 
auxnationauxdansIaRégence  ;  lenûnistredesaffairesétrangères 
adressa  au  directoire  exécutif  un  rapport  (10  février  1799),  sur 
cet  événement.  Après  y  avoir  lait  le  narré  de  l'arrestation  il 
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ajoute  :  u  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  déclaration  de  guerre  n'est 
fias  de  nature  à  altérer  la  juste  âécurité  de  la  Républiquei  ac- 
coutumée  non  à  compter,  maïs  à  vaincre  ses  ennemis,  et  1&  Ré- 
gence d'Alger,  en  se  plaçant  dans  leurs  rangs,  nefait  qu'apprê- 
ter de  nouveaux  lauriers  aux  armées  frangiiises.  Mais  avant  de 
les  cueillir,  il  faut  songer  aux  moyens  d'arracher  nos  compa- 
triotes à  Tesdavage  dans  lequel  ils  sont  plongés  et  de  soustraire 
leurs  propriétés  à  la  rapacité  algérienne.  La  voie  la  plus  sim- 
ple et  la  plus  efficace  parait  être  celle  du  Consul  d'Espagne  dont 
les  démarches  seraient  appuyées  par  les  Consuls  de  Suède  et  du 
Danemarck.  » 

Gomme  le  Consul  de  France  ei  ses  compatriotes  avaient  eu 
rautorisation  de  rentrer  dans  leur  domicile  dès  le  2  février,  la 

médiation  delà  Cour  d'Espagne  lui  sans  objcl. 

Un  autre  point  était  plus  difficile  à  aborder  c'était  celui  de  la 
paix  avec  les  puissances  barbaresques.  Un  second  rapport  fut 
présenté  par  le  ministre  au  Directoire  dans  ce  but  :  il  propo- 
saitd'envoyer  en  mission  Vallière  Tancien  GSonsnl  et  de  mettre 
à  sa  disposition  une  sunimc  suffisante  pour  se  faire  bien  venir 
des  Puissances;  ce  projet  fut  approuvé,  mais  n'eut  pas  de  suite. 

Les  Français  d'Âlger  débarrassés  des  chaînes  et  soustraits 
aux  travaux  du  bagne,  ainsi  que  ceux  de  La  Galle  qui  y  étaient 
encore  soumis,  se  trouvaient  sans  ressources  et  à  la  charge  du 
Consul  de  leur  nation.  Pendant  quelques  mois,  il  subvint  à 
leurs  nécessités,  au  moyen  des  dons  de  la  charité  privée  et  des 
sacrifices  qu'il  s'imposait;  à  bout  de  ressources,  pour  exciter  la 
bienveiUance  du  Gouvernement  françûs  il  transmit  le  19  mars 
1799,  au  ministre  le  procès-verbal  de  i  asseniblcc  des  citoyens 
Français  détenus  à  Alger.  «  Dans  cet  état  de  choses,  dit-il, 
plus  que  critique,  il  ne  reste  au  chargé  des  affaires  de  la  Répu- 
blique qu'à  déposer  dans  le  sein  de  ses  compatriotes  assemblés, 
les  inquiétudes  que  leur  donne  la  dure  nécessité  dans  laquelle 
il  se  trouve,  de  cesseï-  dè»  après  deinain  des  secours  qui  ont  • 
absorbé  jusqu'à  la  propriété  de  ses  meubleé,  et  à  les  inviter  par 
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tout  ce  que  i  humanité  et  le  patriotisme  ont  de  plus  sacrr  k 
réunir  leurs  ressources  particulières  afiu  de  parvenir  à  écarter 
de  nos  trop  infortunés  compagnons  les  horreurs  de  la  Mm  et 
du  désespoir  qui  les  menacent,  persuadé  qu*à  son  exemple  ils 
aimeront,  en  cette  occasion,  à  donner  à  notre  Gouvernement 
un  témoignage  édatant  de  la  conâaace  qu'il  mérite  à  tant  de 
titresi  et  de  se  promettre  que  sensible  au  sort  des  Français  qui 
sont  ici,  il  se  hâtera  de  tout  réparer,  de  ne  nous  laisser  aucune 
inquiétude,  aussitôt  que  Tétat  de  notre  détresse  et  de  nos  maux 
actuels  lui  sera  connu.  » 

Les  ressources  procurées  par  cetappel,  ne  purent  faire  tace  aux 
besoins  les  plus  urgents,  car  au  19  mai  iâOÔ,  Mdtedo  écrivait 
qu'ayant  enfin  frappé  à  la  porte  des  Poissanees  amies  pour 
avoir  le  moyen  de  subsister  lui  et  les  Français,  il  a  dû  recourir 
au  chef  de  la  Régence  qui  donna  des  ordres  pour  ieui^  prêter 
1 ,000  piastres  fortes  par  mois. 

Cet  exposé  fait  assez  ressortir  l'utilité  des  secours  confiés 
autrefois  aux  Missionnaires ,  ainsi  que  leur  sage  administra- 
tion, puisque  avec  les  faibles  ressources  duuL  ils  disposaient,  ils 
pourvoyaient  aux  nécessités  d'un  nombre  bien  plus  considérable 
d'infortunés* 


^  Xi.  Faix  entre  la  France  et  Âlger. 

Ën  mars  de  l'année  iSOO,  Mdtedo  iisâsait  savoir  qiie  les  chefe 
de  la  Régence  n*étaient  pas  éloignés  de  feire  la  paix,  que  les 

négociants  Bacri  ne  cachaient  pas  qu'ils  a\aicnt  été  chargés 
par  le  Dey  de  faire  des  ouvertures  au  Gouvernement  français, 
et  que  les  réponses  de  Paris  étaient  attendues  avec  impatience  ; 
qu'on  redoutait  beaucoup  une  expédition  contre  Âlger  et  que 
les  alarmes  avaient  considérablement  augmenté  depuis  que 
l'on  savait  le  Général  Bonaparte  à  la  tôte  du  Gouvernement. 
Après  la  convention  du  générai  Kléber  avec  le  Grand  Vizir 
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pour  l'évacuation  de  l'Egypte,  Talleyrand  proposa  au  premier 
Gonsui  d'envoyer  immédiatement  à  Alger  Dubois  ThainviUe 
pour  7  traiter  de  la  {laix.  Le  négociateur  y  aborda  le  13 
mai  iSOO. 

11  reçut  immédiatement  rautorisation  de  débarquer,  sa 
mission  n'était  plus  un  secret,  elle  était  annoncée  de  partout. 
D  était  porteur  d'une  lettre  du  prunier  Consul,  proposant  la 
paix  : 

BONàPAKTË  PREMIER  CONSUL  D£  LA  RÉPUBUgUlâ  FRÂl^ÇAISE 
A  MUSTAPHA,  FACHA,  DEY  d'aLGEA. 

Illustre  et  Magnifique  Seigneur, 

«L'état  de  guerre  survenu  entre  la  République  française 
et  la  Régence  d'Alger  ne  prit  point  sa  source  dans  les  rapports 
directs  des  deux  Ëtats;  il  est  aujourd'hui  sans  motif.  Contraire 
aux  intérêts-  des  deux  peuples,  il  le  fut  toujours  aux  inclina* 
lions  du  Gou\ernement  français.  Persuadé  qu'il  Test  pareil- 
lement aux  vôtres,  je  n'hésite  point  à  donner  au  citoyen 
Dubois  Thainville,  l'ordre  de  se  rendre  auprès  de  vous  avec  de 
pleins  pouvoirs  pour  rétablir  les  relations  politiques  et  com- 
merciales des  deux  Etats  sur  le  même  pied  qu'elles  étaient 
avant  la  rupture.  J'ai  la  coaliance  que  vous  ferez,  à  ce  négocia- 
teur le  môme  accueil  que  j'aurais  fait  à  celui  de  vos  sujets  que 
vous  auriez  chargé  d'une  semblable  mission  près  de  moi.  » 

Recevez,  etc. 

Un  armistice  illimité  fut  conclu  par  Dubois  Thainville  jusqu'à 
ce  qu'il  reçût  la  réponse  de  Paris.  L'obstacle  à*  la  conclusion 
définitive  de  la  paix  provenait  du  Dey,  qui  exigeait  une  somme 
d'argent  ;  le  négociateur  s'était  constamment  opposé  à  une  pré- 
tention de  ce  genre  qui  ne  figurait  pas  dans  ses  instructions.  Le 
premier  Consul  pour  en  finir  consentit  à  donner  300,000  pezos 
duros  et  le  30  septembre  1800  la  paix  fut  acclamée,  scion 
l'usage,  en  plein  Divan,  malgré  l'opposition  du  Consul  anglais 
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qui  menait  d'ime  nqptuie  avec  la  Régence.  Les  liases  da 
traité  furent  : 

1*  Les  anciens  traités,  conventions,  stipulations  seront  nou- 
vellement revêtus  des  signatures  du  Dey  et  de  l'agent  de  la  lié- 
publique; 

Les  concessions  d'Afrique  restituéesaux  mêmes  conditions 
qu'en  1790  ; 

3"  Restitution  des  effets  et  marchandises  saisies  par  les 
agents  de  la  R^ence  ; 

4*"  Les  Français  ne  pourront  6tre  retenus  comme  esclaves  à 
Alger; 

5"  Le  Commissaire  de  la  République  continuera  à  jouir  de  la 
prééminence  sur  les  agents  des  autres  nations. 

$  XII.  SenaoBt  à  la  GonsUtatimi  de  l'an  VKl. 

Le  20  octobre  iSOO,  les  Missionnaires  furent  informés  qu'on 
devait  convoquer  tous  les  Français  pour  leur  proposer  d'ac- 
cepter la  nouvelle  Cîonstitution  du  23  fnnudre  an  VIII  (14 
décembre  1799)  de  la  République  ;  le  Chancelier  la  prêta  à  M. 
Vicherat  pour  en  prendre  lecture.  D  remarqua  qu'il  n'y  est 
pas  [iarlo  de  Religion  :  Les  articies  qui  peuvent  être  sujets  à 
scrupule  sont  les  93  et  94  que  voici  : 

Article  93.  —  La  nation  française  déclare  qu'en  aucun  cas 
elle  ne  soulfHra  le  retour  des  Français  qui  ayant  abandonné 
leur  p;itrie  depuis  le  14  juillet  1789,  ne  sont  pas  compris  dans 
les  exceptions  portées  aux  lois  rendues  contre  les  émigrés  \  elle 

*  Le  publiciste  du  13  vendémiaire,  an  VII,  donnait  la  noraenclaiure  suivante 
des  émigrés  nobles,  hommes  16,922,  femmes  9,000,  prêtres  28,000,  parle- 
mentaires 401,  militaires  nobles  8,492,  propriétaires  9^933,  hommes  de  loi 
2,867,  banquiers  230,  négociants  7,800,  notaires  324,  médecins  528.  chi- 
rurgiens 540,  cultivateurs  3,268,  marins  nobles  2,000,  artisans  22,729,  do- 
mestiques 2,800,  femmes  d*artisans  7,000,  enfonts  des  deux  sexes  3,033, 
Toligieuses  i,4S8,  en  somme  386,298  personnes. 
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Interdit  toute  exception  nouTeUe  sur  ce  pmnt.  Les  biens  des 
émigrés  0OI1I  inévocaUement  aoquis  au  profit  de  la  Ré» 
publique. 

Article  94.  —  La  nation  française  déclare  qu'après  une 
vente  légalement  consommée  de  biens  nationaux,  qtteile  qu'en 
$(nt  Parigine^  Taequéreur  légitime  ne  peut  en  être  dépossédé, 
sauf  aux  tiers  réclamants  à  être,  s'il  y  a  lieu,  indemnisés  par  le 

trésor  public. 

Article  95.  —  La  présente  Constitution  sera  offerte  à  l'ac- 
G^[^tion  des  peuples  français,  iaità  Paris  le  22  frimaire  an  YIII 
de  la  République  française* 

La  promesse  qu'on  eodge  consiste  en  ces  paroles  : 

Je  promets  d'être  fidèle  à  la  Constitution  *. 

C'était      la  4*  Constitution  depuis  10  ans. 

^  Ce  serment  à  la  Constiiution  de  l'an  VIll  rencontra  bcaucoiip  d'opposition 
de  U  part  du  Clergé,  à  eu  juger  par  l'arrêté  suivant  du  miulstre  de  la  police  : 

Ittii.  1  Tbwmidor  ta  IX     iuillat  lâOi.) 

U  nkiiflife  de  h  poUfit  géoéfalt  «ax  Pléfets. 

Art.      —  Je  vous  cîinr,^e,  vous  citoyens  Préfets  : 
De  faire  rechercher  les  Prêtres  séditieux  qui  ont  jusqu'ici  refusé  la  promesse 
de  fidélité  à  la  Constitution  et  de  les  faire  sortir  du  territoire  de  la  République. 

Art  —  J'oHonne  provisoirement  par  mesure  de  police  à  tout  prêtre  rentré 
dans  une  commune  où  il  exerçait  avant  sa  déportation  fonctions  d'Ëvéque, 
dp  CiirA  ou  de  Vicaire,  et  où  sa  présence  nuirait  à  la  tranquiUilu  publique  de  s'en 
éloigner  sur-te -champs  à  une  dislauce  telle  que  son  intluencene  puisse  plus 
la  troubler. 

Art.  3.  —  D'enjoindre  aux  Maires  des  communes  où  il  n'existe  qu'un  édifice 
censacré  à  l'exercice  du  Culte  de  n'en  permettre  l'usage  qu'au  Prêtre  qui  y  exer- 
^  an  18  Immuire»  et  dans  le  cas  oik  FEgUse  auiait  été  ncante  d*y  maintenir 
exclusivement  le  Prêtre  qtù  le  premier  7  a  été  appelé  par  le  vœu  de  la  majerité 
des  habîtanis. 

Si  veitt  cioyez,  ciloyeas  Préfeli,  que  ces  dispoaitioiis  soteat  snssepliblss  de 
quelques  exceptions,  vous  me  les  soumetties,  et  vous  me  reodres  compte  des 
décisions  provisoires  qoe  vous  croires  devoir  prendre  pour  que  je  les  conOrme 
on  que  Je  les  annule. 

Signé  :  FAQCfflil. 
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Les  acceptants  la  Constitution  3,01 1,007 
Non  acceptants  1,567 
GeUe  de  1793  fut  acceptée  par  l,80i,918 
Redisants  11,640 

Celle  de  1795  ou  l'an  111  l,057,;j90 
Refusants  49,977 

«  M.  Dubois  Thainville,  rapporteM.  Vieherat,  m'eoToyaappe^ 
1er  à5  heures  du  soir  ,1e  31  octobre  1800. 11  medemànda  si  nous 

voulions  signer  la  Constitution  de  l'an  VIIL  Je  proposai  raes 
difficultés  sur  l'article  93 .  Il  me  dit  :  a  ni  vous,  ni  moi  ne  sommes 
juges  de  ces  articles.  »  Je  répondis  :  «  nous  attendrons  que  le 
clergé  de  France  se  soit  prononcé.  »  U  reprit  :  ci  ce  n'est  pas 
la  République  qui  est  dans  FEglise  ;  mais  l'Eglise  qui  est  dans 
la  République.  Le  clergé,  ajouta-t-il,  n'est  plus  considéré 
comme  faisant  corps  ;  mais  chaque  évôque  n'est  qu'un  citoyen 
finançais,  iifautquele  deigéplie.— Jedis,  apuisquejepuissigner 
le  rejet,  à  plus  forte  raison,  je  puis  suspendre,  et  prendre  du 
temps  pour  voirie  parti  que  prendra  le  clergé  et  le  pape  au  sujet 
de  cette  nouvelle  constitution.  —  «  Ala  bonneheure, dit-il,  mais 
je  dois  rendre  compte  de  votre  délai.  »  Je  ne  m'y  opposai  pas. 

«  Après  cela,  il  me  dit  :  «mais  vous  avez  reconnu  la  Républi* 
que  en  1795,  et  aujourd'hui  vous  &ites  difficulté  sur  celle  de 
l'an  VIII.  Vous  distinguez  entre  la  République  et  la  Constitu- 
tion. Vous  êtes,  ajouta-t-il,  vous  autres  des  hommes  terribles.  » 
Son  visage  prenait  un  air  d'émotion.  M'apercevant  bien  qu'il 
sentait  le  Mble  de  mes  dé&ites,  je  lui  dis  ingénument  après 
diverses  confidences  sérieuses  qu'ilm'avait  Mtes.  «  Vous  voulez 
bien  me  traiter  en  ami,  et  moi  de  mon  côté  je  vais  vous 
témoigner  toute  la  confiance  de  l'amitié.  Je  mets  pour  uu 
moment  de  c6té  votre  qualité  d'homme  public,  et  je  vous  parle 
comme  à  un  ami.  »  U  me  promit  le  secret.  Alors,  je  lui  dis  tout 
net  :  u  nous  sommes  trois  ;  deux  confrères  ne  veulent  pas  la 
signer  ;  si  je  la  signais  moi,  ce  serait  l'époque  d  un  schisme 
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fatal  entre  nous^  et  rétabUssement  en  a^ait  nécessaiiement  ia 
^ctime.  Je  suis  le  pilote  et  je  dois  courir  jusqu'à  l'extrémité  le 

sort  du  navire.  Que  me  conseillez-vous  ?  »  — Alors  d'un  ton  d'a- 
mitié, i[  médit  :  «  votre  situation  est  très-délicate,  je  ne  sais  quel 
\x>nseil  vous  donner  ;  tout  ce  que  je  puis,  c'est  en  parlant  de 
votre  refus  d'y  mettre  tous  les  ménagements  possibles;  je 
demanderai  direction,  et  si  on  ne  me  donne  pas  ordre  de  sévir, 
je  vous  laisserai  tranquille.  »  Je  lui  demandai  de  ne  pas  risquer 
de  se  compromettre  lui-même  pour  nous  vouloir  du  bien  et 
j'ajoutai  ;  «nous  ne  cherchons  qu'à  gagner  du  temps  pour  as- 
surer la  quiétude  de  nos  consciences  ;  sî  vous  pouvez  nous 
aider,  j'ai  la  confiance  que  vous  le  ferez.  »  H  me  le  promît,  et 
nous  non?;  séparâmes  très-satisfaits  de  côté  et  d'autre,  il  convint 
que  l'uniformité  de  conduite  entre  nous  peut  seule  conserver 
rétablissement,  il  ne  parait  pas  qu'il  veuille  le  détruire  et 
même  il  sera  éharmé  de  pouvoir  le  conserver*  » 

Dubois  Thainville  tint  parole;  vers  la  mi-janvier  1801,  il 
adressa  cette  note  au  miiiistrc  des  affaires  étrangères. 

«  Il  existe  à  Alger  3  ex-Lazaristes  qui  seuls  de  tous  les  Fran- 
çais ne  se  sont  pas  présentés  en  chancellerie  pour  émettre  leur 
vœu  sur  la  constitution. 

«  Ils  sont  venus  trouver  confidentiellement  le  citoyen  Dubois 
Thainville  et  lui  ont  déclaré  que  leur  conscience  ne  leur  per- 
met pointdereconnaîtrela  Constitution  du  22  frimaire  an  VIII, 
ni  de  faire  la  promesse  de  fidélité  exigée  par  la  loi  du  22  nivose 
suivant. 

«Toutes  les  observations  de  ce  commissaire  n'ont  pu  vaincre 
les  scrupules  de  ces  religieux,  qu'il  reconnaît  pour  être  d'ail- 
leurs infiniment  estimables,  quant  aux  soins  qu'ils  donnent  au 
soulagement  des  esclaves. 

«  Il  demande  quelle  conduite  il  doit  tenirenvers  eux  et  envoie 
copie  d'une  déclaration  qu'ils  rtïniirenl  au  Gunsui  Jean  Bon 
Saint-André,  au  commencement  de  l'an  YI.  Elle  est  ci-jointe. 

«Le  ministre  est  prié  de  décider,  si  malgré  leur  refus  de  re- 
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connattrela  Gonstitutioii  de  Tati  VIII,  cette  ancîennedéclaratlon 

est  suffisante  pour  qu'on  leur  conserve  la  pi  nfection  française 
cpi'ils  réclament.  Je  dois  à  la  justice  de  déclarer  qu'ils  exercent 
un  ministère  auguste  et  sacié;  ils  donnent  tous  leurs  soins  au 
soulagement  des  esdaves,  et  s'ils  aimaient  la  Républi^e,  œ 
seraient  des  homroes  très-estimables.  » 

La  réponse  du  ministre  de  France  ne  put  parvenir  à  Alger, 
le  Consul  pt  toute  la  nation  s'étant  vus  forcés  de  quitter  la  Ré^ 
gence  à  la  fin  du  mois. 

Avant  de  quitter  cette  terre  de  désolation ,  les  Missionnaires 
eurent  encore  la  douleur  de  se  savoir  exposés  au  fer  meurtrier 
de  quelques  sicaires;  voici  en  quels  termes  M.  Vicherat  rap- 
porte la  découverte  de  ce  complot  formé  contre  leurs  vies  en 
janvier  1801  :  heureusement  il  ne  fut  pas  réalisé. 

<t  Un  esclave  vint  me  trouver  le  soir  dans  ma  chambre  et  me 
dit  qu'il  voulait  décharger  sa  conscience,  et  il  me  déclara  que 
les  Français  d'Oran  ont  hier,  9  janvier,  comploté  de  faire 
comme  les  Espagnols,  et  d'assassiner  quelqu'un  pour  accélérer 
leur  rachat,  etqu'ils  ont  décidéde  commencer  pîar  le  Père  au  poil 
jaune,  et  que  c'est  ainsi  qu'il9medésignent,il  cita  trois  esclaves 
qui  sont  les  chefs  du  complot  et  me  dit  qu'ils  sont  une  dou- 
zaine qui  s'unissent  pour  l'exécution.  Il  me  conseilla  de  tenir 
finrmée  la  porte  de  notre  escalier  et  d'en  donner  avis  au  com- 
missaire Dubois  Thainville.  Jeluirépondisque  je  ne  ferais nil'un 
ni  l'autre,  que  je  donnerais  volontiers  ma  vie  pour  leur  être 
utile  et  qu'il  était  inutile  de  fatiguer  le  Consul  par  cet  avis, 
que  nous  sommes  entre  les  mains  de  Dieu  et  qu'il  arrivera  ce 
qu'il  lui  plaira,  n 

L'année  précédente,  la  vie  de  M.  A^cherat  avait  couru  un 
autre  danger  d'un  autre  genre  qui  avait  beaucoup  alarmé  ses 
confrères  et  ses  amis  ;  en  niai,  il  avait  été  obligé  de  se  soumet- 
tre à  une  opération  chirurgicale  à  l'occasion  d'un  dépôt,  il  ne 
fiit  bien  rétabli  de  cette  sérieuse  indisposition  que  dans  les 
premiers  jours  de  septembre. 


Digitized  by  Google 


M.  JEAM-CLAmO!  VICBEBAT* 


59i 


$  llîh  Le  Gourai  et  le*  Frtncais  quittent  Alger. 

Dès  l'apparition  de  Dubois  Tliainville  à  Alger,  les  Anglais 
n'avaient  rien  négligé  non-seulement  pour  paralyser  sa  mis- 
sion ;  mais  mâme  pour  le  ûdre  eipulser  de  la  lUgeiice,  jusqu'à 
menacer  d'incendier  A%er.  Le  Dey  répondît  à  Tamiral  anglais 
{(  qii  il  était  le  maître  dans  son  pays,  qu'il  gouvernait  à  Alger 
comme  son  Roi  à  Londres,  et  qu'il  saurait  bien  se  défendre*  » 
Les  guinées  et  les  intrigues  les  plus  actives  n'ayant  pas  eu 
plus  d'effet  que  les  menaces,  les  Anglais  firent  intervenir  la 
Fôrte  pour  &îre  revenir  le  Dey  sur  lesstipulationsdéjft  arrêtées. 
Depuis  deux  ans  et  demi  que  Mustapha  gouvernait  Alger  il 
n'en  avait  pas  encore  demandé  l'investiture  au  Sultan  ;  après 
la  condusion  de  l'armistice  avec  la  France,  il  expédia  à  Gons- 
tantînople  sur  unefrégate  américaine,  A;  Creor^tf»  Vashmgton,  le 
VikO-Àrdy,  Ministre  de  la  marine,  chargé  delà  solliciter  en  son 
nom.  Cette  frégate  fut  suivie  quelques  jours  après  de  deux  na- 
vires expédiés  l'un  pour  bmyrne  et  l'autre  pour  Rhodes  à  l'ef- 
fet de  &ire  des  recrues.  Sur  ces  trois  bâtiments  s'étaient  em- 
barqués les  premiers  personnages  d'Alger  avec  des  sommes 
considérables  évaluées  à  15  ou  16  millions  de  &ancs. 

Lorsque  la  frégate  américaine  arriva  à  Gonstantinople,  le  20 
brumaire  an  IX,  12  novembre  ibOÛ,  elle  avait  été  précédée  par 
une  corvette  anglaise  qui  avait  annoncé  le  traité  de  paix  de  la 
France  avec  Alger  oondu  le  8  vendémiaire  de  Tan  IX,  30  sep- 
tembre 1800  et  l'armistice  avec  Tunis.  L'agent  de  Londres  et 
rinteriionce  d'Allemagne  répandirent  l'or  sans  mesure  pour 
déterminer  le  Gapitan  Pacha  Hassein  a  iaire  rompre  les  nou- 
veaux traités.  Après  une  quarantaine  de  jours  le  Georges  Vas^ 
hmgton  fut  expédié  à  Alger  avec  un  personnage  ennemi  de  la 
France  porteur  de  fîrraans  et  de  nombreuses  lettres  pour  les 
plus  notables  de  la  Régence.  Ges  lettres  annonçaient  que  le 
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Vildl-Aidy  avait  été  très-mal  reçu  à  Gonstantinople,  qu'il  y  était 
détenu  comme  prisonnier  avec  toute  sa  suite,  que  Tenvoyé  de 

Tunis  avait  été  arrôto,  mis  aux  fers  avec  toute  sa  suite  et  l'équi- 
page de  sou  bâtiment,  que  le  pavillon  Barbaresque  avait  été 
abattu  de  la  manière  la  plus  ignominieuse,  qu'il  avait  été  dé- 
fèndu  sous  peine  de  la  vie  de  s'enrôler  sous  les  bannières  afri- 
caines, que  les  présents  avaient  été  refusés  et  mis  en  séquestre^ 
que  les  sommes  considérables  appartenant  aux  particuliers 
avaient  également  été  saisies,  que  le  Grand-SeigneuretlcGapitan 
Pacha  s'étaient  prononcés  de  la  manière  la  plus  violente  contre 
les  Princes  d'Afrique,  qu'il  les  avait  traités  d'ennemis  les  plus 
dangereux  de  l'Empire  Ottoman,  unis  aux  infidèles  contre  les 
vrais  croyants.  Les  firmans  du  Grand-Seit^neur  réclamaient  im- 
pérativement la  rupture  immf'îdiate  des  nouveaux  traités  avec 
la  République,  l'armement  de  tous  les  corsaires,  la  reprise  la 
plus  active  des  hostilités  contre  la  France.  Us  intimaient  au 
Dey  l'ordre  d'enchaîner  tous  les  Français  qui  se  trouvaient  en 
Barbarie  et  surtout  le  Consul,  qui  n'y  a  été  envoyé  que  pour 
séduire  les  vrais  Musulmans  et  les  détacher  de  leur  souverain 
légitime,  etc,  etc.  La  frégate  américaine  arriva  à  Algérie  2i 
janvier  180i.  Le  parti  anglais  et  tous  les  parents  de  ceux  qui 
se  trouvaient  retenus  à  Gonstantinople  se  joii^nircnt  h  l'envoyé 
delà  Porte.  Le  Divan  s'assembla,  le  Dey  et  les  amis  de  la  France 
craignant  un  soulèvement  de  la  milice  ne  purent  empêcher  que 
la  guerre  ne  tût  prononcée  contre  les  Françûs  et  leur  arresta- 
tion décrétée. 

Le  Dey,  en  faisant  connaître  cette  résolution  à  Dubois  Tliain- 
vîlle,  lui  fil  dire  qu'il  avait  la  faculté  de  seretirer  en  France  avec 
toute  sa  famille.  Les  Consuls  d'Ëspagne,  de  Danemarck,  de 
Suède,  de  Hollande  et  d'Amérique  lui  conseillèrent  de  quitter 

Alger;  mais  le  représentant  de  la  France  fut  révolté  d'un  con- 
seil semblable,  à  la  pensée  qu'il  quitterait  iVlgerdans  un  instant 
où  les  armes  de  la  France  entraient  triomphantes  dans  Vienne. 
Le  Consul  fut  menacé  d'être  mis  au  bagne  avec  tous  les 
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français  le  23  ;  une  partie  de  la  nation  se  réunit  de  grand  matin 
à  ia  maison  consulaire  attendant  dans  la  plus  vive  anxiété  qu'on 
vtnt  les  prendre.  Â  ^heures,  le  drogman  se  présenta  pour  réité- 
rer au  Consul  de  la  part  du  Dey  Tinvitation  de  quitter  Alger. 

Dubois-Thainville  lui  fit  répondre  qu'on  ne  l'arracherait 
que  mort  de  sa  maison  si  Ton  ne  consentait  pas  à  la  sortie 
de  tous  ses  concitoyens.  A  deux  heures,  le  drogman  reparut 
disant  que  le  Consul  avait  la  liberté  de  sortir  d*Alger  avec 
tous  les  Français. 

Le  23  encore,  dans  une  conférence  qu'eut  le  Gon^iil  avec  le 
premier  ministre  qui  ne  dissimula  pas  sou  affliction  de  voir  la 
Régence  dans  la  nécessité  de  déclarer  la  guerre  à  la  France,  il 
fut  convenu  entre  autres  choses  que  tous  les  Français  qui  se 
trouvaient  dans  le  royaume  d'Alger  auraient  la  faculté  de  se 
retirer;  que  les  bâtiments  français  qui,  sur  la  foi  du  traité 
aborderaient,  à  Alger  y  seraient  protégés;  que  les  Français 
pourraient  embarquer  leurs  effets  sans  être  soumis  à  une 
visite.  Les  jours  suivants,  les  Consuls  d'Amérique,  de  Suède, 
de  Danemarck  et  d'Espagne  vouluieiil  avoir  tous  les  Français 
à  leur  table  successivement. 

Le  30  janvier  1801  (9  pluviôse),  M.  Duboîs-Thainville  reçut 
ordre  du  Dey  de  faire  embarquer  tous  ses  effets.  Le  lendemain, 
tous  les  Français,  s*étant  réunis  chez  le  Consul,  se  dirigèrent 
tous  ensemble  vers  la  Marine.  Sur  leur  passage,  le  peuple  ma- 
nifesta les  regrets  que  ce  départ  leur  faisait  éprouver.  A  la 
Marine  les  esclaves  se  précipitèrent  sur  leurs  pas,  le  Consul  en 
leurabandonnantsabourseleur  adressa  quelques  paroles  de  con- 
solation. Les  Consuls  d'Amérique,  de  Hollande  et  d'Espagne  les 
accompao;nèrent  jusqu'à  leur  embarquement  qui  eut  lieu  le  30 
janvier  1801.  Les  notes  laissées  par  M.  Vicherat,  portent  :  30 
janirier,  samedi,  1801.  Départ  de  la  nation  française,  Thospice 
fiit  forcé  de  subir  le  sort  et  de  donner  à  son  grand  ^*egret  les 
mains  à  la  destruction  d'un  établissement  si  précieux  à  Thu- 
manité  et  si  cher  au  cœur  de  S.  Vincent  et  dans  lequel  la 
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régularité  et  le  bon  esprit  s'étaient  constamment  maintenus. 
U  restait  à  Alger  environ  500  esclaves. 

On  débar^a  à  Âlicante,  le  4  février,  et  le  2i  février  nous 
nous  dirigeâmes  vers  Barcelone  où  nous  avons  été  reçus  à  bras 
ouverts  par  nos  confrères  le  6  mai  »  1801 .  L'hospice  était  com- 
posé à  sa  destruction  de  M.  Vicherat,  résidant  à  Alger  depuis 
20  ans;deM.  Jonssouy,  depuis  2i  ans  etdeM.Mathelin|  depuis 
12  ans,  qui  partit  pour  la  France  le  i  0  mars.  MM.  Vicheiat  et 
Joussouy  restèrent  encore  quelque  temps  à  Barcelone.  M. 
Vicherai  lit  le  6  mai  1801,  avec  M.  Joussouy,  le  pèlerinage  de 
Monteserrato  oii  l'on  vénère  une  statue  de  la  sainte  Vierge.  11 
nous  a  laissé  la  description  du  monastère,  et  la  théorie  physi- 
que de  la  montagne. 

Le  Dey  éprouva  un  vif  chagrin  de  la  mesure  qu'il  prenait 
malgré  lui,  il  déclara  an  Consul  qu'il  voulait  toujours  ôtre l'ami 
de  la  France,  qu'il  n  armerait  pas  contre  elle  et  qu'il  défendrait 
à  ses  corsaires  de  courir  sur  les  navires  portant  le  pavillon  de 
la  République.  Dans  cette  circonstance  le  Dey  eut  une  atten- 
tion qui  dut  rassurer  le  premier  Consul  sur  ses  sentiments,  ce 
fut  une  lettre  qu'il  lui  adressa  (Germinal  an  IX)  en  mars  ou 
avrillSOi. 

Après  le  préambule  d'usage  le  Dey  lui  disait  :  «  Le  renvoi 
que  nous  avons  fait  de  votre  Ck>nsul  n*a  point  été  fait  avec  des 

apparences  d'inimitié,  et  ce  renvoi  qui  a  pu  paraître  hostile  aux 
yeux  du  monde,  doit  être  envisagé  d'une  manière  opposée. 

fc  Ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et  nous  ayant  paru  à  la  Porte 
ottomane  (que  Dieu  veuille  éterniser)  un  acte  d'inimitié  et  de 
manque  de  foi  envers  le  souvermn  mettre  et  seigneur  dont  nous 
sommes  les  serviteurs  et  les  esclaves,  et  d'après  les  ordres  qui 
en  sont  émanés,  notre  conduite  à  l'égard  do  la  République 
française  ayant  été  considérée  comme  une  trahison  complète, 
il  nous  a  été  dit  :  «  Vous  êtes  notre  ennemi,  .vous  qui  êtes  gou- 
verneur d'Alger,  si  vous  ne  vous  montrez  ennemi  de  la 
susdite  République  en  chassant  de  vos  Etats  tous  les  Fiançais 
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ainsi  que  le  Consul  qui  y  réside.  »  Ces  ordres  ont  été  répétés 
plusieurs  fois,  et  enfin  comme  il  est  de  notre  devoir  d*obéir 

aux  lois  de  notre  sainte  Religion  et  aux  ordres  suprêmes  de 
notre  souverain,  il  est  devenu  convenable  et  nécessaire  d  y 
souscrire. 

«  Si  nous  avions  désobéi,  nos  propres  sujets  se  seraient  unis 
contre  nous.  C'est  d'après  ces  considérations  que  nous  avons 

fait  des  démarches  en  apparence  hostiles.  )> 

S  XIV.  GooipiMtioa  cmilre  le  Dqr • 

Les  Anglais  ne  s'en  tinrent  pas  au  départ  du  Consul,  à  celui 
de  toute  la  nation  et  à  la  perte  des  concessions  d'Afrique,  sa- 
chant le  Dey  toujours  iàvorable  à  la  France  ils  conçurent  le 
projet  de  détrôner  Mustapha.  L'amiral  Eeith,  le  Consul  Taleau 
et  le  Vikil-Ardy  qui  avait  été  envoyé  à  Gonstantinople  étaient 
l'âme  de  ce  complot. 

Le  premier  jour  complémentaire  de  Tan  IX,  (18  septembre 
1801)  qui  se  trouvait  être  un  vendredi,  jour  de  fête  des  Musul- 
mans, le  Dey  s'était  rendu,  à  midi,  à  la  mosquée.  H  était  ac- 
compagné du  Gasnadgy,  de  TAga,  du  Godja-Gavallo,  de  tous 
les  Grands  de  la  Régence  et  des  gardes  du  Palais  ;  deux  nom- 
badgîs  seulement  étaient  restés  pour  garder  intérieurement  la 
porte.  Aussitôt  que  le  Dey  fut  entré  à  la  mosquée,  160  Turcs 
environ  se  présentèrent  devant  le  Palais;  les  deux  gardiens 
qui  étaient  de  leur  parti,  leur  ouvrirent  la  porte.  Dix  Turcs 
seulement  entrèrent  ;  les  autres  restèrent  en  dehors,  et  la  porte 
fut  refermée.  La  premier  soin  des  dix  conjurés  fut  de  rassem- 
bler tous  les  esclaves  qui  se  trouvaient  dans  le  Palais  au  nom- 
bre de  cent  ;  ils  les  enfermèrent  dans  une  salle,  en  menaçant 
de  les  tuer  s'ils  opposaient  la  plus  légère  résistance  et  en  leur 
promettant  la  liberté  s'ils  restaient  paisibles.  Le  neveu  du  Dey 
malade,  était  resté  dans  le  Palais  :  ils  le  forcèrent  de  leur  livrer 
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les  armes  et  le  magasin  à  poudre.  Le  chef  du  partie  qu'on  dit 
être  un  ancien  Godja  des  poids,  se  pla^  sur  le  trône,  ainsi 
qu'il  est  d'usage  à  la  promotion  d'un  nouveau  Dey  ;  il  fît  ame- 
ner le  paviiloii  ruuge  qu'oti  arbore  tous  les  vendredis  ;  il  y  ût 
substituer  le  pavillon  royal  ottoman  ;  il  nomma  deux  ministres 
parmi  les  conjurés  qui  l'accompagnaient,  il  fit  proclamer  par 
les  fenêtres  une  récompense  de  mille  sequins  pour  la  tète  de 
chacun  des  Grands^  promit  le  pillage  des  Juife  et  des  Chrétiens, 
la  paie  serrée,  (la  paie  serrâe  des  Turcs  à  Alger  était  de  154 
écus  et  de  30  pains  en  sus  de  la  paie  ordinaire,  et  le  pain  blanc 
à  tous  les  soldats)  et  la  fortune  de  Busnah  et  de  Bacri  à  ceux 
qui  les  tueraient. 

Mais  les  conjurés  du  dedans  s'aperçurent  bientôt  qu'ils 
('•taient  trahis  par  leurs  complices  du  dehors,  puisque  ceux-ci 
abandonnant  le  champ  de  bataille  les  uns  après  les  autres,  ne 
mettaient  pas  à  exécution  le  plan  convenu  d'assassiner  le  Dey 
dans  la  mosquée  même,  et  de  proclamer,  sur  le  champ,  son 
successeur  dans  la  ville. 

Le  Dey  fat  bientôt  instruit  de  ce  qui  se  passait  ;  il  fit  sortir 
tous  les  Turcs  de  la  mosquée,  oh  il  resta  au  niilieu  des  minis- 
tres et  des  membres  du  Divan.  Le  Godja-Gavailo  eut  ordre  de 
marcher  contre  les  conjurés  ;  des  soldats  fidèles  et  tous  les  par- 
tisans du  Gouvernement  l'environnèrent  ;  ils  pénétrèrent  faci- 
lement dans  le  Palais  par  les  terrasses  voisines  et  par  une  porte 
qui  fut  enfoncée.  Le  chef  du  parti  fut  tué  sur  le  trône  ;  les  deux 
ministres  qu'il  avait  nommés,  et  un  des  conjurés  périrent  ii  ses 
côtés;  les  sept  autres,  à  l'ouverture  de  la  porte  principale  se 
firent  jour  au  milieu  des  Turcs  qui  entraient  dans  le  Palais, 
en  tuèrent  et  en  biessèreut  huit  à  dix. 

S  XV.  Rétablinement  de  la  paix  avec  Alger. 

Les  dispositions  favorables  du  Dey  envers  la  France  ne  se  dé* 
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mentirent  pas  malgré  la  pression  de  ses  ennemis  sur  Fesprit  de 
Mustapha.  Aussi  en  octobre  1 801  ^  ii  la  première  nouvelle  de  la 
condusîon  des  prétîminalres  de  la  paix  entre  la  France  d'un 
côté  et  les  Anglais  avec  la  Porte-Ottomane  de  l'autre,  le  Consul 
Bâtave  s'étant  rendu  chez  le  chef  de  la  Régence  pour  lui  en  faire 
part,  le  Dey  lui  demanda  s'il  était  bien  vrai  que  la  Porte  eût 
oondtt  la  paix  avec  la  République  française;  sur  sa  réponse 
affirmative,  il  ajouta  aussitôt  :  que  lui  aussi  voulait  faire  sa  paix 
avec  la  Républi(iiie,  et  lorsqu'il  le  congédia  ce  fut  avec  toutes 
sortes  de  marques  d'amitié. 

Il  ne  s*en  tint  pas  là,  il  fit  même  publier  sa  paix  avec  la  France 
et  fit  parvenir  à  Dubols-Thainville  une  copie  du  traité  qu*il  ve- 
nait de  signer  avec  les  nouveaux  articles  qu'il  savait  que  la 
France  désirait  introduire,  et  il  désigna  un  de  ses  ministres 
pour  résider  en  France  en  qualité  d'Ambassadeur. 

Profitant  de  la  bienveillance  du  Dey,  le  Ministre  des  affaires 
étrangères  de  France  enjoignitle  28  novembre  1801 ,  à  Dubois- 
Thainville  de  se  rendre  immédiatement  à  Alger  où  sa  présence 
pouvait  être  utile  pour  les  négociations  de  la  paix,  et  lui  trans- 
mit la  lettre  du  premier  Consul  en  réponse  à  celle  que  le  Dey 
lui  avait  écrite  quelques  mois  auparavant;  il  lui  faisait  savoir 
qu'il  n'attachait  pas  une  grande  importance  à  la  présence  d'un 
Ambassadeur  en  France.  Voici  la  lettre  de  Bonaparte  : 

BONAPARTE  PREMIER  CONSUL,  A  MUSTAPHA  PACHA,  DET  d'aLGER. 

Illustre  et  MAGitiif  iquë  Seigneur, 

«  Des  raisons  de  politique  vous  ont  forcé  la  main;  mais  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  et  la  conduite  que  vous  avez  tenue 

depuis  le  départ  du  citoyen  Dnboi^-Thainville  m'ont  fait  com- 
prendre la  raison  de  votre  conduite.  Le  passé  est  passé.  Dans 
la  paix  conclue  entre  la  République  et  les  Anglais  et  la  Sublime 
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Porte,  je  me  suis  assuré  qu'ils  ne  voulaient  rien  entreprendre 
contre  vous.  J'ai  ordonné  au  citoyen  Dubois-Thainviile  d'ob- 
tempérer à  la  demande  que  vous  lui  avez  fiiite  de  retourner  à 
Alger.  Nous  vous  le  recommandons  afin  de  pouvoir  prompte- 
ment  renouveler  nos  liaisons  si  avantageuses  et  dans  lesquelles 
vou^  trouverez  désormais  de  notre  part  le  désir  de  vous  appuyer 
contrôles  ennenxis  que  vous  pourriez  avoir  quels  qu'ils  soient. 
Recevez,  Illustre  et  Magnifique  Seigneur,  etc.  » 

Annoncée  le  IS  novembre  4801,  par  21  coups  de  canon,  la 
paix  fut  signée  par  Ghaban,  Grand- Ecrivain  et  Dubois-Thain- 
ville,  le  23  décembre  1801 ,  à  Alger,  et  ratifiée  à  Paris,  le  5  mars 
180â,  par  Bonaparte.  Le  traité  stipule  qu'il  y  aura  liberté  de 
commerce  comme  avant  la  rupture,  et  que  les  Français  ne 
pourront  6tre  retenus  esclaves  à  Alger,  en  quelque  circons- 
tance et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Dans  ce  traité,  il  n'est  question  ni  de  la  protection  de  la  Beli- 
gion  ni  de  celle  des  Missionnaires. 

^  XVI.  Avanies  suscitées  aux  GodkuIs.  Conduite  de  la  Fraoce. 

Sous  r^pire  d'une  cupidité  insatiable,  il  était  impossible 
que  le  Dey  ne  suscîtAt  pas  de  nouvelles  avanies  aux  Consuls. 

Il  exigea  au  mois  d'avril  1802,  du  Consul  du  Dancmarck 
50,000  piastres  et  300  quintaux  de  poudre,  il  voulait  primiti- 
vement 100,000  piastres  et  500  quintaux  de  poudre.  En  mai, 
il  demanda  impérativement  au  Vlce-Gonsul  d'Espagne  de  lui 
remettre  80,000  piastres,  lui  signifiant  de  sortir  immédiatement 
de  ses  états  s'il  refusait  de  s'exécuter;  aussitôt  le  Consul  se  vit  as- 
siégé d'une  quantité  de  juifs  pour  lui  arracher  son  consentement, 
il  finit  par  en  promettre  60^000,  et  il  resta.  Lorsque  le  représen- 
tant de  l'Espagne  fut  hors  de  la  présence  du  Dey  celui-ci  dit  à 
l'esclave  qui  a  soin  de  sa  table,  devant  plusieurs  autres  :  «  Voyez 
comme  j  'ai  ordonné  à  ce  chien  de  s'embarquer.  Je  n'ai  pas  peur 


M.  JIAK-CLACDK  VICHERAT, 


m 


des  poules,  j'ai  beaucoup  de  canons.  Vous  verrez  bieutèt  aussi 
comme  j'agirai  avec  les  Français  s'ils  ne  m'apportent  point 
d'argent.  Je  n'ai  peur  de  personne.  » 

Le  Consul  d'Angleterre  fut  expulsé  à  la  môme  époque. 
L'amiral  Nelson,  en  janvier  1804,  demaudaut  sa  réinté- 
gratioa  immédiate  et  la  restitution  de  quelques  bâtiments,  le 
Dey  refusa  tout,  et  l'amiral  repartit;  mais  s'attendant  à 
une  attaque,  la  Régence  se  mit  actîvemmit  en  mesure  de 
résister  vigoureusement.  Au  10  janvier  1805,  la  flotte  an- 
glaise s'était  présentée  jusqu  à  cinq  fois  devant  Alger  sans 
avoir  hen  obtenu. 

Le  nouveau  Consul  d'Ë6pagne>  attendu  depuis  longtemps, 
arriva  enfin  le  10  février  1803.  Les  présents  qu'il  apporta 
furent  distribués  sur  le  champ;  ils-  furent  magnifiques,  les 
Algériens  eux-mêmes  convenaient  qu'ils  n'en  avaient  point 
vus  de  pareils  dans  aucune  circonstance,  on  les  évaluait  à 
70,000  piastres  fortes.  Tout  le  monde  fîit  content,  un  seul 
ofiBder  du  Dey  renvoya  les  siens,  ils  furent  à  l'instant  remplacés. 
Ces  présents  furent  accompagnés  de  63  ou  04  caisses  contenant 
chacune  2,000  piastres  fortes  destinées  à  solder  l'avanie  laite 
au  Vice-Gonsul.  Le  Consul  de  Madrid  reçut  en  échange  un 
cheval.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  difficultés  qu'il  vint  à 
bout  de  faire  désister  le  Dey  de  sa  demande  d'un  gros  bâtiment 
pour  aller  prendre  à  Gonstantinople  des  bois  de  construction  ; 
mais  il  exigea  en  compensation  24  canons  de  bronze  pour 
anner  un  fort  qu'il  venait  de  faire  construire. 

Le  Dey  tint  une  conduite  semblable  vi&-è-vis  des  agents  des 
autres  Puissances  en  paix  avec  la  Régence,  ils  durent  accepter 
la  loi  que  leur  imposait  ie  caprice  du  chef  algérien. 

«  Le  sort  des  esclaves,  lisons-nous  dans  une  lettre  du  24 
février  1803,  était  devenu  affreui,  ils  étaient  plus  maltraités 
que  jamais,  le  Dey  les  faisait  travailler  sous  les  coups  de  bftton 
et  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse,  quelquefois  48  heures,  sans 
pour  ainsi  dire  leur  permettre  de  se  nourrir  et  de  se  reposer,  il 
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assistait  nuit  et  jour  aux  travaux  qui  ont  lieu  sous  les  feaôtres 
de  ma  maison,  je  Fai  vu  leur  distribuer  lui-même  des  coups  de 
b&ton.  Cette  senaaîne,  iS  ont  été  transportés  mourants  àlli6- 

pital  ;  sur  les  représentations  que  lui  a  faîtes  le  Vikil-Ardy  il  a 
néanmoins  délivré  des  travaux  les  officiers  portugais  écrasés 
pendant  Uois  mois  et  19  jours  sous  les  fardeaux  les  plus 
pesants,  n  signifia  au  commandant  qu'il  voulait  avoir  la  rançon 
de  400  Portugais  sous  deux  mois  ;  et  si  à  Texpiralion  de  ce  délai 
la  Cour  de  Lisbonne  n'a  pas  satisfait  aux  prétentions  sans 
exeraple  du  Dey,  le  sort  de  ces  malheureux  deviendra  insuppor- 
table. Le  Dey  en  exigeant  le  rachat  en  masse  de  tous  les  Portu- 
gais voulait  en  même  temps  que  leur  gouvernement  aehet&tla 
paix  avec  la  Régence.  » 

Voilà  où  en  étaient  les  relations  des  gouvernements  de 
l'Europe  et  d'Amérique  avec  Alger,  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle  et  lorsque  trente  aiis  plus  tard  la  France  eut 
la  généreuse  pensée  de  les  soustraire  au  caprice  du  despote  qui 
trônait  à  Alger,  il  y  eut  une  puissance  européenne,  qui  non- 
seulement  vit  d'un  œil  jaloux  cette  expédition,  mais  encore  mit 
tout  en  oeuvre  pour  la  faire  échouer  I 

Venait  le  tour  de  la  France,  le  Dey  et  ses  ministres  se  per- 
suadaient qu'elle  ne  ferait  pas  plus  de  difficulté  que  les  autres 
puissances  de  subir  les  exigences  de  son  caprice.  Les  prodiga- 
lités du  Directoire  Exécutif,  la  condescendance  du  premier 
Cîonsul  en  1 800,  établissaient  un  précédent  qui  pouvait  le  bercer 
de  cette  illusion  ;  mais  les  victoires  qui  avaient  depuis  lors 
accompagné  les  armées  françaises  avaient  profondément  mo- 
difié la  conduite  que  Bonaparte  était  décidé  à  tenir  vis-à-vis  des 
Etats  Barbaresques.  Lorsque  Dubois-Thainville  eut  âigné  le 
28  décembre  1801  le  nouveau  traité,  le  Dey  ne  manqua  pas  de 
lui  rappeler  Fusage  des  présents  en  semblable  circonstance  et 
de  lui  faire  des  instances  à  cet  égard.  Le  représentant  de  la 
France  répondit  que  n  ayant  aucun  ordre  de  son  gouvernement 
il  lui  écrirait  à  ce  sujet.  A  chaque  vaisseau  qui  venait  de  Fraiice 
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le  Dey  s  attendait  à  recevoir  l'objet  de  ses  convoitises,  mais 
il  se  trouvait  déçu  de  ses  espérances.  Une  escadre  française 
ayint  paru  devant  Alger  le  6  août  1802^  le  Dey  crut  qu'dle 
venait  apporter  les  présents,  et  feisant  venir  Dubois/Phainville, 
il  lui  demanda  s'ils  étaient  arrivés.  Celui-ci  lui  répondit  qu'ils 
étaient  disposés,  que  le  i*"'  Consul  avait  intention  de  les  lui 
offrir  comme  gage  de  son  amitié,  mais  que  dès  lors  qu'ils  étaient 
exigés  impérieusement,  il  se  refusait  à  les  envoyer  parce  qu*U 
n*était  pas  le  tributaire  d'Alger.  Le  Dey  entrant  alors  dans  un 
des  plus  violents  accès  de  rage,  dit  au  Consul  :  «  Eh  bien,  sors 
de  mes  états  avec  tous  les  Français.  » 

Dubois-Tbainville,  lui  répliqua  :  «  TU  es  le  maître  dans  ton 
pays,  je  m'embarquerai  dansle  jour.  »  Après  de  longs  débats  qui 
annonçaient  de  la  part  du  Dey  un  état  complet  de  démence,  le 
Consul  se  retira.  Pendant  ce  temps,  la  division  approchait 
d'Alger  et  la  ville  était  livrée  au  plus  vives  inquiétudes.  Le  Dey 
partageant  TelEfroi  de  la  population  fit  appeler  le  drogman  et 
lui  dit  de  feire  savoir  au  Consul  qu'il  s'en  rapportait  k  lui, 
quoiqu'il  n'eût  pris  d'autre  engagement  t^ue  celui  d'écrire  au 
premier  Consul. 

Dans  sa  réponse  du  20  mars  1803,  le  ministre  des  affaires 
étrangères  fit  savoir  que  le  premier  Consul  voulant  donner  une 
nouvelle  preuve  de  ses  bonnes  intentions  à  l'égard  de  la  Ré- 
gence, consentait  à  envoyer  ses  présents  à  la  condition  que  le 
même  bâtiment  lui  rapporterait  ceux  du  Dey. 

Le  Consul  était  chargé  de  s'informer  de  la  nature  des  pré- 
sents du  Dey  afin  que  le  Gouvernement  françus  en  fit  d*équi-* 
valents. 

Depuis  le  règne  de  Mustapha  le  plus  petit  événement  était 
devenu  un  prétexte  d'avanie  pour  tous  les  agents  de  diil'éreutes 
nations.  Le  Dey  ou  un  Grand  de  la  Régence  se  mariait-il  ? 
avait-il  un  enfànt  ?  Il  fidlaît  en  lui  portant  des  félicitations,  dé- 
poser servilement  à  ses  pieds  des  présents.  M.  0'  Brien,  Consul 
d'Amérique,  s  étant  présenté,  leji  mains  vides,  pour  féliciter  le 
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Chef  de  l'état  à  roccasion  de  la  circoncision  d'un  de  ses  enfants  : 
«Les  vœux  d'un  infidèle  comme  toi,  lui  dit  le  Dey,  sont  des 
injures  quand  ils  ne  sont  pas  accomps^és  de  présents.  » 

Gomme  les  conseillers  du  gouvernement  engageaient  un 
Jour  le  Consul  de  France  à  aller  rendre  ses  devoirs  m  prince 
h  l'occasion  d'un  enfant  qui  venait  de  naître,  il  leur  répondit  : 
«  Le  Dey  n'exige  pas  sans  doute  que  j'achète  par  une  libéralité 
contraire  aux  principes  de  mon  Gouvernement  le  plaisir  que 
j'aurais  à  le  saluer  dans  cette  circonstance,  et  je  ne  saurais  m'y 
soumettre.  » 

Les  différents  agents,  se  rappelant  ce  qui  était  arrivé  à  M. 
0'  Brien,  ne  s'empressant  pas  d'aller  complimenter  le  Dey 
dans  cette  circonstance,  ce  prince  leur  fit  demander  s'ils  n'a- 
vaient pas  entendu  le  canon;  et  le  lendemain  les  agents  d'A- 
mérique, de  Danemarck,  de  Suède  s'empressèrent  de  lui 
envoyer  des  présents  magnifiques. 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  depuis  les  menaces  fidtes 
à  Dubois-ThainvîUe  et  les  présents  n'arrivaient  pas.  Outré  de 
colère,  le  Dey  avertit  le  Consul  qu'il  déclarait  la  guerre  à  la 
France,  puisqu'il  était  trompé.  Mais  les  grands  de  la  Régence 
supplièrent  tellement  leur  Chef  que  pendant  que  le  Consul  Éli- 
sait ses  préparatîÊ;  de  départ,  le  Dey  lui  fit  dire  qu'il  était  ton* 
jours  l'ami  des  Français  et  le  priait  de  rester  auprès  de  lui. 

A  la  nouvelle  de  cet  incident  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères écrivit  au  représentant  de  la  France  qu'une  frégate  allait 
croiser  devant  Âlger  pour  attendre  la  réponse  à  la  dédaralion 
qu'il  le  chargeait  de  &ire  au  Dey  :  que  puisqu'il  exige  les  pré- 
sents, le  premier  Consul  s'est  déterminé  à  n'en  faire  aucun. 
«  Si  ces  intentions  définitives  deviennent  pour  le  Prince  un 
prétexte  de  guerre,  il  est  maître  de  la  faire.  Mais  il  doit  être 
assuré  qu'au  premier  avis  qui  nous  en  parviendra,  une  esca- 
dre sera  de  suite  expédiée  avec  des  forces  suffisantes  pour  le 
mettre  à  la  raison  ;  il  est  important  qu'il  sache  que  le  premier 
acte  d'hostilité  qu'il  se  permettra  sera  le  signal  de  la  destruc- 


.  ij.i^ud  by 


M.  JBAH-CLAUME  YICHXRAT. 


603 


tîon  d'Alger.  Le  premier  Consul  a  dit  que  cette  guerre  serait 
la  dernière,  et  certes  si  on  l'oblige  h  prendre  les  annes>  il  ne 
les  posera  qu'après  avoir  fait  ce  qu*il  dit.  Il  fiiut  enfin  que  le 

Dey  apprenne  à  nous  connaître  et  qu'il  se  persuade  bien  que 
la  France  gouvernée  par  le  premier  Consul  n'est  pas  ce  qu'elle 
était  du  tempsdes  Bourbons,  c'est-à-dire,  qu'il  ne  doit  pas  atten- 
dre de  nous  ces  ménagements  et  ces  complaisances  auxqueUes 
Fancien  gouvernement  se  prétait  avec  tropde  focilité.  d 

Après  une  déclaration  aussi  expresse,  le  Dey  ne  ût  pas  de 
nouvelles  instances  au  sujet  des  présents  Consulaires. 

S  XYIL  Altitiide  de  Hapota  I  à  YégvA  dn  Dqr. 

Durant  la  négociation  des  présents,  il  était  survenu  des 
sujets  de  plainte  de  la  part  de  la  France  à  l'égard  de  la 
Régence.  La  vigueur  avec  laqueUe  Bonaparte  en  exigea 
la  réparation  ne  contribua  pas  peu  à  faire  désister  le  Dey  de 
ses  prétentions.  Le  Ministre  des  affaires  étrangères  en  trans- 
mettant à  un  officier  français  la  lettre  du  premier  Consul  au 
Dey  lui  disait  : 

•     BoariMm  rArchamiMuilty  ai  jdUAt  180S. 

ttliO  premier  Consul  me  donne  l'ordre  de  vous  écrire  pour 
vous  adresser  la  lettre  quil  a  écrite  au  Dey  d'Alger,  et  dont 
vous  devez  être  porteur.  Je  vous  envoie  en  même  temps  une 

dépêche  que  j'écris  au  Consul  Dubois-Timiiiviile  dans  laquelle 
je  lui  donne  des  instructions  étendues  sur  tout  ce  qu  il  doit 
fîEiire  pour  vous  seconder  efficacement  dans  la  mission  dont 
vous  êtes  chargé. 

«L'intention  du  premier  Consul  est  que  vous  présentiez  sa 
lettre  au  Dey,  dans  une  audience  extraordinaire  :  vous  vous 
concerterez  pour  cet  objet  avec  le  Consul  Dubois-Tbainville^ 
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J'ai  transmis  à  ce  chargé  d'affaire  une  copie  de  la  lettre  du  pre- 
mier Cîonsul  au  Dey  d'Â]ger,  afin  qu'il  sache  qud  ton  il  doit 
prendre  et  dans  quel  esprit  il  doit  diriger  sa  conduite.  Je  vous 

communiquerai  cette  lettre,  et  je  suis  persuadé  que  vous  y  con- 
formerez pariaitement  votre  maintien  et  votre  langage,  quand 
vous  serez  en  présence  du  Dey. 

«  Personne  n*est  plus  convaincu  que  vous,  que  le  premier 
Consul  ne  capitulera  jamais  sur  l'honneur.  Le  Dey  d'Alger  et 
ses  miiiialres  doivent  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité.  Il  faut 
qu'ils  se  persuadent  que  le  premier  Consul  saura  bien  les  ré- 
duire, s'ils  ne  donnent  pas  des  ordres  pour  que  son  pavillon 
soit  respecté,  n  a  détruit  les  M amelucks,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  donné  satisfaction  aux  1  raiicais.  ilalheur  à  qui,  à  leur 
exemple,  se  déclarera  ennemi  de  la  France. 

tt  Votre  Mission  a  pour  but  d'assurer  à  la  France  en  Barbarie 
la  considération  qui  luiest  due^  et  de  foire  respecter  son  pavillon 
par  ces  Régences.  Vous  devez  demander  aussi  impérieusement 
que  le  pavillon  delà  République  italienne  soit  respecté  par  tous 
les  bâtiments  de  la  Régence  d'Alger.  J'ai  écrit  une  lettre  expli- 
cative à  ce  sujet  au  Consul  Dubois-ThainviUe. 

«  J'ai  l'honneur  etc...  » 

Paris  i9  messidor \a  X,  (19  juillet  1802). 

u  Bonaparte,  i*'  Consul,  au  très-haut  et  trè&-magni0que  Dey 
d'Âlger  ;  que  Dieu  le  conserve  en  principe,  en  prospérité  et  en 
gloire  I  Je  vous  écris  cette  lettre  directement,  parce  que  je  sais 
qu'il  y  a  de  vos  ministres  qui  vous' trompent,  qui  vous  portent  à 
vous  conduire  d'une  manière  qui  pourrait  vous  attirer  de 
grands  malheurs.  Cette  lettre  vous  sera  remise  en  mains  pro- 
pres par  un  adjudant  de  mon  palais.  Elle  a  pour  but  de  vous 
demander  réparation  prompte,  et  telle  que  j'ai  droit  de  l'atten- 
dre des  sentiments  que  vous  avez  toujours  montrés  pour  moi. 
Un  ollicier  français  a  été  battu  dans  la  rade  de  Tunis  par  un  de 
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VOS  Reys  ;  Tagent  de  la  République  a  demandé  satisiacLion  et 
n'a  pu  Tobtenir,  Deux  bricks  ont  été  pris  par  vos  ooisaires,  qui 
les  ont  menés  à  Alger  et  les  ont  retardés  dans  leur  voyage*  Un 
bâtiment  napolitain  a  été  pris  par  vos  corsaires  dans  la  rade 
d'Hyères,  et  par  là  ils  ont  violé  le  territoire  français.  Enfin,  du 
vaisseau  qui  a  échoué  cet  hiver  sur  vos  côtes,  il  me  manque 
encore  plus  de  150  hmnmes  qui  sont  entre  les  mains  des 
Barbares.  Je  vous  demande  réparation  pour  tous  ces  griefs,  et, 
ne  doutant  pas  que  vous  ne  preniez  toutes  les  mesures  que  je 
prendrais  en  pareilles  circonstances,  j'envoie  un  bâtiment  pour 
reconduire  en  France  les  i  50  hommes  qui  me  manquent.  Je 
vous  prie  aussi  de  vous  méfier  de  ceux  de  vos  ministres  qui  sont 
ennemis  de  la  France,  vous  ne  pouvez  en  avoir  de  plus  grands  ; 
et,  si  je  désire  vivre  en  paix  ave<'  vouh,  il  ne  vous  est  i)as  moins 
nécessaire  de  conserver  cette  bonne intelligenrn  qui  vient  d  t  re 
rétablie  et  qui  peut  seule  vous  maintenir  dans  le  rang  et  la 
position  oti  vous  êtes;  car  Dieu  a  décidé  que  tous  ceux  qui 
seraient  injustes  envers  moi  sondent  punis.  Que  si  vous  voulez 
vivre  en  lunine  amitié  avec  moi,  il  ne  faut  pas  que  vous  me 
traitiez  comme  une  puissance  faible,  il  faut  que  vous  fassiez 
respecter  le  pavilloa  français  et  celui  de  la  République  italiennOi 
qui  m*a  nommé  son  chef,  et  que  vous  me  donniez  réparation 
de  tous  les  outrages  qui  m'ont  été  faits,  n 

BoMAPÂBTË^  premier  Consul. 

Huit  jours  après,  sans  attendre  la  réponse  au  premier  Mes- 
sage, le  premier  Consul,  envoyait  à  Alger,  à  l'occasion  d'une 
demande  de  200,000  piastres  que  le  Dey  lui  avait  fait  adresser 
pour  indemnités,  un  autre  officier  porteur  de  la  lettre  sui* 
vante  : 

«  Grand  et  magnifique  Dey,  un  adjudant  de  mon  palais  doit 
à  l'heure  qu'il  est,  être  rendu  auprès  de  vous  pour  vous  porter 
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les  plaintes  que  j'ai  à  faire  et  vous  demander  réparation  des 
différents  outrages  faits  à  mon  papillon.  Aujourd'hui  j'expédie 
un  nouvel  officier,  porteur  de  cette  lettre,  ne  voulant  pas  avant 
que  de  rompre  avec  vous,  ne  pas  vous  avoir  rais  à  môme  de  ré- 
fléchir mûrement  sur  ce  que  vous  avez  à  faire. 

»  Je  vous  demande  donc  réparation  éclatante  pour  les  griefs 
dont  je  me  suis  plaint  dans  ma  dernière  lettre,  je  vous  en  de- 
mande encore  contre  le  Gouvernement  de  Bone  qui  s'est  per- 
mis d'arrêter  une  gondole  munie  de  mon  passe-port  et  d'empê- 
cher la  pèche  du  corail,  conformément  à  nos  traités  et  à  l'usage 
immémorial  qui  a  existé  de  tout  temps. 

»  Je  vous  fias  également  connaître  mon  indignation  sur  la 
demande  que  vos  ministres  ont  oséfeire^  que  je  paie  200  mille 
piastres;  je  n*ai  jamais  rien  payé  à  peisuime,  et  grâce  à  Dieu, 
j'ai  imposé  la  loi  à  tous  mes  ennemis,  j'ai  détruit  l'empiiefC^ 
Mamelucks,  parce  qu'après  avoir  outragé  le  pavillon  frangiisy 
ils  osaient  demander  de  l'argent  pour  la  satisfaction  que  j'avais 
droit  d'attendre.  Craignez  le  même  sort,  et  si  Dieu  ne  vous  a 
pas  aveuglé  pour  vous  conduire  h  votre  perte,  sachez  ce  que  je 
suis  et  ce  que  je  peux.  Avant  de  faire  marcher  contre  vous  une 
armée  de  terre  et  de  mer,  j'ai  instruit  l'ambassadeur  de  la  Su- 
blime^Porte,  avec  qui  je  viensde  renouveler  l'andenne  alUanoe. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  et  je  vous  le  répète  :  je  veux  vivre  en  bonne 
amitié  avec  vous  et  je  n'ai  aucune  vue  ambitieuse,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vos  Ëtats  pour  être  au  premier  rang  des  puissances. 
Mais,  si  vous  rdîisez  de  me  donner  satis&ction  et  si  vous  ne 
réprimez  pas  la  licence  de  vos  ministres  qui  osent  insulter  mes 
agents,  et  de  vos  bâtiments  qui  osent  insulter  mou  pavillon, 
je  débarquerai  80,000  hommes  sur  vos  côtes  et  je  détruirai 
votre  Régence;  car  enfin  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  traitiez 
mon  pavillon  comme  vous  traitez  celui  des  petites  puissances 
du  nord  et  des  petites  puissances  d'Italie.  Que  vous  et  votre  con- 
seil réfléchissiez  donc  bien  sur  le  contenu  de  cette  lettre,  car 
ma  résolution  est  immuable.  Je  désire  cependant  que  Dieu  et 
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votre  bon  génie  vous  éclairent  et  que  vous  repreniez  les  senti- 
ments qui  existent  habituellement  entre  la  France  et  Âlger. 

Bonaparte. 

A  Pftrii  Itt  8  thennidor,  m  X,  (17  jnfflet  iSOS). 

Â  cette  occasion  le  ministre  des  affaires  étrangères  fit  au 

premier  Consul,  le  2  septembre  i802  en  plein  sénat,  le  rapport 
suivant  : 

«  Le  premier  Consul  m'ayant  ordonné  de  lui  rendre  compte, 
en  sénat,  des  différents  survenus  récemment  entre  la  Républi- 
que française  et  la  Régence  d'Alger,  et  du  succès  des  mesures 

qui  ont  été  prises  pour  les  terminer,  je  dois  rappeler  d'abord 
1'''  atdes  choses  qui  les  a  précédés. 

((  Des  confins  de  l'Egypte  au  détroit  de  Gibraltar,  le  nord  de 
l'Afrique  est  possédé  par  une  race  d'hommes  étrangers  dans  le 
pays  qu'ils  oppriment,  ignorant  les  actes  de  la  paix,  ne  con- 
naissant de  la  guerre  que  les  fureurs,  et  que  leurs  relations 
avec  l'Europe  n'ont  pu  faire  avancer  dans  la  civilisation. 

«  Placés  sur  Tune  des  grandes  routes  du  commerce  euro- 
péen, ils  en  sont  les  fléaux.  S'enrichir  de  ses  dépouilles,  enle^ 
ver  les  navigateurs,  les  dévouer  au  plus  dur  esclavage  et  leur 
rendre  leur  liberté  au  puids  del'or:  c'est  \h  leur  unique  indus- 
trie. Leur  force  n'est  que  dans  la  faiblesse  de  leurs  ennemis, 
dans  la  patience  et  surtout  dans  les  divisions  de  l'Ëurope. 

«  Gharles-Quint  tourna  contre  1* Afrique  ses  armes  victorieu- 
ses; il  voulait  délivrer  l'Europe  des  incursions  des  Barbares- 
ques  et  les  réduire  à  l'impuissance  ;  mais  le  succès  trompa  son 
attente  et  ne  répondit  point  à  la  grandeur  de  ses  préparatifs. 

«  Dans  des  temps  postérieurs,  Louis  XIV  vengea  sur  les  Al- 
gériens l'honneur  du  pavillon  français.  Alger  fut  par  ses  or<* 
dres  bombardé  trois  fois  dans  l'espace  de  six  années  ;  mais  là 
dut  se  borner  sa  vengeance.  Les  affaires  d'Europe  réclamaient 
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toute  son  atteiUîon.  Du  moins  les  Algériens  apprirent-ils  dès 
lors  à  craindre  et  à  respecter  la  France  et  la  paix  qui  fut  con- 
clue en  1689  subsistait  depuis  plus  d'un  siècle  lorsque  les  ins- 
tances et  les  ordres  de  la  Sublime-Porte,  la  firent  rompre  en 

l'an  VII. 

a  Des  ennemis  qui  restaient  à  la  France,  lorsque  le  premier 
Consul  prit  les  rênes  du  gouvernement,  la  Régence  d'Âlger 
était  le  moins  redoutable  ;  mais  le  premier  Consul  désirant  de 

faire  cesser  partout  les  calamités  de  la  guerre,  instruit  que  le 
Dey  d'Alger  l'avait  déclarée  contre  son  inclination,  et  qu'il 
souhaitait  la  paix,  fit  partir  pour  Alger  un  négociateur.  Pré- 
cédé par  la  renommée  des  exploits  dont  l'Italie,  l'Ëgypte,  la 
Syrie,  l'Allemagne,  avaient  été  le  théâtre,  ^en^  o  y  r  du  premier 
Consul  fut  accueilli  comme  il  devait  l'être.  La  paix  fut  arrêtée, 
proclamée  môme  dans  le  Divan.  Cependant  une  nouvelle  inter- 
vention de  la  Sublime-Porte  en  fit  lyoumer  la  signature.  La 
guerre  parut  renaître  ;  mais  ce  fut  une  guerre  sans  hostilités. 
Tous  les  Français  purent  se  retirer  librement  d'Alger  avec 
toutes  leurs  propriétés,  et  l'aj^^ent  de  la  France  attendit  à  Ali- 
cante  le. moment  où  les  négociations  pourraient  être  reprises. 

«  Ënfin  un  traité  définitif  qui  assure  à  la  France  tous  les 
avantages  stiptdés  par  les  traités  anciens  et  qui,  par  des  stîpu- 
latk>ns  nouvelles,  garantit  plus  explicitement  et  mieux,  la  li- 
berté du  commerce  et  de  la  navigation  française  à  Alger  fut 
signé  le  7  nivose  dernier. 

«  La  paix  générale  était  conclue,  TEurope  commençait  à 
goûter  les  douceurs  du  repos  et  le  commerce  à  reprendre  ses 
routes  accoutumées. 

«  Mais  bientôt  on  apprend  que  des  armements  d'Alger  par- 
courent la  Méditerranée,  désolent  le  commerce,  infestent  les 
côtes;  le  pavillon  et  le  territoire  même  de  la  République  ne 
sont  pas  respectés  par  les  corsaires  de  la  Régence.  Ils  condui- 
sent à  Alger  des  transports  sortis  de  Toulon  et  destinés  pour 
Saint-Domingue.  Ils  arrêtent  un  bâtiment  napolitain  dans  les 
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mers  et  presque  sur  les  rivages  de  France.  Un  Reys  alerérien 
osa,  dans  la  rade  de  Tunis  faire  subir  à  un  capitaine  de  com- 
meroe  un  traitement  infâme.  Les  barques  de  la  Compagnie  du 
Goraîl,  qui  aux  termes  du  traité,  vont  pour  se  livrer  à  la  pêche, 
sont  violemment  repoussées  des  côtes.  Le  chargé  d'affaires  de- 
mande satisfaction  et  ne  l'obtient  pas  ;  on  ose  lui  faire  des  pro- 
positions injurieuses  à  la  dignité  du  peuple  français;  on  veut 
que  la  France  achète  Teiécution  du  traité. 

«  Informé  de  ces  figdts,  le  premier  Consul  onlonne  qu'une 
division  navale  se  rendra  devant  Alger.  Je  transmets  par  ses 
ordres  des  instructions  au  chargé  d'affaires,  le  citoyen  Dubois- 
Thainviile,  qui  s'est  conduit  avec  autant  d'énergie  et  de  dignité 
que  de  prudence.  La  division  commandée  parle  contre-Amiral 
Leîssègues  parut  devant  Alger  le  17  thermidor  (7  août)  :  à  bord 
était  un  officier  du  Palais,  l'adjudant  cummaudauL  liussia 
porteur  d'une  lettre  du  premier  Consul  pour  le  Dey.  Le  18 
thermidor  (8  août)  cet  officier  descend  à  terre,  est  accueilli 
avec  distinction,  présenté  au  Dey  il  lui  remet  la  lettre  du  pre- 
mier Consul  du  19  juillet  1802. 

«Quelles  que  fussent  les  disposilions  antérieures  du  Dey,  il 
ne  montra  que  le  désir  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  la 
République  française  :  «Je  veux,  dit-il,  être  toujours  l'ami  de 
Bonaparte.  »  n  promit  et  donna  réellement  toutes  les  satis&c- 
tions  demandées. 

«  Pour  rendre  un  hommage  particulier  au  premier  Consul 
dans  la  personne  de  son  envoyé,  il  voulut  même  s'écarter  des 
formes  ordinûres,  et  contre  l'usage  immémorial  des  E^ences, 
il  reçut  dans  un  magnifique  Kiosque  de  ses  jardins,  le  chargé 
d'affaires  de  la  République,  le  contre-Amiral  Leîssègues  et  son 
nombreux  état-major.  C'est  là  qu'il  remit  au  général  Hussin  la 
réponse  pleine  de  déférence  qu'il  avait  préparée  pour  le  pre- 
mier Consul.  » 

L'obséquiosité  de  cette  dépêche  est  d'autant  plus  remarqua- 
ble, dit  Galibert,  qu'elle  contraste  avec  le  ton  d'insolence  que 
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la  Régence  affecta  depuis  4  84  ?>  dans  ses  rapports  diplomatiques 
avec  la  France.  Mais,  sous  le  Consulat,  la  campagne  d'Ëgypte 
avait  grandi  le  nom  français  dans  Tesprit  des  Musulmans,  et 
ils  s*înclinaient  humbles  et  soumis  devant  lliomme  du  destin, 
devant  le  vainqueur  d'Aboukir  et  des  Pyraiiiidcs. 

«  A  notre  ami  Bonaparte,  premier  Consul  de  la  République 
française,  président  de  la  République  italienne.  Je  vous  salue; 
la  paix  de  Dieu  soit  avee  vous.  Gi-après,  notre  ami,  je  vous 
avertis  que  j'ai  reçu  votre  lettre  datée  du  20  messidor;  je  l'ai 
lue,  et  j'y  réponds  article  par  article  :  —  Vous  vous  plaignez 
du  Reys  Ali-Tatar  :  quoiqu'il  soit  un  de  mes  Joldaches,  je  l'ai 
arrêté  pour  le  faire  mourir;  au  moment  de  l'exécution  votre 
Consul  m*a  demandé  sa  grAce  en  votre  nom;  et  pour  vous,  je 
la  lui  ai  accordée.  Vous  me  demandes  la  polacre  napolitaine 
prise,  dites-vous,  sous  le  canon  de  la  France ,  les  détails  qui 
vous  ont  été  fournis  à  cet  égard  ne  sont  pas  exacts  ;  mais,  sur 
votre  désir,  j'ai  délivré  dix-huit  CShrétiens  composant  son  équi- 
page. Vous  demandez  un  bfttiment  napolitain  qu'on  dit  être 
sorti  de  Corfou  avec  des  expéditions  françaises  :  on  n'a  trouvé 
aucun  papier  français,  mais,  selon  votre  désir,  j'aidunnéla 
liberté  à  l'équipage.  Vous  demandez  la  punition  du  Reys  quia 
conduit  id  deux  bâtiments  de  la  République  française  :  selon 
votre  désir,  je  Ta!  destitué  ;  mais  je  vous  avertis  que  mes  Reys 
ne  savent  pas  lire  les  caractères  européens,  ils  ne  connaissent 
que  le  passe-port  d'usage,  et,  pour  ce  motif,  il  convient  que 
les  bâtiments  de  la  République  française  fassent  quelque  signal 
pour  être  reconnus  par  mes  corsaires.  Vous  me  demandez  150 
hommes  que  vous  médites  être  dans  mes  Etats  :  il  n'en  existe 
pas;  Dieu  a  voulu  que  ces  gens  se  soient  perdus,  et  cela  me 
fait  peine.  Vous  dites  qu'il  y  a  des  hommes  qui  me  donnent 
des  conseils  pour  nous  brouiller  :  notre  amitié  est  solide  et  an- 
cienne, et  ceux  qui  cherdieraîent  à  nous  brouiller  n'y  réussi- 
ront pas.  Vous  me  demandez  que  je  sois  ami  de  la  Républi- 
que italienne,  et  de  respecter  son  pavillon  comme  le  vôtre  :  si 
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un  autre  m*eût  fait  pareille  proposition,  je  ne  Taurais  pas  ac- 
ceptée pour  un  million  de  piastres.  Vous  ne  m'avez  pas  voulu 
donner  200,000  piastres  que  je  vous  avais  demandées  pour  me 
dédommager  des  pertes  que  j'ai  essuyées  pour  vous  :  que  vous 
me  les  donniez  ou  que  vous  ne  me  les  donniez  pas,  nous  serons 
toiqours  lions  amis.  J'ai  terminé  avec  mon  ami  Duboifr-Thain- 
ville,  votre  Consul,  toutes  les  affaires  de  La  Galle,  et  Ton  pourra 
venir  faire  la  pêche  du  corail  :  la  Compagnie  d'Afrique  jouira 
des  mêmes  prérogatives  dont  elle  jouissait  anciennement.  J'ai 
ordonné  au  Bey  de  Gonstantine  de  leur  accorder  tout  genre  de 
protection.  Si  à  Tavenir,  il  survient  quelque  discussion  entre 
nous,  écrivez-moi  directement,  et  tout  s'arrangera  à  Tamiable. 

«  Mustapha,  Pacha  d'Alger.  » 

Cette  influence  presque  souveraine  de  la  France  sur  Alger 
devait  cependant  avoir  bientôt  un  terme.  Le  désastre  de  Tra- 
£algar  porta  le  dernier  coup  à  sa  marine  et  à  son  commerce;  le 
pavillon  français  ne  paraissait  plus  qu'à  de  longs  intervalles 
dans  la  Méditerranée,  et  l'Angleterre  était  devenue  maîtresse 
de  Malte.  V  1  instillation  de  cette  puissance,  le  Bey  de  Gons- 
tantine admit  en  1 806  la  concurrence  des  Maltais,  des  Juifs  et  des 
Espagnols,  sur  les  marchés  où  les  Français  avaient  seuls  le  droit 
d'adieter.  De  cette  flagrante  infraction  à  l'abolition  du  traité 
îl  n'y  avait  qu'un  pas  ;  le  Dey  le  fit,  et  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  de  267,000  francs,  il  investit,  en  1807,  l'An- 
gleterre des  concessions  françaises.  C'est  alors  que  Napoléon 
chaigea  le  capitaine  Boutin  d'explorer  surtout  le  littoral  de 
l'Algérie,  et  que  de  son  doigt  prophétique  îl  indiqua  le  Heu, 
oft  vingt  trois  ans  plus  tard,  la  France  devait  trouver  un  abor- 
dage facile  et  triompher  des  Barbaresques. 
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$  XVIII.  Demiimaiinées  delf.  Vidunt. 

Sur  l'invitation  de  M.  Bmnet  Vicaire-Général  de  la  Congré- 
tîon,  lésidant  à  Home,  M.  Vicheratse  rendit  à  Gonstantinople 
où  il  fut  constamment  honoré  de  la  eonfiance  de  Monseigneur 
Fronton  qui  l'avait  désigné  son  grand  Vicaire  pour  les  affaires 
religieuses  de  Galaia.  Au  départ  de  M.  Viguicr,  il  fut  nommé 
Préfet-Apostolique  et  Supérieur  de  Saint-Benoît.  Presque  tout 
les  moments  que  ne  réclamaient  pas  les  fonctions  qu'il  avait  à 
remplir  auprès  des  fidèles  furent  consacrés  à  compléter  son  ou- 
vrage sur  la  chronologie,  ouvrage  immense  qui  avait  absorbé 
une  grande  partie  de  sa  vie  et  qui  contribua  beaucoup  à  l'abré- 
ger. Il  décéda  à  Gonstantinople,  après  huit  jours  de  fièvre  ma- 
ligne, le  4  mars  1805.  Monseigneur  Fronton  qui  avait  assisté  à 
lamesse  deTenterrement,  voulut  bien  faireFabsoute. 

S  XIX.  TraTAux  de  M.  Vkherat. 

Pendant  son  séjour  de  20  ans  à  Alger,  M.  Vicherat  a  consi- 

^né  dans  son  junnial  qui  se  compose  de  plus  de  vingt  mains  de 
papier,  une  foule  de  notes  très-précieuses  sur  un  grand  nom- 
bre de  matières.  Elles  indiquent  dans  le  Missionnaire  des  con- 
naissances étendues  surla  chronologie,  Thistotre  andenne,  sa- 
crée et  profane,  la  numismatique,  l'astronomie,  la  physique 
telle  qu'elle  existait  alors,  les  blasons.  M.  Vicherat  avait  en  de 
fréquents  entretieui)  avec  M.  Desfontaine  pendant  son  séjour  à 
Âiger  ;  celui-ci  l'encouragea  à  poursuivre  ses  observations  mé- 
téréologiques  et  à  les  adresser  à  l'académie  des  sciences  de  Pa- 
ris. Tl  inventa  une  machine  propre  à  indiquer  la  longitude. 

Il  avait  surtout  fait  une  étude  spéciale  des  pavillons,  banniè- 
res ou  bandières  des  peuples  anciens  ;  ces  dernières  notions 
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Font  mis  à  même  d'assigner  avec  beaucoup  de  sagadté  Tori- 
gine  ou  la  provenanœ  d*un  très-grand  nombre  de  peuplades 

qui  à  différentes  époques  ont  cherché  un  refuge  sur  notre  con- 
tinent. . . ,  Ses  observations  sur  les  mœurs  des  populations  mu- 
sulmanes et  juives  au  milieu  desquelles  il  se  trouvait,  nous  les 
représentent  eomme  arrÎTées  au  dernier  degré  de  la  déprava- 
tion. 

Faisant  l'application  des  mathématiques  aux  chances  du  loto 
il  composa  des  tables  de  lotologie  qui  lui  demandèrent  plusieurs 
années  de  travail  assidu  ;  il  les  confia  en  1790  à  M.  Venture, 
interprête  des  langues  orientales,  à  son  départ  d'Alger  pour  la 
Firance,  espérantqu'îl  trouverait  fecilementà  Paris  des  amateurs 
qui  se  chargeraient  de  leur  impression.  Mais  les  circonstances 
dans  lesquelles  était  la  France  et  peut-être  aussi  le  long  séjour 
que  ât  M.  Venture  à  Tunis,  ne  pennirent  pas  la  réalisation  des 
désirs  de  M*  Viclierat  ;  nous  ignorons  ce  qu*est  devenu  ce  ma« 
nuscrit. 

M.  Vicherat  confia  aussi  à  M.  Rhébinder,  Consul  du  Dane- 
marck,  ses  travaux  chronologiques  dont  une  partie  lut  publiée 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Stockholm. 

Âroccasion  deeettepublîca1ion,M.  Viclierat  écrivit,  en  août 
ou  septembre  1796,  à  l'ami  qui  avait  eu  la  bienveillance  de  faire 
part  de  sun  travail  à  l'académie:  «  Votrealmanach  ou  calendrier 
myriade  a  joué  son  rôle  de  la  manière  la  plus  complète.  J'ouvre 
avec  avidité  le  livre  vert,  la  feuille  du  frontispice  s'ouvre 
comme  collée  à  la  couverture,  et  le  premier  mot  que  je  lis  est 
mon  nom.  Jugez  quelle  a  été  ma  surprise.  Un  pauvre  prêtre 
algérien  imprimé  à  Stociiiiolm  1  il  faut,  monsieur  et  bon  ami, 
que  vous  ayez  été  bien  indulgent.  Vous  êtes  si  difficile  en  preu- 
ves historiques....  Et  tout  d'un  coup,  ma  preuve  à  peine  arri- 
vée vous  convainc,  vous  entraîne  ;  vous  me  livrez  à  l'impres- 
sion. Je  ne  vous  avais  cependant  donné  qu'un  précis  succinct 
de  mes  preuves.  J'aurais  le  plus  grand  plaisir  de  vous  commu- 
niquer l'ouvrage  môme;  mais  il  est  volumineux.  Si  un  jour  il 
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s*imprime  vous  aum  le  pFemier  exemplaire.  D  comprend  en- 
viron deux  mains  de  papier  in-Mo.  Je  le  crois  de  nature  à  ter- 
miner une  bonne  fois  les  disputes  et  à  ramener  tous  les  esprits 

à  la  seule  vraie  libation  de  là  nativité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Ne  pouvant  vous  envoyer  l'ouvrage,  je  vous  donnerai 
réoheUe  des  fixations.  Vous  verres  qu'il  met  tout  à  l'aise  et 
qu'il  n  y  a  que  ma  détermination  qui  &sse  marcher  dans  un 
accord  aise  et  parfait  l'histoire  sacrée  et  profane.  » 

11  démontre  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  né  Fan  de 
Bome  746,  la  septième  année  avant  Tère  vulgaire  et  qu'il  est 
mort  l'an  de  Bome  783,  l'an  trentitoiede  l'ère  vulgaire  un 
vendredi  7  avril,  ayant  vécu  en  tout  trente-six  ans  et  cent  qua- 
tre jours.  «  C'est  selon  moi,  nous  apprend  M.  Renard,  Préfet- 
Apostolique  de  Constantinople,  uu  point  de  chronologie  qu'il 
a  réussi  à  fixer  et  auquel  on  ne  peut  opposer  d'arguments  soit* 
des.  » 

n  put  déterminer  d'une  manière  précise  l'époque  à  laquelle 
eurent  lieu  plusieurs  événements  importants  dont  la  date  est 
controversée  dans  l'histoire,  telle  que  l'année  de  la  descente 
de  Charles  V  à  Alger,  eto.  U  fixe  la  dispersion  de  sa  flotte  au9 
novembre  1541.  Ces  travaux  scientifiques  n'occupèrent  pas  M. 
VicheraL  au  détriment  des  fonctions  du  saint  ministère  qu'il 
avait  à  remplir  auprès  des  esclaves  et  des  autres  Européens  que 
le  commerce  appelait  dans  ces  contrées  ;  il  se  montra  toujours 
un  Missionnaire  pieux,  exact  observateur  de  ses  saintes  r^es, 
plein  d'affabilité  et  de  condescendance  dans  ses  rapports 
avec  ses  confrères  et  les  étrangers,  et  surtout  zélé  pour  le  salut 
des  âmes,  sachant  exposer  sa  vie  pour  le  procurer  comme  il 
parut  dans  les  nombreuses  années  que  la  peste  sévit  à  Alger 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville. 

M.  Vicherat  nous  a  laissé  un  journal  historique  des  pestes 
de  1786,  1787,  1788,  1793,  1794,  1796  et  1797  qui  fanne- 
rait  un  assez  fort  volume  in-8\ 

M.  Vicherat  avait  eu  l'intention  d'écrire  sur  l'Algérie.  Les 
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notes  qu'il  avait  recueiliies,  les  traductions  des  ouvrages  ma- 
nuscrits arabes  qu'il  avait  faites,  son  long  séjour  dans  cette 

contrée  joint  à  Fesprit  d'observation  qui  le  caractérisait,  la 
variété  de  ses  connaissances,  le  mettaient  à  même  de  bien 
exécuter  son  pian  dont  nous  avons  retrouvé  un  léger  aperçu 
conçu  dans  les  termes  suivants. 
Intérieur  du  royaume  d'Âlger. 

2**  Ses  relations  avec  les  voisins. 

3°  Ses  relations  avec  les  Européens. 

1"  Son  intérieur.  Sa  naissance,  ses  progrès,  son  élévation. 

Description  de  la  capitale,  de  ses  villes  principales,  leur  si- 
tuation géographique,  population,  étendue  des  domaines  de  ee 
royaume. 

Nature  de  son  sol,  son  étendue,  ses  ricliesses  intrinsèques, 
sa  fécondité,  eziguité  des  produits,  montagnes,  forêts,  rivières, 
plaines,  déserts,  ruines. 

Nature  des  habitants  des  vîUes  et  des  campagnes,  la  popula- 
tion, coutumes,  mœurs,  religions,  sciences,  arts,  métiers, 
commerce,  luie. 

Vertus  :  ordre,  uniformité,  simplicité,  frugalité,  sobriété, 
religion,  probité,  justice. 

I Turcs. 
Maures. 
Pisquéries. 
Mulabis. 
Gerbiens. 

Vices.  Libertinage,  crapule,  avarice,  sans  affection  de 
nature,  vengeance,  sanguinaires,  cruauté,  fanatisme  puéril 
et  féroce;  les  femmes  sans  exercices  de  religion  ni  principes 
demœurS;  instabilité  des  maris,  enfants  sans  éducation,  pères 

sans  atl'cctiouj  sans  respect,  enfants  dénaturés. 

Dégradation,  c'est  une  nation  abrutie  par  la  plus  crasse  igno- 
rance et  par  le  fanatisme  le  plus  révoltant. 
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Les  coutumes  des  habitants,  leurs  principes  religieux  sociaux 
et  domestiques. 

Sa  piraterie,  son  commerce,  ses  richesses  publiques  et  par- 
ticulières, pénurie  du  Gouvernement. 

2"  Relations  de  cet  otatavec  ses  voisins. 

3**  Relations  avec  les  Européens. 

Dans  cet  ouvrage,  dit-il,  je  donnerai  de  grandeslegons  au  siè- 
cle qui  va  commencer;  mais  je  crains  qu'il  ne  soit  ni  digne  ni 
capable  de  les  comprendre.  Tant  pis.  11  sera  victime  de  son  in- 
souciance, de  son  mépris  pour  la  vérité  î  peut-être  qu'ensuite 
viendront  des  siècles  assez  raisonnables  pour  lui  rendre  hom- 
mage. 
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M.    JEAN-ANDRÉ  JOUSSOUY, 

Hlf  SIOHltAIRB-APOaTOLIQUK. 


^  I.  Premières  années  de  M.  Jounouy  à  Alger. 

M.  Jousfiouy,  né  aux  Bainsnlu-Piiis  (Haute-Loire),  fut  reçu 

dans  la  Uongrégation  ù  Lyon  où  il  fit  son  séminaire.  Après  îe 
temps  d'épreuves,  ses  Supérieurs  le  placèrent  à  Val-Fleury, 
jusqu'à  son  départ  pour  Alger. 

n  aborda  à  Alger  avec  le  firère  Jean-Pierre  IVise,  le  11  avril 
1780,  à  une  époque  bien  critique,  cdle  à  laquelle  les  Français 
fugitifs  d'Oran  étaient  fort  exaspérés  à  la  fois  contre  les  Gou- 
vernements espagnol  et  français  qui  se  souciaient  fort  peu 
d'abréger  leur  captivité.  M.  Joussouy  marchant  sur  les  traces 
de  ses  confrères  sut  par  sa  tendre  charité  se  concilier  le  respect 
et  mèmel'afifection  de  ces  infortunés,  au-delà  de  ce  que  l'on  pou- 
vait espérer  de  malheureux  égarés  par  l'excès  de  leurs  maux  et 
par  un  désir  effréné  de  leur  liberté.  M.  Joussouy  ne  se  laissa 
pas  intimider  par  Thorrible  assassinat  dont  faillit  être  victime 
M.  Ck»sson,  son  Supérieur,  ni  par  les  menaces  dont  les  Français 
libres  étaient  l'objet  de  la  part  des  esclaves;  mais  ne  s'inspi- 
rant  que  de  son  cœur  généreux,  il  continua  à  leur  prodiguer  ses 
soins  et  à  venir  en  aide  à  leur  détresse  selon  ses  facultés,  s'im- 
posant  même  dans  ce  but  les  plus  grandes  privations, 
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Le  26  juiQet  1783  il  fut  désigné  par  M.  Ferrand,  son  Supc- 
rieuFi  pour  acoompagner  avec  M.  Lalau»  à  travers  bien  des  fa* 
ligues  et  des  privations,  900  espagnols  que  le  Dey  envoyait  à 
la  montagne  dans  la  crainte  d'un  soulèvement  lorsque  les  vais- 
seaux de  cette  nation  attaqueraient  Alger.  L'année  suivante,  la 
flotte  espagnole  ayant  reparu  devant  Alger,  M.  Jousâouy  se 
dirigea  encore  en  juillet  vers  la  montagne  avec  M.  Vicherat 
pour  donner  ses  soins  à  800  esclaves  espagnols  qu'on  éloignait 
de  la  ville  pour  le  même  motif. 

Le  23  novembre  1786,  M.  Joussouv  étant  sur  le  seuil  de  la 
porte  de  la  Maison  Vicariale,deux  Turcs  vinrent  à  passer,  Tun 
d'eux  le  voyant,  mit  brusquement  la  main  à  son  yatagan  et  le 
tira  pour  en  frapper  le  Missionnaire  qui  serait  devenu  la  victime 
de  sa  brutalité  s'il  ne  lût  rentré  bien  vite. 

Pendant  la  peste  de  1786  et  de  1787  qui  enleva  plus  de 
17,000  habitants  d'Alger,  M.  Joussouy  à  l'exemple  de  ses  con- 
frères s'employa  au  soulagement  spirituel  et  corporel  des  mal* 
heureux  atteints  du  fléau. 


$  IL  M*  JooMNij  attaqué  dA  la  peste.  (Bstrail  du  joarnal  dell.  Vidierat). 

M.  Joussouy  appelé  souvont  pour  confesser  des  malades  à 
l'hôpital  fut  attaqué  le  25  janvier  1787  d'un  mal  de  tôte  accom- 
pagné d'un  petit  frisson.  U  sua  beaucoup  la  nuit  au  moyen 
d'une  potion  bien  chaude  d'eau  de  bourrache.  S'étant  levé  le 
matin  pour  célébrer  la  sainte  messe,  le  frisson  le  reprit  pendant 
qu'il  entendait  celle  d'un  de  ses  confrères,  il  se  mit  au  lit,  et 
sua  beaucoup.  Lechinirgien  lui  trouvant  les  symptômes  de  ceux 
que  la  peste  enlève  à  l'hôpital,  lui  administra  la  tisane  qu'il 
ordonne  aux  autres,  et  cette  première  attaque  n'eut  pas  d'au- 
tres suites;  en  peu  de  jours  la  fièvre  se  calma  et  il  fut  bientôt 
en  état  de  reprendre  ses  fonctions  auprès  des  malades. 

Le  27  février,  M.  Joussouy  étant  allé  coniesser  un  malade 
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dftils  une  eouadie  du  bagne,  sentit  en  le  confessant  une  odeur 
insapportable  qui  lui  vint  du  malade  et  qui  l'obligea  de  sortir 

pour  respirer,  le  mai  t'te  le  saisit,  il  éprouvait  de  vives 
douleurs  dans  les  entrailles,  il  ne  dit  rien  pendant  trois  jours 
pour  ne  pas  efbnyw  ses  eonfrèresi  il  s'appliqua  cependant  du 
vinaigre  chaud  tout  autour  de  la  tdte;  mais  cela  ne  suffisant 
pas,  il  se  mit  au  lit.  On  le  fit  suer  b^ucoup  et  il  guérit  sans 
éruption. 

M.  Joussouy  administrait  les  sacrements  aux  pestiférés  de- 
puis 19  jours,  il  avaitconfessé  et  donné rËxtréme-Onciion  à  140 
personnes  pendantcelaps  de  temps  ;  il  fût  une  troisième  fois  at- 
taqué de  la  peste;  nous  avons  vu  ailleurs  qu'il  en  guérit  encore, 

ha  nou\  elie  de  la  triste  position  où  se  trouvait  M.  Joussouy 
avait  alarmé  tousses  amis  comme  ses  confrères,  le  Consul  do 
Suède  et  de  Danemarck,  M.  Rhébinder,  crut  devoir  adresser  le 
7  juin  i787,  à  M.  Vicherat  une  lettre  que  nous  nous  flusons  un 
devoir  de  reproduire. 

«  Je  reçus  hier  la  vôtre  du  5  courant  avec  la  plus  grande  sa- 
tisfaction; mais  quelle  fut  ma  douleur  lorsque  je  vis  l'état  dé* 
plorable  de  M*  Joussouy  1  Ahl  peut-être  qu'il  n'est  plus  en  ce 
moment.  Combien  de  fols,  Monsieur,  j'ai  admiré  la  douceur 
angélique  de  ce  saint  homme,  et  si  Dieu  l  a  appelé,  nous  devons 
nous  conformer  à  sa  volonté  ;  s'il  vit,  assurez-le  de  mon  parlait 
attachement,  dites-4ui  combien  je  l'aime.  J'avais,  Monsieur,  il 
y  a  qudque  temps  une  lueur  d'espérance  que  votre  maison  se* 
rait  épargnée,  nonobstant  les  dangers  imminents  auxquels 
vous  vous  exposez  de  si  bon  cœur;  mais  hélas I  ces  espérances 
flatteuses  paraissent  s'évanouir.  Le  faible  espoir  qui  nous  reste 
c'est  l'approche  de  l'été.  Les  chaleurs  étouflferont  probablement 
le  fléau,  au  moins  les  malheureux  Chrétiens  seront  alors  moins 
en  danger. 

«  Ne  serait-il  pas  possible  d'engager  le  Dey  à  prêter  une 
autre  maison  fraîche,  puriJQée,  dégagée  des  miasmes  peslilen» 
tiels?  Ce  serait  au  moins  mieux  pour  vos  messieurs.  Û  est  stff 
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gue  ni  la  Religion,  ni  la  miséricorde^  ni  l'humanité  ne  pour- 
raient porter  le  Dey  à  ce  saciifioe  ;  mais  peut-être  Tîntérèt,  car 

je  crains  qu'à  la  fin  tous  les  esclaves  ne  soient  sacrifiés  à  l'hô- 
pital, ce  gouffre  de  mort. 

«  Adieu,  mon  cher,  que  l'ange  tutélaire  du  Seigneur  vous 
épargne!  Que  la  bonté  Divine  conserve  notre  Révérend  Vicaire, 
notre  bon  M.  Lalau  et  tous  ceux  qui  sont  dévoués  au  service  de 
nos  frères.  Ce  sont  les  vœux  les  plus  sincères,  les  plus  ardents 
de  celui  qui  ne  cessera  d'être  avec  la  plus  haute  coosidératiQn  et 
très-affectueusement,  Votre,  etc.  » 

M«  Joussouy  se  trouvant  atteint  de  la  peste^  c*est  h  M.  Viche- 
rat  qu'échut  Thonorable  ministère  de  venir  au  secours  de  ceux 
qui  étaient  atteints  du  fléau  et  il  alla  se  fiaer  à  l'hôpital;  mais 
dès  le  26  juin,  M.  Joussouy  avait  repris  son  service  auprès  des 
pestiférés  pour  l'administration  des  Sacrements;  il  put  man- 
der à  son  vénéré  Supérieur  :  «  Mes  plaies  vont  de  mieux  en 
mieux,  je  monte  et  je  descends  avec  assez  de  facilité;  j'ai  ad- 
ministré trois  malades  ce  soir.  »  (Lettre  du  26  juin  à  M.  Alasia). 
Ce  jour  là  M.  Vicherat  rentra  à  la  maison  Vicariale. 

%  III.  CSonduite  des  Pères  Trinitaires  à  l'égard  des  Missionoaires. 

Le  27  janvier  1793.  Un  esclave  espagnol,  ayant  la  peste  à 
l'hôpital,  et  refusant  de  se  confesser  aux  Pères  Trinitaires  par 

suite  des  préventions  que  les  esclaves  de  cette  nation  avaient 
contre  eux ,  le  Père  administrateur  pria  M.  Alasia  d'en- 
voyer M.  Joussouy,  lui  faisant  savoir  en  même  temps  qu'il  se- 
rait souvent  exposé  à  des  demandes  semblables.  A  l'instant  M. 
Joussouy  se  rendit  à  l'hôpital  et  se  tint  à  la  disposition  de  ceux 
qui  réclamaient  son  ministère.  Le  malade  se  confessa. 

«  Il  n'était  pas  besoin  de  si  tristes  circonstances  pour  voler 
au  secours  des  âmes  qui  périssent;  nous  sommes  tous  prêts  à 
donner  nos  vies  pour  les  sauver  »  écrivait  un  Missionnaire  à 
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cette  époque.  Malgnré  sa  bonne  volonté,  M.  Jotisaouy  ne  palpas 
rendreaux  maladestousles  bons  offioesqullaundtdésirépar  suite 

des  tracasseries  que  lui  suscitait  ie  Père  administrateur;  il  dut 
borner  ses  soins  aux  pestiférés  qui  restaient  ciiez  les  particuliers 
ou  qui  se  transportaient  à  la  maison  des  Missionnaires. 

Pour  changer  un  peu  d*aîr,  M.  Joussouy,  vers  la  fin  de  mai, 
alla  avec  un  domestique  se  promener  à  deux  lieues  et  demie  de 
la  \ille.  Arrêté  par  des  sbires  il  fut  conduit,  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  jusqu'à  la  Porte-Neuve,  ainsi  que  le  domestique. Le 
gardien  de  la  Porte-Neuve  les  fit  délier...  Us  furent  néanmoins 
conduits  à  la  maison  du  Dey  ;  mais  le  Vikil-Ârdy  du  palais  ren- 
voya les  sbires  et  les  chassa  en  disant  :  Oroii,  tu  ne  connais  pas 
les  Papas?  Ensuite  il  dit  à  M.  Joussouy  de  ne  pas  aller  si  loin, 
ou  du  moins  d'avoir  un  fusil  pour  se  donner  un  air  de  chasse. 
Le  souvenir  de  cette  malencontreuse  promenade  éloigna  pour 
longtemps  la  tentation  des  promenades  hors  de  la  ville. 

Cependant  la  peste  continuait  à  faire  des  victimes  et  le  Père 
Antonio  Bénito  qui étaitchargé  d'administrer  les  malades  à  l'hô- 
pital, fut  lui-même  attaquéet  demanda  à  se  confesser  à  M.  Jous- 
souy, quoiqu'il  refusât  cette  consolation  de  s'adresser  à  un  Mis^ 
sionnaire  aux  malades  de  l'hôpital  qui  désiraient  se  confesser  à 
eux.  n  chargea  imim  M.  Juussouy  de  faire  part  aux  Missionnai- 
res de  la  peine  qu'il  avait  d'avoir  agi  ainsi  à  leur  égard.  Mais 
c'était  plutôt  aux  pauvres  gens  qu'aux  Missionnaires  qu'il  devait 
&ire  ses  excuses. 

Le  révérend  Père  administrateur  et  le  Père  Juan  Manuel 
Zorilla  voyant  leur  confrère  dangereusement  malade,  chargè- 
rent M.  Joussouy  de  lui  demander  s'il  voulait  se  résigner  à 
faire  le  desapr€prio  c'est-à-dire  le  renoncement  à  toute  pnn 
priété.  Ilrépondit  :  «t  Comme  mes  confrères  voudront.  »  Si  cette 
formalité  met  les  moines  en  sûreté,  je  le  souhaite.  En  attendant 
ils  sont,  pendant  la  vie,  propriétaires  de  leurs  habits,  de  leur 
liDge,  des  honoraires  de  leurs  messes;  ceci  est  la  formalité  de  ce 
renoncement  tn  ariiculomortis.  Supposé  que  ces  propriétés  ne 
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soient  que  tolérées  ad  duriiiam  eordisj  elles  n'étadjlissent  pas 
un  dioit  légitime  y  puisqu'il  fSftut  y  renoncer  fonneUement 
ayant  que  d'aller  paraître  devant  Dieu. 

Aussitôt  que  le  Père  Antonio  entra  en  convalescence  et  qu'il 
put  marcher  quoique  à  grande  peine,  il  dit  à  M.  Joussouy  qu'il 
pouvait  se  dispenser  de  venir  voir  les  malades  et  qu'il  les  con- 
fesserait. Les  Missionnaires  avaient  prévu  qu'ils  seraient  écon- 
duits  de  l'hôpital  aussitôt  que  l'on  pourrait  se  passer  d'eux, 
aussi  M.  Vicherat  avait  dit  à  ses  confrères  à  l'occasion  des  ex- 
cuses quileur  furent  faites  :  «  Vous  verrez  que  ces  dispositions 
ne  dureront  qu'autant  que  sa  maladie;  à  peine  sera-t-il  guéri, 
qu'il  chassera  de  nouveau  M«  Joussouy.  »  La  prophétie  fut  exao- 
temeni  accomplie. 

Quelques  jours  après,  un  dimanche,  le  médecin  de  l'hôpital, 
pour  être  agréable  aux  Pères  Trinitaires,  ayant  voulu  empêcher 
M.  Joussouy  d'aller  voir  les  pestiférés  et  lui  ayant  dit  des  pa- 
roles désagréables  avec  grand  bruit,  des  esclaves  parmi  lesquels 
se  trouvaient  des  Espagnols  qui  en  furent  témoins  s'indignè- 
rent et  tirent  des  reproches  fort  durs  au  médecin,  et  l'appelè- 
rent singe,  dans  leur  colère.  Le  Père  Antonio  qui  survint  prit  le 
parti  du  médecin.  Il  ne  fut  pas  ménagé  lui-même  et  Tépithète 
précédente  lui  fut  également  appliquée,  Uste,  tamhim  esta  vna 
mona,  vous  aussi  vous  êtes  un  singe,  et  entre  autres  reproches 
adressés  au  Père,  on  lui  dit  qu'il  abandonnait  les  malades, 
qu'il  allait  à  la  chasse  laissant  les  pestiférés  pendant  une  demir* 
journée  sans  assistance  spirituelle  et  corporelle.  Ge  dernier 
reproche  n'était  malheureusement  que  trop  fondé.  Le  Père  An- 
tonio était  effectivement  allé  à  la  chasse  avec  le  médecin  deux 
jours  auparavant.  C'était  une  grande  imprudence  dans  un 
temps  où  on  apportait  à  toute  heure  des  pestiférés  à  Thêpital. 
Un  des  Espagnols  menaça  d'en  porter  plainte  au  Dey.  Le  Père 
administrateur  redoutant  les  suites  d'une  dénonciation  de  ce 
genre  s  adressa  au  gardien  Bachy  pour  le  prévenir  contre  les 
bruits  qui  pourraient  arriver  à  ses  oreilles. 
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Le  Père  Antonio  prit  sur  lui  de  refuser  le  saint  Viatique  suit 
pestiférés,  même  à  ceux  qui  le  soUidtaient  avec  les  instances  les 

plus  pressantes.  M.  Joiissouy  apprenant  cette  détermination, 
lui  dit  :  «  Je  me  reproche  vivement  de  n'être  pas  venu  couciier 
àrhdpital  aussitôt  que  le  Père  administrateur  me  pria  de  vous 
remplaçer  ;  car  alors  il  y  aurait  eu  plus  de  .40  ou  50  pestiférés 
qui  auraient  reçu  le  saint  Viatique  et  que  vous  en  avez  privés.  » 
Ces  paroles  n'eurent  pour  résultat  que  défaire  mettre  en  colère 
le  Père  Antonio,  sans  modifier  sa  manière  d'agir  k  l'égard  des 
malades. 

Cependant  cette  privation  à  laquelle  les  malades  étaient  sou- 
mis était  trop  grave  pour  que  M.  Joussouy  s'en  ttntrlà.  Il  en 

prévint  le  Père  administrateur  qui  lui  donna  toute  la  satisfac- 
tion qu'il  désirait  et  l'autorisa  à  aller  dans  les  salles  toutes  les 
fois  qu'il  le  désirait.  Avec  cette  autorisation  il  se  mit  en  mesure 
de  procurer  aux  malades  Tassîstance  spîritudle  qu'ils  réda* 
nudient  en  vain.  Or,  un  jour  il  trouva  la  porte  de  la  salle  des 
■pestiférés  fermée  au  cadenas,  il  la  fît  ouvrir,  disant  au  Père 
Antonio,  que  se  trouvant  autorisé  par  le  Père  administrateur, 
il  n'avait  besoin  du  permis  d'aucun  autre  et  qu'il  voulait  en- 
trer. Dès  ce  moment  le  Père  Antonio  ne  souleva  plus  d'antre 
difficulté  et  M.  Joussouy  put  visiter  ses  chers  malades,  mais  il 
fut  sévèrement  surveillé  par  le  médecin,  le  Père  Antonio  et  des 
serviteurs  appostés  pour  le  trouver  en  dé&ui  et  lui  tendre  des  ^ 
pièges. 

Le  Père  Antonio  fut  mnbarqué,  le  7  septembre  1793,  pour 
Cadix.  La  peste  ayant  cessé,  M.  Joussouy  après  23  jours  de 
quarantaine  fut  admis  à  communiquer  avec  ses  confrères  et  ren- 
tra dans  la  chambre  qu'il  avait  quittée  le  â2  janvier  précédent.  / 
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S IV.  MiradA  de  la  grâce. 

Le  15  février  4795,  M.  Joussouy  fut  l'instrument  d'une 
grâce  spéciale  accordée  à  un  esclave  d'Oran. 

Un  Eqiagiiol  s'étant  disputé  avec  un  Portugais  aussi 
d'Oran  pour  deux  petites  pièces  de  monnaie,  le  tua  raide 
d'un  coup  de  couteau  dans  le  foie;  M.  Joussouy  qui  se  trou- 
vait dans  le  bagne  pour  la  sainte  messe  du  lendemain  étant 
accouru  en  toute  hâte  ne  put  que  lui  donner  l'absolutioni 
sans  savoir  s'il  était  encore  en  vie*  L'assassin  tenait  encore  le 
couteau  et  son  compagnon  était  étendu;  les  autres  C3irétien8lui 
reprochèrent  son  crime  en  lui  disant  :  «  Va  coquin,  voilà  le  Père. 
(Confesse-toi,  tu  vas  mourir  demain,  w  Aussitôt  cet  homme  les 
mains  fumantes  de  sang  leur  répondit  :  a  £h  I  pourquoi  ne  me 
con&sserai-je  pas?  Je  suis  catbolique  apostolique  et  romain 
autant  que  vous  antres;  oui,  sans  douteje  me  confesserai.  )i  Les 
capitaines  vinrent  pour  le  saisir  ;  mais  comme  il  était  encore  en 
fureur,  ils  laissèrent  passer  quelques  moments . .  .Après  cela,  de 
lui-même  il  alla  jeter  son  eouteau  dans  le  puits...  Il  dit  ensuite 
aux  capitaines  :  a  maintenant  vous  pouvezvenirme  lier,  Mse  de 
moi  ce  que  vous  voudrez.  »  On  Tencliatna  et  on  le  mît  à  la  co- 
lonne... M.  Joussouy  le  voyant  disposé  à  se  confesser  lui  dit  : 
apréparez-vous  etquand  vous  vousserezexaminé  vous  m'enverrez 
appeler.  »  A  iO  heures  du  soir,  il  envoya  chercher  le  confesseur. 
Il  se  confessa  très-bien  de  toute  sa  vie...  et  même  une  autre  fois, 
à  quatre  heures  du  matin,  avec  toute  l'apparence  d'un  très-vif  et 
très-sincère  repentir.  Lorsque  les  esclaves  défilaient  pour 
aller  au  travail,  il  disait  à  tout  le  monde:  a  mes  frères,  je  suis  un 
grand  pécheur,  j 'ai  toujours  été  une  mauvaise  langue,  j'ai  porté 
de  faux  témoignages  contre  tout  le  monde  et  môme  contre  les 
prêtres.  Priez  Di(Mi  ]i(iiir  luui^  dites  an  moins  un  Paierai  un  Ave 
pour  ce  grand  pécheur.  »  11  répétait  ainsi  à  tous  l'aveu  de  ses 
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crimes.  On  vint  dès  les  six  heures  du  matin  le  prendre  pour  en 
faire  justice.  Il  pria  M.  Joussouy  de  ne  pas  l'abandonner,  et  il 
ne  cessa  tout  le  lon^  du  chemin  de  faire  Tacte  de  contrition, 

ceux  de  Foi,  d'Espi^ranco,  do  Oh.irité,  de  réciter  lo  Sn/ve  Rc- 
gina,  et  arrivé  proche  la  maison  du  Roi  il  commença  à  réciter 
cinq  Paierei  Ane  ea  Thonneur  des  plaies  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  il  n*avait  pas  eu  le  temps  de  les  finir  qu^on  com- 
mença 1  exécution.  I.e  Turc  manqua  son  coup  pour  lui  couper 
latôte,  et  après  plusieurs  tentatives,  voyant  qu'il  n'en  venait 
pas  à  bout,  il  lui  passa  son  yatagan  dans  le  cou  comme  on  ferait 
à  un  mouton. 

Il  avait  demandé  la  communion  ;  mais  M.  Joussony  lui  avait 

fait  dire  que  le  crime  était  trop  frais  pour  la  recevoir  décem- 
ment et  il  l'engagea  à  prendre  cette  privation  en  esprit  de  pé- 
nitence parla  conviction  de  son  indignité.  Il  s'y  soumit  de  bon 
cceur. 

La  peste  ayant  reparu  en  1797^  M.  Joussouy  s'établit  à  l'hô- 
pital pour  soigner  les  malades. 

%  V.  Bmprisoanemeat  de  II.  Joiiaiouj  et  mm  déptii  d'Alger. 

Sous  le  règne  de  Hussein  Vil,  les  Missionnaires  nei  urent  pas 
inquiétés  par  le  Gouvernement  algérien  jusqu'à  la  descente 
de  Bonaparte  en  Egypte  ;  mais  ils  le  furent  de  la  part  du  Consul 
Jean  Bon  Saint-André  qui  leurretira  sa  protection,  lis  auraient 

été  obligés  de  quitter  cette  Mï>^iuu  en  1797,  si  la  peste  qui  sur- 
vint n'eût  fait  revenir  le  Dey  sur  la  décision  qu'il  avait  prise  à 
leur  égard. 

Sur  les  ordres  les  plus  impératifs  venus  de  Gonstantinople, 

M.  Joussouv  fut  arrêté  et  mis  aux  fers  le  21  décembre  1798, 
ainsi  que  ses  confrères  et  toute  la  nation  française  qui  se  trou- 
vait à  Alger;  ils  portèrent  la  chaîne  huit  jours,  après  lesquels 
on  ne  leur  laissa  que  l'anneau.  Etant  tombé  malade  le  24  jan^ 
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vier  1799,  il  fat  cnvoy/;  à  1  liùpilal,  uù  il  resta  jusqu  au  4  février 
qu'il  lui  fut  permis  ainsi  qu'à  ses  confrères  de  rentrer  cliez  eux. 
Quoique  dépourvu  de  toutes  ressources  pour  eux-mêmes  par 
sujite  du  désastre  de  Saint-Lazare  et  de  la  suppression  de  la 
Congrégation  de  la  Mission,  M.  Joussouf  et  ses  confrères 
étaient  encore  plus  affligés  de  no  |juu\uir  subvenir  à  la  misère 
de  leurs  infortunés  compatriotes,  que  des  privations  qu'ils 
étaient  obligés  de  s'imposer  personnellement. 

La  paix  avec  la  France  acclamée  le  30  septembre  1800,  fit 
espérer  aux  Missionnaires  plus  de  tranquillité  pour  s'occuper 
dans  les  bagnes  de  leurs  œuvres  de  charité  qu'ils  n'avaient  pas 
interrompues.  Malheureusement  elle  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée; car  sur  de  nouveaux  ordres  envoyés  par  la  Porte,  la  nation 
fut  obligée  de  s'embarquer  le  30  janvier  1801.  Les  Mission- 
naires se  rendirent  d'abord  à  Alicante  (5  février)  et  le  6  mars  ù 
Barcelonue  où  ils  furent  parfaitement  accueillis  pai'  leurs  con- 
frères, comme  il  a  déjà  été  dit. 

M«  Vicberat  se  rendit  à  Paris. 

M.  Matbelîn  accepta  la  cure  de  Ville-au-Val,  canton  de 

Pont-à-Mousson  (Meurthe),  et  M.  Joussouy  se  retira  dans  sa 
famille. 

Le  Vicariat-Apostolique  fut  géré  après  le  départ  des  Mission- 
naires par  le  Père  Trînitaire  administrateur  de  TbOpital 
jusqu'en  1824. 

$  VI.  Sa  rentrée  à  Alger  et  son  abnégation. 

Apre?  I  l  ]iai\  signée  le  28  décembre  1801  avec  Alger,  à  la 
suite  de  celle  conclue  entre  la  France  et  la  Porte  en  octobre  de 
la  même  année,  sur  l'invitation  de  M.  Brunet,  Vicaire-Général 
de  la  Gongr^atîon  de  la  Mission,  M.  Joussouy  retourna  h 
Alger  auprès  de  ses  chers  esclaves.  Avant  de  quitter  sa  paroisse 
natale,  il  vertdit  une  partie  de  son  patrimoine  dont  il  relira  de 
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15  à  18,000  francs.  Ses  parents  trouvèrent  moyen  de  soustraire 
à  ses  mains  charitables  Fautre  partie  pour  une  rente  annuelle 
de  400  francs.  Nous  ne  connaissons  pas  Tépoque  précise  de  son 
arrivée  à  Alger,  seulement  nous  trouvons  son  nom  mentionné 
dans  la  liste  des  Français  résidant  dans  cette  ville,  dressée  en 
septembre  1802  par  le  Consul  Dubois-Tliainvilie;  il  était  alors 
Agé  de  55  ans.  Une  lettre  du  2  janvier  1809,  supposerait  qu'il 
s*était  déjàrendu  àAlger,  en  1801.  Avec  l'argent  qu*il  apportait 
de  France,  il  aurait  pu,  sinon  rentrer  dans  l'ancienne  maison 
de  louage  de  la  Mission  (occupée  alors  par  le  harem  du  Dey), 
du  moins  s'établir  dans  une  autre  assez  commode;  mais  pour 
ménager  h  ses  chers  maîtres  des  ressources  plus  abondantes 
<r  il  se  logea  l'espace  de  quatre  ans  dans  l'obscur  et  fétide  réduit 
que  les  esclaves  lui  laissèrent  à  côté  de  la  chapelle  du  bagne  du 
Beylic,  ne  dépensant  pour  sa  nourriture  qu'environ  f>.")  centimes 
par  jour,  vivant  du  même  pain  que  les  esclaves  et  d'un  peu  de 
riz  exécrablement  accommodé.  Ënfin  le  médecin  lui  voyant  les 
jambes  enflées  dans  cette  demeure  fétide  le  força  d'en  sortir 
sous  peine  de  devenir  hydropique.  )) 

Il  trouva  les  esclaves  dans  la  plus  affreuse  détresse  ;  elle  ré- 
sultait de  la  cessation  déjà  bien  longue  des  aumônes  auxquelles 
les  avaient  accoutumés  les  Missionnaires,  et  des  travaux  excessifs 
auxquels  les  soumettait  le  Dey  Mustapha.  H  leur  ouvrit  sa 
bourse  comme  son  cœur  coaipatissant  leur  était  ouvert  et  il  leur 
don  na  quoique  avec  discrétion  tant  qu'il  lui  resta  quelque  chose, 
leur  fournissant  les  objets  les  plus  indispensables  pour  le  ves- 
tiaire,  pour  la  nourriture,  au  point  qu'après  deux  ans,  il  avait 
^stribué  en  aumônes  tout  son  patrimoine,  et  que  pour  continuer 
à  secourir  ces  infortunés,  il  se  vit  réduit  à  adresser,  le  18  sep- 
tembre 1804,  une  requête  à  Bonaparte  par  l'intermédaire  du 
Ck>nsul  Dubois-ThainviUe. 
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«  Algor^  au  bagne  du  BeyUo,  18  septembre  1804. 

«  L'hospice  des  prêtres  Missionnaires  frauçais,  établis  à 
Alger  depuis  1646  pour  le  service  de  la  nation,  et  pour  le  sou- 
lagement tant  spirituel  que  temporel  des  Chrétiens  esclaves, 
fut  privé,  à  l'époque  de  la  révolution^  des  rentes  qui  lui  étaient 
affectées  par  différentes  fondations  pieuses,  et  qui  montaient 
à  9,361  francs.  Les  susdits  prêtres  ne  laissèrent  pas  de  con- 
tinuer leurs  fonctions,  et  subvinrent,  de  leurs  propres  moyens, 
à  Tentretien  de  l'établissement.  Lors  de  la  déclaration  de 
guerre  du  mois  de  pluviôse  (22  janvier  1801),  les  trois  sujets 
qui  le  composaient  alors  se  retirèrent  en  France.  Depuis  que 
vous  avez  rétabli  la  paix  entre  les  deux  puissances,  je  me  suis 
déterminé  à  venir  reprendre  les  fonctions  charitables  aux- 
quelles je  m'applique  ici  depuis  21$  ans.  Mais  l'insuffîsance  de 
mes  ressources  déjà  épuisées,  m^oblige.  Monsieur  le  €k>mmis- 
saire-Général,  à  recourir  à  votre  bonté  pour  vous  prier  de  sol- 
liciter de  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  les  secours  néces- 
saires à  la  continuation  de  mon  ministère,  et  au  soutien  des 
deux  autres  sujets  qui  doivent  6tre  envoyés  ici  de  France  pour 
le  même  sujet. 

JocssonT.  » 

Cette  lettre  resta  sans  réponse;  il  est  à  croire  que  le  pre- 
mier Consul  n'eut  pas  connaissance  de  la  détresse  du  Mission- 
ndre,  à  en  juger  par  les  mesures  qui  furent  prises  Tannée 
suivante,  pour  faire  parvenir  immédiatement  les  secours 

réclamés  pour  le  même  objet  par  Dubois-Thainville,  dans  sa 
lettre  au  Ministre  des  cultes  du  9  novembre  160^  et  que 
nous  fiadsons  suivre. 

«  Le  révérend  Père  Joussouy,  un  des  trois  prêtres  de  Thos^ 
pîce  français  établi  à  Alger  depuis  1646,  réclame  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale  et  Royale  des  moyens  de  pouvoir  continuer  le 
ministère  qu'il  exerce  auprès  des  esclaves.  J'ignore  si,  comme 
l'assure  le  Père  Joussouy,  l'intention  du  Gouvernement  est  de 
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rétablir  les  Missions;  mais  quelle  que  soit  la  détermination 
qui  doit  être  adoptée  à  cet  égard.  Votre  Excellence  jugera  sans 
doute  que  la  situation  de  ce  vénérable  ecclésiastique  est  digne 
de  toute  sa  sollicitude. 

«  Il  y  a  26  ans  que  le  Père  Joussouy  est  à  Alger.  11  a  épuisé 
sa  fortune  et  sa  santé  en  secourant  les  esclaves;  il  a  toujours 
vécu  au  milieu  d'eux;  il  n'a  cessé  de  leur  prodiguer  les  secours 
temporels  et  spirituels  dans  les  temps  les  plus  calamiteux  et 
particulièreuient  dans  tous  Icsmoiuonls  où  la  peste  a  ravagé 
ces  contrées;  il  a  été  lui-même  attaqué  trois  fois  de  cette 
cruelle  maladie* 

tf  Lors  de  la  déclaration  de  guerre  de  Tan  IX,  les  Missionnai- 
res français  se  retirèrent  avec  moi  et  rentrèrent  en  France  : 
aussitôt  que  le  Père  Joussouy  eut  connaissance  des  traités  de 
paix  que  je  conclus  au  commencement  de  Tan  X,  ce  pasteur 
vraiment  philanthrope,  vendit  ce  qui  lui  restait  de  son  patri- 
moine, s'élevant  à  18,000  francs  et  s'empressa  de  se  rendre  à 
Alger  pour  y  continuer  ses  fonctions.  Il  est,  depuis  cette  épo- 
que, enfermé  dans  les  bagnes  avec  les  esi  lu\es;  quelques  ins- 
tances que  j'aie  faites  pour  lui  faire  accepter  ma  table  et  un 
logement  dans  ma  maison,  il  m'a  été  impossible  de  l'y  déter- 
miner, parce  que,  dit-il,  il  ne  pourrait  pas  prodiguer  aux 
malheureux  les  secours  qu'il  leur  doit  nuit  et  jour.  » 

Le  Ministre  des  cuites  lit  répondre  au  Consul  d'Aigei:,  sous 
la  date  du  12  août  1806  : 

«  Son  Excellence  le  Ministre  des  cultes  à  qui  vous  avez  rendu 
compte,  Monsieur,  de  Fétat  de  dénûment  oîi  se  trouve  réduit 
le  Père  Joussouy  qui  remplit  à  Alger  les  fonctioïis  de  Mission- 
naire, me  mande  qu'il  a  mis  votre  lettre  sous  les  yeux  de  l'Em- 
pereur et  que  par  décision  du  31  juillet,  Sa  Majesté  a  bien 
voulu  accorder  à  cet  ecclésiastique  3,000  francs. 

«  En  m'annonçant  cette  décision  favorable,  le  Ministre  des 
cultes  m'observe  que,  vu  les  besoins  urgents  du  Père  Joussouv, 
il  désirait  que  ce  recours  lui  fût  cx>mpté  le  plus  promptemeat 
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possible.  Ën  conséquence  d'après  Tinvitation  de  ce  Ministre 
je  vous  autorise  à  faire  immédiatement  au  Père  Joussouy  Ta- 
vance  de  secours  de  3,000  francs  et  à  vous  en  rembourser  par 

une  traite  de  pareille  somme  sur  Monsieur  Gornisset-Desprez, 
votre  fondé  de  pouvoirs  à  Paris,  en  joignant  à  cette  traite  une 
quittance  signée  du  Père  Joussouy,  aussitôt  que  votre  fondé  de 
pouvoir  sera  muni  de  la  traite  et  de  la  quittance  dont  il  s'agît, 
il  devra  se  présenter  au  Ministre  des  cultes  pour  y  recevoir  la 
somme  par  vous  avancée  à  la  MisHon  d'Alger.  —  Au  surplus 
je  ferai  prendre  des  mesures  pour  que  les  ordres  de  Sa  Majesté 
soient  promptement  exécutés.  Agréez,  Monsieur,  etc..  » 

£n  accusant,  au  Ministre,  réception  de  sa  lettre  du  12 
août  précédent  et  en  l'informant  de  rexécution  de  ses  ordres 
relativement  au  secours  accordé  à  M.  Joussouy,  Dubois-Tliaiii- 
ville  ne  put  lui  dissimuler  l'insuffisance  des  3,000  francs  al^- 
loués,  en  présence  des  besoins  de  la  Mission.  M.  Joussouy 
obligé  de  quitter  à  cause  de  son  insalubrité  la  petite  chambre 
qu'il  avait  occupée  jusqu'alors  au  Beylic,  était  rentré  dans 
l'ancienne  maison  Vicariale.  Des  réparations  considérables 
avaient  été  indispensables  par  suite  de  la  destination  à  laquelle 
elle  avait  été  appliquée  après  le  départ  des  Missionnaires,  dles 
furent  l'objet  de  la  requête  que  le  Cîonsul  d* Alger  fît  parvenir 
à  Son  ËxcelleDce  le  Ministre  des  cultes,  le  20  novembre 
i806. 

a  J'ai  reçu  la  lettre  en  date  du  12  août  par  laquelle  Votre 
Excellence  m'informe  que  sa  Majesté  a  bien  voulu  accorder  au 

révérend  Père  Joussouy  un  secours  de  3,000  francs.  Confor- 
mément aux  ordres  de  son  Excellence,  j'ai  compté  cette  somme 
à  ce  Missionnaire,  et  j'en  ai  envoyé  le  reçu  à  M.  Gornisset- 
Desprez,  mon  fondé  de  pouvoirs  à  Paris,  pour  en  poursuivre  le 
remboursement.  Je  ne  dois  point  cependant  dissimuler  à  son 
Excellence  que  cette  somme  ne  suffira  pas  à  beaucoup  près  aux 
dépenses  que  le  Père  Joussouy  est  obligé  de  faire. 

«  L'hospice  établi  ici  depuis  des  siècles  avait  perdu  ses  re- 


M.  JBAN-JUIDlli  JOD880UY. 


631 


veous  depuis  quinze  ans  et  avait  été  détruit  à  la  suite  de  la 
guerre  de  Tan  VIL  Le  Père  Joussouy  ^î,  ainsi quej 'ai  eurhon- 
neur  de  le  mander  à  Votre  Excellence,  a  consacré  son  patri- 
moine au  secours  des  esclaves,  vient  de  réédifier  à  ses  frais  cet 
antique  et  vénérable  établissement.  Je  n'ai  pu  en  mon  particu- 
lier, contribuer  que  de  quelque  secours  à  cette  œuvre  chari- 
table. Noos  avons  inauguré  de  nouveau  rhbsfâce  le  15  août, 
jour  de  la  féte  de  Sa  Majesté,  par  un  service  solennel.  Dans  un 
discours,  on  ne  peut  plus  touchant,  le  révérend  Père  Philibert, 
capucin  esclave,  a  relevé  avec  beaucoup  de  force,  de  majesté  et 
de  vérité,  les  vertus  de  notre  immortel  Empereur.  J'ose  sup- 
plier Votre  Excellence  dinsister  auprès  de  Sa  Majesté  afin 
d'obtenir  de  nouveaux  secours.  » 

^  vu.  Secours  aiMir^  à  la  Missioa  d'Alger. 

Quand  la  Congrégation  de  la  Mission  fut  rétablie  par  un  dé- 
cret du  27  mai  4804,  M.  Brunei  ne  contribua  pas  peu  à  faire 
ordonnancer  les  fonds  solliaités  par  M.  Joussouy  en  septembre 
i804  et  réclamés  en  novembre  i80$  par  le  Consul  d'Alger. 
CSoonaissant  la  situation  précaire  ofH  se  trouvait  son  confrère  et 
les  dépenses  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  Maison  Vicariale  ou  Hospice,  il  fit  de  nouvelles  dé- 
marches qui  provoquèrent  le  décret  du  12  décembre  1806, 
conçu  dans  les  termes  suivants  : 

Au  quartier  général  de  Posea,  li  décembre  1806. 

Napoléon  Empereur,  etc.,  sur  le  rapport  de  notre  Ministre  des 
cultes,  nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 
!•  Les  sommes  affectées  dans  le  budget  de  Tan  XIV  (1806) 

du  ministère  des  cultes,  pour  traitement  de  Missionnaires  se- 
ront employés  ainsi  qu'il  suit  :  3,000  francs  seront  remis  au 
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Supérieur  de  la  maison  des  Missions  établies  à  GoustaïUiaople 
pour  les  besoins  particuliers  de  cette  maison. 

Trois  mille  francs  seront  remis  aux  Missionnaires  établis  à 
Alger. 

Le  complément  de  la  somme  fixée  par  le  Budget  sera  versé 
entre  les  mains  du  Supérieur  de  la  maison  do  Coiistantiiiople 
qui  en  fera  la  répartition  entre  les  divers  Missionnaires  établis 
dans  le  Levant  conformément  à  leurs  besoins  locaux. 

2"  Ces  diverses  sommes  seront  ordonnancées,  au  nom  du  Supé-* 
rieur-Général  des  Missions  dites  des  Lazaristes,  à  la  charge  par 
lui  de  justifier  de  l'emploi  qui  en  aura  été  Mt  conformément 
aux  dispositions  de  l'article  précédent. 

3*  Nos  Ministres  des  cultes  et  du  trésor  public  sontdiar- 
gés  en  ce  qui  les  concerne  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Signé  :  Napoléon. 

Les  démêlés  qui  survinrent  entre  la  France  et  Alger  privè- 
rent pour  les  deux  années  suivantes  M.  Joussouy  des  subsides 
qu'il  touchait  du  Gouvernement  français:  ce  ne  fut  que  le  3 
janvier  1809  que  l'Empereur  assura  à  la  Mission  d'Alger  un 
secours  annud. 

En  1801)  avant  que  le  Gouvero^ent  français  vint  au  se- 
cours de  la  Mission  d* Alger,  la  Gour  d*Espagne  consentait  à  ac- 
corder une  rente  de  700  duros,  à  la  condition  que  le  Vicaire- 
Apostolique  serait  espagnol  et  que  M.  Salvator  Giariana,  Mis- 
sionnairede  la  maison  de  Barcelonne^  serait  promu  à  cette  fi>n&> 
tion.  M.  Brunei,  Vieaire^Général  delà  CSongrogation,  souscrivit 
volontiers  à  cette  proposition,  nomma  M.  Clariana  Supérieur 
de  la  Mission  d'Alger  et  se  mit  en  mesure  de  lui  lairc  délivrer 
par  la  Cour  de  Home  les  provisions  de  Vicaire-Apostolique. 
Il  importait  assez  peu  en  effet  au  Vicaire-Général  que  le  supé- 
rieur fût  de  telle  ou  telle  autre  province  de  la  Compagnie  ; 
M.  Alasia,  le  denucr  Vicaire-Apostolique  n'était  pas  français, 
l'essentiel  était  de  maintenir  l'œuvre  de  S.  Viaceat  et  de  venir 
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au  secours  des  maUieureux  qui  tëclamaient  les  bons  offices  des 
Missionnaires.  Lorsque  cette  disposition  fut  connue  à  Alger,  elle 

souleva  des  difficultés  de  la  jKirt  du  Consul  de  France  et  de  M. 
Joussouy  pourdes  motifs  diUÏM  r  ni^,  comme  nous  le  lisons  dans 
une  lettre  de  celui-ci,  sous  la  date  du  iâ  janvier  1809.  Jus- 
qu'alors cette  Mission  avait  été  sous  la  protection  de  la  France. 
M.  Dubois-Thaln ville  lut  blessé  de  la  condition  imposée  par 
l'Espagne  et  déclara  qu'il  ne  donnerait  aucune  protection  ni 
aux  Missionnaires,  ni  à  la  Mission  si  cette  nomination  était 
maintenue.  M.  Joussouy  de  son  côté  sachant  la  provenance 
du  subside  qui  leur  était  destiné  fit  valoir  une  autre  raison. 

«  Vous  en  conviendrez,  disait-il  dans  la  lettre  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  si  nous  avions  accepté  une  telle  pension, 
nous  aurions  eu  des  reproches  continuels  de  la  part  de  nos 
malheureuses  ouaiUes  qui  n'auraient  pas  manqué  de  se  plain- 
dre amèrement  que  nous  mangions  leur  rachat.  C'était  un  mo- 
tif plus  que  suffisant  pour  nous  faire  assassiner  par  les  esclaves 
espagnols  d'Oran,  nous  aurions  été  un  objet  d'horreur  à  leurs 
yeux  et  aux  yeux  de  tout  Tesclavage.  Les  Rédempteurs  eux- 
mêmes  Tauraient  publiquement  désapprouvé,  nous  voyant 
jouir  du  fruit  de  leurs  quêtes,  de  leurs  fetigues  et  de  leurs 
sueurs,  tandis  que  leur  liuiiital  est  pauvre  et  endetté.  Je  fis  tout 
ce  que  je  pus  pour  faire  appliquer  cette  pension  sur  quelque  ôvé- 
ché  ou  sur  quelque  autre  bien  ecclésiastique,  je  ne  pus  rien 
obtenir,  la  Gour  ne  voulant  pas  écouter  mes  représentations  ni 
retourner  en  arrière.  Je  ne  sais  si  M.  Brunct  fit  bien  entendre 
cette  raison  à  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  ;  il  me 
fut  dit  quelque  temps  après  qu'elle  n'avait  pas  vu  avec  plaisir 
cette  révocation  de  pouvoirs  de  M.  Glariana.  » 

Six  ans  après,  l'inconvénient  précédent  n'existant  plus, 
M.  Joussouy  sollicita  la  venue  de  M.  Llandua;  niais  d'autres 
motifs  prévalurent  et  empêchèrent  de  donner  suite  à  ce  |>rojet. 
Le  Père  administrateur  de  l'hôpital  continua  à  remplir  les 
fonctions  de  Vicaire-Apostolique,  sans  toutefois  en  avoir  le 
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titre,  M.  Joussouy  se  refusant  absolument  à  accepter  cette 
charge. 

$  Vni.  Révolution  à  Alger. 

Détesté  de  la  milice  autant  que  des  étrangers,  Mustapha  &îl- 
Ut  devenir  la  victime  d'une  conspiration  qui  éclata  dans  les 

lii  eraiers jours  de  mai  180.^'.  Il  perdit  deux  doigts  de  la  main 
droite  dans  cette  tentative  d'assassinat,  fut  couvert  de  blessures 
et  essuya  trois  coups  de  feu  dont  un  tiré  de  très-près,  porta  sur 
sa  bourse  heureusement  remplie  de  sequins  qui  affaiblirent  la 
violence  du  coup  et  lui  sauvèrent  la  vie. 

La  cause  de  cette  animadversion  de  la  milice  et  du  peuple 
était  en  grande  partie  Tascendant  queles  Jui&  toujours  disposés 
k  favoriser  sa  cupidité  exerçaient  sur  son  esprit;  aussi  la  haine 
profonde  qu*on  leur  portait  ne  tarda  pas  à  se  manifester;  le  30 
juin  il  y  eut  un  soulèvement  général  contre  eux. 

«  Les  annales  d'Alger,  dit  une  correspondance,  ne  présentent 
aucun  exemple  d*une  influence  aussi  grande  que  celle  dont 
jouissait  auprès  du  prince  le  juif  Naftalé  Busnaeh.  Elle  était 
trop  contraire  aui  principes  religieux  et  politiques  des  Algé- 
riens puur  qu'elle  pût  exister  longtemps. 

«Le  30  j uin ,  le  J uif  Busnaeh  a  été  assassiné  dansla  rue  de  Bab- 
Ahoun.  Le  soldat  de  la  milice  qui  l'a  tué  d*un  coup  de  pistolet, 
a  été  regardé  comme  le  libérateur  du  pays  :  tous  ses  camara- 
des et  un  grand  nombre  de  Maures  ont  été  lui  baiser  les  mains 
dans  sa  caserne,  oiî  il  s'est  paisiblement  retire.  Dans  la  soirée 
le  Dey  a  pardonné  à  l'assassin,  en  lui  envoyant  son  chapelet 
suivant  l'usage. 

<f  Hier  matin  les  soldats  de  la  milice  se  sont  répandus  dans  la 
ville  et  ont  massacre  tous  les  iualiieureux  Juif-,  ((iiî  se  sont 
trouvés  sur  leur  passagej  ils  ont  ensuite  enibncé  leurs  bouti- 
ques et  leurs  maisons.     pillage  est  devenu  général,  et  les 
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plus  grandes  cruautés  se  sont  commises  dans  ce  sac  affreux 

donne  au  milieu  des  cris  de  joie  d  un  peuple  immense,  répandu 
dans  les  rues  et  sur  les  terrasses. 

«  On  ignore  le  nombre  de  ceux  qui  ont  péri  :  les  cadavres  n'ont 
pas  encore  été  tirés  des  maisons;  ceux-là  seulement  qu'on  a 
trouvés  dans  les  rues  ont  été  traînés  sur  la  place  de  Bab-el- 
Oued  où  ils  ont  été  brûlés. 

tt  Les  richesses  qui  ont  été  enlevées  des  maisons  des  Juifs  sont 
immenses.  Plus  de  deux  cents  de  ces  malheureux  se  sont  réfu- 
giés dans  une  maison,  où  le  pavillon  firançais  les  a  sauvés. 

«  Aujourd'hui  à  quelques  alarmes  près,  nous  avons  été  assez 
tranquilles.  La  milice  demande  qu'il  ne  reste  ici  de  Juifs  que 
ceux  qui  exercent  les  arts  mécaniques.  La  Régence,  dit-on,  a 
donné  l'ordre  d'embarquer  un  grand  nombre  de  familles,  s» 

Le  Dey  néanmoins  ne  put  échapper  à  l'effervescence  delà 
milice  et  le  12  septembre  1805,  Mustapha  lut  massacré  et  rem- 
placé par  Akhmet  Kodja. 

S IX.  Ganustère  d'Akhmet  Ko^ja.  Se»  nppwts  «?ee  les  Pninanoei  étrangères. 

Le  nouveau  Uey  était  âgé  de  50  ans  quand  il  monta  sur  le 
trône.  Gabne  et  firoid,  il  avait  de  l'ordre  dans  les  idées,  de  la 
mesure  dans  sa  conduite,  de  la  modestie,  de  la  dignité  dans 
son  maintien.  11  voulut  paraître  très-ri,qoureux  observateur  des 
antiques  usages  d'Alger;  mais  il  en  établit  beaucoup  de  nou- 
veaux. Il  paraissait  très-jaloux  de  son  autorité,  et  voulait  gou- 
verner seul;  il  observait  envers  les  Consuls  des  ég&vds  que  son 
prédécesseur  n'eut  jamais  ;  il  traitait  sans  intermédiaire  et  dis- 
cutait froidcmentaveceux.  Akhmet  était  Kodja((irand-Ecri  vain) 
de  la  Hégeuce,  c'est  une  des  premières  places  de  l'Etat  après 
celles  des  Ministres.  Il  dut  principalement  son  élévation  à  la 
haine  du  favori  Busnach  qui  l'avait  fait  destituer,  parce  qui] 
avait  voulu  combattre  sa  monstrueuse  influence, 
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Les  30  premiers  jours  de  son  règne,  marqués  par  les  spolia- 
tions et  les  assassinats  les  plus  affreux,  avaient  dû  faire  présu- 
mer en  lui  un  caractère  sanguinaire  ;  mais  il  fut  bientôt  reconnu 
que  toutes  les  horreurs  dont  Alger  fut  le  théâtre  doivent  être 
attribuées  au  féroce  A^a  qui  avait  étéTàme  de  la  révolution,  et 
qui,  fort  du  parti  considérable  qu'il  avait  dans  los  casernes, 
méditait  un  autre  mouvement  qui  Teût  infailliblement  porté 
sur  le  trône.  Il  fut  heureusement  frappé  à  temps.  La  ville  eût 
été  le  thé&tre  des  plus  sanglantes  horreurs,  s*il  eût  régné, 
môme  pendant  quelques  mois.  Sa  haine  pour  les  Français  était 
portée  jusqu'au  fanatisme.  Cependant  la  complaisance  avec  la- 
quelle Akhmet  seconda  son  Aga  ne  rassurait  pas  sur  ses  dispo- 
sitions personnelles. 

Les  indiscrétions  de  TAga  dans  ses  orgies  nocturnes  à  la 
campagne,  rendirent  bientôt  public  le  projet  d'un  nouveau 
mouvement  contre  les  malheureux  Juifs  dont  on  fixait  môme  le 
jour,  et  l'arrestation  d'un  Consul  que  personne  ne  dissimulait 
être  celui  de  France.  La  terreur,  augmentée  chaque  jour  par 
d'horribles  assassinats,  était  telle  que  personne  n'osait  se  lever 
contre  elle;  le  prince  lui-niAme  frémissait  sur  son  trône,  con- 
damnant aveuglément  les  victimes  qui  étaient  signalées. 
L'Aga,  à  son  entrée  en  ville  à  la  suite  d'une  orgie,  fut  saisi  et 
décapité. 

Un  Gapidji  du  Grand-Seigneur  était  arrivé  à  Alger,  dans 
les  premiers  jours  d*août  de  la  môme  année,  pour  faire  déclarer 
la  guerre  à  la  Kussie  et  terminer  les  dilTérents  qui  existaient 
entre  la  Régence  et  la  Porte.  A  la  suite  d'explications  vives,  le 
Dey  voulut  faire  étrangler  l'envoyé  de  la  Porte  qui  n'évita  le 
fatal  cordon  qu'en  se  sauvant  précipitamment  auprès  du  Mara- 
bout. Le  lendemain  il  lui  envoya  le  chapelet  du  pardon;  le 
Gapidji  se  fiant  peu  à  la  parole  du  Dey,  s'embarqua  au  plus  vite 
sur  un  navire  espagnol.  Si  les  agents  de  la  Porte  dont  la  per- 
sonne a  toujours  été  sacrée  jusqu'ici,  ne  commandaient  pas  le 
respect,  les  représentants  des  nations  chrétiennes  ne  durent 
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pas  être  surpria  des  avanies  qui  leur  furent  occasionnées.  Le 

Dey  déclarait  ;  «  Ouïl  était  le  maître  dans  P(hi  jiays  et  qu'il  ne 
s'en  laisserait  pas  plus  imposer  par  le  Graad-beigneur  que  par 
toute  autre  puissance.  » 

Quelques  mois  après  la  distributbn  des  présents  à  tous  les 
Grands  et  aux  employés  les  plus  infimes,  le  Consul  anglais  fut 
embarqué  le  22  février  1806. 

Le  Portugal  ayant  voulu  traiter  de  la  paix  en  juin  1806,  le 
Dey  lui  demanda  â,0OO,O(K)  de  piastres  fortes  pour  la  paix  et 
les  4S0  esclaves  que  cette  nation  avait  à  Alger,  sans  préjudice 
des  redevances  annuelles.  Les  Portugais  offrirent  de  payer 
50,000  piastres  pendant  20  ans.  La  Régence  refusa  leur  pro- 
position. 

U  exigea  avec  une  rigueur  inaccoutumée  les  redevances  an- 
nuelles aux  époques  déterminées;  ainsi  le  Consul  de  Hollande 

fut  iiiLs  en  demeure  de  solder  immédiatement  ou  de  partir.  Il 
eut  beau  représenter  que  les  eiiets  qu'on  devait  fournir  étaient 
tr^probablement  en  route;  ie  Dey  ne  voulut  pas  accorder  le 
moindre  délai,  et  le  représentant  dut  s'exécuter  immédiate- 
ment. Tous  les  prétextes  lui  étaient  bons  pour  faire  subir  aux 
Consuls  de  nouvelles  avanies;  dans  une  môme  semaine  de 
J807,  il  extorqua  à  1  Espagne  12,000  piastres  fortes,  à  la  Hol- 
lande 40,000,  aux  Etats-Unis  d'Amérique  100,000,  à  TAu- 
triche  50,000  et  à  l'Angleterre  10,000  et  cela  indépendamment 
des  tributs  et  autres  redevances  dont  le  paiement  était  exigé 
presque  à  jour  fixe,  sous  peine  d'être  mis  à  la  chaîne,  témoin 
M.  Frayssinet,  Consul  de  Hollande  qui  pour  deux  ou  trois 
mois  de  retard  subit  ce  traitement.  Son  successeur  eut  à  son 
arrivée  au  mois  d'août  1808  à  satîs&ire  pour  quatre  redevances 
à  la  ibis. 
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S  X.  Sénfilés  d'Aklmel  avec  la  Fnmce. 


Pendant  les  j)reHuerh  mois  du  gouvernement  d'Aklimet,  le 
représentant  de  la  France  fut  l'objet  de  toutes  sortes  de  préve- 
nances ;  mais  il  était  difficile  avec  la  soif  de  Tor  qui  décorait  le 
Dey,  que  ces  bonnes  relations  se  maintinssent  longtemps,  Da- 
bois-Thain\ille  ne  devant,  d'après  les  ordres  de  son  Gouverne- 
ment, se  soumettre  à  ancnne  des  exigences  que  subissaient 
ses  collées.  Aussi  étaitril  souvent  question  de  présents,  et 
toujours  la  demande  était  écartée  ;  les  Grands  ne  cachaient  pas 
leur  mécontentement  et  faisaient  naître  des  occasions  pour 
susciter  quelque  nouvelle  avanie  au  Consul.  En  septembre 
1806,  le  Ministre  de  la  marine  algérienne  toujours  attentif  à 
faire  tout  ce  qui  pouvait  nuire  aux  Français,  s'empara  des  dé- 
pêches du  Consul,  les  lut  publiquement  et  les  porta  au  Dey. 
C'était  le  premier  exemple  d'un  pareil  attentat  envers  l'agent 
d*une  nation  amie,  toute  la  ville  fut  révoltée  de  cette  dé- 
loyauté. 

Cette  transition  subite  après  les  égards  qu'on  avait  eus 
pour  la  France ,  à  l'insolence  la  plus  étrange ,  avait  pour 

principe  rignorLiiicu,  la  haine  des  meneurs  et  ropinion  que 
s'était  formée  le  prince,  que  les  Turcs  ne  peuvent  se  maintenir 
dans  ces  contrées,  s'ils  ne  sont  alimentés  par  la  course  et  ex- 
cités par  le  fanatisme  contre  le  nom  Chrétien.  ÂTunis,  ily  aurait 
eu  peu  à  faire  pour  porter  les  peuples  à  l'agriculture  et  au  com- 
merce^ parce  que  le  Gouvernement  y  était  en  quelque  sorte  héré- 
ditaire et  queles Turcs  n'y  avaientque  peu  ou  point  d'influence. 
Mais  à  Alger,  tout  ce  qui  n'était  pas  Turc  était  méprisé  et  ne 
pouvdt  arriver  à  aucun  emploi.  Le  Dey  d'Alger  n'était  que  le 
chef  de  huit  ou  dix  mille  brigands,  jetés  sur  une  terre  enne- 
mie, étrangers  à  toute  espèce  de  civilisation,  et  qui  n'avaient 
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pour  principe  que  la  haine  et  la  destruction  du  nom  Chrétien. 

Cette  même  année,  le  Dey  imprima  à  la  course  une  activité 
à  laquelle  on  n'était  pas  accoutumé  depuis  sept  à  huit  ans; 
neuf  corsaires  ëurent  ordre  de  parcourir  la  Méditerranée  et 
l'Océan  et  de  courir  sur  les  vaisseaux  napolitains.  Il  n'avait  pas 
caché  son  mécontentement  à  l'occasion  de  la  reconnaissance 
de  Gènes  et  du  royaume  d'Italie  comme  amis  d'AJger  par  son 
prédécesseur,  parce  que  ces  deux  contrées  étaient  sous  la  pro->  ' 
tection  de  la  France,  et  il  disait  que  s*il  eût  été  sur  le  trône, 
jamais  il  n'aurait  fait  cette  concession  à  la  France.  Il  revendi- 
qua de  ia  France  même  les  présents  d'usage.  «  L'Empereur  des 
Français  peut  être  puissant,  disaitril,  nous  respecterons  ses 
couleurs  ;  mais  nous  lui  prouverons  que  nous  ne  sommes 
pas  des  Egyptiens  et  que  nous  maintiendrons  la  gloire  de 
notre  illustre  fondateur,  Barberousse.  » 

Sourd  aux  représentations  de  Ûubois-Thainville,  le  Oey 
continua  à  &ire  courir  sur  les  vaisseaux  de  Gènes  et  de  Naples  ; 
dans  cette  conjoncture  la  France  n*avût  qu'un  parti  à  prendre 
c'était  de  retirer  le  Consul. 

Avis  lui  fut  donné  en  effet,  le  17  octobre  1807,  de  sortir 
d'Alger  si  le  Dey  persistait  à  faire  courir  sur  les  vaisseaux  gé- 
nois et  refusait  de  rendre  ceux  qu'il  avait  pris. 

Les  nouvdles  d'Alger  n'étant  pas  parvenues  à  Paris  dans  le 
euuraiit  de  décembre,  ordre  fut  tiLinsmis  au  Préfet  maritime 
de  Marseille  de  ne  délivrer  aucun  passe-port  aux  Algériens. 

Cependant  en  janvier  1808  la  nouvelle  était  parvenue  à  Paris 
que  le  Dey  ne  se  désistait  pas  desesprétentions  etqu'il  retenait  le 
le  Consul  prisonnier  jusqu'à  ce  que  Mohamet  Elberberi,  enfant 
chéri  du  Dey,  retenu  h  Marseille,  fût  de  retour.  G  en  était  trop 
pour  ne  pas  provoquer  l'iudignation  de  l'Empereur;  aussi  le 
17  février  180Ô  il  fit  arrêter  tous  les  Aigérieus  qui  se  trouvaient 
en  France,  mettre  l'embargo  sur  les  vaisseaux  de  la  Régence 
et  sdsir  toutes  les  mardiandises  tant  que  le  Dey  retiendrait  les 
Génois  et  autres  de  ses  sujets  du  royaume  d'Italie. 
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La  rupture  avec  la  Rr^gence  était  consommée,  et  Napoléon 
s'occupa  des  moyens  de  la  réduire  ;  dans  ce  but  il  expédia  à 
Âlger  le  brick  de  guerre  le  Mequin  qui  mouilla  dans  la  rade  le 
25  mal  pour  faire  signifier  au  Dey  qu'il  ne  lui  ^it  accordé  que 
48  heures  pour  prendre  une  détermination.  Il  avait  a  bord  M. 
Boutin  officier  du  génie  chargé  de  prendre  des  renseignements 
et  de  lever  le  plan  d'Alger.  Cette  mission  était  délicate  et  dif&- 
cile.  M.  Boutin  la  remplit  avec  beaucoup  de  courage,  de  talent 
et  d'activité.  H  eut  quelques  dangers  à  courir,  le  Consul  et  Voffi* 
cier  furent  menacés  crôtre  enterrés  tout  vifs  s'ils  étaient  revus 
sur  quelques  points  de  la  côte.  A  son  retour  en  France,  M. 
Boutin  fut  pris  par  les  Anglais. 

Au  moment  où  les  hostilités  semblaient  inévitables,  le  Dey 
revînt  à  des  dispositions  plus  pacifiques,  souscrivit  aux  inten- 
tions de  l'Empereur  et  restitua  les  esclaves  italiens  réclamés. 

$  XI.  Hdunet  Dey  est  tué. 

Akhmet  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  tranquillité  que  semblait 
devoir  lui  promettre  sa  paix  avec  Napoléon.  Dès  le  lendemain  il 
recevait  des  nouvelles  bien  pénibles  de  Tunis,  il  apprenait 
qu'un  soulèvement  avait  éclaté  parmi  les  troupes  qu'il  avait  ex- 
pédiées contre  cette  vilip.  que  l'Aga,  les  principaux  officiers  et 
ses  beaux-frères  avaient  été  massacrés,  que  le  chaoux  qui 
s'était  mis  à  la  tète  des  rebelles  s'était  &it  proclamer  Dey  par 
la  milice  et  que  les  camps  revenaient  pour  Tinstaller. 

Dans  cette  extrémité,  sa  première  pensée  fut  de  se  réfugier 
en  France  et  il  s'en  ouvrit  au  Consul  qui  se  prêta  volontiers  à  la 
réalisation  de  son  projet  ;  au  moment  où  toutes  les  dispositions 
étaient  prises  pour  l'embarquement  sur  le  brick  k  Megum^ 
arriva  un  courrier  de  Gonstantine  annonçant  que  les  princi*^ 
paux  rebeller  avaient  été  massacrés  et  qu'Akhmet  avait  été  de 
nouveau  reconnu  pour  chef  de  la  Régence.  Avec  un  retard  de 
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'2^  iieures  dans  Tarrivée  du  courrier,  le  Dey  se  serait  trouvé  en 
route  pour  la  France  avec  tous  ses  Mioistres  et  ses  trésors. 

La  tentative  qui  avait  eu  lieu  sous  les  murs  de  Tunis  quoique 
n'ayant  pas  eu  le  succès  que  s'étaient  promis  les  conspirateurs» 
ne  les  fit  pas  renoncer  au  projet  de  donner  un  successeur  à 
Akhmet.  Depuis  lors,  la  plus  grande  fermentation  régna  dans  les 
casernes  ;  et  le  7  novembre  £808,  cinq  à  six  cents  soldats  se 
réunissant  dans  une  des  casernes,  sept  d'entre  eux  fur^t  dépu- 
tés auprès  du  Dey  Akhmet  pour  lui  annoncer  qu'Us  lui  avaient 
donné  un  successeur  et  qu'il  eût  à  sortir  immédiatement.  Le 
Dey  voulut  néf^ocier  et  promit  d'abord  100  sequiiis  à  chaque 
soldat,  ensuite  il  leur  offrit  le  pillage  des  Maures  comme  il  avait 
eu  lieu  sur  les  malheureux  Juife  lors  de  son  avènement  au 
trône;  enfin  il  demanda  la  faveur  qu'on  le  laissât  partir  pour 
le  Levant.  Tout  lui  fut  refusé.  Quelques  moments  après  les 
soldats  se  présentèrent  en  ibule  au  palais  avec  le  nouveau  Dey. 
Akhmet  chercha  à  fuir  par  les  terrasses,  il  fut  poursuivi  par  un 
groupe  de  soldats  et  atteint  d'un  coup  de  tromblon.  Sa  téte  fut 
portée  en  triomphe  dans  toute  la  ville,  et  son  corps  mutilé  fut 
traîné  hors  des  forts  de  Hal)-Azouij. 

Le  nouveau  Dey  Aly  fut  de  suite  installé  et  son  avènement 
annoncé  par  21  coups  de  cftnon. 


$  XII.  Départ  ile  M.  Audoir  iK>ur  Alg^. 


la  Congrégation  de  la  Iifission  avait  été  rétablie  en  France 
par  le  décret  du  27  mai  1804,  pour  fournir  principalement  des 

sujets  aux  Missions  françaises  à  l'étraii^er,  et  une  maison  de- 
vait être  atfectée  au  logement  des  Missionnaires  et  des  sujets 
qui  seraient  venus  se  ranger  sous  la  conduite  du  successeur  de 
Saint  Vincent  de  Paul.  Cette  seconde  partie  du  décret  ne  fut 
pas  réalisée.  Dès  lors  il  fiit  impossible  de  préparor  des  sujets. 
Un  bon  nombre  de  Missionnaires  qui  avaient  survécu  à  la 
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tourmente  révolutionnaire,  se  trouvèrent  trop  âgés  ou  infirmes 
pour  s'expatrier  ;  d'autres  qui  auraient  pu  se  rendre  auprès  de 
leurs  con&ères  dans  les  pays  infidèles,  trouvèrent  dans  leurs 
évèques  respectif  une  opposition  qne  le  Gouveraeinent  ne 
jugea  pas  à  propos  de  combattre.  Ainsi,  avec  la  meilleure  vo- 
lonté, M.  Briiiii't  ne  put  envoyer  personne  Alger  partager 
les  pénibles  travaux  de  M.  Joussouy.  M.  Placiard  en  1807 
s*occupa  activement  de  la  réorganisation  des  Missions;  les 
Etats  barbaresques  attirèrent  surtout  son  attention,  parce  que 
cette  Mission  n'était  plus  représentée  que  par  M.  Joussouy  déjà 
bien  infirme  et  dont  la  mort  pouvait  priver  ceux  qui  seraient 
appelés  à  continuer  son  œuvre  des  précieuses  traditions 
dont  il' était  seul  le  dépositaire.  A  défaut  de  Missionnaires, 
il  destina  pour  cette  Mission  M.  Âudoir,  prêtre  séculier,  mais 
qui  avait  manifesté  le  désir  d'entrer  dans  la  Compagnie,  il  était 
alors  directeur  au  |?rand  buiainaire  de  Poitiers. 

M.  Audoir  était  né  à  Charmant  (Charente)  le  5  juillet 
1764.  Avant  son  départ,  M.  Viguier,  Secrétaire  de  M.  Placiard, 
en  lui  transmettant  le  9  juin  1807,  différents  avis  pour  son 
voyage  lui  exposait  l'état  de  cette  Mission  dans  les  termes 
suivants  : 

tt  Dans  la  dernière  guerre  des  Turcs  contre  les  Français, 
notre  maison  d'Alger  fut  saisie  par  le  Dey  qui  en  fit  un  harem 
pour  ses  femmes.  Depuis  lors  M.  Joussouy  a  obteuu  par  le  ca- 
nal de  M.  le  Consul  Général,  Dubois-Thain ville,  qu'elle  nous 
tût  rendue.  La  propriété  ne  nous  en  appartient  point,  et  nous 
n'en  sommes  que  locataires.  On  y  a  pratiqué  une  petite  cha- 
pelle, où  se  font  les  fonctions  curiales  pour  les  Français,  les 
autres  catholiques  et  les  esclaves  que  leurs  maîtres  laissent  ve- 
nir  à  notre  hospice.  Il  y  avait  de  mon  temps  à  Al^^er  trois  ba- 
gnes, (ju  prisons,  qui  servent  de  retraite  aux  esclaves,  au 
retour  des  travaux  publics,  et  chacun  de  ces  bagnes  avait 
sa  chapelle,  où  résidait  le  Saint>-Sacrement.  Il  n'y  existe  présen- 
tement, que  deux  bagnes,  avec  leurs  chapelles  respectives.  Un 
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esclave  sacristain  a  soin  d'y  l'aire  la  prière  publique,  tous  les 
matins  et  tous  les  soirs,  q^and  nous  n'y  sommes  pas  nous- 
mêmes.  CShacua  de  nous  se  rend  à  son  bagne  le  vendredi  de 
bonne  heure,  pour  entendre  les  confessions,  foire  la  prière,  et 
célébrer  la  sainte  messe.  La  veille  des  dimanches  et  des  fêles, 
il  s'y  rend  encore  aux  trois  quarts  de  la  journée,  pour  les  con- 
tassions, la  prière  publique,  de  nouvelles  confessions,  après  les* 
quelles  il  prend  un  repas  fîrugal  et  un  peu  de  repos,  afin  d'être 
en  état  de  se  lever  pour  la  prière  publique  et  la  sainte  messe, 
avant  que  les  esclaves  partent  à  l'aurore  pour  les  travaux  du 
Gouvernement.  Durant  cette  messe  on  £aitle  prône,  et  durant 
cdle  du  vendredi  on  fait  le  catéchisme  ou  Texplication  de  la 
doctrine  chrétienne. 

«  L'hôpital  des  esclaves  est  dirigé  par  des  Religieux  espagnols, 
avec  lesquels  nous  vivons  en  bonne  intelligence.  Nous  allons 
fréquemment  dans  le  cours  de  la  semaine  visiter  ces  malades. 
Notre  objet  principal  est  la  consolation  des  captife,  leur  sanc- 
tification et  le  soin  d'empêcher  qu'ils  ne  renient  la  foi.  Nous  ne 
finirions  jamais,  si  nous  apprenions  par  principes  les  langues 
italienne  et  espagnole,  dont  nous  avons  besoin  pour  notre 
ministère. 

«  Après  un  coup  d'ceil  jeté  sur  la  grammaire  de  ces  idiomes, 
nous  prenons  un  livre  en  prose  de  l'un  ou  de  l'autre,  que  nous 

nous  appliquons  à  prononcer  exactcraenL,  cl  à  bien  entendre. 
Nous  le  repassons  continuellement,  jusqu'à  ce  que  nous  le 
comprenions  avec  autant  de  facilité  que  s'il  était  composé  dans 
notre  langue.  Nous  nous  essayons  alors  à  traduire  un  livre 
quelconque  de  notre  langue  en  l'un  de  ces  idiomes,  et  cela  sans 
en  rien  écrire.  Avec  un  peu  de  patience  et  de  routine,  nous 
commençons  à  nous  aventurer,  et  nous  étudions  un  peu  mieux 
les  principes  de  la  grammaire.  Nous  nous  tirons  enfin  d'afiaire, 
et  nos  gens  ne  sont  pas  si  difficiles,  que  l'on  doive  s'en  ef- 
frayer. Il  est  à  propos  de  viser  au  plus  parfait  pour  ces  deux 
langues,  et  par  ce  moyen  l'oreille  se  fait  bientôt  aux  divers 
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jargons  des  Espagnols  et  des  Italiens.  Il  faut  de  la  hardiesse  et 
de  la  constance  pour  venir  à  bout  de  ce  mécanisme. 

c(  Les  prêtres  esclaves  nous  servent  dans  les  bagnes  quand  ils 
méritent  cette  confiance  de  notre  part.  Depuis  S.  Vincent  de 
Paul  jusqu'à  la  dernière  guerre,  le  Supérieur  de  notre  Mis- 
sion était,  par  un  Bref  spécial  des  Souverains  Pontifes,  établi 
Vicaire-Général  du  Pape  et  du  Saint-Siège  Apostolique,  pour 
les  Royaumes  d* Alger  et  de  Tunis  où  il  allait  faire  des  visites, 
surtout  quand  il  avait  de  Rome  la  faculté  extraordinaire  d'ad- 
ministrer la  Confirmation  avec  le  Saint-Chrême  béni  par  un 
évôque  catholique.  Depuis  cette  époque  le  Vicariat-Apostolique 
a  été  confié  par  intérim  à  un  prêtre  séculier,  qui  n'existe  plus 
à  Alger.  La  Sacrée  Congrégation  de  la  propagande  fait  des  ins- 
tances, pour  que  les  Prêtres  de  la  Mission  y  envoient  un  sujet 
propre  à  en  exercer  les  fonctions,  et  M.  Joussouy  presse  plus 
que  personne.  M.  Placiard  n'a  point  perdu  de  vue  cet  objet  ^ 
intéressant.  Au  défout  du  Vicaire-Apostolique,  c'est  le  supé- 
rieur des  religieux  espagnols  qui  est  autorisé  de  Rome  à  exercer 
la  juridiction,  en  qualité  de  Préfet-Apostolique.  Ces  religieux 
s'occupent  assez  souvent  du  rachat  des  captifs  ;  et  il  arrive  quel- 
quefois que  nous  sommes  aussi  chai^  nous-mêmes  d'une 
commission  si  consolante.  » 

L'Empereur  Napoléon  agréa  que  700  francs  fussent  alloués 
pour  les  frais  de  voyage  de  M.  Audoir. 

S  XHL  Etat  de  la  MiMion  d'Alger  en  1806. 

Après  avoir  donné  momentanément  un  aide  à  M.  Joussouy ,  il 
était  ui^gent  de  procurer  des  ressources  à  la  Mission  pour 
mettre  les  Missionnaires  en  état  d'être  utiles  aux  esclaves.  M. 

Hanon  rédigea  un  long  mémoire  qui  fut  remis  le  16  juin  1808 

au  Ministre  des  cultes,  et  le  29  du  nieme  mois  au  Cardinal 
Fesch,  dans  lequel  après  avoir  énuméré  les  services  rendus  aux 
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esclaves  et  les  travaux  pénibles  auxquels  s'assujettissaient  les 
Missionnaires,  il  expose  Tétat  actuel  de  cette  Mission  dans 

les  termes  suivants  : 

«  Lorsqu'on  l'an  TX  (21  janvier  1801)  la  guerre  fut  déclarée 
entre  Alger  et  la  France,  les  Lazaristes  furent  contraints  d'a- 
bandonner Alger,  et  de  se  retirer  en  Espagne,  d'où  les  besoins 
et  les  incertitudes  de  l'avenir  les  ramenèrent  dans  leur  patrie ^ 
à  l'exception  de  M.  Joussouy,  vénérable  vieillard  qui  dessert 
la  Mission  depuis  27  ans,  et  qui  voulait  se  tenir  a  portée  de  re- 
tourner auprès  de  ses  chers  esclaves,  à  la  première  occasion  qui 
s'en  présenterait;  die  arriva,  en  effet,  après  la  paix  de  4802. 

«  La  maison  des  Missionnaires  avait  été  occupée  par  le  Dey, 
et  convertie  en  Harem,  ou  serail  pour  ses  femmes.  M.  Joussouy 
se  réfugia  dans  la  chambre  du  bagne  principal,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  y  resta  malgré  les  inconmiodités  sans 
nombre  qu'il  y  devait  éprouver. 

«  L'intervention  du  Consul  de  France  lui  lit  enfin  recouvrer 
notre  ancienne  maison,  en  la  louant  de  nouveau  pour  80 
piastres  par  an,  (la  piastre  est  de  5  francs  5  sous),  et  il 
s'obligea  à  la  réparer  à  ses  frais.  De  son  côté  le  propriétaire 
s'est  soumis  à  la  condition  d'en  faire  toutes  les  réparations  par 
la  suite,  et  de  ne  la  louer  jamais  à  d'autres  qu'aux  Mission- 
naires, si  ce  n'est  de  leur  consentement  exprès  :  et  le  contrat  a 
été  passé  en  bonne  forme  devant  le  Gadi. 

«  M.  Joussouy  fut  obligé  d'emprunter  deux  mille  piastres 
fortes,  c'est-à-dire,  plus  de  dix  mille  livres,  pour  subvenir  à 
tous  ces  frais,  racheter  des  meubles,  des  ornements,  vases 
sacrés,  etc.,  et  vivre  lui-même,  avec  deux  frères  ou  deux 
domestiques  absolument  nécessaires  pour  le  service  de  la 
Mission,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui.  Jusque-là  il  n'avait  eu 
pour  subsister,  que  quelques  restes  de  fonds  reçus  de  sa  famille, 
et  les  aumônes  des  âmes  charitables.  Le  Roi  d'Espagne  lui  fit 
aussi  donner  quelques  secours  :  il  aurait  pris  sur  son  trésor 
toutes  les  dépenses  de  l'établissement,  quand  on  l'abandonna 
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en  l'an  IX,  si  M.  Joussouy  et  ses  confrères,  avaient  consenti 
à  le  mettre  sous  sa  protection  :  mais  les  Missionnaires  refusè- 
rent, dans  Tespérance  qu'un  jour  ils  retireraient  encore  de  la 

patrie  et  la  protection  et  les  secours  dont  ils  ne  peuvent  se 
passer  à  Alger  :  et  eu  eilet  sa  Majesté  Impériale  et  Royale  a 
déjà  daigné  leur  accorder  par  deux  fois,  une  gratification  de 
3)000  francs.  M.  Joussouy  s'en  est  servi  pour  éteindre  cpielque 
partie  de  ses  dettes,  pour  relever  la  Mission  de  ses  ruines,  pour 
rendre  même  nux  esclaves  une  faible  portion  des  secours  qu'on 
leur  donnait  autrefois,  et  qui  seront  toujours  indispensables 
dans  les  Missions  de  Barbarie,  pour  que  des  prêtres  puissent  y 
rester.  M.  Joussouy  s'est  de  plus  cliargé  depuis  son  retour  de 
faire  préparer  à  l'hospice  et  distribuer  trois  fois  par  semaine 
une  grosse  soupe  aux  esclaves  napolitains  ;  mais  c'est  M.  le 
Consul  de  France  qui  lui  en  &urnit  les  moyens,  en  lui  faisant 
remettre  cinq  cents  livres  par  mois  pour  cette  bonne  œuvre. 

«  Le  malheur  est  que  ce  digne  prêtre  touche  à  la  fin  de  sa 
carrière,  à  raison  des  nombreuses  inlirmités  dont  il  est  accablé 
par  suite  des  travaux  dont  il  a  été  surchargé  jusqu'ici.  Il  vient 
d'essuyer  une  fausse  attaque  de  paralysie;  et  le  médecin 
annonce  qu'elle  sera  infailliblement  suivie  d'une  rechute  plus 
dangeureuse  encore.  Aussi  c'est  un  nouveau  Missionnaire  qu'il 
faut  incessamment  à  Alger.  Celui  que  nous  y  avons  envoyé  au 
commencement  de  cette  année  (M.  Audoir),  est  récemment 
aggrégé  à  la  Mission.  Il  n'est  au  fait  ni  de  nos  exercices,  ni 
des  fonctions  d'un  ministère  aussi  pénible.  Il  se  déplaît  beau^ 
coup  à  Alger  et  ne  voudrait  pas  même  y  rester,  si  par  la  mort  de 
M.  Joussouy,  il  devait  être  chargé  de  cette  Mission  importante. 

«M.  JoiÎBsouy  désirerait  queje  tirasse  le  Vicaire- Apostolique 
de  nos  maisons  d'Italie  et  de  Naples,  ou  même  d'Ëpagne,  parce 
qu'il  serait  en  état  de  confesser  et  d'instruire  dès  le  moment  de 
son  arrivée  les  nombreux  esclaves  des  nations  devenues  fran- 
çaises, ou  comme  françaises  aujourd'hui  ;  au  lieu  que  nos  con- 
frères de  l'ancienne  France  ne  peuvent  le  faire  qu'après  un  an 
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et  quelquefois  davantage,  d'études  et  d  exercices  très-pénibles. 
Ce  sera  une  obsenration  à  noter  pour  la  suite,  dans  l'hypothèse 
que  la  conservation  si  nécessaire  de  nos  maisons  d'Italie  et 

d'Espagne  nous  en  fournisse  les  moyens.  Nous  aurions  du 
reste  quelque  ressource  en  France  pour  remplir  cette  place  dès 
le  moment:  mais  Votre  Excellence  concevra  sans  peine  que  je 
ne  puis  la  proposer  à  aucun  de  nos  confirères,  et  qu'aucun  d*eux 
ne  voudra  Taocepter,  tant  que  nous  serons  arrêtés  dans  cet 
état  d'incertitude  et  d'inertie  ({ui  nous  enlève  ou  paralyse  tous 
nos  moyens. 

<(  Les  revenus  de  la  Mission  d'Alger,  montaient  avant  la 
Révolution  à9,36i  francs  indépendamment  des  aumônes  qu'on 
y  envoyait  de  toutes  parts,  pour  le  soulagement  et  le  rachat 

des  esclaves.  Les  fonds  propres  de  la  Mission  provenaient  des 
sonmies  que  S.  Vincent  de  Paul  avait  reçues  de  Louis  XIII, 
et  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du  Cardinal  de  Richelieu. 
Divers  hîen&its  étaient  venus  les  accroître;  et  on  les  avait 
placés  dans  la  fertnedes  cœhes  ei  des  carrosses,  où  le  Procureur 
Gént'ral  de  la  Gongrj^^î-ation  de  Saint-Lazare  les  touchait  an- 
nuellement, pour  les  iaire  ensuite  passer  à  Alger.  La  révolution 
nous  a  £ût  perdre  tous  ces  fonds. 

<c  Pour  réparer  ce  déficit,  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale, 
outre  les  gratifications  extraordinaires  dont  nous  avons  parlé, 
a  alloué  dans  le  budget  du  ministre  des  cultes  une  sorame  an- 
nuelle de  trois  mille  francs  pour  la  Mission  d'Alger  :  mais  cette 
somme,  qui  n'est  pas  le  tiers  de  nos  anciennes  ressources,  n'a 
presque  aucune  proportion  avec  les  besoins  actuels  de  la  Mis- 
sion de  Barbarie,  dans  une  ville  et  dans  un  temps  où  il  existe 
des  dettes,  où  les  vivres  sont  et  plus  rares  et  plus  chers  qu'ils 
n'ont  jamais  été,  à  raison  de  la  guerre  ou  des  déHances  conti- 
nuelles qui  régnent  maintenant  entre  les  habitants  d'Alger  et 
ceux  des  montagnes.  En  1805,  M.  le  Consul  de  France  a  en- 
voyé au  ministère  des  relations  extérieures  une  lettre  détaillée 
des  besoins  de  cette  Mission.  Vous  avez  dù,  Monseigneur,  en 
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recevoir  une  nouvelle  :  comme  je  n'en  ai  pas  encore  le  douUe^ 
je  m'abstiendrai  de  voos  présenterici  aucune  vue  particulière; 
mais  je  supplie  Votre  Altesse  de  me  permettre  que  je  termine 
ce  mémoire  par  deux  observations  relatives  et  de  la  plus  grande 
importance. 

tt  Première  observation.  Nous  ne  demandons  pas  des  riclie&« 
ses  pour  nos  confrères  destinés  aux  Missions  lointaines;  ils  ne 
les  désirent  pas  eux-mêmes  :  mais  il  parait  à  Thonneur  du  nom 
Français  et  de  son  Gouvernement  qui  les  y  place  et  qui  les  y 
accrédite,  qu'ils  soient  au-dessus  des  besoins,  et  même  de  la 
crainte  et  des  inquiétudes  &ur  cet  objet.  11  faut  encore  qu'ils 
puissent  trouver  dans  leurs  épargnes  qudques  ressources  pour 
soulager  les  malheureux  près  desquels  ils  existent;  et  œtte 
observation  est  frappante,  indispensable  pour  Alger  :  car  ce 
serait  y  condamner  les  Missionnaires  à  un  supplice  intolérable 
et  journalieri  rendre  leur  dévouement  tout  à  fiait  inutile,  les 
exposer  même  k  des  insultes  et  à  des  dangers  continuas  de  la 
part  des  esclaves  à  qui  le  désespoir,  la  misère  êtent  tout  senti* 
ment  de  gratitude  et  de  raison,  que  de  réduire  leur  tr  iitement 
à  un  taux  qui  ne  leur  permettrait  pas  d'en  rien  tirer  pour  un 
si  grand  nombre  de  malheureux^  dont  le  soulagement  est  le 
but  de  leur  Mission.  Ajoutons  Fhypothèse  où  Ton  voudrait 
qu'ils  s'adonnassent  aux  découvertes  et  aux  progrès  des  scien- 
ces naturelles,  Antiquité,  Histoire,  Géographie,  Zoologie,  etc. 
Il  faudrait  bien  alors  augmenter  le  nombre  de  nos  confrères, 
et  leur  fournir  en  même  temps  les  moyens  de  faire  des  excur- 
sions dans  le  pays,  de  salarier  les  indigènes  et  les  esclaves 
qu'ils  auraient  à  charger  des  premiers  pas,  et  de  couvrir  eux- 
mêmes  les  premiers  frais  d'achat,  de  conservation,  de  trans- 
port, etc.,  et  autres  nécessaires  pour  ces  objets. 

«  Deuxième  oàservaHan.  11  n'est  pas  d'homme  qui  pourrait  se 
résoudre  à  sacrifier  son  existence,  ses  habitudes  les  plus  rlières, 
à  quitter  tout,  patrie,  parents,  amis,  pour  des  Missions  aussi 
pénibles  et  aussi  dangereuses,  s  ii  prévoyait  qu  on  l'y  aban- 
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donnât  OU  qu'il  dût  rester  seul  dans  ces  contrées  barbares,  loin 
des  consolations  mutueUes  de  l'amitié  et  de  la  Religion.  Il  faut 
donc  garantir  à  la  Mission  d'Alger  les  secours  les  plus  îndis^ 

pensables,  il  faut  ensuite  assurer  une  succession  d'ouvriers 
qui  aillent  en  leur  temps  remplacer  les  anciens  ou  les  aider  à 
porter  le  &rdeau.  Nous  ne  pouvons  le  faire  tant  que  nous  n'au- 
rons pas  à  Paris  un  établissement  pour  les  former.  Je  ne  cesse 
de  le  dire  à  temps  et  h  contre  temps,  parce  que  mes  confrères 
ne  cessent  eux-mêmes  de  me  le  répéter  et  de  s'en  faire  une 
raison  pour  ne  pas  nous  rejoindre  quand  nous  les  en  pressons. 

«  Puisse  Votre  Ëxcdience  lever  enfin  tous  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  ce  que  nous  ayons  à  Paris  une  maison  suffisam- 
ment dotée  et  qui  nous  est  promise  depuis  si  longtemps,  afin 
d'y  réunir  nos  anciens  confrères  et  d'en  former  de  nouveaux  ! 
Des  retards  ultérieurs  ne  sauraient  manquer  de  ruiner  bientôt 
de  fond  en  comble  et  la  Congrégation  et  les  Missions  elles- 
mêmes.  » 

Les  observations  du  Vicaire-Général  de  la  Mission  eurent 
l'effet  qu'il  en  attendait.  Le  Ministre  des  cuites  prit  des  ren- 
seignements auprès  du  Consul  qui,  le  20  juillet  de  la  même 
année»  lui  faisait  parvenir  les  notes  suivantes  sur  cette  Mission 
par  rintermédiaîre  du  Ministre  des  affaires  étrangères. 

«  Vous  m'aLiuoncez  que  Sou  Excellence  le  Ministre  des 
cultes  désire  avoir  des  renseignements  sur  la  Mission  d*Alger, 
afin  de  connaître  quelle  somme  peut  lui  être  allouée  sur  les 
12,000  fr.  que  Sa  Majesté  a  accordés  pour  être  répartis  entre 
les  curés  et  Missionnaires  à  l'étranger. 

«  L'hospice  français,  fondé  depuis  plusieurs  siècles,  jouissait 
anciennement  d'un  revenu  annuel  de  9,361  l.  8  s.  dont  la 
valeur  était  sextuple  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Plusieurs 
personnes  de  la  Cour  envoyaient  annuellement  d'abondantes 
aumônes  que  la  Mission  employait  à  une  foule  de  bonnes 
œuvres.  Depuis  la  révolution  les  sommes  partielles  qui  compo- 
saient ces  rentes,  ont  été  appliquées  à  l'état  et  les  six  Prêtres 
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ou  Religieux  quî^  à  cette  époque  laissaient  l'hospice,  restèrent 
sans  ressources.  Trois  d'entre  eux  se  retirèrent  ;  les  trois  autres, 

pressés  d'une  charité  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  mais  qui 
peutrètre  alla  trop  loin,  ne  consultèrent  que  leur  zèle,  et 
n'ayant  plus  ni  les  moyens  de  faire  le  bien,  ni  même  ceux  de 
vivre,  eurent  recours  h  des  emprunts  et  aux  libéralités  de  quel- 
ques particuliers,  dont  le  produit  servait  à  l'entretien  de  réta- 
blissement, et  même  à  quelques  charités  aux  phis  nécessiteux 
d'entre  les  esclaves.  Tel  est,  Monseigneur,  l'état  où  je  trouvai 
rhospice  français  à  mon  arrivée  ici.  Lors  de  la  déclaration  de 
guerre  de  Tan  IX,  les  Missionnaires  obligés  de  quitter  Alger, 
passèrent  avec  moi  en  Europe. 

«  Le  Père  Vicherat,  chef  de  la  Mission,  et  Vicaire-Aposto- 
lique, se  rendit  à  Paris,  où  il  fut  nommé  à  une  Mission  du 
Levant.  U  est  mort  à  Gonstantinople  il  y  a  environ  deux  ans* 
Le  Père  Mathelin  se  rendit  dans  son  pays,  oii  il  obtint  la  cure 
d  une  paroisse.  Le  Père  Joussouy  attendit  au  Puy-en-Velay, 
sa  ville  natale,  que  le  rétablissement  de  la  paix  lui  permît  de 
revenir  à  Alger.  Aussitôt  qu'elle  fut  conclue,  il  s'empressa  de 
réaliser  le  peu  de  moyens  particuliers  que  son  infotigable 
charité  n'avait  pas  encore  employés  aux  soulagements  des  in- 
fortunes, et  accourut  ici  les  partager  avec  les  esclaves,  parmi 
lesquels  il  a  vécu  deux  ans  entiers,  au  milieu  de  l'infection  des 
bagnes.  Ses  faibles  ressources  furent  bientôt  épuisées,  et,  avant 
que  Sa  Majesté  eût  daigné  lui  en  fournir  de  nouvelles,  il  avdt 
contracté  des  dettes  qui  subsistent  encore,  et  qu'il  est  dans 
l'impossibilité  d'acquitter.  Son  Excellence  le  Ministre  des  cultes 
a  accordé  à  Thospice  français  un  traitement  de  3,000  fr.  par 
an,  somme  assez  forte  à  la  vérité  mais  qui  est  loin  de  suffire  au 
maintien  du  culte  avec  cette  sorte  d'éclat  qui  doit  l'accompa- 
gner. Les  infirmités  du  Père  Joussouy  demandaient  qu'il  lui 
fût  adjoint  un  prAtre  pnur  partasrer  ses  fatigues.  M.  Audoir, 
nommé  par  la  Congrégation  des  Missions,  est  arrivé  ici  il  y  a 
six  mois,  et  le  surcroît  des  dépenses  qu'il  occasionne  à  l'hos- 
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pice  a  achevé  de  rendre  insuffîsants  les  moyens  mis  à  la  dispo- 
sition da  Père  Joussouy.  Je  ne  prévois  pas  que  cet  établisse» 

ment,  surtout  avec  environ  mille  piastres  fortes  de  dettes  qu'il 
a  contractées,  les  dépenses  d'Eglise  et  un  loyer  considf^rable, 
puisse  se  soutenir  encore  longtemps,  au  moins  sur  le  pied 
actuel. 

«  Je  ne  puis  trop  recommander  cet  objet  à  la  sollicitude  de 

Votre  Excellence.  Je  ne  saurais  non  plus  lui  citer  avec  trop 
d'éloges  les  vertus  et  le  zèle  du  Père  Joussouy  et  de  son  com- 
pagnon. Le  premier  connu  ici  depuis  une  trentaine  d'années 
par  son  austère  piété  et  sa  conduite  irréprochable,  8*est  attiré 
le  respect  et  l'admiration,  même  des  gens  du  pays.  » 

Un  rapport  aussi  favorable  sur  le  désintéressement  de  M. 
Joussouy  provoqua  le  décret  du  3  janvier  1809,  signé  au  camp 
impérial  d'Âstoige. 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  des  cultes,  nous  avons  or- 
donné et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Article  1".  Il  est  accordé  à  la  Mission  d'Alger  un  secours 
annuel  de  3,000  francs  payables  à  compter  du  1*'  janvier 
1807. 

Cette  dépense  fera  partie  du  chapitre  II  du  budget  du  Mi- 
nistre des  cultes. 

Article  2.  Le  Supérieur  de  la  Maison  des  Missions  dites  des 
Lazaristes  sera  chargé  de  recevoir  les  fonds  et  de  produire  les 
pièces  justificatives  de  leur  emploi. 

Article  3.  Notre  Ministre  des  cultes  est  chargé  de  l'exécu- 
tion du  présent  décret. 

bigné  :  Napoléon, 

Signé  ;  Hugues  Maaet. 

Après  un  an  de  séjour,  M.  Audoir  n'ayant  pu  s'accoutumer 
au  climat,  à  l'air  des  bagnes,  aux  exercices  de  cette  Mission, 
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ni  même  h  la  manière  de  vivre  de  la  Gongr^ation,  repassa  ea 
France  à  la  fin  de  décembre  4808,  ainsi  que  nous  le  lisons  dans 
une  lettre  de  M.  Joussouy  du  15  décembre  1808. 

M.  Hanon  qui  venait  de  succéder  à  M.  Placiard  avait  hérité, 
comme  nous  l'avons  vu  par  le  rapport  précédent,  de  son  zèle 
pour  les  Missions  et  pris  un  intérêt  particulier  à  celles  des 
Ëtats  barbaresques.  G*est  au  nouveau  Supérieur  de  la  Mission 
que  M.  Joussouy  annonce  la  retraite  de  M.  Âudoir. 


%  ZIY.  Pénible  ponUon  de  M.  JoiiMoay. 


«  Me  voilà  encore  seul,  disait  M.  Joussouy  à  M.  Hanon,  dans 
sa  lettre  du  18  décembre,  chargé  de  trois  églises;  je  serai 
obligé  de  biner  les  dimanches  et  fôtes,  si  toutefois  le  révé- 
rend Père  Vicaire  de  rbôpital  veut  me  le  permettre.  Célébrer 
dans  Tun  des  bagnes  et  puis  ensuite  àrhospice,  et  employer  un 
des  Religieux  esclaves  portugais  pour  l'autre  bni^fie;  vous 
voyez,  mon  très-lionoré  Père,  l'embarras  où.  je  me  trouve  et  les 
épaules  si  faibles  pour  porter  un  grand  fardeau  :  aussi  je  vous 
prie  de  m*envoyer  au  plus  tôt  un  Prétre-Missionnaire  élevé 
selon  nos  usages  et  nos  pratiques,  un  bon  sujet,  et  si  vous  n'en 
trouvez  point  ni  en  France  ni  en  Italie,  adressez-vous  k  la 
Maison  de  Barcelonne  où  tous  n'aspirent  qu'à  venir  travailler 
dans  cette  Mission.  Les  raisons  qui  ont  empôché  qu'ils  ne 
vinssent,  il  y  a  six  ans,  (en  1801)  ont  entièrement  disparu.  Le 
même  qui  fut  alors  nommé  Vicaire-Apostolique  y  est  encore. 
Je  crois,  mon  très-honoré  Père,  que  vous  ne  pouvez  mieux  faire 
que  de  faire  venir  de  là  un  sujet  capable  de  remplir  la  place  de 
Vicaire-Apostolique  et  un  irère  nommé  frère  Razou  ;  car,  je 
vous  le  déclare  ingénument,  je  ne  suis  plus  bon  à  rien,  le 
sommeil  m'accable  en  confessant  ,  à  peine  j'entre  dans  le  tri- 
bunal que  je  me  vois  oppi  imé  ;  et  dans  les  prédications  et  ins- 
^  tractions  je  ne  fais  que  répétailier  et  ennuyer  mes  auditeurs  ; 
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je  vous  prie  de  m'en  croire.  Quant  au  temporel  je  u'ai  encore 
rien  reçu  cette  année-ci,  aussi  ai-je  été  obligé  d'augmenter  les 
dettes  de  200  piastres  fortes  de  plus,  [de  sorte  que  la  Maison 
doit  en  tout  800  piastres  fortes,  et  sans  le  secours  de  l'Espagne 
elle  devrait  la  moitic  plus,  grâce  à  la  Providence  qui  m'a  fait 
trouver  dans  le  Consul  de  cette  nation  un  homme  charitable 
qui  m'a  fiiit  obtenir  de  Sa  Majesté  Catholique  1,000  piastres 
fortes  qui  font  8,000  francs  de  notre  monnaie. 

«  Dernièrement  aussi  Monseigneur  l'archevêque  d'Aix  et 
d'Arles,  ayant  été  instruit  de  notre  détresse,  m'a  fait  passer 
300  fr.  par  les  mains  d'un  ex-capucin  ci-devant  esclave  à  Alger 
et  à  présent  vicaire  de  Saint  -  Victor  à  Marseille»  lequdeut  la 
bonté  de  foire  cette  démarche  auprès  de  Sa  Grandeur;  ce  der- 
nier d(^sirerait  bien  retourner  à  Alger  pour  travailler  dans  cette 
Mission,  mai>  selon  le  peu  de  lumière  que  j'ai,  je  ne  ie  trouve 
pas  h  propos.  Il  ne  serait  pas  possible  de  s'accorder  ensemble. 

<c  Monsieur  notre  Consul  Dubois-ThainviUe  m'a  promis  par 
cette  même  occasion  de  renouveler  ses  instances  auprès  de 
Monseigneur  le  Ministre  des  afTaires  étrangères,  M.  Ghampigni, 
afin  que  celui-ci  parle  à  Monseigneur  le  Ministre  des  cuites,  que 
loin  de  recevoir  augmentation  de  pension,  je  n*ai  pas  même 
perçu  celle  de  l'année  présente  qui  va  finir.  Il  fout  que  vous 
sachiez,  mon  très-honoré  Père,  que  dans  mon  retour  ici  à  Alger, 
je  me  suis  présenté  au  susdit  M.  le  Consul  sans  avoir  aucune 
recommandation  de  la  part  de  notre  Ciouvernement  et  je  pense 
qu'il  serait  à  propos  que  la  maison  et  nos  personnes  lui  fussent 
recommandées  de  la  part  de  Sa  Majesté  l'Empereur  ou  du 
Ministre  des  affaires  étrangères  dans  le  conmiencement  de  cette 
année. 

«Son  Excellence  le  Ministre  des  cultesa  fait  savoir  àMonsieur 
notre  Consul  que  Sa  Majesté  l'Empereur  avait  accordé  12,000 
fr.  aux  Missions  du  Levant  et  de  Barbarie  pour  l'entretien  des 

Missionnaires  qui  les  occupent  et  qu'en  ronséquence  il  le  priait 
de  s'informer  quels  étaient  les  besoins  de  1  hospice  d'Alger.  M. 
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(leTliaiin  ilIe  autre  bou  Consul  uous  l'a  fait  savoir  et  nous  ade-* 
mandé  une  note  des  dépenses  annueUes  nécessaires  pour  notre 
subsistance;  nous  la  lui  avons  donnée.  L'ayant  examinée,  il 
est  convenu  avec  nous  que,  eu  égard  au  pays  et  à  la  cherté  des 
vivres,  les  3,000  fr.  accordés  par  Sa  Majesté  ue  suffisaient  pas; 
vu  qu'avant  larévolutiou,  cette  maison  avait  plus  de  8,000  fr.  de 
rente;  en  conséquence  il  nous  a  promis  d'en  écrire  à  Son  Ex* 
cellence  le  Ministre  des  affaires  étrangères  afin  de  nous  obtenir 
par  sa  médiation  auprès  de  Sa  Majesté  TEmpereur  une  augmen- 
tation de  pension  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait  en  appuyant  très-forte- 
ment sur  les  besoins  de  cette  Maison  non-seulement  pour  elle- 
môme,  mais  encore  pour  le  soulagement  des  pauvres  comme 
nous  faisions  quand  nous  jouissions  de  nos  rentes,  la  moitié 
était  pour  nous  et  l'autre  moitié  pour  dlbLrii3uer  aux  plus  né- 
cessiteux d'entre  les  captifs.  Jusques  à  présent  M.  de  Thainville 
n'a  eu  aucune  réponse  sur  cet  article.  £t  voilà  qu'il  va  en  écrire 
de  nouveau  à  M.  Ghampigni. 

a  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  sans  les  soins  de 
ce  bon  Consul,  selon  les  apparences  nous  n'aurions  pas  obtenu 
cette  pension  de  3,000  fr.  de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  qu'il  a 
été  un  peu  fâché  que  £duM.  Placiard  Tait  retirée  pour  me  la  faire 
passer;  tandis  qu'en  premier  lieu  cette  commission  lui  a  été 
donnée  à  lui-même. 

«  Il  m'a  témoigné  pendant  quelque  temps  un  peu  d'indif- 
férence pour  ce  qui  nous  regarde,  quoique  actuellement  il  m'ait 
marqué  bien  de  l'empressement  pour  parler  de  nouveau  en 
notre  faveur.  Cependant  il  se  plaint  de  ce  que  la  Cour  ne  lui  a 
jamais  recommandé  cet  hospice. 

«  Vous  verrez  ci -inclus  la  note  que  nous  lui  avons 
donnée  au  sujet  des  dépenses  de  la  maison  ;  je  vous  priOi 
mon  très-honoré  Père,  de  vouloir  bien  vous  rappeler  de  moi 
auprès  du  Seigneur  et  me  recommander  aux  prières  de  nos 
chers  confrère;^  afin  que  le  Dieu  de  miséricorde  m'éclaire,  me 
soutienne,  m'anime  à  remplir  mes  devoirs  de  chi'étien,  de 
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prêtre  et  de  Missionnaire  ;  car  je  suis  épouvaiilé  à  la  vue  d'un 
si  grand  poids.  Je  me  trouve  ici  sans  directeur  éclairé,  sans 
GonaeiUer,  et  privé  quasi  de  tout  secours  eiiémnri  si  cœcus 
cœco  ducatumprœstetf  ete.  Je  crains  fort  de  me  perdre,  ne  me 
laissez  pas  ici  seul,  je  vous  en  prie,  rappelez-moi  plutôt.  Six 
ans  de  solitude  dans  une  région  barbare,  c'est  trop  ;  il  m'est 
permis  de  former  quelques  plaintes.  » 

Profitant  du  départ  de  M.  Audoir  pour  la  France,  M.  Jous* 
souy  écrivit  aussi  à  M.  Mathelin  alors  curé  de  Vitte-au-Val,  ^ 
canton  de  Pont-à-Mousson  (Meurthe),  il  lui  disait  :  «  Je  n'au- 
rais \)'d<  lie  plus  ^rand  plaisir  que  d'Aire  dans  votre  ainnable 
compagnie,  quoique  ce  fût  un  grand  donjiuage  pour  vos 
bonnes  gens  d'être  privés  de  vos  soins  dont  ils  profitent  bien 
mieux  que  la  plupart  do  nos  malheureux  qui  ne  pensent  qu'à 
leur  liberté  dont  ils  font  leur  idole,  ainsi  que  vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi.  Cependant  si  vous  vous  sentiez  aninné  par 
l'esprit  de  Dieu  de  revenir  ici,  je  ne  pourrais  que  vous  en  louer 
et  me  croire  trop  content  de  vous  revoir  travailler  dans  cette 
vigne  ingrate.  Pour  moi,  si  je  suivais  mon  inclination  je  vous 
presserais  de  venir  ;  mais  aussi  il  faudrait  examiner  et  tâcher 
de  connaître  en  cela  la  volonté  du  Seigneur,  puisque  être  où 
Dieu  veut  que  nous  soyons,  c'est  un  paradis,  et  la  volonté  du 
bon  Dieu  nous  est  manifestée  par  nos  supérieurs. 

«  Depuis  votre  départ,  on  a  assassiné  ici  deux  Deys,  le  pre«* 
mier  est  le  gros  Mii-la[)lia  avec  son  Casnadgy  et  depuis  trois  se- 
maines les  Turcs  des  caseries  s'étant  armés,  sont  entrés  enfouie 
dans  la  maison  du  Roi,  ont  taillé  en  pièces  le  Prince  et  en  ont 
mis  un  autre  en  sa  place,  le  tout  a  été  £ût  dans  une  heure,  de^ 
puis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures.  Le  nouveau 
Dey  veut  supprimer  les  tavernes.  Les  Turcs  sont  bien  tran- 
quilles en  ce  moment;  néanmoins  à  mesure  qu'ils  entendent 
*  dire  que  les  Français  avancent  en  Ëspagne,  ils  tremblent  et 
craignent  qu'ils  ne  viennent  leur  iàire  quelque  visite  impor* 
tune  ainsi  que  le  bruit  en  est  répandu  partout.  Pdur  mon 
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compte,  je  le  regarde  comme  probable  ;  et  dans  cette  supposi- 
tion quel  serait  notre  sort?  Je  n'en  sais  trop  rien.  Enfin  il  ne 
peut  nous  arriver  que  ce  qui  sera  du  bon  plaisir  de  notre  Sou- 
verain Maître  qui  sait  ce  qui  nous  convient.  Soit  faite  sa  sainte 

volonté. 

((  Je  vous  félicite  de  la  nouvelle  église  que  vous  êtes  venu  à 
bout  de  faire  b&Ur,  ce  n*est  pas  une  petite  marque  de  la  piété 
de  vos  paroissiens. 

<t  Nous  sommes  à  la  veille  de  voir  tous  les  esclaves  siciliens 

libres,  les  Anglais  travaillent  fortement  à  les  faire  délivrer  et  à 
faire  la  paix  entre  la  Sicile  et  Alger.  Us  sont  au  nombre  de  200 
environ^  il  ne  restera  plus  que  les  Napolitains  et  les  Portugais 
dont  le  nombre  est  de  1,200. 

«  Nous  n'avons  plus  des  gens  d'Oran,  la  porte  a  été  fermée 
par  la  volonté  du  Dey.  Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu;  mais 
la  misère  n'a  pas  diminué. 

«  Je  suis  seul  à  prêcher  tantôt  dans  Fun,  tantôt  dans  l'autre 
bagne.  Plus  je  deviens  vieux,  plus  je  suis  lâche,  donneur  et 
hniiiortifié.  Je  le  dis  à  ma  confusion  ;  je  n  ui  janiais  rii^i  valu, 
et  à  présent  je  vaux  encore  moins.  Ah  I  comme  je  regrette  le 
temps  où  nous  vivions  ensemble.  Vœ  soliy  ces  paroles  me 
glacent  d'effroi  ;  sans  conseil,  sans  appui,  sans  guide,  voilà 
mon  état.  Pour  peu  que  je  reste  au  confessionnal  je  suis  acca- 
blé de  sommeil.  Vous  voyez  par  là  comme  j'ai  besoin  du  secours 
de  vos  prières,  et  de  celles  des  bonnes  âmes  que  vous  conduise?, 
dans  le  chemin  de  la  justice.  » 

AFinqulétude  que  disaient  éprouver  à  M.  Joussouy  sa  pénu» 
rte  et  le  mauvais  état  de  sa  santé  qui  ne  lui  permettaient  pas  de 
procurer  aux  esclaves  les  secours  spirituels  et  corporels  cruinne 
il  l'aurait  désiré  et  comme  il  le  faisait  en  d'autres  temps,  vin- 
rent se  joindre  les  tracasseries  que  lui  suscita  le  Père  Adminis-^ 
trateur  de  l'hôpital,  gérant  le  Vicariat  Apostolique.  Laissons^e 
nous  marquer  sa  position  dans  une  lettre  du  12  janvier  1809, 
à  M.  Viguier,  secrétaire  de  M.  Hanon.  «  Gomme  vous  êtes  par- 
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fiaitement  au  fidt  de  cette  Mission,  j*ai  jugé  à  propos  de  vous  en 
informer  particulièrement.  Après  le  départ  de  M.  Audoir,  le 
révérend  Père  administrateur  n  a  pas  voulu  que  je  binasse 
pour  l'église  de  Thospice  (la  maison  des  Missionnaires)^  sous 
prétexte  qu'il  n'y  avait  qu'une  trentaine  ou  quarantaine  de 
personnes  (c'est  dans  cette  chapelle  que  se  rendaient  le  Consul^ 
les  commerçants)  et  qu'il  est  inutile  d'y  prêcher  parce  que 
personne  n  en  tire  proiit,  et  que  si  par  le  passé  on  avait  usé  de 
ce  privilège,  soit  pour  l'hospice  soit  pour  le  jardin  de  M.  le 
Consul,  on  avait  mal  fait;  en  conséquence  de  cette  défense,  j'ai 
foît  annoncer  dans  les  maisons  des  Francs  qu'il  n'y  aurait  pas 
de  messe  à  l'hospice. 

c(  Alors  M.  le  Consul  m'a  fait  dire  qu'il  voulait  que  cette 
chapelle  qui  est  sous  sa  protection,  fut  desservie  comme  ci-de* 
vant«  J'étais  entre  le  marteau  et  l'endume.  Je  me  suis  déter« 
miné  à  suivre  nos  anciens  usages  et  j'ai  célébré  au  bagne  et 
ensuite  à  l'hospice,  le  premier  jour  de  l'an.  Le  lendemain,  le 
Père  administrateur  m'a  mandé  par  écrit  que  j'avais  encouru 
les  censures  qu'il  avait  droit  de  porter  contre  moi.  Je  me  suis 
transporté  chez  lui  une  seconde  fois  et  il  n'a  voulu  consentir 
que  j'usasse  du  privilège  de  biner  que  pour  les  bagnes,  de  sorte 
que  dimanche  dernier  j'ai  dit  la  messe  au  bagne  du  Beylic  et 
tout  de  suite  après  au  bagne  des  Galères.  Ët  je  suis  obligé 
de  me  servir  pour  notre  chapelle  d'un  religieux  esclave  défro- 
qué, fort  léger.  Je  suivrai  cette  ligne  de  conduite  jusqu'à  ce 
que  vous  m'envoyiez  un  Vicaire-Apostolique  sans  lequel  il  n'est 
pas  possible  de  continuer  cette  Mission.  Il  faut  noter  qu'ils 
sont  trois  prêtres  à  l'hôpital  et  qu'au  moins  un  pourrait  me 
secouriTi  si  le  Père  administrateur  voulait  le  permettre;  c'est 
ce  qu'il  ne  veut  pas. 

((  Voilà,  Monsieur  et  très-cher  confrère,  où  je  me  trouve  ré- 
duit sans  aucun  secours  humain  ;  je  ne  puis  en  attribuer  la 
faute  qu'à  moi-même  pour  être  venu  seul  dans  cette  Mission, 
ayant  dû  en  représenter  tous  les  inconvénients  à  feu  M.  Bru- 
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nelqui  m'y  envoya  pour  la  deuxième  fois  et  qui  ne  connaissait 

pas  les  difficultés  de  la  position. 

«  Je  puis  vous  assurer  que  si  je  savais  que  Notre  Très-Ho- 
noré  Père  ne  pût  trouver  dans  aucune  de  nos  maisons  un 
Vicaire-Apostolique  y  malgré  ma  répugnance  pour  ce  grand 
fardeau  et  mon  incapacité  pour  en  supporter  le  poids,  je  m*en 
char^prais  pour  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  la  divine  Provi- 
dence en  désignât  un  meilleur  avec  son  agrément  et  le  vôtre. 
Jeprie  le  Seigneur  de  me  pardonner  si  je  parle  en  sot  et  en  té- 
méraire et  je  défflre  sincèrement  que  M.  Hanon  Notre  Très-Ho- 
noré  Père  ne  fasse  aucune  attention  à  des  sentiments  si  extra- 
vagants de  ma  part. 

«  Je  n'ai  rien  écrit  à  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propa- 
gande; je  tenais  à  vous  prévenir  de  tout.  Je  me  propose  de  faire 
ma  retraite  avec  les  domestiques  de  la  maison,  dimanche  pro- 
chain qui  est  le  premier  après  Voctave  de  l'Epiphanie.  Je  me 
recommande  bien  à  vos  saints  sacriDces.  » 

Les  épreuves  mentionnées  dans  la  précédente  lettre  ne  sont 
pas  les  seules  auxquelles  les  esprits  malveillants  soumirent  la 
patience  de  M.  Joussouy  ;  sa  charité  et  son  amour  delà  mor- 
tification lui  en  ont  fait  taire  un  bon  nombre  ;  nous  en  trou- 
vons quel(iues-unes  dans  une  lettre  de  M.  Audoir  adressée  lo 
30  janvier  à  M.  Uanon.  ((Lorsque  les  événements  de  l'Espagne 
éclatèrent,  les  ennemis  de  la  France  à  Alger  se  sont  efforcés 
de  nous  compromettre  avec  notre  Gouvernement,  cherchant  à 
persuader  au  saint  homme  (M.  Joussouy)  qu'ayant  remiiim  le 
concordat  et  faisant  mention  de  Sa  Majesté  Impériale  dans  nos 
chants,  nos  prières  et  nos  instructions,  nous  étions  ainsi  que 
tous  les  Français  excommuniés  et  séparés  de  l'Ejglise.  On  fit 
trouver  un  jour  sous  notre  main  une  brochure  en  langue 
italienne  racontant  des  événements  de  Rome  colportés  par  les 
Anglais  et  brodés  à  leur  façon  ;  l'administrateur  de  l'hôpital 
ne  manqua  pas  à  cette  occasion  d'ordonner  de  son  chef  des 
prières  publiques  pour  la  délivrance  du  Souverain  Pontife  ;  il 
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nous  dit  cependant  que  par  égard  pour  nous,  il  ne  nous  obli- 
geait pas  d'y  assister;  en  même  temps  on  faisait  courir  le  bruit 

que  les  bagnes  et  l'hospice  allaient  être  sans  messe,  que  nous 
étions  tous  excommuniés.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  les 
Espagnols  et  quelques  autres  familles  avaient  cessé  d'assister 
à  nos  offices  n'alléguant  d'autre  motif  que  Tantiennei  le  verset 
et  l'oraison  que  nous  chantions  à  l'issue  de  la  messe  pour  Sa 
Majesté  Impériale.  Vous  savez  sans  doute  que  les  Pères  de 
l'hôpital  voient  avec  peine  les  Missionnaires  à  Alger  et  qu'à  l'é- 
poque ofi  ces  Messieurs  furent  obligés  de  quitter  Âlger  (30  jan- 
vier 1801)  les  Pères  allèrent  eux-mêmes  dé&ire  la  chapelle  de 
l'hospice  et  en  briser  la  chaire  aux  cris  de  :  Fuera  los  franceses,  » 

M.  Hanon  ne  pouvait  ne  pas  compâtir  à  la  triste  posi- 
tion de  M.  Joiissouyi  aussi  s'elTorça-t-il  par  sa  lettre  du  16 
février  1809  d'apporter  quelque  adoucissement  à  ses  peines. 

(f  Je  regrette  beaucoup  que  M.  Audoir  ne  vous  ait  pas  été 
plus  utile  et  je  prends  toute  la  [larL  possible  au  triste  et  malheu- 
reux abandon  dans  lequel  vous  laisse  son  départ.  Soyez  sûr 
que  je  i)e  néglige  aucun  moyen  et  n'ai  pas  perdu  un  seul 
instant  pour  vous  envoyer  du  secours.  En  faisant  parvenir  votre 
lettre  à  M.  Matbelin,  j'y  ai  joint  une  invitation  très-pressante 
pour  qu'il  retourne  à  Alger.  S'il  n'y  consent  pas,  aussitôt  sa 
réponse  reçue,  j'écris  à  Barcelone^  aiîn  que  M.  Lambolcy,  com- 
pagnon de  M.  Ghaudey  ou  bien  un  autre  confrère  espagnol  et 
M.  Salvator  Qariana  vous  y  aillent  joindre  avec  le  frto  Razou. 
M.  Dubois-Thainville  ne  pourra  cette  fois  qu'agréer  ce  choix, 
vil  qwG  le  Roi  d'Espagne  est  maintenant  un  prince  de  France 
et  d  ailleurs  je  me  ferai  autoriser  par  Son  Eminence  le  cardinal 
Fesch  et  le  Ministre  des  cultes. 

«  Je  vous  annonce  aussi  avec  un  grand  plaisir  que  je  viens  de 
recevoir  le  décret  impérial  que  je  sollicitais  depuis  longtemps, 
par  lequel  Sa  Majesté  assure  à  la  Miasion  d'Alger  un  traitement 
annuel  de  3,000  fr.  outre  un  secours  extraordinaire  de  6,000 
fr.  Je  n'en  ai  point  encore  l'ordonnance  et  on  n'a  pas  même 
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Iké  dans  le  décret  répoquc  du  paiement,  mais  je  vais  tâcher 
que  ce  soit  le  plus  tôt  possible.  En  attendant  faites  en  sorte  de 
vous  tirer  d'affaire  le  mieux  que  vous  pourrez. 

<t  Je  ferai  également  mes  diligences  pour  obtenir  de  suite 
de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  les  pouvoirs  de 
Vicaire-Apostolique  pour  M.  Mathelin  ou  tel  autre  que  nous 
enverrons  vous  secourir  ;  ou  pour  vous-même  provisoirement, 
si  j'ai  lieu  dp  craindre  que  je  ne  puisse  vous  envoyer  bientôt 
quelque  confirère.  J'obtiendrai  aussi  pour  vous  auprès  de  M.  le 
Consul,  des  lettres  de  recommandation  du  Gouvernement  et  y 
joindiMÏ  les  miennes  pour  le  prier  de  vous  continuer  et  à  nos 
autres  confrères  de  la  Mission  la  protection  et  les  bontés  dont 
il  vous  a  honorés  jusqu'ici. 

a  Euge,  serve  bone,  ne  vous  lassez  pas  dans  la  carrière  pé- 
nible et  méritoire  où  le  Seigneur  vous  a  appelé.  Croyez  que 
j'apprécie  tous  vos  travaux  et  toutes  vos  peines,  que  je  me  fais 
un  devoir  de  soutenir  de  tous  mes  efforts  cette  grande  œuvre 
de  S.  Vincent,  si  chère  à  tous  les  Missionnaires.  » 

M.  Hanon  n*eut  pas  la  consolation  de  réussir  auprès  de  M» 
Mathelin,  ni  de  terminer  la  négociation  commencée  au  sujet 
d'un  Vicaire-Apostolîque  dont  la  présence  à  Alger  était  indis- 
pensable même  sous  d'autres  rapports,  ayant  été  enlevé  vio- 
lemment de  son  domicile  par  ordre  du  Gouvernement,  empri- 
sonné à  Fénestrelle  pour  n'avoir  pas  voulu  labser  soustndre 
les  Filles  de  la  Charité  à  la  direction  du  Supérieur  que  leur  avait 
assigné  S.  Vincent  de  Paul  dans  la  personne  du  Supérieur- 
Général  de  la  Congrégation  de  la  Mission. 

De  son  côté  M*  Joussouy  ne  jouit  pas  longtemps  de  Tallo* 
cation  que  lui  annonçait  M.  Hanon  ;  elle  lui  fut  supprimée  au 
mois  d'octobre  de  la  môme  année  par  suite  de  la  suppression 
de  la  Congrégation  de  la  Mission  pour  le  motif  ci-dessus  men- 
tionné ,  et  il  se  trouva  dans  la  position  la  plus  pénible  alors 
que  son  âge  et  ses  infirmités  lui  rendaient  ce  secours  plus 
indispensable. 
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$  XV.  Décèf  de  M.  JoaMony. 

M.  Joussouy  vécut  encore  deux  ans,  s'imposant  les  plus 
grandes  privations  et  contractant  quelques  dettes  qu'il  eut  le 
regret  de  ne  pouvoir  solder  avant  sa  mort;  mais  il  y  pourvut  en 

ayant  soin  dans  ses  dispositions  testamentaires  d'assigner  ce 
qui  serait  retiré  de  la  vente  de  ses  meubler  au  paiement  de  ses 
créances.  Ce  fut  le  6  janvier  1811,  que  ce  vénérable  Mission- 
naire quitta  cette  terre  d'exil  pour  aller  recevoir  du  Dieu  qui  ne 
laisse  pas  sans  récompense  un  verre  d'eau  froide  donnée  en 
son  nom,  la  récompense  due  à  ses  longs  et  pénibles  travaux  ;  il 
fut  assisté  dans  ses  derniers  moments  par  le  Père  Gervais  qui 
lui  administra  le  saint  Viatique  et  l'Extrômc-Onction. 

A  l'occasion  du  décès  de  M.  Joussouy»  M.  Dubois-Thainvîlle 
adressa  au  Ministre  des  affaires  étrangères  la  lettre  suivante  le 
4  juin  1811.  «J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  une  lettre  qui  m'a 
été  écrite  par  M.  Ferrier,  chancelier,  gérant  provisoirement  le 
C!onsulat  général  de  France  en  cette  résidence,  au  sujet  de  la 
mort  de  M.  Joussouy,  prêtre  de  la  Mission  française  à  Âlger« 
J  V  joins  également  les  copies  de  son  acte  de  décès  et  de  la  dé- 
claration en  forme  testamentaire  qu'il  a  faite  avant  de  luourir. 

«  J'ai  adressé  plusieurs  lettres  à  Votre  Excellence  sur  ce 
vénérable  ecclésiastique,  je  l'en  ai  également  entretenue 
quelquefois  pendant  mon  séjour  à  Paris. 

«  M.  Joussouy,  l'un  des  trois  prêtres  qui  desservaient  l'Eglise 
française  à  Al^cr,  s'était  constamment  distingué  par  la  con- 
duite la  plus  irréprochable,  par  la  piété  la  plus  exemplaire,  La 
pratique  stricte  de  tous  les  devoirs  de  Religion,  une  soumission 
aveugle  aux  décisions  du  Gouvernement,  le  plus  profond 
respect  pour  la  personne  auguste  de  l'Empereur  dont  il  était 
l'admirateur  le  plus  zélé,  l'ont  caractérisé  dans  tous  les  temps. 
11  a  emporté  en  mourant  les  regrets  et  l'estime  de  tous  ceux 
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qui  l'ont  connu.  Tous  les  Consuls  étrangers  tous  les  Européens 
résidants  ou  de  passage  à  Algér  ont  accompagné  son  convoi 

funèbre.  Les  esclaves  se  précipitaient  autour  de  son  cercueil  en 
s'écriant  douloureusement  :  «  nous  avons  perdu  notre  père, 
celui  qui  nous  soutenait  dans  nos  travaux,  qui  nous  soulageait 
dans  notre  misère.  »  Les  habitants  mêmes  du  pays  étaient  éton- 
nés et  attendris  de  tant  de  marques  d*attachement  rendues  à  la 
mémoire  d'un  homme  qu'ils  avaient  eu  si  souvent  l'occasion 
d'apprécier.  M.  Joussouy  était  à  Alger  depuis  plus  de  trente 
ans.  Il  avait  consacré  sa  vie  au  soulagement  des  malheureux. 
Lorsque  la  peste* désolait  ce  pays,  les  esclaves  se  trouvant 
privés  des  secours  spirituels,  M.  Joussouy  venait  habiter 
pariiH  eux,  les  consolait,  les  aidait  de  sa  bourse^  et  trois  fois  il  a 
été  atteint  de  ce  mal  redoutable  sans  que  son  zèle  en  ait  été 
ralenti. 

<c  Lors  de  la  déclaration  de  guerre  que  la  Régence  fit  à  la 
France  en  i  au  IX,  il  fut  forcé,  contre  tous  ses  désirs,  de  quitter 
Alger.  Aussitôt  que  les  communications  furent  rétablies,  il 
s'empressa  de  retourner  en  Baii)arie  ;  mais  comme  dans  ce 
temps-là  Thospice  était  privé  de  tous  ses  revenus,  il  vendit  la 
plus  grande  partie  de  son  patrimoine  et  vint  se  renfermer  dans 
les  bagnes.  Une  partie  de  Tarprent  qu'il  avait  apporté  servit  à 
rétablir  l'hospice  français,  il  distribua  le  reste  aux  esclaves.  Sa 
Majesté  avait  daigné,  sur  quelques  représentations  que  j'avais 
eu  l'honneur  de  vous  adresser,  lui  accorder  un  traitement 
de  3,000  francs.  Ce  traitement  fut  supprimé  par  la  suite  et 
M.  Joussouy  se  trouva  contraint  de  faire  quelques  emprunts 
pour  subvenir  à  ses  besoins,  disons  plutôt  à  ceux  des  esclaves; 
car  il  s'occupa  sans  cesse  d'eux  et  jamais  de  lui.  D'après  les 
pièces  cî-jointes,  Votre  Excellence  observera  que  l'argenterie  de 
l'Eglise  et  les  meubles  de  Thospice  qui  lui  appartiennent  sont 
destinés  à  acquitter  ses  dettes  montant  à  450  piastres. 

«  M.  Ferrier,  comme  vous  le  verrez  par  sa  lettre  ci-jointe, 
avait  jugé  convenable  qu'un  prôtre  français  vtnt  à  Alger  pour 
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y  remplir  les  foiiclions  de  curé  des  uatioiiaux.  Je  crois  que 
dans  ce  moment,  il  ne  eonvient  pas  qu'il  en  soit  envoyé,  sous 
le  double  rappôrt  qu'il  entraînerait  de  fortes  dépenses  et 
pourrait  occasionner  des  embarras.  Votre  Excellence  jugera 
au  surplus  ce  qui  doit  être  fait  à  cet  égard.  Je  la  supplie  de 
vouloir  bien  donner  des  ordres  pour  que  les  pièces  que  je  joins 
ici  soient  adressées  au  Ministre  des  cultes.  » 

Signé  :  Dubois-Tuauiville. 

Quelques  mois  après,  le  Comte  de  Préameneu  soumettait  à 
la  signature  de  l'Empereur  le  décret  qui  Tautorisait  à  solder 
les  dettes  de  M.  Joussouy  en  le  faisant  précéder  des  motifs 

suivants  : 

«  D'après  les  correspondances  des  Consuls  de  France,  le 
sieur  Joussouy  réunissait  à  toutes  les  fêtes  les  Catholiques  de 
tous  les  pays,  leur  inspirant  un  même  sèle  et  un  môme  esprit, 
comme  étant  tous  sous  la  protection  de  Votre  Majesté.  H  donnait 

lui-môme  l'exemple  d'un  dévouement  et  d'une  soumission  sans 
bornes.  Gomme  ecclésiastique,  il  était  un  modèle  admirable  de 
désintéressement  et  de  charité.  Lorsque  la  Régence  déclara  la 
guerre  à  la  France  en  Tan  IX,  obligé  de  sortir  d'Âlger,  il  vint 
vendre  son  patrimoine,  laissa  h  ses  héritiers  leur  part,  et 
emporta  l'autre  à  Alger  pour  y  relever  l'établissement  français, 
qui  avait  été  détruit  pendant  la  rupture.  Logé  dans  les  bagnes 
pour  y  secourir,'  jour  et  nuit,  les  esclaves,  il  a  été  atteint  trois 
fois  de  la  peste,  sans  que  sa  charité  ait  été  ébranlée.  Enfin  il  a 
succombé  le  6  janvier  dernier. 

«  Le  secours  annuel  de  3,000  francs,  était  compris  dans  un 
fonds  de  14,000  francs  que  distribuait  le  Grand  Aumônier,  et 
dont  la  répartition  a  cessé  au  mois  d'octobre  1809,  époque  de 
la  suppression  des  Missionnaires  français. 

«  Le  sieur  Joussouy,  comptant  sur  la  continuation  de  ce 
secours,  a  laissé  en  mourant  une  dette  de  2,450  francs  restant 
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à  payer  sur  racqumtion  qu'il  avait  Mte  de  ses  deniars  des 
ornements  de  la  chapelle  et  du  mobilier  de  l'hospice. 

<r  Par  son  testament  il  les  a  affectés  au  remboursement,  en 

sorte  que  ces  objets  seront  conservés  à  l'Etablissement  si  on 
paie  la  dette. 

«  Le  traitement  de  3,000  francs  continué  jusqu'au  décès  du 
sieur  Joussouy,  ferait  une  somme  de  3,7S0  francs. 

«  Le  chancelier  du  Consulat  demande  que  Votre  Majesté 
veuille  bien  ordonner  le  paiement  de  cet  arriéré  de  traitement 
jusqu'à  concurrence  seulement  des  2,450  francs,  afin  de  libérer 
la  suecession  au  profit  de  la  paroisse  et  de  l'hospice  irançai8« 

«  Le  loyer  de  tout  l'Etablissement  (100  piastre^  par  an)  était 
à  la  charge  du  sieur  Joussouy.  Le  Chancelier  (de  l'avio  de  tous 
les  Français  et  Francs)  l'a  continué. 

u  n  pense  i"*  que  la  France  doit  conserver  son  Eglise  pour 
les  fêtes  Impériales,  les  Telkum^  pour  l'eiercice  du  culte  du 
Consulat,  des  négociants  résidants,  des  marins  et  autres. 

«  2°  Que  l'abandon  de  cette  église  qui  est  comme  la  pa- 
roisse européenne  à  Alger,  produirait  un  mauvais  effet  dans 
le  pays. 

«  Le  Consul-Général  paraît  craindre  pour  le  moment  la  dé- 
pense et  les  embarras. 

«  La  dépense  ne  serait  que  la  continuation  du  secours  de 
3,000  francs. 

a  Suivant  les  lettres  du  Consul-Général,  «  TËtablissement 
d* Alger,  considéré  comme  paroisse  universelle  des  Catholiques 

en  môme  temps  que  chapelle  du  Consulat  et  Hospice  français, 
ne  semble  pas  devoir  être  confondu  avec  les  Missions  suppri- 
mées, et  il  intéresse  l'humanité  et  l'honneur  français.  » 

<x  Si  Votre  Majesté  se  déterminait  à  conserver  l'Etablisse- 
ment,  j'aurai  Thonneur  de  lui  proposer  de  décider  : 

tt  i"  Que  le  secours  uiiuuel  de  3,000  franco  sera  continué  à 
la  chapelle  et  à  Thospice  d'Alger,  pour  traitement  du  prêtre  et 
frais  du  culte,  et  que  cette  somme  sera  prise  sur  le  chapitre  des 
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dépenses  acddenteOes  du  Budget  du  Mîiiistère  des  cultes^  à 

compter  du  1"  janvier  prochain. 

«  2"  Que  la  dette  de  2,4^0  Crânes  contractée  par  le  sieur 
Joossouy  pour  les  dépenses  de  rétablissement,  sera  acquittée 
sur  les  fonds  du  même  duipitre. 

«  d**  Que  le  prêtre  à  nommer  par  Votre  Majesté  pour  la  des- 
serte de  l'établissement  lui  sera  présenté  par  son  Ministre  des 
cultes  de  concert  avec  son  Ministre  des  relations  extérieures.  » 

ApprottTé  :  au  |Mdik  do  Compiègae^  le  10  septembre  Itli. 

Signé  :  Napoléon,  » 

Parla  mort  de  M.  Joussouy  la  Mission  d'Alger  se  trouva  dé- 
pourvue de  prêtre  français  jusqu'en  i^4,  époque  à  laquelle  M. 
CSfaossat  y  fut  envoyé  en  qualité  de  Vicaire-Apostolique.  M. 
Joussouy  fut  enterré  au  cimetière  de  Bab-el-Oued  qui  a  pris 
depuis  le  nom  de  cimetière  des  Consuls,  sa  tombe  était  du  côté 
borné  par  la  mer  et  le  plus  rapproché  de  la  ville.  Comme  les 
flots  ont  emporté  une  partie  du  terrain,  et  que  Tancien  cime- 
tière allait  bien  au  delà  du  mur  d'enceinte,  de  construction 
récente,  que  la  mer  a  renversé  en  partie,  il  est  impossible  de 
savoir  le  lieu  précis  ou  reposent  les  cendres  de  M.  Joussouy,  si 
toutefois  elles  n'ont  pas  été  dispersées  par  les  vagues. 

L'appartement  où  mourut  M.  Joussouy  est  la  grande  pièce 
au  premier,  à  droite  en  entrant  dans  la  galerie.  Son  lit  était  à 
droite  de  la  porte.  La  maison  est  située  dans  la  rue  de  l'Etat- 
Major.  La  porte  d'entrée  est  au  sommet  de  l'angle  droit  que 
forme  la  rue,  presque  à  son  extrémité,  dans  sa  partie  la  plus 
élevée.  Cette  maison  conserve  encore  sa  forme  mauresque; 
mais  elle  a  subi  quelques  changements.  Au  rez-de-chaussée, 
à  droite  de  la  porte  d'entrée,  on  a  ouvert  un  ^rand  arceau  qui 
joint  la  cour  à  l'ancienne  chapelle.  On  reconnaît  encore  la  pièce 
qui  servait  de  sacristie  et  qui  a  jour  par  une  petite  lucarne  sur 
une  petite  terrasse  du  preioier  où  les  Missionnaires  savaient  up, 
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petit  parterre.  Les  Missionnaires  entrèrent  dans  cette  maison 
de  louage  en  1715. 

Outre  la  grande  maison,  les  Missionnaires  en  tenaient  à 
louage  une  petite  qui  paraît  être  celle  attenante  et  où  étaient 
autrefois  la  boulangerie,  la  cuisine  et  le  réfectoire. 

Pour  ne  pas  interrompre  les  négociations  qui  eurent  lieu 
auprès  du  Gouyemement  français  au  sujet  de  la  Mission 
d'Alger  nous  avons  dû  négliger  de  mentionner  des  événements 
graves  qui  eurent  lieu  dans  la  Régence,  nous  allons  les  re- 
prendre, et  les  poursuivre  jusqu'à  la  domination  française; 
cependant  comme  les  circonstances  qui  amenèrent  cette  con- 
quête sont  bien  connues  et  rapportées  exactement  dans  diffé* 
rents  ouvrages  tels  que  :  V Algérie  ancienne  et  moderne  par 
Galibert,  et  Y  Histoire  de  la  conquête  d'Alger  par  Nettement, 
nous  nous  bornerons  à  les  indiquer  et  à  la  compléter  lorsque 
nous  serons  à  même  de  le  fabre. 


Si  Akhmet  fût  resté  quelques  jours  de  plus  sur  le  trône,  le 

Consul  de  France  pouvait  s'attendre  à  être  cliur^M^  de  fers  et  à 
être  condamné  aux  travaux  des  esclaves  pour  son  refus  des  pré- 
sents consulaires  \  la  divine  Providence  épargna  cette  épreuve 
à  M.  Dubois-Thaînville,  et  à  la  France  cette  humiliation  par  Ta- 
vènement  d*Aly,  le  7  novembre  1808. 

Le  nouveau  Dey  avait  été  Iman  d'unepetite  mosquée  et  chargé 
d'enterrer  les  morts,  il  était  très-fanatique  et  ennemi  des  Chré- 
tiens et  d'une  ignorance  profonde  des  affaires.  Après  son  bi- 
tronisatîon,  il  reçut  la  visite  accoutumée  des  représentants  des 
Puissances  européennes  dont  il  ne  manqua  pas  d'exiger  des 
présents;  à  la  demande  qu'il  en  fit  au  Consul  de  France,  celui-ci 
répondit  que  ce  n  était  pas  l'usage  et  il  le  laissa  tranquille;  mais 
il  est  bien  à  croire  qu'Aly  ne  s'en  fût  pas  tenu  à  ces  paroles  et 
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qu'il  aurait  exigé  de  Duboia-ThainviUe  la  redevance  de  joyeux 
avènement  s'il  eût  joui  d*un  peu  de  calme  pendant  les  queiqnes 
mois  qu'il  resta  à  la  tète  du  Gouvernement. 

Son  incapacité  était  si  bien  connue  de  la  milice  qu'elle  donna 
lieu  à  une  foule  de  prétendautâ  au  trône,  que  le  massacre  et 
l'exil  des  principaux  meneurs  ne  purent  pas  éloigner.  Le  camp 
qui  revenait  de  Ck>nstantîne  ne  trouvant  pas  une  satisfaction 
suffisante  dans  la  mort  d'Akhmet  dont  la  tète  lui  avait  été  en- 
voyée, exigea  le  renvoi  des  trois  ministres  dont  Ah  \enait  de 
s'entourer  et  mit  à  mort  le  Kaliie  qui  le  commandait.  Tous  les 
jours  furent  signalés  par  de  nouveaux  ferments  de  discoïde, 
tantôt  la  milice  exigeait  et  obtenait  la  mise  en  liberté  de  ceux 
de  ses  membres  qui  s'étaient  compromis,  tantôt  c'étaient  de 
nouvelles  prétenlioiis  qu'elle  élevait  au  sujet  de  la  paie.  Enfin 
le  7  février  1809,  Aly  Dey  fut  mis  à  mort  et  remplacé  par 
Hadgi'-Âly. 

§  XVII,  Conduite  d  Uadgi-Aly  Dey  envers  Dubois-Thaïuviile. 

L'inconstance  de  la  milice  menaçait  encore  d'une  nouvelle 

révolution.  Des  conspirations  s'organisaient,  et  les  mécontente- 
ments qu'on  allrguait  n'étaient  que  le  prétexte  d'une  subver- 
sion dont  le  véritable  objet  était  le  pillage  général.  Le  Dey 
parvint  néanmoins  à  en  imposer  par  une  contenance  ferme  en 
apparence,  et  l'influence  des  grands  qui  craignaient  avec  rai- 
son les  résultats  d'une  nouvelle  secousse,  qui  ne  pouvaient 
qu'être  affreux,  l'aida  à  remettre  toutes  choses  dans  une 
espèce  d'ordre.  Les  casernes  avaient  donné  asile  à  divers  cons- 
pirateurs qui,  après  quelques  difficultés,  furent  livrés  et  étran* 
glés  sur-le^bamp.  Plusieurs  tentatives  faites  depuis  n'eurent 
pas  plus  de  succès.  Il  en  résulta  nombre  d'exécutions  qui  ra- 
menèrent le  calme  ou  du  moins  imposèrent  silence. 
Le  nouveau  Dey  signala  son  avènement  au  trône  par  ui\ 
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acte  qui  dut  ôtre  oonsidéré  comme  une  déclaration  de  guerre  à 
la  France.  Duboîs-Thainviile  se  conformant  aux  intentions  de. 

FEmpereur  ne  fit  pas  de  présents  comme  les  Consuls  des  au- 
tres nations,  dès  lors  il  encourut  la  disgrâce  du  Dey  qui  refusa 
de  le  laisser  proûter  du  congé  qu'il  venait  d'obtenir,  si  ce  n'est 
à  la  condition  qu'il  solderait  £06,000  piastres  fortes  pour  la 
rançon  de  106  esclaves  qu'il  avait  délivrés  Tannée  précédente. 
Le  Dey  ne  s'en  tint  pas  là,  il  le  consigna,  vers  la  mi-mars 
1809,  dans  sa  maison  avec  toute  sa  faïuille  et  MM.  de  Berthemy , 
officier  d'ordonnance  de  Napoléon,  et  Arago,  membre  du  ha- 
reau  des  longitudes  de  Paris,  envoyé  par  l'Institut  pour  conti" 
nuer  la  mesure  d'un  méridien  commencée  par  M.  Mécbain.  M. 
Arago  après  avoir  été  traîné  de  prison  en  prison  en  Espagne, 
était  à  Alger  depuis  le  31  juillet  de  l'année  précédente.  L'inter- 
vention du  Consul  anglais  en  faveur  de  M.  Arago  porteur  d'un 
passe-port  de  l'amirauté  de  Londres,  ne  put  le  soustraire  à  la 
captivité.  Hadgi  n'aurait  pas  borné  là  son  ressentiment,  il  ne 
parlait  de  rien  moins  que  de  soumettre  tous  les  Français  à  la 
chaîne  et  aux  travaux  des  esclaves,  si  les  négociants  ne  s'étaient 
imposés  quelques  sacrifices.  £nfin  après  une  détention  de  trois 
mois  et  demi,  le  Consul  ainsi  que  ses  compatriotes  furent  ren- 
dus à  la  liberté  et  il  fat  autorisé  à  profiter  de  son  congé,  à  la 
condition  de  solder  32,000  piastres  fortes,  si  dans  6  mois  les 
esclaves  algériens  qui  se  trouvaient  en  Portugal  n'étaient  pas 
rendus.  Napoléon  mit  Dubois-Thainvile  à  même  de  tenir  sa 
promesse  par  une  lettre  écrite  de  Vienne,  sous  la  date 
du  27  juillet  1809.  Le  Consulat  fut  géré  par  Raguenau  delà 
Chenaye. 

Ce  Consul  ne  jouit  pas  d'une  longue  tranquillité  ;  dès  le  1" 
avril  1810,  leDey  le  fit  embarquer  sur  un  vaisseau  américain 
pour  la  France,  tout  en  protestant  qu'il  n'avait  aucune  mau* 

vaise  intention  contre  la  France  et  iiu  d  n'en  voulait  qu'à  son 
représentant. 

Le  Gouvernement  français  jugea  à  propos  de  fermer  les 
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yeux  sur  un  procédé  aussi  înoonTenant  et  enjoignît,  le  17  sep- 
tembre àUubois-Thainville  d'aller  reprendre  son  poste.  Par  sa 
fermeté  et  des  présents  distribués  à  propos,  le  Consul  sut 
maintenir  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire  en  4814,  des  rdations  pa- 
cifiques entre  les  deux  pays  et  déjouer  l'intrigue  du  juif  Jacob 
Bacriqui,  poussé  par  le  Dey,  demandait  en  octobre  181  i  un 
remboursement  de  8  à  9  millions  qu'il  aurait  prêtés  sous  la 
République,  en  1797  et  1798,  pour  fournitures  auxarmées«  H 
Mait  être  doué  d'une  habileté  plus  qu'ordinaire  pour  vivre  en 
paix  avec  un  prince  ignorant,  fanatique,  sombre,  atrabilaire, 
soupçonneux,  fermant  les  oreilles  aux  observations  les  plus 
justes,  passant  par-dessus  les  convenances  les  plus  communes 
et  entouré  de  ministres,  aveugles  instruments  de  ses  volontéS| 
encore  plus  ignorants,  plus  fanatiques  et  plus  sanguinaires  que 
lui.  Adonné  à  Topium,  s'il  en  prendt  trop  ou  pas  assez,  il  était 
inabordable,  il  fallait  choisir  le  moment  où  il  avait  eu  la  dose 
convenable. 

Le  GouT^ement  de  Napoléon  avait  mis  à  la  disposition 
de  son  représentant  à  Alger  pour  être  bien  accueilli  3S,000 
firanes  en  argent  et  des  bijoux  pour  une  égale  valeur,  qui  de- 
vaient être  distribués  à  titre  de  gratification  cl  non  comme 
présents  consulaires.  Dubois-Thain ville  se  vit  encore  dans  la 
nécessité  de  dépenser  plus  de  200,000  francs. 

Après  rentrée  de  Louis  XVIII  à  Paris,  la  frégate  ia  Junm 
parut  dans  la  rade  d'Âlger  le  â  mai  1844  ;  après  quelques  ex- 
plications le  drapeau  blanc  fut  salué  de  21  coup^  de  canon;  et 
le  20  mai,  le  Roi  écrivit  au  Dey  qu'il  donnait  pleins  pouvoirs  à 
M.  Dubois^Thainville  de  renouveler  les  traités. 

Ils  le  fiirent  dans  les  premiers  jours  de  juillet  Dubois-Thain- 
ville  avait  le  malheur  de  déplaire  depuis  longtemps  à  la  Ré- 
gence pour  ses  refus  à  se  soumettre  aux  exigences  du  Dey  et  de 
ses  Ministres,  pour  son  abstention  des  présents  consulaires  et 
pour  son  refiis  de  solder  différentes  sommes  réclamées.  Le  Dey 
disait  :  «quele  Consul  acquitte  la  somme  qu'on  lui  demande  de- 
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puis  longtemps  et  j'aurai  grand  plaisir  de  le  voir  résider  auprès 

de  moi.  »  Le  changement  de  d)  iiastie  survenu  en  Fi  ance  parut 
une  occasion  favorable  pour  s  eo  défaire  et  il  fut  embarqué  le 
19  octobre  1814. 

S  XVill.  Deval,  Consul.  Rachat  de  Portugais,  Espagnols  &  la  chaîne. 

Ce  fut  à  Toulon  où  il  arriva  le  21  octobre^  au  moment  où  il 
allait  expédier  son  rapport  sur  ce  qui  venait  de  se  passer  à 

Alger,  que  Dubois-Thainville  apprit  que  Deval  était  désigné 
pour  lui  succéder  et  que  lui-mAme  était  destitué,  par  une  lettre 
datée  de  Paris  le  24  septembre.  Deval  avant  de  se  rendre  à 
Alger  se  mit  en  mesure  d'y  ètie  bien  accueilli,  et  après  avoir 
pris  les  renseignements  convenables,  il  demanda  au  Ministre 
des  affaires  étran^^ères  une  somme  de  90,000  francs  qui  fut 
mise  à  sa  disposition. 

Deval  fut  très-bien  reçu  par  le  Dey  et  les  principaux  de  la 
Régence,  tout  semblait  faire  présager  une  longue  suite  de  bons 
rapports  entre  la  France  et  l'Algérie,  et  le  Dey  se  montrut  re- 
connaissant  de  l'envoi  qui  lui  avait  été  fait,  sur  sa  demande,  de 
l'ingénieur  et  constructeur  Gazel;  il  en  remercia  Louis  XVIU. 
Cependant  Hadgi-Aly  se  rendait  de  plus  .en  plus  odieux  à  son 
peuple  par  les  horribles  cruautés  qu'il  exerçait  sur  les  habitants 
d* Alger.  Pour  punir  de  légères  fautes  il  leur  faisait  casser  les 
bras  et  les  jambes  et  souvent  il  les  faisait  enterrer  tout  \ivants. 
L'indignation  publique  gagnant  la  milice  qui  avait  également 
à  se  plaindre  de  sa  sévérité,  il  ne  pouvait  échapper  longtemps 
au  sort  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs. 

Au  commencement  du  règne  d'Hadgi-Aly,  la  Cour  de  Portu- 
gal essaya  de  faire  la  paix  et  de  racheter  ses  esclaves;  mais  les 
conditions  parurent  si  exorbitantes  qu'elle  se  borna,  en  juillet 
1810,  à  arrêter  le  prix  du  rachat  par  tète  d'esclave  à  l,ëOO 
piastres  fortes  et  à  ménager  une  trêve  de  denx  ans.  L'année 
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suivante^  en  octobre,  quelques  autres  esclaves  furent  encore 

délivrés  et  la  trêve  prolongée. 

Cette  môme  année  ,  tous  les  Espas'nols  furent  mis  à  la 
chaîne  et  envoyés  à  la  montagne  pour  y  traîner  des  pierres,  et 
les  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans  le  port  furent  confisqués. 
A  la  marine,  le  Gonsul  de  cette  nation  se  vît  arracher  la  co- 
carde par  le  Vikil-Ardy  qui  lui  cracha  à  la  figure  et  lui  donna 
plusieurs  soufflets.  Le  Consul  se  réfugiant  en  toute  hâte  chez 
lui  y  fut  gardé  &  vue. 

Ge  fut  pendant  que  les  Souverains  de  l'Europe  étaient  à 
Paris,  que  les  esclaves  espagnols  leur  firent  parvenir  une  pé- 
tition par  l'entremise  de  Dubois-Thaiiiville.  Cette  pétition  fut 
sans  ellet. 


%Xa.  MMMKd'aàdgt-AlrOtfjeldelIthiMt  Dey. 

Vers  la  mi-mars  1815,  soixante-dk  soldats  Turcs  d'une  des 
casernes  de  la  ville  résolurent  de  massacrer  le  Dey  Hadgi-Âly 
dans  son  propre  palais.  Ge  complot  fut  exécuté,  et  Hadgi-Aly  fut 

égorgé  le  21  mars  1815. 

Il  fut  remplacé  par  Mahmet,  Casnadgy. 

Mahmct  ne  fit  que  passer  sur  le  trône.  Peu  satisfaite  de  la 
conduite  du  Dey  et  très-mécontente  des  incartades  de  son  fils 
vÎ6*-i-vis  des  Turcs,  la  milice  se  réunit  le  7  avril  pour  aviser  à 
son  remplacement.  Elle  transmit  ses  intentions  au  Divan  qui 
ordonna  aussitôt  l  arrestation  du  Dey,  sa  mise  en  prison  où  il 
ne  tarda  pas  à  être  étranglé. 

On  mit  à  sa  place  Omar,  TAga  des  Spahis. 

Peu  de  jours  après  l'élévation  d'Omar,  des  évènonaents  de  la 
plus  grande  importance  se  passèrenten  France.  Napoléon  quit- 
tant l'île  d  Elbe  ?i  Tiraproviste  était  entré  à  Paris  sans  coup 
férir,  et  Ûubois-Thainvilie  avait  été  chargé  de  représenter  de 
nouveau  la  France  à  Alger;  le  2  juin,  il  se  dirigeait  vers  les 
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Etats  Barbaresques,  Le  Dey  mît  quelques  oonditioDS  pécuniai- 
res à  sa  reconnaissance.  Le  nouveau  Consul  jugea  prudent  de 
consulter  son  Gouvernement  avantde  prendre  un  engagement. 
Il  ne  put  en  recevoir  aucune  réponse,  Napoléon  ayant  été  obligé 
par  les  Puissances  étrangères  de  souscrire  à  son  abdication  au 
trône  de  France,  le  22  juin  181S.  Deval  futde  nouveau  désigné 
comme  Consul-Général  à  Alger  et  y  reparut,  le  21  février  1816. 
Le  Dey  lui  donna  commission  de  demander  un  constructeur  et 
un  mécanicien  pour  l'établissement  d'un  môle  dans  le  port 
d'Âlger,  pour  le  protéger  contre  les  vagues  soulevées  par  les 
vents  du  nord.  Tout  le  temps  qu'Omar  fut  à  la  téte  du  Gouver- 
nement, Deval  maintint  les  relations  les  plus  amicales  avec  la  . 
France. 


%  XX.  RnpIiiN  «vec  les  Etato-Unif  d'Amérique. 

Les  Etats-Unis  d'Amérique  rjni  avaient  beaucoup  à  souffrir 
des  corsaires  résolurent  en  1815  d'y  mettre  un  terme  et  de  se 
soustraire  au  tribut  onéreux  qui  leur  avait  été  imposé.  Â  cet 

effet,  le  12  mai  4815,  partit  de  New-York  une  première  divi- 
sion cunmiandée  par  Decatur;  avant  de  paraître  à  la  hauteur 
d'Alger,  elle  avait  capturé  une  trégate  et  un  brick  de  la  Ré- 
gence. 

Les  Algériens  furent  consternés  de  ces  événements,  et  crai* 

gnirent  pour  leurs  croiseurs  en  course.  Cependant  le  Dey  tenait 
toujours  au  tribut  annuel  et  aux  présents  biennaux.  Le  navire 
chargé  de  troupes  de  recrues  qu'on  attendait  de  Smyrne  et 
qu*on  savait  être  arrivé  à  Bone,  ayant  été  signalé,  et  le  com- 
mandant Decatur  menaçant  d'aller  le  prendre  si  Ton  ne  se  dé- 
cidait de  conclure,  le  Dey  accéda  au  besoin  de  sauver  ses  troupes 
et  le  reste  de  sa  flotte,  et  la  paix  se  conclut  sur  le  pied  de  celle 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Les  esclaves  américains  furent 
restitués  ;  le  Dey  s'engagea  à  restituer  des  cotons  et  un  navire 
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am(iricain  iWaluéà  10,001)  piastivs  fortes;  de  leur  côté  les  Amé- 
ricains s  obligèrent  de  rendre  les  deux  vaisseaux  pris  ainsi  que 
leurs  équipages*  La  paix  fut  signée  le  même  jour  1*'  juillet 
1815. 

Cette  paix  dont  se  provalurent  beaucoup  les  Américains  ne  fut 
pas  de  lonî^uc  durée;  car  dès  l'année  suivante,  ces  cuiirlitions 
furent  regardées  comme  non  avenues  par  la  Régence  et  Ton 
eut  h  traiter  de  part  et  d'autre  sur  de  nouvelles  bases. 

^  XXI.  £xiM-diti()n  fie  lord  Exrnoiith  contre  Alger,  en  1816. 

Au  congrès  de  Vienne  de  1815,  les  plénipotentiaires  des 
Puissances  européennes  avaient  porté  leur  attention  sur 

rAli]rérie  et  avaient  témoiirné  le  désir  de  s\inir  pfinr  mettre  fin 
à  la  piraterie;  i'Angleterre  seule,  au  rapport  de  Galibcrt,  qui 
craignait  que  cette  répression  ne  rendît  à  la  France  Tinfluence 
qa*elle  avait  précédemment  exercée  sur  les  Barbaresques,  sV 
opposa  et  le  projet  fut  abandonné. 

Cepentlant  lorsque  les  Puissances  d'Europe  connurent  la 
facilité  avec  laquelle  les  Etats-Unis  d'Amérique  avaient  imposé 
la  loi  à  la  Régence,  cette  question  fut  reprise,  et  il  fut  résolu 
que  l'Angleterre  serait  chargée  de  notifier  aux  Puissances  Bar- 
baresques  au  nom  des  Puissances  européennes  leur  résolution 
de  mettre  fin  à  l'esclavage  des  Chrétiens,  et  de  conclure  la  paix 
avec  les  Rois  de  Sardaigne  et  des  Deux-Siciles.  La  Cour  de 
Londres  confia  ces  deux  négociations  à  lord  Ëxmoutli  en  met- 
tant à  sa  disposition  des  forces  suffisantes  pour  imposer  la  vo- 
lonté des  Souve^ai!l^,  in  cas  de  besoin.  Le  Consul  français 
mettant  k  profit  la  bienveillance  dont  le  Dey  lui  donnait  si 
souvent  des  preuves,  le  prépara  à  la  nouvelle  qui  devait  lui  par^ 
venir  sous  peu  et  lui  dit  que  les  Puissances  d'Europe  ne  souf- 
friraient pas  plus  longtemps  Tétat  de  guerre  continuelle  dans 
lequel  vivait  la  Régence  avec  quelques  Etats  d'Europe,  que  cette 
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question  ayant  été  agitée  à  Vienne  et  h  Paris,  il  était  clans  son 
iatérêt  de  ne  pas  les  mécontenter.  Le  Dey  lui  répondit  :  «  Que 
voulez-vous  que  je  fàsse  de  cette  milice  que  j'ai  sur  les  bras^  si 
la  guerre  pour  laquelle  elle  a  été  instituée  et  à  la  quelle  elle 
s'est  vouée  est  anéantie?  Gomment  la  contiendrai-je?  Gomment 
la  nourrirai-je  ?  »  M.  Deval  insistant  l'engagea  fortement  à 
Caire  la  paix  avec  le  Roi  des  Deux-Siciles  et  h  donner  par  là 
une  preuve  de  sa  prudence  et  de  sa  modération.  Omar  répliqua 
qu*il  attendait  l'arrivée  de  son  agent  à  Gonstantinople  et  celle 
d'un  officier  du  Grand-Seigneur  chargé  des  félicitations  de  Sa 
Hautcsse  à  l'occasion  de  son  élévation  à  la  place  qu'il  occupait. 

Après  bien  des  négociations  on  accepta  les  arrangements 
suivants  : 

1"*  La  Régence  reconnaît  le  Royaume  de  Hanovre  y  compris 

Brôme  comme  faisant  partie  des  états  du  Uoid'An,£;lcteiTc. 

2"  La  Régence  s'cni^ai^e  à  s'entendre  incessamment  avec  la 
Porte  à  l'effet  de  prendre  une  détermination  sur  la  demande 
faite  par  la  Gourde  Londres,  de  l'abolition  définitive  de  l'escla- 
vage des  Européens  à  Âlger,  et  de  rendre  une  réponse  défini- 
tive à  la  Cour  de  Londres. 

3"  Les  conditions  des  traités  conclus  pour  les  Cours  de  Sar- 
daigne  et  de  Naples  sont  maintenues  et  garanties  par  la  Cour 
de  Londres. 

Le  Dey  en  consentant  à  ces  conditions  exigea  et  obtint  que 
ces  puissances  fussent  représentées  par  un  Consul  :  il  exigeait 
aussi  deux  millions  cinq  cent  mille  francs  pour  la  rançon  de 
385  esclaves  napolitains. 

Les  officiers  et  les  équipages  de  lord  Exmouth  étaient  exas- 
pérés contre  lui,  prétendant  que  dans  les  affaires  précédentes 
l'honneur  anglais  avait  été  lésé,  et  demandaient  une  prompte 
satisfaction.  Arrivés  à  Londres,  ils  obtinrent  du  Gouvernement 
par  leurs  réclamations  une  seconde  expédition  contre  Âlger, 
plus  formidable  que  la  première,  et  lord  Exmoutb,  qui  avait 
fini  par  partager  l'opinion  de  ses  officiers  et  de  ses  matelots. 
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fat  chargé  de  la  diriger.  En  conséquence,  le  27  août  1816,  une 

Huile  anglaise  vint  bombarder  la  ville. 

De  part  et  d'autre  les  pertes  furent  considérables. 

Alger  fut  dans  la  consternation  ;  dans  la  crainte  d'un  sou- 
lèvement^ le  Dey  pria  le  Consul  de  Suède  de  servir  d'intermé- 
diaire pour  la  paix  ;  elle  fut  signée  aux  conditions  suivantes  : 

1"  Que  la  Régence  consentirait  à  reconnaître  l'abolition  de 
resclavage  pour  les  prisonniers  de  guerre  et  à  mettre  en  liberté 
tous  les  prisonniers  actuellement  existants,  â**  Que  la  Régence 
céderait  àTAngleterre  les  370,000  piastres  portées  par  les  Na- 
politains en  compensation  des  dommages  causés  à  leur  flotte  et 
à  leurs  uatiuuaux  à  Bone  et  à  Oran.  T  Que  les  présents  consu- 
laires seraient  abolis  ;  mais  que  comme  ils  sont  en  usage  en 
Orient,  ils  pourront  être  admis  comme  présents  personnels  du 
Consul  arrivant.  4'  Qu'il  y  aurait  un  nouveau  traité  entre  la 
Régence  et  l'Angleterre  dans  lequel  la  Hollande  serait  comprise. 

Le  traité  stipulé  dans  l'article  quatre  ne  fut  [»as  fait,  on  se 
borna  ù  ajouter  à  l  aucicn  que  les  présents  du  nouveau  Consul 
n'excéderaient  pas  3,000  livres  sterling. 

L*escadre  partit  le  4  septembre. 

La  Régence  quoique  affaiblie  et  humiliée  ne  se  découra- 
gea pas.  Ses  fortifications  quoique  déchiquetées  restèrent  en- 
tières, aucune  ne  croula.  Elle  ordonna  un  enrôlement  de  3,000 
Maures  pour  les  travaux  de  la  marine  ;  dans  la  suite  toutes 
les  peines  infligées  aux  Maures  malfaiteurs  furent  commuées  en 
la  mise  aux  fers.  Cette  mesure  remplaça  abondamment  les  es- 
claves européens  ;  mais  elle  un  m\i\Avd  point  à  leur  intelli- 
gence et  à  la  connaissance  de  la  marine  ;  de  nouvelles  fortifica- 
tions furent  élevées  pour  empêcher  l'approche  delà  ville.  Les 
Anglais  et  les  Américains  s'empressèrent  de  procurer  de  nou- 
veaux vaisseaux  à  S  I  marine. 

L'expeditioii  de  l'Angleterre  contre  Alger  au  mois  d'août 
avait  fait  présumer  des  résultats  plus  étendus.  Elle  se  borna  à  . 
l'abolition  de  l'esclavage  des  Européens  pris  en  guerre  ou  en 
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contravention  des  ordonnaiHîes,  par  les  corsaires  de  cette  Ré- 
gence :  cette  abolition  les  établit  au  rang  des  prisonniers  de 
guerre.  Mais  par  là  même  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre 
avec  les  nations  européennes  a  été  explicitement  avoué,  et  la 
constitution  de  cette  Régence,  comme  Etat  indépendant,  a  été 
de  nouveau  reconnu  défait.  Et  encore  cette  reconnaissance  de 
rabolition  de  Tesclavage  ne  fut  qu*à  Tétat  de  lettre  morte. 

Les  Anglais  firent  insérer  un  article  qui  reconnaissait  le  Ha- 
novre et  les  îles  Ioniennes  comme  partie  intégrante  de  leur 
royaume  ou  inhérentes  à  l'Angleterre.  Les  Pays-Bas  ne  furent 
pas  nommés  dans  cette  insertion,  et  le  Consul  de  cette  nation 
dut  faire  les  présents  d*usage. 

L'année  suivante  1817,  en  avril,  laCSour  de  Tarin,  usa  de  ma- 
gniiieence  dans  les  présents  consulaires  quoique  la  \alcurdes 
présents  achetés  fût  de  1^0,000  fr.,  elle  dut  en  acheter  encore 
pour  50,000  ir. 

La  Toscane  conclut  la  paix  au  prix  de  12,000  piastres  fortes 
de  tribut  annuel  et  de  12,000  pour  les  présents  consulaires. 

Ala  suite  du  bombardement  d'août,  une  fermentation  sourde 
régna  dans  Alger  ;  elle  aboutit  Tannée  suivante  (3  septembre 
1817)  au  meurtre  d'Omar  Dey  qui  fut  remplacé  par  Aly  Hodja. 

$  XXII.  Aly  Hodja  Dey. 

Lorque  Aly  vit  son  autorité  affermie,  pour  se  soustraire  aux 
exigences  de  la  milice  et  se  mettre  à  Tabri  des  révoltes  qui 

avaient  été  si  funestes  à  ses  prédécesseurs,  il  se  détermina  à 
quitter  le  château  dit  du  Roi  qui  était  dans  la  ville  pour  aller 
fixer  son  séjour  dans  le  château  qui  la  dominait.  Ce  fut  le  1'' 
novembre  au  milieu  des  salves  d'artillerie  de  tous  les  forts  d'Al- 
ger qu'il  s'y  transporta  avec  tout  son  ministère  et  sa  garde  ;  ce 
château  fait  corps  avec  la  ville  d'Alger  et  la  termine  par  une 
colline  extrêmement  escarpée.  Il  est  entouré  d'une  enceinte  de 
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fortifications  redoutables  qui  commandent  la  ville^  la  campa- 
'  gne  et  la  mer  d'Alger.  La  forteresse  existait  du  temps  des  Ara- 
bes, avantrarrivée  des  Turcs  en  1S28  ;  elle  futdepuispar  ceux-ci 
mise  en  état  de  défense  formidable  et  le  château  intérieur  fut 

rocnristruit  à  neuf.  Kereddin  surnommé  Barberousse  et  son 
Irère  ainsi  que  ies  Chefs  leurs  successeurs  résidèrent  au  château 
et  lorsque  le  Grand^Seigneur  forma  du  royaume  d*Alger  une 
province  de  ses  Etats,  Sa  Haatesse  en  confia  le  gouvernement  à 
des  Pachas  qui  habitèrent  le  palais  de  la  ville,  taudis  que  les 
Deys  elles  chefs  de  la  milice  se  maintinrent  dans  le  chAteau. 
Ceux-Tci  n'habitèrent  le  palais  de  la  ville  que  lorsque  par  une 
concession  spéciale,  la  milice  d'Alger  obtint  du  Grand-Sei- 
gneur la  souveraineté  du  pays  sous  la  condition  d'un  simple 
vasselaee  et  de  subsides  de  i^uerre. 

Pendant  la  nuit  précédente,  350  mulets  turent  employés  k 
porter  du  palais  de  la  ville  au  château  une  partie  du  trésor  de  la 
Régence.  Ces  transports  d'or  et  d'argent  eurent  lieu  pendant 
boit  nuits  consécutives  et  fixèrent  l'opinion  publique  sur  Tim- 
raensité  des  trésors  entassés  à  Alger.  En  (789  ils  étaient  de 
150,000,000  de  francs,  en  1817  on  les  portait  à  300  millions  et 
peut-être  au  delà. 

Le  môme  jour,  les  che&  de  la  milice  et  des  divers  corps  de 
justice  et  d*administratîon  se  rendirent  au  château  pour  féliciter 
le  Dey  sur  sa  nouvelle  résidence.  Le  (>)nsul  de  France  y  alla 
dans  l'après-midi  ;  et  comme  il  le  complimentait  sur  sa  nou- 
velle habitation  qui  en  effet  sous  le  rapport  du  point  de  vue  et 
de  la  salubrité  était  incomparable,  le  Dey  lui  répondit,  vous 
voyez  tout  ceci,  vous  verrez  bleu  autre  chose,  et  il  lui  répéta  ce 
dont  il  l'avait  déjà  assuré,  dès  la  première  audience,  qu'il  était 
disposé  à  gouverner  avec  justice  et  fermeté. 

Cependant  dès  le  lendemain  une  agitation  sourde,  dénotant 
des  intentions  hostiles,  régna  dans  la  milice.  Deux  soldats  fugi- 
tifs du  camp  d'Oraii,  avaient  excité  le  tumulte.  Le  Dey  de- 
manda qu'ils  lui  tussent  livrés;  les  soldats  refusèrent.  Dès  lors 
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le  Dey  ordonna  que  tous  ceux  qui  étaient  de  son  parti  se  ren- 
dissent au  château  se  ranger  sous  sa  bannière.  Sur  sept  ca- 
sernes cinq  s'y  rendirent  en  corps  ;  le  Dey  avait  fait  braquer  le 
canon  sur  les  casernes  rebelles  et  allait  faire  tirer  lorsqu'elles 
se  rendirent  demandant  grâce.  Elle  fut  accordée,  maïs  les  deux 
fugitifs,  et  cinq  mutins  furent  décapités*  Huit  autres  soldats 
furent  arrêtés  le  lendemain  et  décapités;  et  le  Dey  fit  venir 
1,Î>00  Arabes  qu'il  plaça  dans  le  fort  de  l'Empereur  et  en  prit 
500  à  sou  service.  Les  Consuls  qui  se  rendaient  chez  lui  dans 
les  cérémonies  publiques,  n'arrivaient  à  sa  salle  d'audience 
qu'après  avoir  passé  sur  vingt  cadavres.  Entouré  de  gardes  et 
magnifiquement  vêtu,  il  affectait  de  tenir  toujours  un  livre  h  la 
maîn.  Il  montrait  en  eil'et  quelque  goût  pour  la  littérature. 
(Shaler). 

Sous  le  règne  d' Aly  comme  sous  son  prédécesseur  les  courses 
furent  peu  interrompues,  les  corsaires  algériens  s'emparèrent 

de  tous  les  navires  qui  ne  leur  parurent  pas  en  règle,  et  le 
Cbei  du  Gouvernement  refusa  obstinément  de  les  rendre  quel- 
que vives  que  fussent  les  instances  des  Consuls  anglais,  sué- 
dois, napolitains  et  danois.  Il  se  montra  moins  inflexible  envers 
la  France;  un  brick  français  ayant  été  surpris  avec  un  passe- 
port non  conforme  au  modèle,  fut  amené  à  Aliter.  Le  navire 
était  confiscable  d'après  les  usages  du  pays  et  l'arrêt  avait  été 
prononcé,  lorsque  le  Dey  se  radoucissan  t  dit  :  «  Je  veux  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  la  France  et  je  veux  en  donner  une 
preuve  à  son  Roi  pour  lequel  je  professe  une  profonde  vénéra» 
tion.  Je  désire  qu  il  y  ait  réciprocité  de  bons  procédés  entre  le 
Gouvernement  de  Sa  Majesté  et  la  Régence  d'Alger,  en  consé- 
quence je  lui  fais  don  de  ce  brick  français  :  mandez  tout  ceci  à 
votre  Gouvernement,  afin  qu'il  soit  donné  des  ordres  pour  que 
les  corsaires  n*aient  aucun  motif  de  les  arrêter.  » 

A  son  avènement  tous  les  Consuls  firent  les  présents  d'usage, 
à  1  exception  de  ceux  de  France  et  d'Angleterre. 

La  peste  sévit  tout  l'été  de  1817,  depuis  plusieurs  années  elle 
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ne  manquait  pas  d'exercer  ses  ravages;  au  printemps  de  1818 
elle  reparut  encore  et  fit  bien  des  victimes  parmi  lesquelles  fut 
le  Dey  qui  succomba  le  mars  après  deux  jours  de  souffrances 
cruelles. 

Alv  ?e  mont  ra  toujours  très-bienveillant  pour  la  France,  sa 
mort  i'ut  une  grande  perte  pour  la  nation. 

S  XXIII.  HuMein  IM|a  dernier  Dey,  de  18t8  à  1830. 

A  peine  Âly  eut-il  expiré  que  le  Divan  proclama  Dey  Hussein 
Hodja  qui  était  Ministre  de  Tintérieur.  Une  salve  d'artillerie 
des  chftteaux  et  autres  forts  d'Alger  firent  connaître  à  midi 

rélévatioii  du  nouveau  Dey. 

Hussein  racontait  en  1835,  à  Paris,  comment  il  avait  été  ap- 
pelé au  trône.  Désigné  par  les  dernières  volontés  d'Aly,  Hus- 
sein refusa  d'abord,  mais  les  instances  du  Divan  l'obligèrent 
d'accepter.  «  Il  y  allait  de  ma  tête,  disait-il,  car  ceux  des  mem- 
bres du  Divan  dont  le  choix  «'>t.ait  tombé  sur  moi  ne  m'auraient 
pas  tenu  compte  de  ce  mépris  que  je  semblais  faire  de  ce  vote 
qui  avait  trompé  de  hautes  espérances,  et  aurait  dû  leur  donner 
pour  ennemis  tous  les  prétendants  sur  lesquels  je  l'avais  em- 
porté. D'un  autre  côté,  l'im  de  ces  prétendants  arrive  au  trône, 
aurait  bien  pu  se  débarrasser  d'un  homme  qui  poss('dait  l'af- 
fection du  peuple  :  car  il  eût  été  difficile  de  lui  cacher  que  cet 
homme  avait  été  désigné  par  le  testament  d'Aly,  puis  élu  par. 
le  Divan.  Je  pouvais  donc  devenir  dangereux  pour  le  Dey  ; 
j'étais  la  seule  garantie  de  ceux  qui  m'avaient  choisi  ;  force  me 
fut  d'accepter.  » 

La  faveur  dont  jouissait  Hussein  auprès  de  la  milice  ne  put  le 
soustraire  même  peu  après  son  éiévation  à  ses  violences  capri- 
cieuses. Un  jour,  étant  sorti  de  la  Kasbah  pour  examiner  les 
forlilications  qu'on  ('levait  sur  le  bord  di;  la  mer,  il  faillit  (^tre 
assassiné  par  quelques  mutins  ;  ils  n'avaient  cependant  aucun 
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grief  contre  lui,  mais  ils  entrevoyaient  dans  l'élection  d'un 
nouveau  Dey  le  moyen  de  s'assurer  de  nouveaux  profits.  Hus- 
sein se  réfugia  à  la  hâte  dans  son  palais  de  la  Kasbah  dont  il  ne 
sortit  plus  que  douze  ans  après,  lorsque  le  général  Bourmont 
entra  victorieux  dans  Alger. 

Pour  déterminer  le  Dey  à  retirer  au  Consul  de  France  la 
bienveillance  dont  il  était  Fobjet,  et  h  rechercher  exclusive- 
ment l  appui  du  l'Angleterre,  le  Consul  auglai.^  ouL  recours  aux 
intrigues  et  ne  recula  môme  pas  devant  la  calomnie;  mais 
toutes  ses  menées  n'eurent  aucun  résultat.  Le  premier  continua 
à  être  Tobjet  des  prévenances  du  Dey  jusqu'à  l'époque  où  des 
procédés  insultants  tenus  à  Tégard  du  représentant  de  la 
France,  déterminèrent  le  Gouvernement  français  à  venger 
l'insulte  qui  lui  était  faite. 

L'attention  des  Puissances  européennes  dans  les  congrès  de 
Vienne  et  de  Paris  s'était  portée  sur  les  pirateries  des  Etats 
barbaresques,  et  l'Angleterre  avait  entrepris  en  1816  de  faire 
entrer  les  Régences  africaines  dans  les  pensées  qui  s'étaient 
maniiestées  au  sein  de  ces  réunions  ;  nous  avons  vu  comment 
l'Angleterre  répondit  aux  désirs  des  Puissances  européennes. 
La  piraterie  continua,  quoique  un  peu  mieux  déguisée.  Les  na- 
tions de  l'Europe,  se  trouvant  représentées  de  nouveau  à  Aix- 
la-Chapelle,  un  protocole  fut  rédigé  ;  la  France  et  l'Angleterre 
furent  chargées  d'adresser  «des  paroles  sérieuses  aux  difft'rents 
Etats  barbaresques,  les  avertissant  que  l'effet  infailliblede  leur 
persévérance  dans  un  système  hostile  au  commerce  pacifique 
serait  une  ligue  générale  des  Puissances  de  l'Europe  sur  les  ré- 
sultats de  laquelle  les  Etats  barbaresques  feraient  bien  de  ré- 
iléchir  à  temps  et  qui  pourrait  éventuellement  les  atteindre 
dans  leur  existence.  » 

En  mai  1819,  M.  Jurien',  Gontre-Amiral,  fut  nommé  pour  se 
joindre  au  commandant  anglais  et  agir  de  concert,  à  l'effet  de 
se  rendre  à  Alger  pour  faire  part  des  dispositions  des  huit 
Puissances  de  l'Europe  ;  Le  Colosse^  vaisseau  de  80  canons,  fut 
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destiné  à  porter  le  paviUon  de  T Amiral  français.  Mahon  était  le 
rendez-TCHis  pour  le  27  juillet.  M.  Jurien  y  arriva  au  jour  fixé, 

et  fut  obligé  d*y  attendre  le  Commandant  anglais  jusqu'au  24 
août.  Ce  fut  le  3  septembre  que  les  divisions  française  et  an- 
glaise arrivèrent  à  Âlger.  M.  Jurien  fit  traduire  le  protocole  en 
turc  ;  le  Commandant  anglais  chargea  le  Consul  Macdonald  de 
faire  traduire  sa  copie  en  arabe.Âvant  de  se  présenter  à  l'au- 
dience, M.  Jurien  fit  examiner  la  traduction  arabe  qui  fut 
trouvée  généralement  inexacte,  altérée  et  principaienoent 
.  fitusse  dans  le  point  le  plus  essentiel,  ainsi  au  lieu  de  Mégenees 
harhcsresques  on  avait  substitué,  dans  la  traduction,  chefs 
arabes  lesquels  certainement  n'ont  jamais  pris  de  part  dans  le 
royaume  d'Alger  aux  pirateries  contre  les  nations  européennes, 
ce  qui  d'ailleurs  était  contraire  au  texte.  Surpris  de  ces  inexac- 
titudes si  importantes,  M.  Jurien  en  témoigna  son  étonnement 
au  Commandant  anglais  qui  le  pria  de  fidre  refaire  la  traduc- 
tion par  un  attaché  du  Consulat  français. 

Avant  Taudienceduûey  accordée  pour  le  5,  le  Consul  anglais 
avait  eu  plusieurs  entrevues  secrètes  avec  lui,  sans  doute  d'après 
des  instructions  reçues  de  Londres,  et  ils  avaient  arrêté  la  con- 
duite que  le  Prince  tiendrait  vis-à-vis  des  Gimunandants.  Aussi 
le  Dey  quelles  que  fussent  les  instances  des  envoyés,  refusa  de 
donner  une  réponse  écrite  quelconque,  se  bornant  à  dire  que 
la  Régence  était  en  paix  avec  toutes  les  Puissances  de  l'Europe 
et  qu'elle  n'avait  nullement  l'intention  d'en  troubler  la  tran- 
quillité. Il  refusa  même  de  signer  cette  déclaration  vague  et 
pour  ainsi  dire  insignifiante.  Cependant  il  ne  put  contenir 
jusqu'au  bout  sa  véritable  pensée,  et  il  dévoila  enfin  les  inten- 
tions de  la  Régence  qui  sont  fermes  dans  le  droit  et  la  volonté 
de  saisir  et  de  confisquer  les  biens  et  les  personnes  de  tous  les 
peuples  du  monde  qui  n'auraient  point  d'agent  accrédité  auprès 
d'elle  et  de  vérifier  les  expuditiuiis  des  neutres  dont  les  navires 
et  les  cargaisons  (continueront  d'être  condamnées  comme 
bonnes  prises,  si  elles  sont  défectueuses  en  quelques  points. 
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Cette  démoDsiratkm  dos  puissaueeseut  encore  le  même  sort 
que  oeliede  TAngletene  en  iSlS,  et  k  Régence  continua  dans 
sont  système  de  piraterie  et  d'eeelavage  quoique  un  peu  res- 
treint par  nécessité.  Ce  qui  établit  encore  que  ce  fut  à  la  sug- 
gestion du  Consul  Anglais  que  la  Régence  prit  cette  détermi- 
natûm,  c'est  que  le  premier  Ministre  déclara  à  ua  de  ses  plus 
aiBdés  serviteurs  que  la  Bégeace  d'Alger  ayant  obtenu  ressen- 
timent de  rAiigicterre,  elle  ^taît  dès  lors  tout  h  fait  libre  dans 
ses  actions  et  maîtresse  de  suivre  sa  constitution  telle  quelle 
est  établie  depuis  plusieurs  siècles.  Le  sentiment  général  à 
Alger  était  que  si  la  France  avait  été  seule  chargée  de  cette  né- 
gociation elle  aurait  complètement  réussi. 

Après  le  départ  des  Commandants  français  et  anglais,  vers 
le  44  .septembre,  le  Dey  dit  au  Consul  français  qu'il  avait  été 
trèfi-peiné  de  la  notification  des  Puissances  de  l'Europe^  que  la 
constitution  d'Alger  était  connue,  qu'il  n'agirait  avec  aucune 
Puissance  injustement  ni  par  passion,  mais  qu*il  poursuivrait 
avec  force  les  torts  qui  lui  seraient  faits.  Il  ajouta  que  les  vais- 
seaux de  guerre  de  toutes  les  Puissances  de  l'Europe  étaient  en 
droit  de  visiter  en  temps  de  paix  et  de  guerre  les  navires  mar- 
chands et  qu'il  prétendait  aussi  que  ses  vaisseaux  eussent  le 
mémedroit  ;  qu'il  recommanderait  expressémentà  ses  vaisseaux 
de  ne  faim  aucun  tort  aux  navires  marchands  des  Pui^^sances 
avec  lesquelles  il  était  en  paix,  mais  que  tous  les  autres 
seraient  amenés  à  Alger.  Deux  ans  plus  tard,  en  juillet  1823, 
le  Dey  s'honorait  et  se  vantait  de  sa  résistance  aux  détermina- 
tions du  congrès  d'Aix-la-GhapelIe,  et  d'avoir  par  son  refus, 
cimenté  le  principe  de  la  cuiir>e  générale  d'Alger  sur  tout 
pavillon  non  reconnu  par  la  Régence  et  même  sur  celui  d'un 
Gouvernement  contre  lequel  Alger  aurait  le  moindre  grief  ou 
la  moindre  prétention  juste  ou  non;  Gouvernement  sans  doute 
qui  n'aurait  pas  les  moyens  de  se  Mre  respecter  ou  de  mun- 
tenir  la  justice  de  sa  cause,  comme  TKhpagneen  fit  la  triste 
expérience  à  cette  époque. 
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La  psix  générale  était  ruineuse  pour  la  Régence,  et  elle  son- 
geait déjà  à  rendre  lee  oourses  plus  lucratiife&  Le  Dey  était 
presque  décidé  à  dédarer  la  guerre  à  la  France  par  suite  des 

déclamations  du  Consul  anglais  qui  représentait  le  Gouverne- 
ment français  sans  moyens,  sans  consistance,  obéré  de  dettes 
et  sans  ressouroes,  le  pays  en  proie  à  plusieurs  factions,  ses 
forces  maritimes  fort  restreintes  par  des  clauses  secrètes  des 

traités  qui  lui  défendaient  d'armer  un  seul  navire.  L'agent  an- 
ais  ajoutait  que  le  ministère  de  s  ni  pays  avait  en  main  un 
brandon  de  discorde  qu'il  ne  manquerait  pas  de  lancer  sur  la 
France  si  elle  faisait  mine  de  réôster  à  ses  volontés.  Quelques 
membres  du  Divan  avaient  même,  la  veille  de  Taudiencedu  14 
septembre,  proposé  de  faire  la  guerre  à  la  France  dont  les 
vaisseaux  marchands  sillonnant  la  Méditerranée  et  l'océan  dans 
tous  les  sens  fourniraient  un  aliment  très-lucratif  à  la  course; 
cependant  après  mûre  délibération,  la  motion  fut  résolue  né- 
gativement. 

$  XXIV.  Gnenre  avec  l'Espagoc.  différend  aves  l'AngieUm, 
«tiolitioa  de  l'esdaTi^e. 

Après  rincendiC;,  en  1816,  de  sa  flotte  par  les  Anglais,  la 
Régence  avait  porto  son  attention  sur  sa  marine,  et  en 
i8â0  elle  possédait  44  armements  montés  par  hommes. 
Hussein  pour  occuper  la  milice  favorisa  beaucoup  la  course. 
Profitant  des  embarras  du  Gouvernement  espagnol  en  1820, 
il  lui  déclara  la  guerre,  sous  prétexte  de  quelques  sommes  qui 
lui  étaient  dues.  Les  prises  sur  les  Espagnols  furent  lucrati- 
ves et  les  personnes  furent  mises  à  la  chaîne. 

Durant  cette  guerre  FAngleterre  eut  à  foire,  en  janvier  1824, 
quelques  réclamations  à  Toocasion  de  la  violation  de  la  maison 
consulaire.  A  la  nouvelle  de  ce  mépris  du  droit  des  gens,  le 
Gouvernement  anglais  exigea  des  réparations  qui  furent  reje- 
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tées,  et  le  Consul  anglais,  Macdonald,  s'embarqua.  Le  d^ri 
précipité  du  fqfirésentant  anglais  ne  laissa  pas  que  de  donner 
des  inquiétudes  au  Dey.  Dans  plusieurs  divans  on  paria  de  ce 

différend  avec  l'Angleterre.  On  crut  tout  concilier  en  faisant 
savoir  au  Hoi  d'Angleterre  que  les  réparations  demandées  se- 
seraient  agréées ,  sauf  Térection  du  pavillon  sur  la  maison  du 
Consul  et  la  réintégration  de  Maodonald. 

Ce  fut  dansuneonseildu  Divan tenuà  cette mèmeépoque  que 
les  principaux  de  la  milice  s'occupèrent  de  la  question  de  l'es- 
clavage. Redoutant  que  les  puissances  de  l'Europe  dounassent 
suite  aux  menaces  qu'elles  avaientplusieursfois  formulées  contre 
la  R^ence  à  ce  sujet,  ils  décidèrent  son  aboUtion;  en  consé- 
quence de  cette  délibération  qui  eut  lieu  le  29  janvier  1824, 
on  èta  l'anneau  de  ter  aux  Espa^i  nols  et  il  leur  lut  iiotiHé  qu'ils 
étaient  prisonniers  de  guerre,  qu'ils  recevraient  deux  livres 
de  pain  par  jour  et  qu'ils  ne  seraient  pas  forcés  de  travailler; 
que  s*ils  se  rendaient  de  leur  plein  gré  aux  travaux  de  l'Ar- 
senal, ils  recevraient  onze  sols  par  jour,  plus  deux  livres  de 
pain.  En  mars  suivant,  avant  les  couveiitionsavecrAngleterre, 
le  Consul  de  France  obtint  que  les  prisonniers  espagnols  fussent 
renvoyés  avec  cartel  d'échange,  et  mit  ainsi  le  sceau  officiel  au 
dispositif  de  la  cessation  de  l'esclavage  que  les  grands  de  la  Ré- 
gence avaient  obtenu  du  Do}  ;  ainsi  l'abolition  de  l'esclavage  fut 
l'eilèt  d  une  résolution  du  Divan  et  non,  comme  un  ^land 
nombre  d'écrivains  l'ont  émis,  le  résultat  des  conditions  im- 
posées par  l'Angleterre  en  1816. 

Le  Gouvernement  anglais  accepta  les  propositions  présen<* 
tues  par  la  Régence  d'Alger  et  espéra  taire  recevoir-  1  ancien 
Consul  Macdonald,  en  appuyant  sa  demande  d'une  ilotte. 

Le  1  i  juillet  i824y  une  division  navale  de  6  voiles  se  présenta 
devant  la  ville,  dix  autres  vaisseaux  restèrent  hors  de  la  rade. 
Le  Dey  ayant  refusé  de  recevoir  Maodonald,  il  y  eut  un  petit 
engagement  des  vaisseaux  contre  la  ville  qui  dura  trois  heures. 

Le  13,  les  vaisseaux  anglais  de  la  rade  rallièrent  les  vaisseaux 
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du  dehors  et  maintinrent  le  blocus  jusqu'au  24.  Alors  la  flotte 
entra  tout  entière  dans  la  rade  au  nombre  de  22  ?oiles;  il  y 
eut  un  second  engagement  dans  lequel  une  corvette  anglaise 
faillît  être  atteinte.  Cette  affaire  n'ayant  pas  eu  le  succès  espéré, 
le  Vice-Amiral  arbora  le  drapeau  parl^entaire.  Un  officier  fut 
wrojé  à  tene  pour  remettre  une  lettre  qui  portait  que  le  Vice- 
Amiral  accordait  deux  heures  au  Dey  pour  se  résoudre  à  ac- 
cepter Fancien  Consul,  que  passé  ce  temps  Uescadre  ferait  feu 
contre  la  ^ille.  Le  Dev  r<^pondit  qu'il  prenait  acte  de  cette  som- 
mation et  que  dans  dea\  heures  il  commencerait  le  feu  lui- 
même.  Les  Algériens  étaient  bien  décidés  à.  ne  pas  se  laisser 
surprendre  par  ruse,  disaienUils,  comme  ils  Tavaient  été  en 
4816,  au  moyen  du  pavillon  parlementaire  ;  ils  étaient  persua- 
dés qu'avec  de  la  vii^ilance  et  de  la  fermeté  ils  ne  devaient 
craindre  aucune  puissance  de  l'Europe  par  terre.  Dans  cette 
persuasion  le  Dey  ne  se  Uissa  pas  effrayer  par  les  menaces,  et 
le  Vice-Amiral  voyant  Tinutilité  de  Tintimidation  se  décida  à 
expédier  un  second  canot  pour  annoncer  que  le  lendemain  un 
officier  supérieur  descendrait  à  terre  pour  traiter  cette  affaire. 

Hussein  se  montra  inébranlable  et  le  Vice-Amiral  se  vit  dans 
la  nécessité  d'installer  un  Vice~Gonsuletlesconventionsarrêtées 
le  24  mars  furent  signées  par  le  Dey  et  le  Vîce-Gonsul  ;  la  pre-  - 
mière  portait  :  «  Abolition  absolue  et  perpétuelle  de  l'esclavage 
des  Chrétiens  amenés  dans  le  royaume  d'Alger  pour  cause  de 
guerre  ou  autre  motif,  lesquels  seront  réputés  prisonniers  et 
devant  être  échangés  ou  renvoyés  sans  condition.  » 

La  mention  de  Tabolifion  deTesdavage  dans  les  conventions 
du  24  mars  4824,  signées  à  la  tin  de  juillet,  a  pu  être  la  cause 
de  l'opinion  répandue  que  c'est  à  l'Angleterre  que  l'Europe  est 
redevable  de  la  cessation  de  l'esclavage  des  Chrétiens  à  Alger. 
En  faisant  attention  aux  dates,  le  lecteur  se  convaincra  fii- 
cilement  qu'elle  ne  repose  sur  aucun  fondement.  Comment 
d'ailhmrs  les  Anglais  après  des  démonstrations  insignifiantes 
auraient-ils  obtenu  en  1824  ce  qui  leur  fut  refusé  en  1816  ? 


Digitized  by  Google 


686       MÉMOIRES  DE  LA  CONGRÉGATION  DE  LA  MISSION 


S  XXV.  Rapporte  ée  la  Régence  d'Alger  avec  letPniManoes  étvangèfeteu  tSIl^ 

Quoique  Tesclavage  fût  aboli,  la  piraterie  ne  le  fut  pas  et  les 
corsaires  continuèrent  à  infecter  les  mers  jusqu'en  1830  et  à 
courir  sur  les  vaisseaux  de  toute  nation  qu'Alger  regardait, 

selon  son  caprice,  comme  son  ennemie  ;  souvent  même  les  na- 
tions amies  n'étaient  pas  mieux  traitées  que  celles  qui  étaient 
en  guerre  avecla  Régence,  parles  tracasseries  de  toutes  sortes 
qui  leur  étaient  suscitées  et  par  les  avanies  auxquelles  elles 
étaient  soumises.  A  toutes  ces  vexations  contre  les  négociants 
vinrent  s'adjoindre  celles  exercées  contre  les  Gouvernements 
et  leurs  représentants.  La  paix  avec  l'Angleterre  venait  h  peine 
d'être  conclue  que  le  Consul  de  Hollande  fut  sommé  de  se  sou- 
mettre au  tribut  annuel  et  aux  présents  consulaires  bis-an- 
nuels, sinon  la  guerre  était  déclarée  ;  un  mois  après  vint  le 
tour  de  la  Sardaiifoe  et  du  Portugal.  Cette  dernière  Puissance 
fut  sommée  d'envoyer  un  Consul  avec  des  présents,  et  défense 
fut  faite  au  Consul  anglais  de  la  représenter  ;  elle  ne  ût  sa  paix 
en  janvier  1825  qu'en  soldant  l'arriéré  de  son  tribut  amiud. 

La  Sardaigne  fut  mise  en  demeure  de  solder  une  dette  forte- 
ment  contestée  et  de  se  soumettre  aux  tributs  annuels  et  bis- 
annuels si  elle  ne  voulait  pas  voir  les  corsaires  courir  sur  ses 
vaisseaux.  Naples  et  les  Ëtat-Unis  d'Amérique  furent  soumis 
aux  mêmes  vexations.  Les  Algériens  disaient  que  la  paix  avec 
les  Etats-Unis  leur  ayant  été  escamotée  comme  ceUe  de  1816 
avec  l'Angleterre,  ils  la  considéraient  comme  nulle  de  plein 
droit. 

L'Espagne  ne  £t  sa  paix  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
ider  1827  qu'au  prix  d'énormes  sacrifices.  Cette  môme  année, 
la  Toscane  qui  avait  conclu  une  paix  définitive,  stable,  cons- 
tante et  telle  qu  elle  était  stipulée  avec  l'Angleterre  pour 
24,000  piastres  une  fois  payées,  fut  pressée  de  renouveler  son 
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tribut,  sinon  guerre  et  blocus  de  Livourae  par  la  flottille  algé- 
rienne. Les  Puissances  du  Nord  étaient  toujours  sur  le  même 
pied  des  tributs  annuels,  bis-annuels,  etc. 

Il  est  incontestable  que  les  années  qui  prccodèrent  1830,  la 
Régence  usait  à  l'égard  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  et  des 
Ëtats-Unis  de  l'Amérique  de  la  même  insolence  dont  elle  avait 
usé  constamment  depuis  son  existence. 

La  peste  sévit  à  Âlger  pendant  les  années  1819, 1820,  1821 
et  1822. 
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REPRISE  DU  VICARIAT  AJPOSTOUQUE  D'ALGER. 


$  t.  M.  Jean-François  Gbossat,  Vîcaire-AïKMtoliqne  «fAl^er. 
11  mafs  iSSa  —  3  juin  1835. 

La  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  avait  fait  plusieurs 
fois  des  instances  auprès  du  Vicaire-Général  de  la  Congrégation 
de  la  Mission,  à  l'effet  de  lui  présenter  un  Missionnaire  pour 
aller  remplir  les  fonctions  de  Vicaire-Apostolique  à  Alger.  La 
demande  fut  renouvelée,  le  10  août  1822,  parle  Cardinal  Gon- 
zalvi,  et  le  17  septembre  de  la  même  année,  M.  Ghossat  fut  pro- 
posé à  la  Sacrée  Congrégation.  Le  bref  qui  le  nomme  Vicair&< 
Apostolique  porte  2a  date  du  11  mars  1823. 

M.  Chossat  naquit  à  Marbos,  alors  du  diocèse  de  Lyon  et 
maintenant  de  celui  de  Belley,  le  25  mars  1788.  Il  fut  reçu  dans 
la  Compagnie  le  2  octobre  1818.  Comme  il  était  prôtre  et  que 
le  séminaire  interne  n'était  pas  encore  organisé  à  Paris,  il  ne 
tarda  pas  à  être  adjoint  à  plusieurs  de  ses  confrères  qui  don- 
naient des  Missions  dans  le  diocèse  de  Meaux  ;  de  là  il  fut  en- 
voyé dans  celui  d'Amiens.  Il  y  avait  déjà  cinq  ans  qu'il  était 
occupé  à  ce  laborieux  ministère  lorsqu'il  fut  rappelé  pour  être 
envoyé  à  la  Mission  d'Alger,  à  la  mi-carème  de  l'année  1824. 
Il  partit  de  Paris,  avec  le  frère  Jacques  Delorys  après  Pâques, 
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pour  Marseille  où  il  devait  profiter  de  la  première  occasion  qui 
se  présenterait  pour  Alger. 
Le  bloous  de  cette  dernière  ville  par  les  Anglais  lui  fidsant 

craindre  que  son  séjour  ne  se  prolongeât  beaucoup  à  Marseille,  il 
se  détermina  à  se  rendre  à  Tunis,  qu'il  pensait  relever  encore 
de  son  vicariat.  II  n'y  avait  pas  de  bâtiment  frété  pour  Tunis, 
mais  bien  pour  Sousa,  et  il  en  profita.  Son  embarquement  eut 
lieu  le  4 juin,  il  débarqua  à  Souzale  10,  et  le  21  il  se  dirigea 
par  terre  vers  Tunis  où  il  arriva  en  deux  jours. 

Ce  fut  le  8  août,  qu'on  apprit  à  Tunis  que  les  Anglais  avaient 
fait  leur  pux  avec  Alger.  Les  Anglais  répandirent  le  bruit  que 
la  crainte  seule  ducbàtiment  que  la  flotte  était  sur  le  point  d*in- 
fli^r  à  la  ville  avait  déterminé  le  Dey  à  souscrire  à  toutes  leurs 
deiuaiides,  sans  brûler  une  amorce.  Tous  les  obstacles  sem- 
blaient être  levés  et  rien  ne  devait  plus  s^opposer  au  départ  du 
Vicaire-Apostolique.  Cependant  des  bruits  alarmants  arrivaient 
incessamment  à  Tunis  et  retinrent  dans  l'inaction  les  capitai- 
nes des  vaisseaux  qui  auraient  eu  intention  d'aller  toucher  à 
Alger.  Gomme  M.  Ghossat  n'était  pas  muni  du  bref  qui  le 
nommait  Vicaire-Apostolique,  il  n  exerça  aucun  acte  de  juri- 
diction à  Tunis;  il  borna  ses  soins  à  prendre  des  informations 
sur  la  situation  et  les  besoins  de  cette  pauvre  Eglise.  Les  Ca- 
tholiques y  étaient  au  nombre  de  mille.  Outre  les  cbapelles  des 
Consuls  de  France,  d'E^ii  iL:  iio  et  de  Sardaigne,  il  y  avait  eu 
autreiois  deux  chapelles  publiques.  Celle  qui  était  desservie  par 
les  Capudns  était  la  paroisse  de  tous  les  catholiques  libres  ; 
elle  ne  pouvait  contenir  que  150  personnes.  L'autre  plus  spa- 
cieuse, plus  convenable  et  mieux  située,  était  celle  de  l'hôpital 
dont  les  Trinitaires  prenaiciiL  soin.  Lorsque  l'esclavage  eut  été 
aboli  en  1817  à  Tunis,  le  Consul  espagnol  pour  se  rendre  de 
plus  en  plus  agréable  au  Bey,  obtint  de  son  Souverain  l'autori- 
sation de  lui  faire  don  de  l'hôpital  et  de  la  chapelle.  Cette  me- 
sure  fut  très-pénible  aux  Catholiques,  surtout  à  cause  de  la 
facilité  qu'ils  avaient  d'entendre  la  sainte  messe  dans  cette  cha- 
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pelle,  et  de  la  destination  qu'elle  pouvait  avoir  dans  l'avenir,  se 
trouvant  en  la  possessbn  du  Bey. 
Le  Consul  espagnol  en  remettant  les  dels  de  l'hôpital  au 

Bey,  eut  cependant  ratteotion  de  le  prier  d'accorder  la  préfé- 
rence aux  Chrétiens,  quand  ii  louerait  cet  établissement.  «  Oui, 
répondit  le  Bey,  les  papas  seront  toujours  préférés,  je  sais  que 
leur  église  est  trop  petite.  »  Les  Capucins  auraient  pu,  et  à  peu 
de  frais,  prendre  à  loyer  l'église  et  les  bâtiments  de  l'hôpital, 
ils  y  auraient  été  tout  aussi  en  sûreté  que  dans  la  maison  qu'ils 
occupaient  puisqu'ils  n'en  étaient  pas  propriétaires;  mais  pré- 
férant leur  tranquillité  au  bien  de  la  Mission,  ils  refusèrent  de 
&ire  la  moindre  démarche,  et  l'hôpital  fut  loué  à  un  Turc. 

Môme  après  le  contrat,  il  eût  été  fiunle  de  réparer  cette  faute, 
le  Consul  anglais  fît  des  démarches  dans  ce  but.  Il  convoqua  le 
Préfet  des  Capucins  et  le  locataire.  Quand  ils  lurent  en  sa  pré- 
sence, il  ût  des  reproches  au  Turc  d'avoir  agi  contre  les  Chré- 
tiens en  prenant  cet  établissement.  Le  Turc  lui  répondit  quil 
ne  s'était  déddé  qu'après  s*ôtre  assuré  que  les  Chrétiens  n'en 
voulaient  pas,  qu'il  sentait  la  convenance  et  la  justice  de  cette 
demande  et  qu'il  était  prêt  à  céder  tous  ses  droits.  Les  Consuls 
anglais  et  français  voulurent  profiter  de  ces  bonnes  dispositions  ; 
mais  le  Préfet  s'obstina  à  ne  vouloir  pas  changer  de  demeure. 
Comme  M.  Ghossat  n'entrevoyait  pas  la  fin  de  son  séjour  h 
Tunis,  il  se  détermina  à  rentrer  en  France  et  s*embarqua  sur 
uu  vaisseau  de  l'Etat  en  destination  pour  Toulon,  où  il  aborda  le 
29  septembre,  et  le  25  octobre  il  était  de  retour  à  Marseille. 

M.  Ghossat  était  arrivé  de  Tunis  avec  un  léger  mal  d'yeux 
qui  s'aggrava  à  Marseille  ;  mais  les  soins  qui  lui  furent  prodi^ 
goés  lui  procurèrent  quelque  soulagement  et  il  put  s'em- 
barquer le  18  janvier  1825,  à  Toulon,  pour  aller  prendre  pos- 
session de  son  vicariat.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Marseille 
qu'il  reçut  le  bref  de  sa  nomination.  Sa  surprise  fut  grande  en 
voyant  que,  dérogeant  à  l'usage  ancien,  la  Sacrée  Congrégation 
de  la  Propagande  réduisait  son  Vicariat-Apostolique  à  la  seule 
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Régence  d'Mger.  Enfin  il  aborda  à  Alger,  le  25  janvier,  et  le 
28  il  ial  installa  dans  la  maison  qui  lui  était  destinée.  M.  Dcval 
mit  beaucoup  de  zèle  h,  faire  approprier  cette  maison  pour 
l'usage  auquel  elle  était  destinée. 

Pendant  cinq  mois  de  séjour  à  Alger,  Toplithalmie  qu'avait 
éprouvée  M.  Ghossat,  à  Marseille,  prenant  de  {our  en  jour  un 
caractère  de  gravité  qui  pouvait  avoir  des  suites  funestes,  il  ob- 
tint l'autorisation  de  rentrer  en  France  et  il  partit  le  3  juin  i825, 
laissant  le  frère  Joseph  seul  dans  le  nouvel  hospice  français.  A 
son  départ,  il  n'y  avait  à  Alger  que  75  Chrétiens  dont  les  deux 
tiers  étaient  Catholiques. 

A  son  retour,  M.  Ghossat  fut  successivement  supérieur  dans 
plusieurs  grands  séminaires,  et  en  dernier  lieu  dans  celui 
d'Ëvreux,  il  décéda  à  Belley ,  le  8  juiUet  1853. 


S  II.  IVembloneiit  de  teire  à  Alger. 

Le  2  mars  1825,  par  un  beau  temps,  à  neuf  heures  dumatin, 
on  éprouva  à  Alger  une  première  secousse  de  tremblement 

de  terre  qui  dura  de  vingt-cinq  k  trente  secondes.  Toute  la 
ville  fut  dans  l'agitation,  redoutant  une  seconde  secousse  qui 
pouvait  &ire  bien  des  victimes.  Le  lendemain  à  neuf  heures 
du  soir,  de  nouvelles  secousses  se  firent  sentir  dans  Tinter- 
valle  d'une  heure  et  demie.  Dès  lors  la  frayeur  s*empara  des 
plus  intrépides;  comme  on  connaissait  les  dégâts  que  le  trem- 
blement avait  occasionnés  à  Blidah  dont  les  maisons  sont  basses, 
tous  les  habitants  redoutaient  d'être  ensevelis  k  Alger  dont 
les  maisons  sont  très-élevées  et  où  il  n*y  a  aucune  place  pour 
se  mettre  à  Tabri  des  décombres.  Peu  de  personnes  dormirent 
la  nuit.  Dès  le  grand  matin,  on  voyait  les  habitarils  errer  çà 
et  là,  la  plus  grande  consternation  peinte  sur  leur  figure.  Le 
Dey  fit  élargir  tous  les  esclaves  qui  étaient  à  la  chaîne  et  mettre 
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eu  liberté  les  prisonniers  ptmr  dettes.  Les  synagogues  et  les 
mosquées  se  remplirent  de  gens  qui  s'elTorcaieiit  de  fléchir  la 
colère  du  ciel  par  leurs  prières. 

Hors  des  portes,  on  ne  voyait  que  des  gens  en  fuite,  malgré 
la  pltiie;  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards  s'éloignaient  en 
larmes  de  cette  ville  et  cherchaient  un  a-ile  incertain  dans  les 
champs  et  les  jardins.  Les  montagnes  des  environs  se  couvri- 
rent d'habitants.  Le  Vicaire-Apostolique  et  le  frère  Joseph  en- 
traînés par  le  torrent  allèrent  se  réfugier  chez  le  Consul  de  Saz^ 
daigne.  Le  plus  petit  jardin  dans  les  environs  d*Alger  était 
peuplé  de  20  à  30  réfLigi«3S.  Les  Juifs  fuyaient  avec  plus  de  pré- 
cipitation que  les  Maures.  Dans  la  nuit  du  cinq  au  six,  on  re>- 
sentit  quelques  nouvelles  secousses  ;  mais  moins  fortes  que  les 
précédentes. 

Blidah  et  deux  villages  voisins  furent  entièrement  renver- 
sés. A  la  première  nouvelle  du  désastre,  le  Ministre  de  la 
guerre  s'y  U  aiisporta  avec  un  bon  nombre  d'hommes  de  sa  mi- 
lice, et  y  fit  conduire  des  vivres  et  des  iiistrumeuts  propres  à 
remuer  la  terre  pour  sauver  ceux  qui  seraient  sous  les  décom- 
bre.  Des  Arabes  furent  requis  pour  aider  à  déblayer  ces  rui- 
nes; on  pressait  le  travail  surtout  où  l'on  entendait  des  cris. 

On  put  retirer  peu  de  monde  de  dessous  les  décombres.  On 
sauva  un  enfant  trouvé  entre  sa  mère  et  sa  sœur  écrasées.  L'en- 
&nt  âgé  de  quatre  mois  avait  son  doigt  à  la  bouche  en  guise  du 
sein  de  sa  mère  à  jamais  tari. 

L'Aga  fit  transporter  un  grand  nombre  de  tentes  pour 
donner  un  abri  à  cette  malheureuse  poptdation  et  lui  fit  faire 
une  distribution  régulière  de  vivres.  Tous  les  effets  retirés  des 
.  décombres  furent  portés  en  un  même  lieu,  et  l'on  menaça  tous 
les  voleurs  de  la  potence  ;  en  un  seul  jour,  on  en  pendit  cent 
quatre.  Quelques  jours  après,  le  feu  prit  à  ces  tentes  et  les  ré- 
duisit en  cendres  en  peu  de  temps.  Personne  ne  périt,  mais  on 
ne  put  sauver  les  effets  de  ces  pauvres  gens. 
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S  ni.  M.  SoUgnae  Vic&ire-ApoitoUque  d'Alger  démabni  tSft.  «  Juin  1837. 

M.  Ghossat  ne  fut  remplacé  à  Alger  que  le  19  décembre  1825 
par  MM.  SoUgnac  et  Marre.  Gomme  le  nombre  des  catholiques 
que  renfermait  Alger  était  loin  de  suffire  au  zèle  de  ces  deux 

Missionnaires,  M.  Soîignac  alla  s'établir  h  lioiie  pour  se  rendre, 
utile  aux  Corailleurs,  et  M.  Marre  resta  à  Alger.  Us  occupèrent 
leiu'  poste  respectif  jusqu'à  la  mi-juin  1827,  époque  à  la- 
quelle ils  reçurent  du  Roi  Tordre  de  s'embarquer,  à  cause  de 
la  guerre  qui  allait  être  déclarée  à  la  Régence. 

5  IV.  Goiiduite  dllufieiii,  Dey,  eaver»  les  Puissances  Uo  l'£uroiM). 

On  pouvait  croire  qu'après  les  châtiments  infligés  par  TAn- 
gleterre  aux  Algériens,  en  diflerents  temps,  les  menaces  que 
leur  faisaient  parvenir  les  puissances  d'Europe,  etl'abolition  de 
resclavage  qu'ils  avaient  reconnue  en  plein  divan,  la  Régence 
vivrait  en  bonne  intelligence  avec  les  souverains  et  renoncerait 
à  la  course;  il  n'en  fut  rien.  Le  moment  de  pression  qu'elle 
subissait,  une  fois  passé,  son  instinct  de  déprédation  et  sa  cupi- 
dité reparaissaient  aussi  vivaces  et  aussi  msatiabies  qu'aupara- 
vant, sans  aucun  égard  pour  les  conventions  mille  Ibis  jurées. 
Le  souvenir  de  la  manœuvre  qu'employèrent  les  Anglais  en 
1816  pour  se  glisser  dans  le  port  d'Alger  au  moyen  du  drapeau 
parlementaire,  leur  était  un  poids  bien  lourd  et  ils  se  persua- 
daient qu'avec  de  la  vigilance  et  de  la  lermeté  ils  ne  devaient 
craindre  aucune  Puissance  de  l'Europe  par  mer.  Aussi  après 
rînutlle  tentative  des  Anglais  en  1824,  leur  audace  et  leur 
mauvaise  foi  n'eurent  plus  de  frein,  et,  sous  un  prétexte  ou  sous 
un  autre  les  traités  furent  à  l'état  de  lettre  morte  et  les  courses 
recommencèrent  avec  la  plus  grande  activité. 
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Immédiatement  après  la  paix  conclue  avec  les  Anglais  en 
1824,  la  Hollande  fut  sommée  de  se  soumettre  au  tribut  annuel 
et  aux  présents  consulaires  bis-annuels,  sinon  la  guerre  lui 
était  déclarée.  Le  Consul  de  Sardaigne  fut  mis  en  demeure  de 

faire  parvenir  en  deux  mois  la  somme  r(?clam6e  par  le  Juif  Barri 
et  de  se  soumettre  aux  présents  annuels  et  bis-annuels.  Le 
Portugal  eut  ordre  de  ne  plus  se  faire  représenter  par  le  Consul 
anglais  et  d'envoyer  un  Consul  qui  devait  se  soumettre  aux 
conditions  imposées  aux  deux  précédents. 

En  1825,  les  corsaires  couraient  sur  les  navires  du  Souverain 
Pontife  et  en  amenèrent  un  à  Alger.  Sur  les  représentations  du 
Consul  de  France,  Rome  fut  considérée  comme  une  annexe 
naturelle  de  la  France,  et  le  Bey  lui  dit  :  «  Ecrivez  au  Gouver-* 
nement  de  France  que  le  pavillon  de  Rome  sera  reconnu  bon 
par  les  corsaires  d'Alger,  et  que  ses  propriétés  seront  respectées 
en  considération  delà  France.  »  Malgré  celtedéclaration,les  cor- 
saires continuèrent  à  traiter  en  ennemis  les  bâtiments  ponti- 
ficaux. Ce  fut  là  un  des  griefis  que  la  France  fit  valoir  plus  tard 
dans  ses  représentations. 

Pendant  les  années  de  trouble  qui  désolèrent  l'Espagne  en 
4820,  le  Consul  d'Espagne  pour  solder  sa  redevance  fut  obligé 
d'emprunter  à  des  Jui£s,  à  de  gros  intérêts,  la  somme  nécessaire. 
Comme  bientôt  il  ne  put  payer  ni  capital,  ni  intérêts,  ni  rede- 
vance il  futoblîgé  de  se  retirer  et  la  guerre  fut  déclarée.  Gepen- 
dantle  Consul  de  France  obtint  que  la  Régence  ne  ferait  pas 
cmirir  sur  les  bAtiments  espagnols  pendant  l'expédition  du 
duc  d'Angoulènie  pour  la  délivrance  du  Roi  d'Espagne,  et  les 
prisonniers  déjà  faits  furent  relâchés.  En  i8â^  le  Dey  exigea 
que  les  dettes  de  TEspagne  fussent  promptement  liquidées.  En 
mars  1825,  après  bien  des  négociations  les  Algériens  exigeaient 
500,000  piastres  lurte>  pour  l'extinction  de  la  dette  envers  le 
Juif  Bacri  et  100,000  pour  le  nouveau  traité,  tandis  que  le  né- 
godateur  ne  consentait  qu'à  300,000  pour  la  dette;  n'ayant  pu 
s'entendre,  cette  affaire  en  resta  là  jusqu'en  janvier  1827.  Grèce 
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à  la  médiation  du  Consul  de  France,  la  créance  de  Bacri  fut 
r^^dnite  k  200,000  piastres;  indépendamment  de  100,000 
données  à  la  Régence  pour  la  paix,  de  10,000  au  Vikil-Ajdy 
et  à  d'autres  penonDes  pour  leur  intervention  officieuse. 

En  1827,  la  Toscane  qui  avait  fiiit  sa  paix  peu  d'années  au- 
paravant à  la  condition  de  24,000  piastres  une  fois  payées  pour 
toujours  sans  autre  redevance,  fut  avertie  de  renouveler  son 
tribut  si  elle  ne  voulait  pas  avoir  la  guerre  et  voir  le  port  de 
Livourne  bloqué  par  la  iQottiUe  algérienne* 

Les  Puissances  du  Nord  de  l'Europe  soldaient  exactement 
leurs  tributs  accoutumés.  Les  Etats-Unis  d'Amérique  se  trou- 
vaient à  h  veille  de  voir  leur  paix  rompue  lorsque  éclata  le 
différent  entre  la  France  et  Alger. 

La  principale  occasion  de  la  méânteUigence  entre  la  Régence 
et  la  Gour  de  France  fut  la  créance  Bacri,  réglée  d'un  commun 
accord  à  7  miHions  de  francs;  mais  il  avait  été  formdlement 
stipulé,  dans  l'intérôt  des  sujets  du  Roi,  que  le  trésor  royal  re- 
tiendrait le  montant  des  oppositions  et  transports  de  créance 
qui  lui  auraient  été  signifiés  à  la  charge  des  créanciers  envers 
lesquels  la  France  s'acquittait,  et  que  les  contestations  qui 
pourraient  s'élever  seraient  portées  devant  nos  tribunaux.  Le 
Roi  et  le  Dey  adhérèrent  à  cet  arrangement.  4,500,000  francs 
lurent  remis  à  Bacri,  et  2,500,000  irancs  restèrent  à  la  caisse 
des  dépôts  et  consignations  jusqu'à  l'apurement  des  nombreux 
procès  soulevés  par  la  signification  des  oppositions.  En  1825 
les  procès  n'étaient  pas  terminés,  le  Dey  perdit  patience,  et  sa 
politique  se  resseiiLit  de  l'irritation  qu  il  éprouvait.  Il  exig^ea 
qu*on  lui  remît  la  somme  séquestrée  à  la  caisse  des  dépôts  et, 
consignations  et  que  les  sujets  français  qui  avaient  des  récla- 
mations à  élever  se  pourvussent  devant  la  Régence;  c'est  dans 
ce  sens  qu'il  écrivit  au  baron  de  Damas,  Ministre  des  affaires 
étrangères.  Le  Ministre  ne  jugeant  pas  à  propos  de  répondre, 
le  Dey  se  persuada  que  le  Consul  en  était  la  cause.  Devai  igno- 
rant que  le  Chef  de  la  Régence  eûtécritet  n'en  ayant  reçu,  de 
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Paris,  aucun  avis,  se  présenta  comme  à  Tordiiiaifei  Je  30  avril 

devant  le  Dey  pour  le  complimenter.  C'est  dans  cette  audience 
qu*eut  lieu  le  coup  d'éventail  qui  fit  rappeler  le  Consul  et  dé- 
termina la  demande  des  réparations  dont  le  refus  fut  l'occasion 
de  la  guerre  que  la  France  déclara  à  la  R^nce. 

Deval  ehaigé  de  rédiger  une  note  des  griefe  de  la  France 
contre  la  Régence,  fit  figurer  en  février  i828,  les  2S  artidesqd 
suivent. 


>  $  V.  Grieft  de  k  Ftance  coiitre  Algw. 

1"  D'après  ie^  traités  de  1689,  1719  eL  1764,  en  cas  de  rup- 
ture,  on  devait  laisser  trois  mois  aux  Français  pour  se  retirer 
et  mettre  ordre  à  leurs  affaires. 

D*après  le  traité  de  1694  concernant  le  bastion  de  France,  et 
toujours  en  vigueur,  même  dans  le  cas  d'une  rupture,  les  né- 
gociants qui  y  étaient  établis  ne  pouvaient  être  inquiétés. 

Or  à  l'époque  de  la  guerre  d'Egypte  les  agents  des  concessions 
ainsi  que  le  Consul  général  Maltedo  et  son  chancelier  furent 
dépouillés  et  mis  à  la  chaîne. 

2*  Â  la  paix  de  1802,  les  agents  et  autres  employés  récla* 
mèrent  une  indemnité  de  300,000  francs  pour  captivité  injuste 
et  perte  subie,  que  le  traité  leur  garantissait. 

3**  Le  traité  de  1802  restituait  à  la  Compagnie  les  concessions 
d*Âfrique  qui  lui  furent  enlevées  en  1807  et  livrées  à  des  étran- 
gers, l'indemnité  pour  10  ans  d'exclusion  s'élève  à  800,000 
francs. 

4*"  En  1810  le  Yice-Consui  liaguenau  se  refusant  à  faire  la 
vente  forcée  d'un  chargement  d'huile  appartenant  à  un  com- 
merçant firançaiSy  le  Dey  le  chassa  ignominieusement.  Insulte 
restée  sans  réparation. 

5"  Le  Dey  notifia,  en  f8IO,  la  détermination  de  ne  plus  ad- 
mettre,  dans  ses  ports,  les  prises  faites  par  les  corsaires  des 
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différentes  parties  belli^éraates  qui  y  auraient  pris  déjà  des 
vivres  et  de  l'eau  et  même  de  les  restituer  à  leurs  anciens  pro- 
priétaires; d'après  cette  Dotification  contraire  au  droit  des  gens» 
la  France  pourrait  lédamer  le  lembouxsement  de  91,481,280 
iEranes. 

6'  La  douane  deLivourne  ayant  conlisqut'  en  1811  diverses 
marchandises  algériennes  non  munies  du  certificat  d'origine, 
le  Dey  par  représailles  ût  prendre  à  la  chancellerie  d'Alger  un 
dépôt  de  248,227  francs. 

7*  A  la  même  époque  «Hvers  chargements  d'articles  prohibés 
en  France  ayant  été  saisis  et  appartenant  aux  Algériens,  ceux- 
ci  par  représailles  iireat  main  basse  sur  une  valeur  de  798,187 
francs. 

8*  En  octobre  1814,  Duboi&-ThainviUe  s'étant  refusé  à  régler 
avecdes  Juife  d'Alger  les  comptes  qui  concernaient  son  Gouver^ 

ncment^  avant  d  en  avoir  reçu  lautorisation,  fut  immédiatement 
chassé. 

9**  En  1815,  des  négociants  de  Marseille  produisirent  une 
créance  de  1,221,818  francs  due  par  des  négociants  juifs 
d'Alger,  il  reste  encore  à  solder  800,000  firancs;  ces  Juifs 

ayanl-  fait  faillite,  on  ost  en  droit  de  \o>  dL'in;irider  à  la  Régence, 
puisque  celle-ci  dans  des  cas  semblables  les  impute  au  Gouver- 
nement français. 

10*  En  1818^  un  navire  fut  pillé  près  de  Bone  par  les  gens  du 
Dey. La  perte  fut  de  60,000 francs;  iln'y  a  paseuderéparation. 

ir  Le  congrès  d'Aix -la -Chapelle  composé  des  plénipoten- 
tiaires de  cinq  grandes  puissances  chargea,  le  20  novembre 
1818,  la  France  et  l'Angleterre  pour  la  sûreté  du  commerce 
de  faire  cesser  la  piraterie.  La  notification  fut  faite,  le  10  sep- 
tembre 1819,  au  Dey  qui  répondit  qu^il  prétendait  conserver 
le  droit  des  Algériens,  saisir  et  confisquer  les  biens  et  les 
personnes  de  tous  les  peuples  chrétiens  qui  n'auraient  pas 
d  agents  accrédités  à  Alger,  payant  tribut  annuel,  et  celui  de 
vérifier  les  expéditions  et  les  cargaisons  des  b&timents  amis  de 
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la  Régence  pour  ks  déc1ar«r  de  bonne  prise  si  elles  sont  défec- 
tueuses en  quelques  points. 

^2**  Depuis  quelque  temps  le  Dey  faisait  à  la  France  toutes 
sortes  de  tracasseries.  Il  exigeait  200,000  francs  de  redevances 
annuelles  au  lieu  de  i7,000  que  porte  le  traité  de  i 694,  ce  qui  a 
occasionné  au  Gouvernement  du  Boi  une  perte  de  plus  d'un 
million. 

13"  En  1825  sous  prétexte  de  contrebande,  visite  forcée  de 
la  maison  consulaire  à  Bone;  insulte  à  réparer. 

14*  Par  rapacité  le  Dey  exigea  10  7«  de  douanes,  contraires 
auxtraités  ;  perte  de  50,000  fimnos. 

15"  Divers  bâtiments  romains  pris  par  les  corsaires  malgré  ia 
promesse  de  la  part  du  Dey  de  faire  respecter  le  pavillon  pon- 
tifical. 280,000  francs  à  demander. 

16"  Injonction  impérative  à  coups  de  canon  aux  capitaines 
des  navires  françms  d'arriver  avec  leurs  propres  chaloupes  à 
bord  des  corsaires  algériens,  contre  la  lettre  expresse  des  traités. 

17*  En  l'absence  des  capitaines  français  retenus  à  bord  des 
corsaires  algériens,  visite  à  bord  de  leurs  navires  contraire  aux 
traités,  effets  et  argent  des  équipages  enlevés. 

IS*  Refus  de  restituer  les  biens  des  Français  eoibarqués 
inopinément  sur  des  navires  ennemis  de  la  Régence.  Valeur  de 
400,000  francs. 

1 0"  Refus  de  reconnaître  les  capitulations  de  la  i^orte  ottomane 
avec  la  France. 

20*  Manifeste  publié  en  Italie  pour  ouvrir  à  toutes  les  na- 
tions la  pêche  du  corail  contrairement  aux  traités  qui  la  réser- 
vaient pour  la  France  dans  une  certaine  étendue. 

2V  Conformément  aux  désirs  du  Dey  la  liquidation  des 
créances  des  Algériens  jui&  ayant  été  fiedte,  et  une  somme  de 
2,800,000  francs  ayantété  retenue  àla  caisse  des  consignations, 
avec  l'assentiment  du  Dey,  pour  pourvoir  aux  prétentions  des 
réclamants  français  contre  ces  Juifs,  prétentions  qui  devaient 
être  justifiées  d'après  l'accord  fait  avec  le  Dey  devant  les  tri- 
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buoaux  français.  Gèlui-ei  écriât  deux  ans  après  cet  accord,  en 
octobre  1826,  à  Tinsu  du  Consul-Général  une  lettre  insultante 

et  menaçante  à  Son  Excellence  le  baron  de  Damas  par  laquelle 
il  réclamait  de  lui  l'envoi  immédiat  de  2,500,000  francs  consi- 
gnés à  Paris  ;  prétendant  que  les  créanciers  français  eussent  à 
venir  à  Alger  pour  y  justifier,  devant  lui,  de  leurs  droits.  ' 

22*  Le  Ministre  des  affaires  étrangères  n'ayant  pas  cru  de  sa 
dignité  de  répondre  à  une  lettre  insultante  du  Dey,  n'en  in- 
forma pas  même  le  Consul-Général  qui  dans  une  ignorari  T 
absolue  et  avec  parfaite  sécurité  se  présenta,  le  âO  avril  1827 ,  à 
l'audience  du  Dey  pour  le  complimenter,  selon  l'usage,  la  veille 
des  fêtes  Musulmanes.  Le  Dey  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  reçu 
de  lettre  du  Ministre  de  France.  Sur  sa  réponse  négative,  le 
Dey  lui  objecta  pourquoi  le  Ministre  ne  répondait  pas  à  ses 
lettres  ;  que  sans  doute  c'était  le  Consul  qui  était  cause  qu'il 
ne  recevait  pas  de  réponse,  et  aussitôt  en  l'accablant  d'injures, 
il  lui  porta  sur  les  épaules  plusieurs  coups  d'un  chasse-mouche 
qu'il  tenait  en  main.  Le  Consul-Général  attendit  que  le  Dey 
se  fût  rassis  et  lui  dit  alors  :  «  Seigneur,  je  crains  Dieu,  je  puis 
vous  affîrmer  que  je  n'ai  jamais  insinué  à  Son  Excellence,  le 
Ministre  du  Roi,  de  ne  pas  vous  répondre  directement.  » 

Le  Dey  repartit  :  «  Eh  bien  I  sachez  que  je  n'entends  nulle- 
ment qu'il  y  ait  des  canons  au  lurt  de  La  Galle  :  si  les  Français 
veulent  y  rester  et  faire  le  commerce  et  la  pèche  du  corail, 
comme  des  négociants,  à  la  bonne  heure;  autrement,  qu'ils 
s'en  aillent.  Je  ne  veux  pas  absolument  qu'il  y  ait  un  seul  ca- 
non des  infidèles  sur  le  territoire  d'Alger,  j»  Alors,  il  ordonna 
au  Coiiûul  de  se  retirer. 

23"  Le  Consul  ayant  reçu  de  Sa  Majesté  l'ordre  de  quitter 
Alger,  le  Dey  envoya  l'ordre  au  Bey  de  Gonstantine  de  détruire 
toutes  les  propriétés  firançaises;  la  perte  a  été  de  1,500,000 
francs. 

24"  Le  capitaine  Collet  ayant  été  chargé  de  remettre  une 
note  ofâciiie  au  sujet  de  l'insulte  faite  au  Consul-Général  pour 
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demander  une  réparation,  le  Dey  s'y  refusa  et  traita  la  de* 
mande  de  ridicule. 

25"  Frais  des  armements  pour  le  blocus  d'Alger  évalués  à 
10,000,000  par  an. 

S  VI.  Départ  d'Alger  au  Oaaul  Ikmca». 

Le  Gouvernement  franç<u^  prescrivit  à  son  Consul  de  de- 
mander au  Dey  une  satistaction  immédiate,  et  s'il  ne  l'obte- 
nait pas,  de  quitter  sans  délai  Alger.  La  goélette  la  Torche  parut 
dans  la  rade  d'Alger  le  il  juin  1827,  au  matin. 

Le  Gonsnl  de  France  reçut  la  dépâche  du  Ministre  des  affaires 
étrangères  en  date  du  29  mai.  Pour  donner  le  cliaiiii  e,  Deval 
se  rendit  chez  le  Ministre  de  la  marine  et  des  aûaircs  étran- 
gères pour  lui  dire  que  son  Gouvernement  avait  expédié  cette 
goQlette  pour  savoir  si  le  Dey  priait  en  considération  la  de* 
mande  qu'il  lui  avait  faite  précédemment  de  respecter  le  pa- 
villon toscan,  que  l'intervention  officielle  de  Sa  Majesté  pour 
la  Toscane  était  réellement  péremptoire,  qu'elle  ne  permettait 
aucune  alternative,  que  le  Gouvernement  du  Roi  avait  égale- 
ment expédié  une  goélette  à  Tripoli  pour  moyenner  un  accom- 
modement entre  celte  Régence  et  la  Toscane. 

«Le  Ministre  me  dit  que  le  De\%  rapporte  Deval,  était  loin  de 
prétendre  rien  d'injuste  et  que  le  lendemain  il  m'inviterait  avec 
le  commandant  de  la  goélette  à  me  rendre  au  château  et  que  là 
il  serait  prouvé  que  les  créances  des  négociants  algériens  contre 
Bacri  de  Livoume  étaient  fondées  endroit.  Je  lui  demandais  la 
permission  d'aller  faire  ma  visite  au  commandant  et  de  lui  ap- 
porter quelques  oranges.  Ge  qui  eut  lieu  sans  difficulté. 

«  Arrivé  à  bord,  je  renvoyai  le  canot  du  capitaine  du  port  qui 
m'avait  conduit,  prétextantquejeretoumeraisà  Alger  avec  celui 
du  commandant.  Maiscehiî-ci  fut  à  peine  débarqué  que  j'adressai 
à  M.  Julien  député  du  conunerce  français,  à  M.  Martin  faisant 
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fonctions  de  chancelier  du  consulat,  et  à  M.  Marre  supérieur 

de  l'hospice  français  une  inj  iirtion  au  nom  de  Sa  Majesté  de 
se  retirer  immédiatement  d'Alger  avec  tous  les  Français  attachés 
à  leur  maison.  Ce  fut  une  joie  générale  chez  tous  les  Français 
de  voir  enfin  le  Gouvernement  du  Roi  les  délivrer  des  humiHa- 
tions  journalières  auxquelles  le  consulat  de  France  était  livré 
depuis  une  aiiuée.  Cette  existence  leur  était  insupportable.  Ce- 
pendant il  fallait  une  permission  expresse  du  Dey  pour  laisser 
partir  tous  les  Français  qui  se  trouvaient  au  nombre  de  huit, 
l'abbé  Marre,  le  frère  Lorys,  etc.  M.  Jobert  fit  demander  l'agré- 
ment du  Dey  par  le  canal  du  Ministre  de  la  marine.  La  surprise 
fut  extraordinaire,  et  on  en  demanda  la  raison .  M.  Joubert  exhiba 
ma  sommation  au  nom  du  Roi.  Le  Dey  voulut  la  voir.  Après 
biai  des  allées  et  venues,  le  Ministre  fit  venir  les  Français  et 
t&<dia  de  leur  persuader  de  rester  à  Alger  en  disant  qu'ils  ne 
devaient  rien  redouter,  qu'ils  seraient  protégés,  leurs  per- 
sonnes et  leurs  biens  comme  auparavant,  qu'on  ne  concevait 
pas  quel  pouvait  être  le  motif  du  Consul  de  France  d'avoir 
quitté  Alger  sans  prendre  congé,  que  le  Dey  l'avait  bien  traité 
et  ne  se  serait  jasiais  opposé  à  son  départ.  Enfin  après  bien 
des  insinuations  et  des  protestations  de  bonne  amitié,  le  Mi- 
nislre,  voyant  les  Français  fermement  décidés  à  quitter  Alger, 
leur  fit  signer  une  déclaration  par  laquelle  c'était  de  leur  con- 
sentement et  de  leur  propre  mouvement  qu'ils  sortaient  d'Al* 
ger  sans  y  être  forcés  en  aucune  manière;  ainsi  ils  obtinrent, 
le  12  au  soir,  la  permission  de  se  rendre  à  bord  d'un  brick  Iran* 
çais  venu  récemment  de  Marseille  qui  liî  voile  et  rallia  la  goé- 
lette du  Roi  la  Torche.  Ce  fut  le  12  au  matin,  que  la  division 
française  commandée  par  le  capitaine  Collet  fut  aperçue.  Ce- 
pendant la  goélette  la  Torche  ne  put  rallier  la  division  que 
dansl'après-midi.  Je  me  rendis  aussitôt  àbord  du  commandant, 
il  me  communiqua  ses  instructions  et  nous  n'eûmes  qu'une 
seule  opinion.  Justice  et  honneur  furent  notre  devise.  » 
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S  Vn.  Départ  des  Bfissioiuiaires. 

M*  Marre  Ta  nous  raconter  lui-même  les  dxoonstanoes  de  sa 
sortie  d'Alger. 

«  Lorsque  le  Consul  se  fut  embarqué  seul,  comme  pour  &ire 

une  visite  au  commandant  de  la  g:o«lelte  du  Roi  qui  avait 
mouillé  en  rade,  il  nous  écrivit  une  lettre  ofticieile,  pour  nous 
intimer  Tordre  de  Sa  Majesté  de  nous  rendre  à  bord  sans 
tarder.  Nous  passâmes  toute  la  nuit  à  pti^  notre  bagage,  je  fis 
déposer  à  la  cbancéllerie  ce  que  nous  a^ons  de  plus  prédeux  à 
l'hospice. Le  lendemain  nous  envoyâmes  le  drogman  turc  chez 
le  Dey  pour  lui  demander  la  permission  de  partir  ;  elle  nous  fut 
refusée  d'abord.  On  nous  laissa  ainsi  dans  les  tranoes  jusqu'à 
deux  beures'après-midi.  Enfin  le  drogman  vînt  nous  dire  de 
nous  transporter  diez  le  Ministre.  Nous  n'étions  pas  sans  in- 
quiétude, nesachant  ce  que  nous  voulait  cet  h(  inime.  Arri\és-là 
nous  le  trouvons  doux  comme  un  agneau,  ii  nous  caresse,  il 
nous  touche  la  main^  nous  &it  asseoir  et  servir  le  café  ;  il  nous 
engage  à  rester,  nous  assurant  que  nos  personnes  et  nos  pro- 
priétés seront  respectées  même  en  cas  de  guerre.  Nous  répon- 
dîmes fort  modestement  que  les  sujets  doivent  l'obéissance  à 
leurs  souverains,  et  que  le  nôtre  nous  ordonnant  de  nous  em- 
barquer,  nous  croyons  devoir  lui  obéir.  Il  nous  répondit  :  esiar 
Juste;  et  il  nous  laissa  la  liberté  de  quitter  Âlger.  Ce  fut  à 
bord  du  vaisseau  que  nous  appréciâmes  le  danger  que  nous 
avions  (  (turu,  quand  nous  apprîmes  que  le  Roi  reerarde  l'in- 
jure faite  à  son  Consul,  comme  faite  à  lui-même  et  demande 
des  réparations  que  l'orgueil  algérien  n'accordera  jamais  qu'à 
la  force  et  à  la  violence.  Voilà  donc  la  guerre  déclarée^  et  une 
guerre  qui,  au  jugement  de  tous  ceux  qui  connaissent  l'esprit 
d'Alger,  ne  se  terminera  honorablement  pour  la  France,  que 
par  l'extinction  de  la  piraterie.  » 
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M.  Marre  était  au  Lazaret  de  Marseille  le  25  juiu,  et  M.  Bo- 
lignac  débarqua  à  Toudoo  quelques  jours  après.. 

On  peut  consulter  pour  l'historique  du  blocus  et  de  la  con- 
quête d'Alger  tHistoire  de  la  conquête  ^ Alger  par  M.  Nette- 
ment et  l'Histoire  de  r Algérie  par  M.  Galibert.  Nous  nous 
bornerons  à  ajouter  que  la  conquête  de  rAlgéria  par  la  France 
a  été  une  œuvre  ménagée  par  la  Providence  seule,  soit  qu'on 
Fezamine  dans  révènement  qui  Toccasionna,  soit  dans  les 
avances  faites  pour  obtenir  une  réparation  de  Finsulte,  et  dans 
les  faits  qui  se  sont  révélés  dans  Tcxécution.  Puisse  la  France 
se  montrer  toujours  reconnaissante  envers  cette  Providence 
tout  aimable  à  son  égard  et  répondre  à  sa  bienveillance  en  se* 
condant  ses  vues  miséricordieuses  I 


S  vin.  Pn^et  dtt  rélablMeiiMnt  du  Vksuiat  ApoUoUipe  à  Alger,  «a  iSas. 

Après  la  conquête  de  l'Algérie,  le  service  religieux  de  cette 
contrée  fut  confié  aux  aumôniers  de  l'armée;  mais  un  pareil 
état  de  choses  ne  pouvait  répondre  que  d'une  manière  tort  in- 
complète aux  besoins  de  la  population  catholique,  du  moment 
surtout  où  elle  prendrait  de  Taccroissement. 

Le  Saint-Siège  qui  hAtait  naturellement  de  tous  ses  vcdux  le 
moment  d'une  or^^anisation  régulière,  proposa  dès  1833,  de 
oonâer  l'administration  spirituelle  d'Alger  et  de  ses  dépen- 
dances à  la  Congrégation  de  la  Mission  qui  depuis  deux  cents 
ans  desservait  à  Alger  une  Mission  fondée  par  S.  Vincent  de 
Paul. 

Le  21  novembre  1833,  une  communication  dans  ce  sens  fut 
adressée  au  Mmistre  des  affaires  étrangères  par  Monseigneur 
Garibaldi,  chargé  d'affaires  du  Saint-Siège.  Le  Ministre  de 
France  répondit,  le  29,  qu*il  convenait  d'^ijoumer  la  question» 
jusqu'à  répoque  où  le  Gouvernement  aurait  définitivement  ar- 
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rêté  ses  vues  sur  Tensemble  de  l'organisation  admimstrative  de 
ses  possessions  de  TAfinque  septentrionale* 
En  1834,  après  la  promulgation  des  ordonnanoes  qui  oon^ 

sacrèrent  cette  organisation  dans  les  branches  diverses,  le 
Saint-Siège  demanda  avec  instance  qu'elle  fût  complétée 
sous  le  rapport  religieux ,  et  réitéra  le  18  octobre ,  par 
Torgane  de  son  chaigé  d'affaires  à  Paris^  la  proposition  de 
confier  aux  Prêtres  de  la  Mîsabn  l'administratioa  sturitu^e 
d'Alger  et  de  ses  dépendance^. 

Tout  ce  qui  concernait  Alger  rentrant  plus  spt'cialement 
dans  les  attributions  du  Ministère  de  la  guerre,  la  demande  de 
la  cour  de  Rome  fut  transmise  à  ce  Ministre  qui  le  I"  juillet 
1835,  fit  entamer  des  négociations  avec  la  cour  de  Rome  pour 
s'entendre  sur  les  points  suivants  : 

1"  Le  service  religieux  dans  les  pos>eb>ioa.-  tVariçaises  du 
Nord  de  l'Afrique  est  conûé  à  la  Congrégation  de  Saint-Lazare 
qui  fournira  le  nombre  oécessiare  de  Prêtres  sur  tous  les 
points  du  territoire  où  le  Gouvernement  du  Roi  le  jugera  con-* 
venable. 

2**  L'un  de  ces  Prêtres  aura  le  titre  de  Vicaire-Apostolique  et 
sera  nommé  par  le  Pape  sur  Is^présentation  du  Moi, 

3"  Sa  juridiction  s'étendra  sur  toutes  les  posses^ns  fran- 
çaises du  Nord  de  l'Afrique,  et  tous  les  prêtres,  placés  sous  son 
autorité,  recevront  de  lui  leurs  pouvoirs. 

4*  Le  Supérieur- Général  des  Lazaristes  conserve  le  droit 
de  changer  le  Vicaire-Apostolique  après  avoir  obtenu  l'agré- 
ment du  Roi  qui  se  concertera  à  cet  effet  avec  le  Souverain 
Pontife. 

Gomme  les  instructions  transmises  au  chargé  d'affaires  de 
Sa  Majesté  à  Rome  analysaient  plutôt  qu'elles  ne  reproduisaient 
les  clauses  ci-dessus,  il  y  fut  dit  seulement  par  une  sorte  d'inad- 
vertance que  le  Supérieur-Général  de  la  Congrégation  de  la 
Mission  conservait  le  droit  de  changer  le  Vicaire-Apostdique, 
après  en  avoir  obtenu  l'agrément  du  Saint-Siège.  Il  résulta 
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(le  là  que  c  est  en  ces  termes  que  l'article  fut  libellé  dans  Tar- 
rangement  convenu  à  Rome  entre  le  chargé  d'affaires  du  Roi 
et  le  Cardinal  secrétaire  d'Etat,  et  il  n*était  pas  fait  mention  de 
la préeniation  faite  parle  Roi. 

Malgré  l'omissioii  de  la  présentation  du  Vicaire- Apostolique 
par  le  Roi^  dans  Farticle  2%  le  Vicariat-Apostolique  aurait  été 
rétabli  en  faveur  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ;  le  Gouver- 
nement françms  avait  môme  transmis  à  M.  Etienne,  nonmié 
Vicaîre^Apoetolique  par  le  Saint-Siège,  Tinvîtation  de  se  pré- 
parer à  se  rendre  à  Alger,  et  l'ordonnance  royale  qui  devait 
sanctionner  les  arrangements  arrêtés  avec  le  Souverain  Pon- 
tife était  à  la  veille  d'être  signée.  La  conclusion  définitive  de 
cette  affaire  ne  tenait  plus  qu'&  une  démarche  auprès  du  Roi  de 
la  part  de  M.  Etienne;  démarche  que  celui-d  ne  jugea  pas  à 
propos  de  faire,  se  conformant  à  la  maxime  de  S.  Vinceul  qui 
interdit  de  prendre  aucune  initiative  en  semblable  circonstance 
et  qui  recommande  de  laisser  agir  la  Providence  seule.  Dans  le 
cas  présent,  l'aimable  Providence  avait  des  vues  que  Ton  était 
loin  de  soupçonner  à  cette  époque  et  qui  ne  se  révélèrent  que 
plusieurs  années  plus  tard.  Dès  lors  le  (iouvernement  français 
laissa  de  côté  les  arrangements  conclus  à  Rome  et  entama  des 
négociations  pour  l'érection  d'un  Evèché  sur  les  bases  des  autres 
évdchés du  Royaume,  etle9  août  1838  parut  i'oidonnance  royale 
qui  nommait  Monsdgneur  Dupuch  à  révèché  d'Alger. 
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REPRISE  RE  LA  MISSIOR  APRtS  lA  COROUÊTS. 


S  I.  Négoeittiont  pour  VélaliiiNeiiiait  dtt  MiatoniMiirOT 
etdesFlIlMdte  toCMté  à  Alger. 

Monseigneur  Dupuch,  installé  à  Alger,  ne  tarda  pas  à  former 
le  projet  d'y  rétablir  l'andenne  Mission  des  lAzaristes  et  d'y  ap- 
peler les  Filles  de  la  Charité  pour  desservir  les  établissements 
de  Charité  qu'il  avait  fondés.  Ce  vénérable  prélat,  prodige  de 
zèle  et  de  charité,  illustre  par  des  infortunes  héroïquement 
supportées,  chargea  M.  Dagret,  son  Vicaire-Général,  de  traiter 
cette  affidre  en  son  nom,  tant  avec  le  Ministère  de  la  guerre 
qu'avec  le  Supérieur-Général  des  Lazaristes.  Les  négociations 
n'aboutirent  toutefois  qu'en  f  8iâ.  Au  mois  de  juillet  de  cette 
année,  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  après  s'être  entendu  avec 
MM.  Etienne  et  Dagret,  écrivit  au  premier  la  lettre  qui  suit  : 

Monsieur  le  PaoccBSUR  Générjx, 

Je  me  suis  fait  rendre  compte  des  deux  projets  que  M.  l'abbé 
ûagret^  Vicaire-Général,  et  fondé  de  pouvoirs  de  Monseigneur 
l'Ëvéque  d'Alger,  m'a  soumis  de  concert  avec  vous,  et  qui  sont 
relatifs  aux  dispositions  h  prendre  pour  l'établissement  à  Alger  : 
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i"  DeMiflsioaiiaîres  lazaristes,  chargés  de  la  direotioa  spiri- 
UiellB  des  aoMira  de  la  Gli«rité,de&éoole8  des  mtoes  sioBUiBet  de 
celle  des  frècés  des  écoles  chrétiennes,  s'il  s'en  établit  à  ra?enir. 

2°  Des  sœurs  de  la  Charitc  auxquelles  deux  services  seraient 
conliés,  celui  de  l'hôpital  civil  d'Alger,  et  celui  d'ua  établis- 
sement d'éccie  de  âUes,  d'un  ouvroir,  d'une  salle  d'asile  et  de 
secours  à  domicile. 

Ces  deux  projets  ont  été  d^  ma  part  l'objet  d*un  euuneo 
approfondi,  qui  m'a  conduit  à  reconnaître  que  leur  lï^se  à 
exécution  présenterait  pour  notre  colonie  des  avantages  incon<- 
testables. 

En  eoBséqiaeiice,  et  par  débiâoindu  7  dâ  ce  mois,  je  les  ai 
adoptés  en  arrêtant  lèd  dispoàtions  ci««pvàs. 


ÉTABLI  «0IIIIHT    fiftft  LAftABt6TS£, 

L'établissement  des  Lazmfistes  à  Algear  seva  composé  de  trois 

prêtres,  qui  seront  investis  de  la  mission  ci-d^sus  spécifiée. 

Ces  trois  prêtres  serontchargés  en  outre  de  recevoir  dans  leur 
maison  les  prêtres  du  diocèse  qui  désireraient  passer  quelques 
jours  dans  retraite.  Ils  y  recevront  également  leô  élèves  ecclé- 
siastiques qui  se  disposent  à  recevoir  les  saints  ordres. 

Ils  dépendront  entièrement,  quant  a  la  j  uridiction  spirituelle, 
de  Monseigneur  i'Evùque  d'Alger,  tiendront  de  lui  leurs  pou- 
voirs, et  se  prêteront  à  tous  les  services  qu'il  pourra  réclamer 
d'eux  daiKs  rexerdce  du>  saint  ministèie,  coofiinBiéaieni  à  leurs 

statuts.  •  ' 

Quant  au  régime  intérieur  de  leur  maison,  ils  en  auroniseols 
la  direction,  conformément  aux  règles  de  leur  Congrégation. 

U  ieur  sera  fourni  par  l'administration  une  maison  assez 
vaste  pour  qu'ils  t»uiS8ent  reiqpiir  les  diverses  fonctians  qui 
viennent  d'être  déterminées,  et  pour  qu'en  outre  une  chapelle 
puisse  y  être  érigée. 
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Si  plus  tard  les  besoins  des  services  confiés  par  Monsei- 
gneur VErAque  d'Alger  exigeaient  une  augmentation  du  nonn 
bre  de  ces  prêtres,  cette  augmentation  n*aiiTaît  lieu  qt^wm 

mon  aatorisation  et  sur  la  demande  de  TEvêque. 

Les  frais  de  la  pension  des  prêtres  en  retraite  et  des  élèves 
qui  se  préparent  àla  réception  des  saints  ordres  seront  suppor- 
tés par  Mons^neur  TEvéque,  d'après  les  conventions  bites 
entre  lui  et  la  Ck)ngrégation  de  Saint-Lasare. 

Les  frais  d'entretien  de  la  mnison  oixupée  par  les  Lazaristes, 
ainsi  que  les  dépenses  pour  Tapprc^rier  à  cette  destination 
seront  supportés  par  le  budget  de  mon  département. 

Le  passage  gratuit  à  bord  des  bâtiments  de  l*Etai  sera  éga- 
lement accordé  aux  prêtres  lasarîstes  qoi  iront  à  Alger -ou  ^i 
reviendront  en  France.  Us  auront  droit  en  outre  au  transport 
gratuit  pour  les  objets  destinés  à  leur  premier  établissement. 

Un  prêtre  lazariste  se  transportera  incessamment  &  Alger 
pour  y  prendre  connaissance  de  l'état  des  lieux  et  s'entendre 
avec  l'autorité  administrative  sur  les  mesures  à  adopter  pour 
rétablissement  projeté. 

KTABL1S8K1I8HT    DBS    SQSDAS    D£  CHAKItM. 

FAEMIEK  ÉTABLISSEMENT. 
Service  de  l'hôpital  civil. 

Douze  sQBurs  seront  dès  à  présent  chargées  du  service  de 
l'hôpital  civil,  leur  nombre  ne  pourra  être  augmenté  qu'avec 

mon  autorisation.  Elles  seront  spécialement  préposées  au  soin 
de  la  pharmacie,  de  la  lingerie,  de  la  cuisine,  de  la  buanderie 
et  généralement  de  tout  ce  qui  tient  au  service  des  malades. 
Elles  auront  sous  leur  autmté  et  direction  des  infirmiers  et 
infirmières  en  nombre  suffisant  pour  satîsfiiîre  aux  besoins  des 
divers  services,  et  qui  sera  fixé  par  la  supérieure.  , 
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La  supérieure  des  sœurs  aura  seule  la  police  de  Tintérieur 
de  l'hépital  et  l'autorité  sur  les  inûrmiers  et  les  infirmières. 
£Ue  fera  seule  en  rapport  an^aeie^ireoUiur^e  TiiAïkital,  aai^Ml 
elle  rendra  compte  cbiique  mois  des  flommes  qui  lui  auront  été 
confiées  pour  les  dépenses  de  l'établissement. 

Les  sœurs  seront  cs^alement  chare:ées  du  soin  de  la  chapelle 
qui  sera  érigée  dans  l'établissement  et  s'entendront  pour  cet 
objet  avec  Taumônier  désigné  par  monseigneur  l'Ëvéque. 


SECOND  ÉTABLISSEMENT. 
■AWOM  m  CHAlIli. 

Neuf  sœurs  seront  chargées  de  la  &ection  de  la  maison  de 

charité. 

L'établissement  se  composera  de  trois  classes  pour  les  liiles, 
d*un  ouvroir,  d'une  salle  d'asile,  d'une  pharmacie  et  du  service 
de  la  visite  et  du  soin  des  pauvres  à  doioûcîle. 

Il  sera  fourni  aux  scBurs  une  maison  assez  vaste  pour  qu'on 

puisse  V  établir  convenablement  ces  divers  services,  les  frais 
d'entretien  de  cette  maison  seront  supportés  par  l'administra- 
tion. Il  y  sera  érigé  une  chapelle  à  l'usage  des  sœurs  et  des  en* 
fonts  des  écoles. 

DISPOSITIONS  GOMMUMES  AUX  SdtCltS  DES  DEUX  ETABLISSEMENTS. 

Le  passage  grattiit  à  horftdes  bAtîmentâ  de  l'Etat  sera  aeeordé 
à  toutes  les  sœurs  qui  se  rendront  à  Alger,  ou  qui  auront  plus 
tard  à  revenir  en  France. 

Les  sœurs  auront  droit  en  outre  au  passage  gratuit  de  tous 
les  olg^ts  deatinés  à  leur  premier  établissement. 

Le  Missionnaîie  laiariste  chaigé  de  préparer  rétablissement 
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des  Prêtres  de  sa  Congrégation  devra  en  même  temps  surveiller 
l'exocution  des  travaux  nécessaires  à  la  formation  des  deux 
éfeablistsements  des  Sœurs  de  CSianté.  Le  ehoix  et  la  disliibutioti 
des  kc&ux  devront  être  approuvés  par  lui. 

Li  rtÉsiom  DV  cemiL,  aunsTRE  sbcvïtaibb  d'état  ob  là  «uebbb. 

Signé  '  Maréclial  Duc  De  Dalmatie. 

Par  suite  de  cette  décision  ministérieUey  M.  Ëtienne^  alors 
Procureur  Général  delà  Congrégation  de  la  Mission^  se  rendit 
à  Alger. 

S      Mission  à  Alger.  1842. 

Le  Ministre  de  la  guerre  n'ayant  admis  que  trois  prâtiies 
pour  former  Fébiblissement  des  Prêtres  de  la  Mission  à  Alger, 
Monseigneur  Tévêque  consentit  à  ce  qu  un  q^uatrième  Jeur  fût 
adjoint.  (Convention  du  16  août  1842). 

Ce  fut  lo  43.  novembre  1842,  apcès  quinze  ans  d'abseuce, 
1^  les  enfonte  de  S.  Vincent  de  Paul  reparurent  sur  cette 
terre  d'Afrique  arrosée  plusieurs  fois  du  sang,  et  pendant  deux 
cents  ans  des  sueurs  de  leurs  confrères.  La  situation  des  Mis- 
sionnaires se  trouvait  maintenant  bien  différente  de  ce  qu'elle 
fut  autrefois;  et  pour  me  servir  des  termes  dont  avait  usé  S. 
Vincent  dans  les  négodations  avec  le  chevalier  Paul,  la  France 
s'étaUt^kvhdesvnsuUes^eees  harbares  avaient  prises  sur  elle 
et  avait  fait  une  œttvre  des  plus  cujrèahles  à  Notre-Seigneur; 
r  Algérie  était  fkvenuewieterreFrçMçai$e,M..Frainço{s  Viallier* 
et  M*  Louis  Matlûeu  furent  les  premiers  qui  abordèrent  à  AJger, 
le  premier  devait  gérer  les  fonctions  de  Suj^rieur  ;  ils  ^t^i^nt 
accompagnés  d'un  fîrère.  . 

*■  H.  Franfois  Alphonse  VialUer  naquit  le  8  septembre  17^7;  &ileiii4lérie, 
de  dîeeèse  de  Belley;  il  décMa  I  Paris  le  1«  neiearikie  iW. 
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Le  2Â  du  même  mois  arriva  M.  Théodore Bricet  qui  avait  été 
loQgt«mii8  Préfet  Apostolique  à  Gonstantinoiile*  Enfio  le  per- 
sonnel fut  complété  le  17  décembre  par  rani?ée  de  M-.  Do- 
mingo Jean,  Missionnaire  espagnol. 

L'administration  de  l'Algérie  assiéra  pour  logement  aux 
Missionnaires  une  maison  située  dans  Timpasse  de  la  rue  Phi- 
lippe. M.  Girard  obtint  plus  tard,  de  radministration,  que  cet 
impasse  prit  le  nom  de  Sainte-PhilomèDe. 

Les  Missionnaires  prirent  possession  le  31  mars  1843  de  la 
mosquée  Bab-el-Oued,  destinée  à  servir  d'Eglise  à  la  Mission. 
Le  7  avril,  Monseigneur  l'Evêque  d'Alger  bénit  cette  Eglise 
sous  le  vocable  de  Noire-Dame  dis  Victoires;  et  le  17  avril  Sa 
Grandeur  bénit  la  ciuqieUe  particuli&re  de  la  maison  des  Kîs- 
sionnaires  sous  le  vocable  de  S.  Vincent-de-Paul. 

L  i  M  iist m  des  Missionnaires  d'Alger  ressortit  de  la  Province 
d'Aquitaine. 

Une  assemblée  provinciale  ayant  été  convoquée  pour  le  13 
juin,  à  Garcassone,  àPeffet  d*éUre  des  députés  àrass^nblée  gé- 
nérale pour  la  nomination  d'un  Supérieur-Général,  l'assemblée 
domestique  de  la  maison  d'Alger  s'y  fit  représenter  par  M. 
Bricet.  M.  Yiallier,  Supérieur^  renonça  au  droit  de  se  rendre  à 
l'assemblée  provinciale,  parce  que  son  absence  aurût  pu  porter 
préjudice  aux  commencements  de  la  Mission  et  aux  travaux  en 
cours  d'exécution  dans  la  maison. 

M.  Viallier  rappelé  à  Paris  pour  remplir  les  fonctions  de  Pro- 
cureur Général  de  la  Compagnie  fut  remplacé  par  M.  Joseph 
Girard  qui  aborda  à  Alger  le  8  octobre  164^.  Ën  1843,  Mon- 
seigneur PEvéque  fit  venir  de  Malte  un  religieux  capucin  pour 
préparer  aux  Pâques  les  nombreux  originaires  de  cette  tle  qui 
résidaient  dans  sa  ville  épiscopale.  Le  Religieux  en  abordant  à 
Alger  alla  occuper,  à  révêché,  le  logement  que  Sa  Grandeur  lui 
avait  fait  préparer.  Dans  la  soirée,  apprenant  de  Monseigneur 
qu'il  y  avait  des  Missionnaires  dans  la  ville,  il  se  sentit  trans- 
porté d'une  satbfaction  qu'il  ne  put  dissimuler  à  son  illustre 
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hôte^  et  le  pria  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il  allât  fixer  sa 
demeure  dans  rétablissement  des  Missionnaires  auxquels  il 

portait  une  affection  toute  tllinle.  Il  raconta  ensuite  à  Monsei- 
gneur l'Evêque  les  services  éminents  que  lui  avaient  rendus  M. 
Joussouy,  alors  qu'il  était  esclave  à  Alger,  les  soins  que  ce  res- 
pectable Missionnaire  avait  pris  de  l'initier  à  l'étude  du  latin 
et  de  le  préparerà  entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  <cle  souvenir 
des  exemples  édiijants  de  ce  bon  Missionnaire  m'a  si  fortement 
impressionné,  dit-il,  que  je  ne  puis  résister  au  désir  d'aller  me 
retremper  au  plus  tôt  dans  l'esprit  sacerdotal  auprès  de  ses 
confirères  qui,  je  n'en  doute  pas,  sont  animés  des  mêmes  sen- 
timents. »  Et  il  montra  au  Prélat  le  certificat  que  lui  délivra 
M.  Joussouy  lorsqu'il  lui  fut  donné  de  quitter  les  côtes  d'Al- 
ger. Ce  certificat,  il  le  portait  constamment  sur  lui,  comme 
une  précieuse  relique.  Monseigneur  en  louant  le  bon  cœur 
du  Père  Capucin  consentit  de  bonne  grâce  à  ce  qu'il  se  retirât 
auprès  des  confrères  de  son  bienfaiteur  insigne  ;  et  quelques 
instants  après,  ce  Religieux  embrassait,  à  l'impasse  Saint-Phi- 
lippe, les  Missionnaires,  avec  les  démonstrations  de  la  joie  la 
plus  vive  et  les  larmes  aux  yeux.  Tout  le  temps  que  ce  bon 
Père  séjourna  à  la  Mission^  il  ne  cessa  de  parler  de  M.  Jous- 
souy et  d'édifier  les  Missionnaires  par  le  récit  des  actes  de  cha- 
rité et  de  dévouement  de  son  bienfaiteur. 

A  peine  installés,  les  Missionnaires  eurent  la  pensée  d'or- 
ganiser un  catéchuménat  ;  voici  quelle  en  lut  l'occasion.  £n 
Orient,  il  se  présente  des  cas  de  conversions  en  assez  grand 
nombre,  soit  de  renégats,  soit  de  Turcs,  soit  d'hérétiques,  soit 
de  Juifs.  Il  leur  est  impossible  de  se  convertir  dans  ce  pays,  sans 
s'exposer  à  de  mauvais  traitements  et  même  souvent  à  la  mort. 
Le  Conseil  de  la  Propagation  de  la  foi,  après  des  observations 
reçues  sur  ce  sujet  de  la  part  des  Ëvéques  et  des  Missionnaires 
d'Orient,  pensa  qu'il  serait  important  d'avoir  quelque  part 
un  catéchuménat  oii  l'on  pourrait  envoyer  ceux  qui  désireraient 
se  convertir.  Il  eut  d  abord  1  idée  de  i  établir  à  Malte,  mais  il 
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crut  qu'il  y  aurait  quelque  danger  de  ae  mettie  sous  la  domin»- 
iion  angldse.  D'siUeurs  il  fiUait  Cura  des  frais  oonsidérableBy 
et  organiser  un  premier  établ&eement  sans  y  trouver  aueun 

moyen  d'exécution.  On  pensa  alors  à  rétablir  à  Alger,  elle 
Conseil  de  la  Propagation  de  la  loi  proposa  à  la  Mission  de  se 
charger  d*une  ouvre  si  conforme  à  Teqirit  de  son  institut,  et 
dans  un  lieu  où  il  est  si  fBK^île  de  confier  les  hommes  aux  Mis- 
sionnaires, et  les  femmes  aux  FiBès  de  la  Cîharité. 

Dans  le  mois  de  mars  1843,  le  Supérieur-Général,  après 
avoir  fait  part  de  ce  projet  h  son  Conseil,  approuva  cette  propo- 
sition par  manière  d'essai  et  pour  un  an.  En  septembre  de  la 
même  année  plusieurs  Juife  et  autres  personnes  fiuent 
dirigées  de  TOrient  à  Alger.  Mus  de  nombreuses  difficultés 
suscitées  à  l'extérieur  et  auxquelles  on  était  loin  de  s'at- 
tendrci  forcèrent  les  Missionnaires  de  renoncer  à  cette  œuvre 
si  intéressante. 

Pendant  les  cinq  premières  années  de  leur  séjour  à  Alger, 
les  Missionnaires  donnant  leurs  soins  à  quelques  jeunes 
gens  qu'ils  préparaient  au  sacerdoce  en  leur  enseignant  la 
théologie.  Le  nombre  de  leurs  élèves  augmentant  d'année  en 
année,  le  local  destiné  aux  séminaristes  devint  restreint,  et  le 
personnel  pour  les  diriger  insuffisant,  car  les  Mssionnaires 
étaientchargés  de  la  direction  des  FQles  de  la  Charité  et  de  leurs 
nombreuses  enfants. 

Monseigneur  Pavy  obtint  du  Général  Gavaignac  le  camp  de 
Kouba  pour  y  transporter  le  Grand  Séminaire.  Far  un  traité 
passé  entre  M.  le  Ministre  de  la  guerre  et  MônsdgneurrSvéque 
d'Alger,  ûi  prêtres  de  la  Mission  forent  appelés  à  la  direction 
de  cette  œuvre  qui  coraracnça  en  mai  1848. 

Les  Missionnaires  de  la  Maison  d'Alger  s'appliquèrent  dès 
lors  uniquement  aux  soins  spirituels  des  filles  de  la  Charité  et 
des  enfiints.  M.  Dufour  fut,le22  août  1848,  établi  Supérieur  de 
la  Maison  d'Alger,  il  eut  pour  collaborateurs  MM.  Vîvès  qui 
habitait  l'Algérie  depuis  1845  et  Bénech  qui  y  arriva  en 
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octobre  1848.  T.c  frère  Camp  resta  attaché  h  cette  Maison.  En 
^taoai^  1849,  le  choléra  se  déclara  à  Alger*  IjB  Lazaret  fut 
(Comrerti  en  ambidanœ»  le  scnn  spirituel  de  .qesmaliQdes  fut 
ooufié  aux  MîsaioiDiiaires  d*Âlger.  Pendant  deux  mois  que  dura 
l'épidémie,  140  malades  succombèrent  au  Lazaret,  après 
quelques  heuros  de  souffrances  cruelles.  Environ  30  malades 
fiurvocureiit  aux  atteintes  du  mal.  L'année  suivante,  ep 
septembre  iSISD,  le  fléau  fit  une  nouvéUe  apparition^  et  Içs 
Missionnaires  s'empressèrent  de  se  mettre  à  la  disposition  des 
malades.  Pendant  trois  mois,  il  sévit  avec  intensité  ;  à  Alger  on 
eut  à  déplorer  la  perte  de  plus  de  1 ,000  personnes.  Le  Lazaret 
fut  de  nouveau  transformé  en  ambulance  et  confié  aux  Mission- 
naicea;  sur  300  malades  qui  y  furent  transportés,  âOO  y 
mmirureat.  Tous  les  malades  Catholiques  reçurent  les  derniers 
saerements  avec  beaucoup  d'édification,  quelques  protestants 
et  quelques  arabes  demandèrent  le  baptême  ;  une  mauresque  y 
fit  sa  première  communion.  Au  mois  d'août  1832,  i'adminis- 
tcation  du  génie  dont  les  bureaux  environnaient  la  Maison  de 
l'impasse  Sainte-Phîiomène,  demanda  l'habitation  des  Mission- 
naires en  échange  d'une  maison  située  rue  du  \^naigre,  12. 
Les  Missionnaires  dont  l'habitation  avait  été  choisie  par 
M.  Etienne  en  1841,  se  virent  avec  peine  obligés  d'accéder  à 
cette  denumde. 

Le  novembre  1882,  les  Prêtres  de  la  Miraion  entrèrent 
dans  leur  nouvelle  maison  que  le  Génie  avait  restaurée  et  agran- 
die. L'administration  du  Génie  adjoignit  à  l'habitation  des 
Missionnaires  un  terrain  domanial  qui  y  était  pontigu  et  une 
maison  juive  dont  il  fit  l'acquisition. 

M.  Gharton,  officier  du  Génie,  eut  la  bienveillance  d'élever 
une  chapelle  sur  le  terrain  domanial,  des  soldats  de  ce  corps  se 
mirent  à  l'œuvre  sous  la  surveillance  de  leur  officier.  Le  Génie 
poussa  la  générosité  jusqu'à  fournir  les  matériaux  et  ne  de- 
manda que  le  prix  de  la  main  d'csuvre.  La  bénédiction  do  la 
chapelle  fut  faite  le  liuidi  de  la  semaine  de  h  Pïissioii  1853, 
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par  Monseigueur  Pavy,  au  milieu  d'une  nombreuse  assis- 

{ja  daaptflatecinioéey  le  Génie  voulut  bien  se  charger  de  la 
démolition  de  la  maison  juive  dont  raoquisition  avait  été  faite 

en  faveur  des  Missionnaires.  Il  n^est  resté  de  cette  maison  que 
le  Marabout  ;  les  Missionnaires  l'ont  transformé  en  une  clia- 
pelle  de  la  Passion. 

M.  Doameiq,  dtrecteuir  des  Filles  de  la  Charité  de  la  province 
4' Alger,  est  supérieur  de  la  maiçon  d'Alger  ;  les  confrères,  ses 
collaborateurâ  donnent  leurs  soins  aux  Filles  de  la  Charité  et  à 
leurs  nombreuses  élèves. 

Kn  mare  18S0,  Monseigneur  Pavy  confia  la  direction  spi- 
rituelle de  Tb^piUl  eivil  aux  Mis^onnaires.  M.  Bénech  le 
desservit  jusqu'à  son  rappel  en  France  pour  le  Chili ^  10 
octobre  1853;  il  fut  remplacé  par  M.  Gadrat.  LTiôpital  ayant 
été  iraiistéré  en  1854,  à  Mustapha,  cessa  d'être  desservi  par  les 
^Missionnaires. 

Les  Missionnaires  d'Alger  commencèrent  en  1852  à  faire 
desMissions-dans  qudfues  paroisses,  etleaannées  suivantes  ils 

se  prêtèrent,  autant  que  leur  petit  nombre  pouvait  le  permettre, 
aux  demandes  qui  leur  étaient  adressées;  ce  ne  fut  cependant 
qu'en  1859  que  des  Missionnaires  se  trouvèrent  spécialement 
chargés  par  Monseigneur  TËvèque  d'Âlger  de  cette  .(B^vre  im- 
.portante. 

$  3.  Grand  Séminaire  de  Kouba.  1848. 

Ce  fat  le  20  mars  1843  que  les  Missionnaires  commencèrent 

à  recevoir  à  1  impasse  Sainte-Philomène  des  élèves  pour  les 
disposer  au  sacerdoce  ;  cette  année,  les  séminaristes  ne  furent 
que  3.  En  1844,  il  y  eut  5  élèves;  en  4845,  8  élèves  ;  en  1846, 
12  élèves;  en  iB47,  25  élèves;  en  1848,  35  élèves.  Quand. on 
rit  le  nombre  des  séminaristes  augnienter  d'aiepie  ^  «innée, 
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on  comprit  que  le  local  employé  à  Alger  ne  tarderait  pas  à  être 
•insuffisant.  Lorsqu'en  1846,  M.  de  Salvandy,  visitant  Tim- 
passe  Saînte^Philomène,  répondit  à  un  séminariste  qvi  lui  avait 
dit  dans  le  compliment  quHl  lui  adressai  cette  parole  dlsàte  ; 

Angustus  est  mihi  locm  :  «11  y  a  bon  nombre  de  camps  autour 
d'Alger  qui  deviendront  inutiles,  »  bien  des  cœurs  s'épanouirent 
à  la  pensée  que  peut-être  bientôt  un  de  ces  emplacements 
pourrait  être  cédé  pour  un  séminaire  qui  pût  abriter  les  voca- 
tions qui  se  multipliaient  tous  les  jours.  Aussi  la  question  de 
transporter  le  séminaire  hors  d*Aîj2:er  commença-t-elle  à  être 
agitée  dès  1847,  et  Monseigneur  i'Evôque  entrevoyant  la  pos- 
sibilité de  cette  translation  à  Kouba,  proposa  à  M.  Ëtienne 
Supérieur-Général  de  la  Congrégation  de  la  Ifisnon,  la  trans- 
lation des  séminaristes  et  de  leurs  directeurs  dans  le  grand 
séminaire  qu'il  se  proposait  d'y  établir,  tout  en  conservant  la 
Maison  d'Alger  pour  les  Missionnaires  chargés  de  la  direction 
des  filles  de  la  Charité  et  de  leurs  élèves  ^  M.  Ëtienne  se  prêta 
volontiers  à  la  combinaison  de  Monseigneur  *. 

Les  espérances  du  Prélat  étaient  fondées  et  ne  tardèrent  pas 
à  se  réaliser.  Le  prénéral  Cavaijrnac,  Goiiverneur-Général  de 
l'Algérie,  fit  droit  à  la  demande  de  Monseigneur  l'Evêque  ^  Et 
quand  il  devint  Président  de  la  République,  il  confirma  la  con- 
cession par  un  décret. 

Le3i  mai  i848,  M.  Girard  Supérieur  des  Missionndres  de 
l'impasse  de  Sainte-Philomène,  prit  possession  du  camp  de 
Koubaau  nom  de  Sa  Grandeur.  Enfin  un  traité  conclu  entre 
Monseigneur  l'Ëvèque  d'Alger  et  M.  Etienne  amena  la  consti- 
tution définitive  du  séminaire  de  Kouba  %  M.  Girard  Joseph 
fut  nommé  Supérieur  du  nouvel  établissement. 

Cependant  le  Ministre,  sur  les  instances  de  Monseigneur 

«  LeUre  du  12  avril  mS. 

*  Lettre  du  25  avril  1848. 

*  Lettre  du  90  «TTil  1848. 
M4jiinietl848, 
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d* Algor»  amt  contins  la  népesaité  de  remplacer  les  baraques  du 
camp  de  Kouba  par  des  oonstruGtkms  plus  solides  et  plus  en 

harmonie  avec  la  destination  de  local. 

C'est  en  1854,  le  2  octobre  qu'a  commeacé  la  construction 
du  Grand-^minaire,  par  la  chapelle.  La  bénédictioa  de  cette 
cbapeUe  eut  lieale  dO  août  1859  par  Monseigneur  d'Alger.  Ce 
monument  de  style  mauresque,  vu  du  port  d'Âlger  et  du-  bas 
du  coteau  de  Kouba  prtjseate  un  cerUiu  aspect  de  grandeur  ; 
mais  il  est  à  regretter  qu'avec  sa  masse  énorme  il  ne  puisse 
abriter  qu'un  trô&<petit  nombre  de  personnes. 

Le  i*'  mai  1859,  arriva  à  Âlger  M.  Gbassebup-Laubat,  Mi- 
nistre de  TAlgérie  et  des  colonies;  quelques  jours  après,  le 
deuxième  dimanche  après  Pftques,  fête  de  la  translation  des 
reliques  Saint- Vincent  de  Paul,  il  visita  le  Séminaire.  Il  com- 
prit la  nécessité  d'en  hâter  les  constructions  ;  et  le  lundi  26 
septembre  suivant,  on  jeta  les  fondemwts  de  U  première  idle 
du  bâtiment. 

Le  nombre  des  séminaristes  varie  de  60  à  80. 

Ce  fut  en  1851,  que  M.  Etienne,  pendant  les  quinze  jours 
qu'il  passa  à  Âlger,  érigea  les  Maisons  de  la  Cîompagnie  en  Pro- 
vince de  la  Congrégation  et  désigna  M.  Girard  Joseph,  Visiteur 
de  cette  nouvelle  Province. 


PAROISSE  »E  KOUBA.  1848 

La  Paroisse  de  Kuuba  fat  confiée  aux  Prêtres  de  la  Mission 
en  même  temps  que  le  Grand  Séminaire.  Elle  se  compose  en 
général  de  Mahonais  jardiniers.  Ces  Espagnols  sont  remarqua* 
bles  parleur  foi,  à  laquelle  ils  sont  profondément  attachés,  ainsi 
que  par  leur  persistance  dans  le  travail,  au  point  qu'ils  se  sont 
acquis  la  réputation  d'être  les  meilleurs  colons  de  l'Algérie. 
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L'événement  le  plus  important  de  la  pàoicBe  est  la  tninsla« 

'  liond'imei^UquedesamtePldlomèaeqiÉieUtfiealeMoettibK» 
1858  présidée  par  Monseigneur  l'Evêque  d'Alger. 

Le  2  juillet  1860  commença  la  maîtrise  de  Kouba  sous  la 
direction  immédiate  d'un  séminariste. 

On  choisit  poar  cet  essai  une  maison  voisine  du  Giand 
Séminaire»  mais  qui  en  est  cependant  séparée.  Les  enfimls  se 
rendent  à  8  heures  du  matin  dans  cette  maison  et  en  sortent  à 
4  heures  du  soir.  Le  but  de  cette  institution  est  de  pourvoir 
convenablement  au  service  de  l'Eglise  paroissiak  et  de  prépa- 
parer  par  une  éducation  toute  déricale  des  sigete  pour  le  Grand 
Séminaire. 


MISSION.  1859. 

Au  Grand  Séminaire  de  Kouba  se  trouve  annexée  Tœuvre 
des  Missions  diocésaines.  Deux  prêtres  y  sont  spécialement 
employés,  ils  donnent  par  an  de  douze  à  seize  missions  dont  la 

durée  est  plus  ou  inoins  prolongée  seluii  l'iuiportarico  des 
localités.  Les  fruits  qui  résultent  de  ces  saints  exercices  conso- 
lent grandement  les  Missionnaires  qui  y  sont  appliqués,  pour 
la  gloire  qui  en  revient  au  Seigneur,  et  la  sanctification  d*un 
grand  nombre  d'âmes.  Les  populations  apprécient  si  bien  le 
dévouement  des  ouvriers  évangéliques,  que  ceux-ci  ne  peuvent 
pas  suffire  à  toutes  les  demandes  qui  leur  sont  adressées. 

Ces  Missionnaiiesi  indépendamment  des  Missions,  prêchent 
bon  nombre  de  retraites  j^paratoires  à  la  première  commu- 
nion et  autres. 
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^  lY.  Paroi«»d  û»  MusU^h&  supérieur,  iSASh 

Lorsque  la  Compagnie  fut  chargée  de  desservir  Mustapha  en 
1843,  les  deux  localités  connues  sous  les  nom  de  Mustapha 
supérieur  et  de  Mustapha  iaféricur  ne  formaient  qu'une  même 
paroisse,  sans  église.  Ce  fut  en  1848  que  M.  Schlick  curé  de  la 
paroisse,  transforma  à  Mustapha  supérieur,  une  maison  mau- 
resque en  église  en  couvrant  d'une  vitrine  la  coar  intérieure 
de  cette  maison.  En  1849,  pour  faciliter  à  ses  paroissiens  la 
pratique  des  devoirs  religieux  ce  Missionnaire  fit  construire  ù 
Mustapha  inférieur  une  élégante  chapelle.  Pour  venir  à  bout  de 
son  projet,  il  eut  à  surmonter  des  obstacles  de  toute  espèce  ; 
mais  plein  de  confiance  en  Dieu,  à  la  gloire  duquel  il  travaillait 
à  ériger  ce  sanctuaire,  sa  persévérance  et  sou  désintéressement 
triomphèrent  de  toutes  les  difficultés,  et  en  i85i,M.  Etienne  Su- 
périeur-Général prié  d'aller  bénir  cette  chapeUe>  se  rendit  aux 
désirs  de  ce  Missionnaire.  Lorsque  tous  les  travaux  furent  ter- 
minés, Monseigneur  TEvêque  jugea  à  propos  de  faire  de  Mus- 
tapha deux  paroisses,  en  laissant  aux  Missionnaires  le  choix 
entre  l'une  des  deux.  D'après  l'avis  du  Supérieur-Général  qui 
envisageait  les  choses  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  les  Mission- 
naires optèrent  pour  Mustapha  supérieur,  s'estimant  heureux 
de  léguer  à  d'autres  le  fruit  de  leurs  travaux,  de  leurs  peines 
et  de  leurs  sacrifices. 

Les  confrères  de  Mustapha  supérieur  au  nombre  de  trois, 
tout  en  desservant  cette  paroisse  donnent  leurs  soins  à  l'orphe- 
linat dhngé  par  les  Sœurs. 

$  y.  Paroisse  de  LagUouat. 

Ce  fîit  en  1858  que  Monseigneur  l'Evôque  offrit  à  la  Gompa- 
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gnie  de  desservir  cette  paroisse  située  bien  avant  dans  le  désert. 
Les  Missionnaires  donnent  leurs  soins  à  la  petite  population 
cathûlique,  servent  d'aumôniers  aui  soldats  et  secondent  les 
Filles  de  la  Charité  auprès  des  en&nts  qui  leur  sont  confiées. 


v^oogie 

-i.j 
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CHAPITRE  XXIX. 


ÉTABLISSEMENTS  DES  FILLES  DE  LA  CHABITE  EN  ALGERIE* 


g  I.  Maison  de  Charité  à  Alger  (Miséricorde).  1842. 
■AIMM  CBRBAUI. 

Les  principales  dispositions  arrêtées,  le  27  juillet  1842, 
par  M.  le  duc  de  Dalmatie,  Ministre  de  la  guerre,  portent  : 

((  Neuf  Sœurs  seront  chargées  de  k  direction  de  la  maison  de 
Charité. 

«  L'établissementsecomposera  de  trois  classes  pour  les  filles, 

d*un  ouvroir,  d'une  salle  d*asile,  d'une  pharmacie  et  du  ser- 
vice, de  la  visite  et  du  soin  des  pauvres  à  domicile. 

«  Usera  fourni  aux  Ôœurs  une  maison  assez  vaste  pour  qu'on 
puisse  y  établir  convenablement  ces  divers  services.  Les  frais 
dinstallation  de  cette  maison  seront  supportés  par  Fadminis- 
tration.  Il  y  sera  érigé  une  chapelle  à  l'usage  des  sœurs  et  des 
enfants  des  écoles.  » 

Les  Sœurs  arrivèrent  à  Alger  pour  prendre  la  direction  de 
]XkMiséneordB\(d^  décembre  1842.  Cette  maison  se  trouvant 
occupée  parles  Sœurs  de  SaintJoseph  de  TApparition,  les  Filles 
de  la  Charité  ne  purent  en  prendre  la  direction  que  le  15  mars 
de  l'année  suivante. 

La  sœur  Meslier  lut  chargée  de  la  conduite  de  cette  Maison 
et  de  procéder  immédiatement  à  Touveiture  des  classes.  En 

TMIB  III.  46 
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peu  de  jours  les  classes,  l'asile  et  l'oiivroir  furent  telle- 
ment remplis  d'enfants  qu'il  ne  fut  pas  possible  d'admettre  la 
moitié  des  jeunes  Mes  qui  se  présentèrent.  Douze  cents  en- 
fants fréquentent  en  ce  moment  les  classes,  les  asiles  et  les  ou- 
vroirs.  Ce  nombre  s  Wrottrait  encore  si  l'exiguité  du  local  ne 
forçait  pas  à  refuser  beaucoup  de  demandes.  Les  Congrégations 
établies  dans  les  classes  contribuent  puissamment  à  établir  so- 
lidement la  piété  dans  les  cœurs  et  à  la  maintenir  dans  les 
enfimtsquiont  quitté  la  Maison.  Celle  des  Saints-Anges  compte 
250  enfants,  et  celle  de  la  Sainte-Vierge  180. 

La  pharmacie  fonctionna  aii^^si  à  l'ouverture  de  la  Miséri- 
corde et  le  Dispensaire  tut  fréquenté  par  un  grand  nombre  de 
pauvres  malades  et  blessés. 

Quatre  Sœurs  sont  occupées  à  irisiter  les  pauvres  et  les  ma- 
lades européens  de  presque  toute  la  ville,  et  les  fomilles  indi- 
gentes nouvellement  arrivées  à  Alger. 

Une  Sœur  s'occupe  spécialement  des  pauvres  indigènes  ;  les 
soins  et  la  charité  dont  ils  sont  l'objet  leur  fait  admirer  et  ap- 
précier la  Religion  qui  seule  inspire  ce  dévouement  et  ces 
CBuvres. 

Le  Dispensaire  est  fréquenté  dès  le  point  du  jour  par  des 
indigènes  de  toute  nation,  de  toute  couleur,  de  tonte  religion. 
Le  médecin  prescrit  d'un  côté  le  traitement;  une  Sœur  d'un 
autre  côté  est  continuellement  occupée  à  panser  les  plaies.  Le 
médecin  du  bureau  de  bienfaisance  donne  les  consultations 
gratuites,  et  les  ordonnances  sont  exécutées  immédiatement 
par  les  Sœurs  de  la  pharmacie,  qui  remplissent  également  h 
toute  heure  de  la  journée  les  ordonnances  prescrites  aux  ma- 
lades à  domicile. 

Les  Dames  de  Chanté  choiâssent  aussi  souvent  le  matin 
pour  faire  leurs  distributions  de  bons  et  de  secours  aux 
pauvres  de  leur  quartier. 

Une  Sœur  est  chargée  du  soin  des  enfants  trouvés  toujours 
bien  nombreux  à  Alger.  Après  avoir  été  recueillis  au  tour  et 
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souvent  au  milieu  tie  ia  rue  ou  sur  le  seuil  de  la  porte,  ils  sont 
confiés  à  des  nourrices  que  surveillent  les  sœurs.  A  l'âge  de 
quatre  ans,  Us  sont  placés  à  Torphelinat  de  Mustapha  qui  se 
charge  des  filles  pour  un  temps  indéfini.  Les  garçons  y  de- 
meurent jusqu'à  l'âge  de  six  ans  j  à  cet  %e  ils  sont  placés  à 
i'orpàeiioat  de  Bouifarik. 

Un  asile  pour  les  Yieiliaids  arabes  vient  d'être  annexé  à  cet 
établissement  à  la  demande  et  grAce  au  zèle  de  Madame  la  Ma- 
réchale de  Mao^Mahon. 

La  crèche  va  être  incessamment  confiée  aux  Sœurs  sur  la 
demande  réitérée  de  Madame  la  Maréchale  de  Mac-Mahon. 

La  province  de  l'Algérie  ayant  été  définitivement  ronstituée 
en  18S9  par  la  nomination  de  M.  Doumerq,  pour  Directeur,  et 
de  la  sœur  Blanc,  pour  visitatrioe,  la  Miséricorde  d'Alger  fût 
regardée  dès  lors  comme  Éaison  centrale. 

%  II.  fldpiUl  dfil  d'Alger.  184S. 

Conformément  aux  clauses  du  traité  du  27  juillet  4842, 
douze  Filles  de  la  Charité  allèrent  desservir  l'hôpital  civil, 
situé  alors  rue  Babazoun  dans  les  bâtiments 'occupés  en  ce 
moment  par  la  poste,  le  trésor  et  les  produits  de  l'exposition 
permanente.  Elles  y  furent  reçues  et  installées  le  24  novembre 
de  la  môme  année.  Entrées  à  l'hùpital  à  quatre  heures  du  soir, 
elles  se  mirent  à  en  faire  le  service  de  leur  mieux,  avec  diffi- 
culté cependant  parce  qu'elles  ne  connaissaient  ni  la  Maison, 
ni  les  offices  et  que  le  personnel  administratif  prévenu  contre 
elles  ne  leur  prêtait  pas  l'appui  nécessaire.  Grâces  à  Dieu,  les 
obstacles  à  la  bonne  gestion  de  l'établissement  ne  tardèrent 
pas  à  être  levés  et  la  Supérieure  fut  chargée  de  la  police  inté- 
rieure. Ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  tard  que  les  Missionnaires 
furent  chargés  par  Monseigneur  TEvêque  du  service  spirituel 
de  rhôpital.  Us  firent  chaque  semaine  une  instruction  aux 
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convalescents  et  donnèrent  une  retraite  avant  les  principales 
létes.  Ces  saints  exercices  opérèrent  beaucoup  de  bien 
parmi  les  malades  et  mtae  parmi  les  infirmiers  de  la 

Maison. 

£n  1645,  des  employés ,  profitant  de  la  présence  de 
quelques  Mahométans  dans  une  salle,  voulurent  empêcher  les 
Sœurs  de  ûdre  la  prière  à  haute  voix  dans  les  salles  des  malades 
et  faire  enlever  les  cni<»ifix  ;  elles  refusèrent  de  se  conformer  à 

ces  ordres  surtout  parce  que  les  Arabes  bien  loin  d'être  gênés 
par  l'exercice  du  cuite  Catholique  se  plaisaient  à  reconnaître 
par  là  que  les  Européens  ont  une  religion,  ce  qu'ils  ne  soup- 
çonnaient guère  d*après  la  vie  licencieuse  de  bon  nombre  de 
Chrétiens  avec  lesquels  ils  étaient  en  relation.  Le  Ministre  de 
la  guerre  informé  de  ce  fait,  donna  ordre  de  laisser  les  Sœurs 
tranquilles.  De  nouvelles  tracasseries  suscitées  aux  Sœurs  au- 
raient déterminé  le  Supérieur-Général  de  la  Congrégation  de 
la  Mission  et  des  Filles  de  la  Charité  à  les  rappeler  ;  mais  le  Roi 
Louis-Philippe  ayant  été  informé  des  causes  du  mauvais  vou- 
loir dont  elles  étaient  Tobjet  transmit  immédiatement  des  ordres 
au  Ministre  de  la  guerre  et  celui-ci  aux  autorités  d'Alger  pour 
faire  cesser  cette  vexation.  Depuis  cette  époque  on  est  tran- 
quille h  cet  égard. 

En  1848,  à  l'époque  de  l'invasion  du  choléra,  on  fit  un  appel 
aux  Filles  de  la  Charité  qui  se  dévouèrent,  avec  un  zèle  admi- 
rable, au  soulagement  des  malades  atteints  du  fléau.  Leur  petit 
nombre  ne  leur  permettant  pas  de  se  rendre  dans  toutes  les 
colonies,  on  fit  venir  de  France  quelques  autres  Filles  de  la 
Charité. 


$  IIL  OrpheUQAt  de  Maita^  supérieur.  1848. 

Ce  fut  le  23  décembre  4842  que  deux  des  Sœurs  arrivées  de 

France  la  veille  furent  conduites  à  Mustapha  dans  une  maison 


0 


VILLES  DE  tA  CHARITÉ. 


que  Monseigneur  Dupuch,  évéque  d'Alger,  avait  eu  la  bien- 
veillance de  céder  Tannée  précédente  à  madame  la  générale  de 

Bar,  présidente  de  la  société  des  Dames  de  Charité.  Cette  mai- 
sou  était  destinée  à  recevoir  des  orphelines^  tant  celles  qui 
étaient  subventionnées  par  radministralion  que  celles  qu'en- 
tretenaient les  Dames  de  Charité. 

Le  nombre  des  en&nts  étant  conâdérablement  accru,  Fad- 
ministration  s'occupa  de  préparer  un  local  plus  vaste  et  plus 
convenable.  Monseigneur  Dupuch  céda  à  cet  effet  sa  propriété 
connue  sous  le  nom  de  Consulat  de  Danemarck.  Les  orphelines 
dispersées  dans  différentes  maisons  dirent  réunies  dans  «cet 
établissement  en  avril  1S4S. 

27  septembre  1845.  La  sœur  Despiauet  onze  Sœurs  prirent 
possession  définitive  de  l'œuvre. 

L'effectif  total  des  enfants,  à  cette  époque,  était  de  220,  qui 
furent  divisés  en  ^  ouvroirs  de  40  à  45  enfants  chacun* 

Peu  après  cette  installation,  des  éboulements  considérables 
ayant  eu  lieu  dans  la  campagne  voisine,  les  sœurs  et  les  enfants 
tombèrent  malades  de  fièvres  plus  ou  moins  malignes,  et  dont 
furent  victimes  47  enfants  et  une  sœur  ;  lesophthalmies  devin- 
rent générale.  Le  mauvais  état  sanitaire  attira  l'attention  et 
la  bienveillance  derAdndnistraUon  qui  pourvut  à  une  amélio- 
ration considérable  par  différents  dons  et  allocations  successi- 
ves. M.  de  Salvandy,  Ministre  de  l'instruction  publique,  y 
contribua  pour  une  somme  de  dix  mille  francs,  destinée  à 
ragrandissement  des  bâtiments.  On  oiganisa  en  même  temps 
une  loterie,  en  France  et  h  Âlger,  dont  le  produit  s'éleva  à 
onze  mille  huit  cent  quarante  francs. 

Les  diverses  améliorations  ne  changèrent  rien  à  la  salubrité 
du  local;  les  ophthalmies  continuèrent  :  aussi  pensa-t-on  sé- 
rieusonent  à  quitter  le  Danemarck,  non-seulement  dans  Tin- 
térét  de  la  santé  des  enfants,  mais  encore  parce  que  cette  pro- 
priété, ayant  été  vendue  par  expropriation,  Tacquéreur  voulait 
en  prendre  possession  immudiatemeiu.  La  sœur  Despiau, 
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appuyée  par  Madame  de  Bar^  fit  au  Maréchal  Bugeaud  la 
demande  du  palais  de  Mustapha,  occupé  alors  par  le  3"^  léger. 

Le  Maréchal  fit  bien  quelques  observations,  mais  il  parut 
assez  disposé  à  accorder  sa  bienveillante  intervention  ;  et  (\  i  i  k 
ce  propos,  en  souriant  :  a  11  faudra  donc  que  ce  soit  les  bonnes 
sœurs  qui  jouissent  des  con^étes  faites  à  la  pointe  de  l'épée; 
j*ai  bien  vu  les  soldats  loger  dans  les  couvents,  mais  je  n*ai 
jamais  vu  les  religieuses  entrer  dans  les  casernes.  » 

4  mai  1847.  La  société  de  charité  étant  sur  le  point  de  se 
dissoudre,  Madame  de  Bar  se  rendit  à  Paris,  dans  le  but  de 
faire  hâter  la  décision  au  sujet  du  palais  de  Mustapha  et  de 
faire  passer  rétablissement  entre  les  mains  de  l'Administra- 
tion  civile.  Des  ordres  furent  expédiés  au  Général  de  Bar,  fai- 
sant alors  les  fonctions  de  Gouverneur-Général. 

A  cette  môme  époque,  l'Administration  accepta  toutes  les 
charges  de  rétablissement  et  se  mit  au  lieu  et  place  de  la 
société  de  charité. 

7  juillet  4847.  La  sœur  Despiau  ayant  reçu  avis  que  les 
ordres  du  Ministre  la  mettaient  immédiatement  en  possp^sinn 
du  palais  de  Mustapha,  le  déménagement  s'cifcctua  à  quatre 
heures  du  matin,  par  un  détachement  de  militaires,  et  Ton 
prît  possession  des  bâtiments  à  mesure  qu*ib  étûent  libres  par 
le  départ  du  régiment  qui  les  occupait.  On  ne  fut  complètement 
en  jouissance  de  tous  les  bâtiments  que  deux  ans  après  la  pre- 
mière installation. 

Août  1848.  La  sœur  Trusson  fut  envoyée  par  les  Supérieurs 
de  la  Communauté,  pour  remplacer  la  sœur  Despiau  destinée 
à  diriger  l'hôpital  d'Alger. 

1849.  Des  baraques  militaires,  servant  de  dortoirs,  n'étant 
pas  dans  des  conditions  satisfaisantes,  on  employa  trente  mille 
firancs  à  la  construction  d'un  bâtiment  affecté  à  deux  grands 
dortoirs.  A  la  même  époque,  on  ouvrit  une  dasse  externe  pour 
les  enfants  du  village,  et  une  Sœur  fut  chargée  de  cet 
office. 
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La  visite  des  pauvres  à  domicile  fiit  confiée  également  à  une 

autre  Sœur  de  rorphelmaL 

1830.  Le  nombre  des  enfants  s'étant  accru  progressivement 
atteignit  le  chiffre  de  400,  divisées  en  huit  sections  de  Mes  et 
une  de  gargons.  L'emploi  de  la  journée  consiste  en  deux  heures 
de  classe  le  matin,  cependant  on  &it  deux  fois  par  jourrasile) 
auquel  sont  admis  les  enfants  externes.  Le  reste  de  la  journée 
est  consacré  aux  travaux  de  ménage;  couture,  blanchissage, 
repassage  et  à  la  culture  du  jardin, 

1854.  L'administration  s^étant  montrée  très-&eile  pour  ad- 
mettre à  l'orphelinat  des  enfants  qui  avaient  encore  ou  p&re  ou 
mère,  reconnut  que  cette  mesure  était  devenue  abu.^ive  ;  missi 
par  décision  de  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  eu  date  du  mois  de 
juin  1^4,  on  fit  des  recherches  exactes  afin  de  rendre  à  leurs 
parents  les  enfonts  qui  n'étaient  pas  entièrement  orphelins. 

Depuis  cette  époque,  l'effectif  total  des  enfonts  s'est  toiqours 
maintenu  à  360  environ. 

1860.  Au  mois  de  novembre  18011,  les  Supérieurs  rappelè- 
rent ma  sœur  Trusson,  très-gravement  malade  depuis  long-> 
temps,  et  la  sœur  Ghavannes,  son  assistante,  fut  nommée  pour 
la  remplacer. 

Les  deux  tiers  des  enfants  sont  rendus  à  quelque  membre  de 
leur  famille  qui  les  réclame;  les  autres  entrent  dans  diverses 
communautés  en  Algérie  et  en  France,  ou  sont  mariées  àd'hon- 
nètes  ouvriers  ou  colonsqui  offrentdes  garanties  suffisantes  pour 
un  établissement  convenable,  soit  en  ville,  soit  à  la  campagne. 

Nous  empruntons  ce  qui  suit  à  l'ouvrage  de  M.  de  Beaudi- 
court,  ColoHLsaiion  de  l'Alf/érie, 

a  La  résidence  d'été  de  Mustapha  a  donné  son  nom  à  tout 
un  c6té  de  la  banlieue  d'Alger.  C'est  sur  le  coteau  de  Mustapha 
que  sont  rangées  en  amphithéâtre  les  plus  belles  maisons  de 
plaisance;  aussi  rien  n'est  comparable  au  panorama  qu  offre 
en  cet  endroit  la  rade  d'Alger,  si  ce  n'est  la  magnifique  baie  de 
Naples.  L'ancienne  campagne  de.Must^ha  occupait  un  espace 
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de  5  à  6  hectares  ;  on  y  arrivait  par  un  chemin  {Mtvé  qui  mon- 
tait en  droite  ligne  jusqu'au  haut  de  la  montagne.  Aujourd  hui 
la  grande  route  de  Blidah,  par  ses  rampes  bien  dirigées  offre  une 
me  beaucoup  plus  sûre  aux  cheyaux  et  surtout  aux  yoitures. 
L'habitation  de  ce  personnage  musulman  était  somptueuse  ;  elle 
avait  deux  cours  intérieures  pavées  en  marbre,  -avec  des  bas- 
sins et  des  jets  d'eau  au  inilicu;  les  doubles  rangées  de  paieries 
de  toutes  ses  façades  intérieures  étaient  soutenues  par  des  co- 
lonnes de  marbre  blanc  soigneusement  sculptées.  Entre  la 
porte  et  l'habitation  principale  se  trouvaient  les  écuries,  puis 
un  petit  palais  à  rez-de-chaussée  seulement,  plus  riche  et  plus 
élégant,  espèce  de  Trianon  où  l'ombrageux  Seigneur  du  lieu 
venait  sans  doute  recevoir  ses  hôtes. 

«  Ce  domaine^  comme  beaucoup  d'autres,  avait  d'abord  été 
transformé  en  caserne;  pour  y  agrandir  les  logements  on  avait 
maçonné  des  murs  entre  les  colonnes  de  marbre  de  plusieurs 
galeries,  et  l'on  aviiit  couvert  quelques  terrasses  de  baraques 
en  planches.  C'est  dans  cet  état  que  cette  habitation,  aban- 
donnée par  la  troupe^  avait  été  cédée  à  l'orphelinat  des  Mes.  Il 
n'était  pas  encore  suffisant,  et  il  a  fallu  y  «jouter  quelques 
constructions.  Onn*en  a  point  fait  pour  la  chapelle  :  deux  ailes 
du  bâtiment  principal  en  tiennent  lieu,  et  le  marabout  en 
dôme  de  l'un  des  angles  a  été  converti  en  sanctuaire. 

tt  Gomme  ce  n'est  pas  assez  d'apprendre  aux  jeunes  Mes  à 
coudre  pour  en  faire  de  bonnes  ménagères,  on  détache,  chaque 
semaine,  des  divisions  un  certain  nombre  d'orphelines  tour  à 
tour,  sous  la  direction  de  quelques  Sœurs  ;  les  unes  vont  à  la 
cuisine,  les  autres  à  la  boulangerie,  ou  à  la  buanderie,  ou  à  la 
basse-cour  qui  est  complète.  Les  vers  à  soie,  les  nopals  et  quel- 
ques plantations  de  tabac  occupent  les  orphelines,  à  certaines 
époques  de  Tannée.  Le  jardin  de  rétablissement  est  aussi  cul- 
tivé par  elles,  et  là,  comme  ailleurs,  les  mauvaises  herbes  sont 
arrachées  avec  soin  et  les  bonnes  graines  fructifient. 

«  L'élégant  corps  de  logis  où  Tancien  Pacha  faisait  ses  ré- 
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ceptions  sert  dlnfinuerie.  Là  encore  les  plus  grandes  orphe- 
lines, qui  sont  données  comme  auxiliaires  aux  Sœurs  gardes- 
malades,  ont  des  modèles  de  charité  à  suivre  et  peuvent 
compléter  leur  apprentissage. 

«  Toutes  les  élèves,  selon  leur  Age,  sont  donc  utilement 
occupées;  mais  que  peut-on  fiiire  faire  aux  pauvres  enfants  qui 
sortent  du  bureau  ?  Il  y  a  un  asile  tenu  par  des  sœurs.  A  six 
ans  les  garçons  sont  envoyés  à  l'orphelinat  de  Bouffarik,  ils 
pleurent  bien  fort  lorsqu'il  faut  quitter  les  sœurs.  » 

S  I V.  Haiioa  de  OitrUé  de  b  eité  BogMod.  1818. 

En  1848,  un  Conseiller  de  la  Cour  se  rendit  à  la  Miséricorde 
d'Alger  avec  le  Vicaire-Général,  et  pria  la  supérieure  de  les 
dder  pour  le  soulagement  de  la  cité  Bugeaud  ;  cette  œuvre 

était  d'autant  plus  Intéressante  que  la  population  était  plus 
abandonnée  et  plus  misérable.  On  paria  de  cette  entreprise  à 
Monseigneur  et  à  M.  le  Maire  qui  y  donnèrent  leur  adhésion. 
Pendant  deux  ans,  deux  Sœurs  allèrent  diaque  jour  à  la  dté 
pour  feire  les  deux  classes,  celle  des  garçons  et  celle  des  filles. 
En  18o0,  la  Maison  fut  définitivement  fondée,  il  y  avait  alors 
i60  ea£ants,  on  faisait  la  visite  des  malades. 

Aujourd'hui  il  y  a  une  classe  de  garçons  de  plus  de  80  élèves, 
deux  dasses  de  filles  et  un  ouvroir  qui  comptent  i40  en&nts; 
un  asile  de  150  garçons,  un  second  asile  de  155  fill^.  En  outre 
des  classes,  des  Sœurs  visitent  à  domicile  les  pauvres  auxquels 
on  distribue  les  secours  accordés  par  les  Dames  de  Charité  et  le 
bureau  de  bienfaisance. 


S  V.  Meinn  de  Gbtrité  du  Foodoiick.  1840. 

Le  10  août  1849,  sur  la  demande  de  la  préfecture  d'Alger, 
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M.  Dufour^  alors  directeur  des  Sœurs,  et  la  sœur  Despiau, 
8apérieare  de  Thôpital  civil,  enfoyèrent^  poar  fonder  cet  éla« 

blissement,  trois  Sœurs  déjà  en  office  à  l'hôpital  civil  d'Alger. 
Les  colons  étaient  logés  dans  des  baraques  mal  abritées.  La 
ûèvre  les  décimait*  Tous  les  habitants  furent  heureux  de  v(Hr 
arriver  les  Sœurs,  dont  Us  espéraient  recevoir  des  secours. 
Aussi,  dès  le  commencement,  les  sœurs  ne  firent-elles  autre 
chose  que  visiter  les  cabanes  et  pourvoir  du  nécessaire  ces 
pauvres  familles  en  raison  de  leur  détresse.  Il  n'y  avait  ni 
école,  ni  église,  ni  prêtre.  M.  Girard,  supérieur  du  Grand-Sé- 
minaire, voulut  bien  envoyer,  tous  les  dimanches,  un  prêtre 
pour  dire  la  messe  et  desservir,  ce  jour-là,  oette  paroisse  nais- 
sante. Le  village  fut  malsain  jusqu'à  ce  que  les  environs  fussent 
complètement  défrichés.  Aujourd'hui  c'est  une  des  colonies 
les  plus  saines.  Le  village  situé  à  32  kilomètres  à  l'est  d'Alger, 
au  pied  de  TAtlas,  domine  l'immense  plaine  de  la  Mitidja  et 
paratt  devoir  prospérer. 

Les  Sœurs  n'eurent  d'abord  d'autre  emploi  que  celui  de  soi- 
gner les  malades,  soit  dans  le  dispensaire,  établi  dans  la  maison, 
soit  à  domicile.  Elles  visitaient  tous  les  pauvres,  même  les 
Arabes  dans  leurs  gourbis,  disséminés  dans  les  environs  du 
village.  En  1853,  la  sœur  Sévoy  fonda  Técole  et  Fasile;  et  un 
peu  plus  tard  un  uLivroir  interne  qui  subsiste  encore  et  qui 
contient  de  15  à  16  filles.  La  classe  compte  une  trentaine  d'en- 
fants, en  y  comprenant  les  internes  ;  l'asile  est  firéquenté  par 
un  nombre  d'enfiints  à  peu  près  égal  ;  en  tout  environ  60  en- 
fiints,  c'est-à<dire  à  peu  près  tous  ceux  de  la  colonie,  moins  la 
classe  des  garçons,  qui  est  faite  par  1  instituteur  communal. 


$  VI.  MaiH»  de  Charité  et  îaflnnerie  de  Uuengo.  J849. 


L'installation  des  Filles  de  la  Charité  à  Marengo  remonte  au 
mois  d'octobre  1849.  La  fièvre  et  la  nostalgie  avaient  considé- 
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rablementdiminué  lapopulation,  exclusivement  composée  dW 
vriers  parîâens  et  vivant,  depuis  un  an,  sousla  tente  et  dans  des 

baraques.  Au  mois  d'octobre  1849,  le  choléra  sévit  sur  cette 
population  désolée  et  y  ût  de  grands  ravages.  M.  de  Malglaîve, 
officier  du  génie,  directeur  de  la  colonie  et  commandant  du 
camp»  entreprit  de  lutter  contre  la  démoralisation  qui  8*était 
emparée  de  tous  les  colons.  Dans  ce  but,  il  se  hâta  de  demander 
des  Sœurs  de  Gliarité,  pour  venir  au  secours  de  ces  iulortunés 
qu'on  ne  pouvait  transporter  dans  les  hôpitaux. 

D'après  cette  demande,  approuvée  par  le  général  Charron, 
Gouvemeup^Général  de  l'Algérie,  trois  Sœurs  furent  immédia- 
tement envoyées  pour  soigner  les  cholériques.  C'était  la  sœur 
Daiiflous,  supérieure^  la  sœur  Jargot  et  la  sœur  Michel.  Elles 
arrivèrent  à  Marengo  vers  le  15  octobre  et  se  mirent  à  l'œuvre 
avec  toute  l'ardeur  du  dévouement.  On  installa  à  la  hâte  une 
infirmerie  provisoire,  dans  laquelle  les  victimes  du  fléau 
reçurent  les  soins  du  corps  et  de  l'âme  ;  et  comme  tous  les 
malades  ne  pouvaient  y  être  admis,  à  cause  de  la  petitesse  du 
local,  les  Sœurs  erraient  çà  et  là,  dans  les  baraques  et  dans  les 
rares  maisons  disséminées  au  milieu  des  broussailles,  donnant 
des  soins  à  tous  et  portant  partout,  la  consolation  et  l'espérance. 
Pendant  près  de  deux  mois  l'épidémie  fit  de  quatre  à  huit 
victimes  par  jour.  Les  Sœurs  remplirent,  à  l'adiniratiun  de 
tous,  la  mission  de  charité  qu  elles  avaient  acceptée  et  rivali- 
sèrent de  dévouement  avec  M.  de  Malglaive,  M.  Garnier, 
médecin  major  du  i2**  légér,  et  M.  Desbois,  cufé,  qui,  épuisé 
de  fatigue,  céda  la  place,  pendant  le  choléra,  à  l'abbé  Havet. 
Le  fléau  passé,  on  fît  le  dénombrement  des  morts,  el  qi\ 
remarqua  que  les  célibataires,  fort  nombreux  alors,  avaient 
payé  le  plus  large  tribut,  et  que  les  enfants  avaient  été  les  plus 
épaign^.  Les  Sœurs  avaient  traversé  l'épidteie,  mais  la 
Supérieure  exténuée  de  fatigue  dut  être  remplacée,  pendant  un 
mois,  par  la  sœur  Wahu. 

Les  Ôceurs  n'avaient  pas  encore  d'établissraent  fixe. 
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avaient  été  prètéeS|  pour  une  cîroonstance  ezc^ttîonnélle  ;  et  la 
cause,  qui  les  avait  foit  appeler,  ayant  oeesé,  elles  devaient 
rentrer  à  Alger.  Pourtant  il  y  avait  toujours  des  malades  à 

soigner,  et  surtout  il  y  avait  toute  une  pépinière  de  jeunes 
filles  qui  brûlaient  d'envie  d'aller  à  l'école.  Sur  la  demande  de 
M.  de  Malglaive  et  les  intances  del'abbé  Havet,  elles  ouvrirent 
provisoirement,  le  6  janvier  1850,  une  classe  de  jeunes  filles 
qui  fut  rendue  obligatoire  par  un  ordre  du  jour  du  Comman- 
dant. Toute  enfant  de  six  à  quatorze  ans,  était  tenue  de  fré- 
quenter l'école,  sous  peine  de  se  voir  retrancher  les  vivres  ;  car 
les  colons  étaient  nourris  par  la  patrie,  pendant  trois  ans,  en 
vertu  d'un  décret  de  la  République.  Chaque  jour,  la  Bœur 
devait  dresser  une  liste  d'absence  qui  était  communiquée,  par 
le  Goramandant,  au  truirnîsseur  des  vivres,  et  les  noms  inscrits 
faisaient  Ramadan  (carême  des  Arabes,  jeûne  absolu)  le  lende- 
main et  tout  le  temps  que  durait  l'absence.  Cependant  le  curé 
et  le  médedn  pouvaient  faire  délivrer  les  rations  de  vivres, 
quand  l'absence  avait  pour  cause  une  maladie  ou  une  raison 
valable.  Du  reste  ces  dispositions  étaient  également  appliquées 
à  l'école  des  garçons,  et  n'étaient  que  le  pendant  du  travail 
obligatoire  et  en  commun  pour  les  hommes. 

L'école  était  installée;  les  malades  toujours  nombreux 
étaient  visités  à  domicile  ou  soignés  dans  l'ambulance,  lorsqu'au 
mois  de  mars  1850,  les  sœurs  reçurent,  de  leurs  supérieurs, 
l'ordre  d'évacuer  Marengo  et  de  rentrer  à  Alger.  Elles  en  don- 
nèrent avis  aux  autorités  locales.  Celles-ci  s'empressèrent 
d'écrire  à  leurs  chefe  respectif  des  lettres  pressantes  qui  n'at- 
teignirent pas  leur  but,  et  bientôt  la  population  apprit  avec 
douleur  une  perte  si  fâcheuse. 

n  se  passa,  à  cette  occasion,  un  fait  singulier  qui  fut  assuré- 
ment cause  que  Marengo  et  ^usieurs  autres  localités  possèdent 
aujourd'hui  des  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

Le  voici  avec  ses  principaux  détails.  C'était  un  dimanche  ; 
tous  les  gens  valides  assistèrent  aux  vêpres  d'adieux,  où  le  curé 
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exprima  aux  Ôœurs  la  reconnaissance  et  les  regrets  de  tous  ; 
puis  toute  la  population  les  escorta  depuis  la  baraque^lise 
jusqu'à  leur  demeure. 

Tout  était  arrangé  pour  que  le  départ  eût  lieu  le  lendemain. 
La  messe  devait  ôtre  célébrée  pour  elles,  à  4  heures  du  matin. 
Â  5  heures  une  prolonge  du  génie,  attelée  de  six  mulets,  devait 
les  prendre,  elles  et  leurs  bagages,  et  les  transporter  à  Alger 
en  quatre  jours.  Les  routes  à  cette  époque  étaient  à  peine  tra- 
cées et  en  très-mauvais  état. 

Pendant  que  les  Ôœurs  prenaient  leur  dernier  sommeil,  sur 
un  lit  de  camp,  deux  hommes,  causant  mystérieusement,  pas- 
saient la  nuit  à  tramer  un  compbt  dont  tout  l'honneur  revient 
à  M.  de  Malglaive.  Il  disait  au  curé,  il  faut  que  vous  leur  don- 
niez l'ordre  de  rester  ;  elles  ont  de  la  conscience  ^  elles  vous 
obéiront.  Et  celui-ci  répondait  : 

Je  regrette  bien  qu'elles  partent  ;  mais  loin  de  les  retenir,  je 
leur  ai  dit  qu'elles  étaient  obligées  de  s'en  aller* 

—  Gomment  I  Vous  êtes  bien  leur  chef  immédiat?  Et  dès  le 
moment  que  vous  leur  donnerez  1  ordre,  leur  conscience  sera 
en  repos,  et  elles  resteront,  au  moins  en  attendant;  et  vous, 
vous  en  référerez  à  votre  chef,  après  I 

—  Vous»  croyez  que  les  afiàires  se  traitent  comme  cela  1  Ër- 
reur  t  Elles  appartiennent  à  une  Congrégation  qui  a  ses  chefe, 
dont  elles  dépendent  :  ils  ordonnent,  elles  marchent  ;  ils  défen- 
dent, elles  s'arrêtent. 

— Mais,  vous  ne  voyez  doncpas  les  immenses  services  qu'elles 
peuvent  nous  rendre  l  si  elles  partent,  tout  va  à  la  débandade  ; 
nos  parisiens  sont  complètement  démoralisés  ;  comment  fure? 

—  Je  ne  puis  pourtant  pas  leur  dire  de  désobéir  à  leurs  supé- 
rieurs I  s'il  y  avait  force  majeure  et  qu'elles  fussent  dans  l'im- 
possibilité d'exécuter  les  ordres  L... 

—  Âhl  ah  1  comment  cela  ? 

^  Alors  il  serait  bien  facile  de  leur  former  la  conscience;  et 

leurs  supérieurs  ne  pourraient  pas  les  blâmer. 
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Ainsi  vous  croyez  que  si  elles  étaient  empôchées  ?... 

—  Oui  ;  mais  ce  n'est  pas  le  oas,  puisque  vous  leur  fournissez 
le  seul  moyen  de  transport  qu'elles  pwssent  se  procurer. 

—  C'est  mi  I  d'id  à  Blidah,  deux  étapes  ;  par  la  route,  pas 

de  vivres,  pas  de  voiture  ni  de  chevaux;  si  je  refusais  la  pro- 
longe! 

—  Vous  en  avez  le  pouvoir* 
— Allons  au  poste  du  génie  ! 

On  se  rend  au  poste  du  génie  veis  minuit. 

—  Sergeot  du  poste? 

—  Présent,  mon  Commandant  I 

—  Vous férespartir  la  prolonge  et  les  sapeurs  à  deux  heures 
du  matin.  Âu  lieu  de  prendre  les  Sœurs,  vous  ferez  cbaiger  les 
échantillons  des  bois  de  la  forêt  de  Sidi-Selman,  qui  sont  pré- 
parés dans  les  magasins  du  génie. 

—  Bien,  mon  Commandant  I 

Ce  n'est  pas  tout,  ajouta  le  curé  en  revenant,  elles  sont  ca* 
pables  de  tenter  l'impossible,  par  scrupule  de  oonsciaice  et 
de  risquer  de  fiiire  la  route  à  pied,  pour  gagner  le  campement 

d'EI-Afroun. 

Ah  1  ah  !  eh  bien,  je  vais  les  consigner  I  On  se  dirigea  vers  le 
poste  du  iâ""*  léger,  qui  reçut  l'ordre  d'envoyer,  à  5  heures  du 
matin,  quatre  hommes  de  garde  et  un  caporal  pour  garder  les 
Sœurs  à  vue.  Avant  de  se  retirer,  le  prêtre  dit  à  l'officier  : 

Surtout,  mon  Commandant,  n'allez  pas  me  mêler  dans  cette 
affaire  là;  car  si  on  venait  à  savoir  que  j'y  suis  pour  quelque 
chose,  je  ne  serais  pas  à  l'abri  des  reprodies,  et  notre  œuvre 
pourrait  être  compronûse. 

—  C'est  entendu. 

A  deux  heures  du  matin,  la  prolonge  s'ébranle  et  se  met  en 
route,  précédée  d'éclaireurs.  A  trois  heures  1/2  les  Sœurs  se 
lèvent  :  à  quatre  heures,  eUes  descendent  à  la  baraque  pour 
entendre  la  messe,  après  laqudle  elles  font  leurs  adieux  à  l'abbé 
Havet,  et  lui  demandent  sa  bénédiction  pour  la  route.  A  quatre 
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heures  3/4,  elles  mangent  une  soupe  à  l'oignuii  que  le  cur»'> 
leur  avait  fait  préparer  par  son  ordonnance.  Â  cinq  heures, 
quatre  hommeside  garde  et  un  caporal  se  metuient  ea  mafdie 
en  86  disant  Tun  h  l'autre  :  fiiut  pourtaiit  que  oes  Sœurs  tient 
dlafetement  manqué  au  règlement,  yn  que  le  Commandant 
veille  au  grain,  à  seule  ûn  qu'elles  ne  puissent  pas  iîcher  le 
campl 

Arrivé  à  leur  poste,  le  chef  du  détachement  se  présente,  la 
main  gaudie  sur  la  couture  du  pantalon,  la  droite  à  la  hauteur 
du  képi  ;  les  Sœurs  s'avancent  avec  leurs  sacs  de  voyage,  en 
disant  : 

Ah  1  la  prolonge  est  prête  I  vous  venez  chercher  nos  maUes  ? 
Pardon,  excuse,  par  ordre  du  Commandant,  vous  étes' con- 
damnées aux  arrêts  forcés  ;  dé£Bnse  de  sortir. 
6t  il  place  ses  quatre  hommes  aux  issues  de  Tappartenent. 

y  uaiid  l  àne  de  iialaam  mit  dans  la  tête  de  tenir  conversa- 
tion avec  son  maître,  celui-ci  ne  fut  pas  plus  étonné  que  ne  le 
furent  les  Sœurs,  en  entendant  la  consigne  de  ce  caporal* 

Il  y  eut  des  pleurs,  des  gémissements,  des  plaintes  amtees; 
dles  voulurent  enfreindre  la  consigne;  mais  dhaque  fob  elles 
allèrent  se  heurter  contre  la  ûgure  rébarbative  de  la  sentinelle, 
qui  de  la  voix  et  du  geste  disait  :  on  ne  passe  pas. 

Lorsque  la  source  des  larmes  fut  tarie,  et  que  les  premières 
émotions  furent  calmées,  elles  écrivirent  à  M.  Girard,:  leur  su- 
périeur, qu'à  l'exemple  de  S.  Vincent  de  Paul,  elles  étaient 
captives  sur  la  ti^rre  africaine  ;  et  quand  elles  furent  fatiguées 
de  ne  nen  faire,  elles  promirent  de  ne  pas  se  sauver  et  de  rester 
tranquilles,  si  on  voulait  les  laisser  travailler.  Dès  lors,  elles 
furent  mises  en  liberté,  sur  parole,  libres  de  sortir  de  leurs  ap- 
partements et  de  vaquer  à  leurs  occupations  dans  la  maison  ou 
dans  la  colonie;  mais  les  fossés  d'enceinte leui*  furent  assignés 
comme  limites,  et  déiènse  fut  faite  aux  postes  de  les  leur 
laisser  franchir,  excepté  pcmr  aller  à  Téglise.  ËUes  allaient 
donc  où  elles  voulaient,  chez  les  malade»  à  domicile,  maâs  elles 
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étaient  toujours  escortées  au  moins  par  un  planton,  dmrgé  de 
surveiller  leurs  démarches,  et  elles  passaient  la  uuit  sous  la 
garde  des  hommes  «  qm  veOJaieat  au  grain.  » 

Parfois  elles  se  léyoltaieiit  par  la  pensée  qu'elles  étaient 
esclaves,  et  on  pouvait  entendre  ces  dialogues  entre  elles  et  les 
soldats  : 

Allez-Yous-en,  nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  I 

—  Merdi  je  sors  d'en  prendre,  de  la  salle  de  police  :  j'ai 
Tordre  de  ne  pas  vous  perdre  du  coin  de  Tceil;  c'est  la 
consigne. 

—  Restez-ld,  nous  u  allons  pas  loin,  nous  allons  chez  un  tel 
qui  est  bien  malade. 

—  Ha  Sœur,  si  c'est  que  je  vous  suis  consécutivement  des 
pieds  aux  talons,  ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  de  rouler  mon 
palanquin  dans  des  rues  que  le  bon  Dieu  n'y  a  jamais  passé  ; 
c*est  Tordre  du  Commandant. 

Un  jour,  elles  allèrent  se  confesser.  Ensuite  elles  prirent  le 
prétexte  d'arranger  Tautel  et  de  couper  les  palmiers  nains 
qui  poussaient  dans  l'église,  chose  qu'on  faisait  tous  les 
samedis,  pour  empêcher  les  bancs  de  &ire  la  culbute  pendant 
les  offices  :  ce  qui  étaiî  arrÏM;  plusieurs  fois.  Elles  y  restèrent 
toute  une  demi  journée,  exprès  pour  lasser  la  patience  de 
leur  surveillant;  mais  peine  inutile,  le  phmton  fit  son  devoir 
jusqu'à  la  fin. 

L'une  d'éQes  cependant,  parvint  à  s'échapper.  Croyant  pren- 
dre la  direction  de  Tilid;di  et  d'Aller,  elle  entr:i  daiib  le  ra\iii 
des  voleurs  et  alla  se  perdre  dans  les  bois.  Les  soldats  mis  à  sa 
poursuite,  la  trouvèrent  à.  la.  distance  de  plusieurs  lieues,  trem- 
blante de  peur,  et  cherchant  vainement  à  revenir  sur  ses  pas, 
pour  rentrer  à  Marengo.  Elle  aurait  certainement  péri,  soit  de 
iaiiiï  ou  de  soif,  soiL  de  frayeur,  soit  de  la  dent  des  bôtes,  si  la 
Providence  n'avait  conduit  les  hommes  de  garde  pour  ramener 
au  bercail  cette  brebis  égarée.  La  leçon  était  bonne>  et  il  n'y 
eut  pas  d'autres  tentatives  d'évasion. 
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Les  Sœurs  resteront  ainsi  prisonnières  pendant  environ  trois 
semaines  ;  car  ou  ne  recevait  de  lettres  que  par  le  courrier  de 
mer  d'Alger  à  Oran,  lequel  encore  ne  touchait  à  Gherchell 
qu'autant  que  les  vents  le  pennettaient.  Enfin  elles  reçurent 
des  nouvelles  de  leurs  supérieurs,  les  consolant  de  leur  captivité, 
et  les  autorisant  à  rester  provisoirement;  ces  lettres  leur  procu- 
rèrent une  joie  pareille  a  celle  qu'éprouvèrent  les  âmes  des  jus- 
tes lorsque  Notre-Seigneur  descendit  dans  les  limbes. 

Très-peu  de  temps  aprôs^  le  Ministre  de  U  guerre  informé, 
reconnut  l'établissement  des  Sœurs  à  Marengo,  et  plusieurs 
autres  localités  en  reçurent  également. 

Après  cette  première  victoire  remportée,  M.  de  Malglaîve 
conçut  le  projet  d'établir  un  hôpital  pour  y  recevoir  les  nom- 
breux malades  du  district,  colons  et  soldats,  et  d'en  confier  le 
soin  et  la  direction  aux  Filles  de  la  Charité. 

Les  raisons  sur  lesquelles  il  se  fondait,  étaient  celles-ci  : 
Marengo  appelé  par  ta  position,  à  devenir  un  centre  agricole 
important,  est  à  28  kilomètres  de  Gherchell,  37  de  Blidab,  et 
de  Milianah.  U  faut  transporter  les  malades  en  caoolets, 
dans  les  hôpitaux  de  ces  viUes.  Le  voyage  les  fatigue  énormé- 
ment, et  la  plupart  meurent  loin  de  leurs  &milles.  La  difficulté 
du  transport  fait  que  beaucoup  n*osent  ou  ne  peuvent  entre- 
prendre le  voyage,  et  meurent  sur  place.  En  outre,  la  Républi- 
que a  le  projet  d'installer  des  villages  finançais  sur  les  bords  de 
l'Oued  Bou-Rkika,  au  marabout  de  l'Oued-Ger,  àTipaza,  au 
marabout  d'Âmeur-El-Alm,  etc.  ;  et  les  populations  de  ces 
contrées,  en  proie  à  la  fièvre,  se  trouveront  dans  une  situaLiuu 
impossible.  Eniin  les  postes  des  soldats,  échelonnés  pour 
maintenir  la  tranquillité  du  pays,  encore  mal  assurée,  sont 
embarrassés  de  leurs  malades. 

Pendant  qu'il  traitait  chaudement  la  question  h  la  di^sion, 
il  faisait,  pour  ce  qui  concerne  les  Sœurs,  des  ouvertures  à  M. 
Girard,  qui  se  rendit  à  Marengo  le  il  novembre  18^0,  et  qui, 
après  avoir  vu  et  entendu,  donna  une  approbation  verbale.  La 
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sœurDanflous  fut  chargée  de  la  direction  de  l'établissement,  et 
une  quatrième  Sœur  fut  enyoyée,  quél<iues  mois  après,  le  19 
mars  Ifôl.  M.  Etienne,  Supérieur-Général,  visita  Marengo, 
pour  se  rendre  compte  de  rétablissement  qui  n'était  enoore 

qu'ébauché.  Il  dit  aux  Sœurs  qu'elles  étaient  plus  à  l'étranger 
qu'à  Gonstantinopie  ;  il  complimenta  M.  de  Malglaive  sur  les 
œuvres  qu'il  créait  au  milieu  de  tant  de  difficultés,  et  l'encou- 
ragea à  les  poursuivre  ;  il  adressa  des  éloges  à  Tabbé  Havet  sur 
la  part  qu'il  prenait  à  ces  laborieux  commencements,  et  prêcha 
dans  l'église  un  beau  sermon  sur  la  dignité  de  la  femme  chré- 
tienne comparée  à  l'abrutissement  de  la  femme  arabe.  Sur  son 
déâr,  la  sœur  Danilous  baptisa  la  maison  du  nom  de  Sainte- 
Marie  d'Afrique.  H  approuva  paiement  ce  que  M.  Girard  avait 
fait  le  II  novembre  précédent  ;  toutefois  il  n'y  eut  aucune  con- 
vention écrite  àcette  époque,  pas  plus  le  49  mars  1851,  que  le 
1  i  novembre  1850.  La  seule  autorité  qui  traita  avec  M.  Girard 
d'dbord,  et  avec  M*  Etienne  ensuite,  fut  M.  de  Malglaive,  et 
sans  écrits  aucuns.  On  s'en  rapporta  de  part  et  d'autre,  à  la 
bonne  foi  de  chacun.  D'ûUeurs,  c'était  plutôt  un  essai  qu'une 
foEidation  définitive,  attendu  que  le  Général  Blangini  et  le 
Gouverneur-Général  Charron,  croyaient  ne  devoir  pas  prêter 
leur  concours  à  la  formation  d'un  hôpital  à  Marengo,  et  en  lais- 
saient toute  la  responsabilité  matérielle  à  celui  qui  en  poursui- 
vait l'exécution.  Gelui-cien  homme  convaincu,  passa  par  dessus 
tout,  fit  lui-même  l'avance  des  fonds  nécessaires  pour  l'instal- 
lation provisoire  et  pour  les  premières  constructions  définitives, 
engageant  ainsi  pour  l'avenir  l'autorité  supérieure.  Il  fut  en 
cela  puissamment  secondé  par  M.  Mercier  Lacombe,  alors  se- 
crétaire-général du  Gouvernement,  qui  comprit  l'œuvre  du 
Cuminaiidaal  et  aplanit  bien  des  difficultés.  Fondateur  de  l'éta- 
blissement, M.  de  Malglaive  en  fut  la  providence  et  1  étoile  tu- 
télaire  pendant  les  premières  années,  et  depuis  il  n'a  pas  cessé 
de  lui.porter  le  plus  vif  intérêt.  Â  partir  des  derniers  jours 
de  IBr>0^  le  prix  des  journées  des  malades  fut  payé  entre  les 
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mains  delà  Supérieure,  par  feuilles  nominales,  par  la  sous-in* 
tendance  militaire  de  Gherchéll,  jusqu'au  20  février  4855.  A 

cette  dernière  époque  le  régime  civil  substitué  au  régime 
militaire,  continua  sur  les  bases  précédentes  jusqu  'au  1"  avril 
1857. 

L'envoi,  par  la  préfecture,  en  1856,  d'un  employé  faisant 
fonctions  d'économe,  quoique  sans  titre  officiel,  fut  cause  qu'à 

cette  date  un  traité  fut  passé  entre  M.  le  préfet  Lantour  Mézeray 
et  M.  Doiiraerq,  directeur  des  Sœurs.  Ce  traité,  le  premier  qui 
ait  été  écrit,  valable  pour  un  an,  est  renouvelé  depuis  annuel- 
lement, malgré  certaines  clauses  importantes  qui,  dans  des 
occasions  données,  sont  diversement  appréciées  par  les  parties 
contractantes. 

La  première  installation  de  ilnfirmerie  avait  été  faite  dan> 
une  maison  ordinaire,  agrandie  peu  à  peu.  En  1852,  M.  de 
Malglaive  construisit  le  premier  corps  de  bâtiment  définitif, 
qui  fut  terminé  dans  les  premiers  jours  de  1853.  C'est  à  cette 
date  que  les  Sœurs  furent  autorisées,  par  Monseigneur,  à  avoir 
le  Saint-Sacrement  d.ms  leur  chapelle  privée.  En  1859,  la  sœur 
Dougados  bâtissait  une  salie  au  prix  de  5,500  £r.,  avec  les  bé- 
néfices réalisés  sur  les  terres  et  sur  le  troupeau  ;  et  en  1862, 
l'administration  civile  du  département  élevait  des  constnic- 
lions  importantes,  divisées  en  deux  salles  ;  de  sorte  que  l'hôpi- 
tal peut  facilement  recevoir  aujourd'hui  cent  malades.  La 
moyenne  des  malades  traités  jusqu'à  ce  jour,  est  de  .^4  ;  et  le 
chiffre  maximum  en  temps  d'épidémie  a  été  de  180.  Les  indi- 
gènes y  entrent  sans  répugnance,  et  les  femmes  arabes  y  sont 
presque  toujours  en  majorité  par  rapport  aux  européennes. 

Pour  subvenir  à  l'entretien  de  l'hôpital,  et  pourvoir  à  son 
installation  et  à  son  développement,  M.  de  Malglaive  le  dota, 
en  1851  :  r  d'une  pièce  de  terre,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued- 
Meurad,  de  la  contenance  de  31  hectares,  en  broussailles,  et 
maintenant  en  grande  partie  défrichée;  2*  d'un  troupeau  de 
bêtes  à  cuniea  eL  à  laine,  qui  fut  et  est  resté  évalué  à  la  somme 
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de  10,000  francs.  Ce  troupeau,  parqué  sous  ua  hangard  qui 
bit  partie  des  constructions  de  l'hôpital,  n'avait  pas  en  quantité 
suffisante  des  pâturages  dans  les  environs  de  Marengo.  Â  di- 
verses reprises  la  cachéxie  et  la  clavelée  s'y  étaient  déclarées,  et 
avaient  fait  périr  un  grand  nombre  de  bêtes.  C'est  pourquoi  il 
fut  transféré  dans  la  plaine,  à  six  kilomètres  de  Marengo,  et  en 
ddiors  des  territoires  des  villages.  En  1863,  Tadministration 
préfectorale  fit  cession  ft  l'établissement  de  SI  hectares  prove- 
nant du  Beylic  et  désignés  sous  le  nom  de  Haoucli-Kteub,  sur 
lesquels  la  sœur  Dougados  a  fait  construire,  au  prix  de  12,000 
francs,  une  férme  contenant  de  vastes  hangards  pour  abriter 
les  troupeaux.  La  même  administration  est  dans  l'intention  d*y 
ajouter  les  parcelles  du  terrain  disponible  qui  avoisînent,  afin 
d'agrandir  cette  propriété  reconnue  insuffisante  poui'  le  par- 
cours des  bestiaux.  Cette  ferme  est  spécialement  réservée  au\ 
pâturages,  tandis  que  les  31  hectares  prîmitiis  sont  destinés  à 
la  culture  des  céréales  et  autres  produits  agricoles.  La  ferme  et 
le  troupeau  sont  gérés,  ainsi  que  l'hôpital,  directement  par  la 
Supérieure,  mais  sous  le  contrôle  de  M.  le  Commissaire  civil, 
représentant  de  l'admiaistration  départementale,  et  avec  l'aide 
d'une  commission  administrative  composée  de  six  membres, 
savoir  :  deux  membres  de  droit  qui  sont  M.  le  GoBunissaire 
civil  et  la  Supérieure,  et  quatre  membres  nommés  par  M.  le 
Préfet.  Cette  commission  administrative  a  été  constituée,  sur 
la  demande  de  M.  Paskalzki,  inspecteur  des  établissements  de 
bienfaisance,  par  un  arrêté  préfectoral  du  29  avril  1857,  im- 
médiatement après  la  ratification  du  premier  traité. 

Pendant  que  les  Sœurs  s'adonnaient  aux  soins  des  malades, 
et  à  l'administration  de  la  maison  et  de  ses  dépendances,  elles 
se  livraient  également  aux  œuvres  non  moins  importantes  qui 
concernent  la  jeunesse.  L'école  des  Mes,  fondée  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  le  6  janvier  18S0,  a  continué  depuis,  sous  le  titre 
d'école  communale,  avec  une  moyenne  de  35  à  40  enfents. 
EUe  lui  parfois  interrompue,  pendant  des  temps  plus  ou  moins 
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longây  à  cause  des  maladies  qui  régnèrent  dans  le  pays.  Caries 
hAtiments  destinés  aux  enfimts  feîsant  partie  de  l'établisse- 
ment, qui  est  départemental,  on  iut  obligé,  à  certaines  épo- 
ques, de  les  prendre  pour  y  loger  les  malades,  lorsque  le  nom- 
bre en  était  considérable,  et  les  salles  ordinaires  insuffisantes. 
Toutefois  ce  fait  ne  s'est  pas  renouvelé  depuis  que  des  cons- 
tructions plus  vastes  ont  été  élevées.  £n  1863,  eut  lieu,  dans  le 
sein  de  l'école,  rînauguratîon  de  la  Congrégation  des  Saints- 
Anges,  composée  de  20  enfants,  qui  sont  encore  sous  le  charme 
de  la  première  ferveur  et  qui  promettent  un  recrutement  dé- 
siré pour  la  Congrégation  des  Ënfants  de  Marie. 

L'asile,  commencé  au  mois  d'octobre  1851,  eut  à  subir  les 
mêmes  interruptions  que  l'école,  et  pour  les  mêmes  causes.  Le 
nombre  des  enfants  des  deux  sexes  qui  le  fréquentent  est  de 
quarante.  Le  fait  le  plus  saillant  qu'il  y  ait  à  remarquer,  c'est 
le  zèle  de  ces  en£ants  pour  Tœuvre  de  la  Sainte-Ënfance.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  ces  petits  enfimts  apporter  à  la  Sœur  qui 
en  est  chargée,  le  sou  que  leur  maman  leur  a  donné  pour 
acheter  un  gâteau,  et  se  priver  ainsi,  par  amour  pour  les  petits 
chinois,  d'une  friandise  qui  a  tant  d'attraits  pour  eux.  Le 
chiffre  des  sommes  recueillies,  en  1864  en  faveur  de  la  Sainte* 
Kn£anee,  a  été  de  cent  francs,  sans  compter  une  autre  somme 
égale,  produite  par  une  loterie  ingénieusement  oi^anisée. 

Sur  la  recommandation  de  M.  Etienne,  Supérieur-Général, 
la  sœur  Drinflous  avait  créé,  en  mars  48.^1 ,  un  ouvroir  exferne, 
dans  le  but  de  former  les  jeunes  filles  à  la  vertu,  en  môme 
tempe  qu*aax  tiavaui  qui  conviennent  k  leur  sexe.  Cet  ouvroir, 
fréquenté  par  une  vingtaine  de  jennes  personnes,  se  soutenait 
difficilement,  tant  à  cause  des  allures  volages  des  jeunes  filles, 
qu  à  cause  de  la  difficulté  de  se  procurer  le  travail  nécessaire. 
Il  fut  fermé,  après  deux  ans  d'existence,  en  1853,  lorsque  la 
grande  afifluence  des  malades  força  les  Sœurs  à  prendre  le  local 
dans  lequel  il  était  installé. 

En  1858,  la  sœur  Dougados  reprit  cette  œuvre  interrompue. 
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mais  sur  des  bases  et  dans  des  conditions  différentes.  Elle  fonda 
un  ouvrair  interne  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Les  jeunes 
IQlles  qui  y  sont  admises,  au  nombre  de  25  à  30^  sont  reçues  ou 
avec  une  iaible  pension,  ou  moyennant  un  engagement,  que 
prennent  les  parents,  de  les  y  laisser  pendant  un  temps 
déterminé,  afin  qu'elles  puissent,  sur  la  fin,  indemniser  Tceuvre 
des  frais  qu'elle  doit  supporter  au  comiaencement  de  leur 
apprentissage.  Cette  œuvre,  bien  que  des  plus  obscures,  est 
une  des  plus  importantes  au  point  de  vue  moral.  Outre,  que  les 
jeunes  personnes  y  apprennent  à  travailler,  et  y  contractent  des 
habitudes  d'ordre  et  d'économie,  elles  sont  mises  à  l'abri  des 
dangers  que  courraient  leur  innocence  et  leur  inexpérience,  si 
elles  étaient  mêlées  au  monde  et  livrées  à  diesHOiémes.  Car  la 
plupart  sont  des  filles  de  pauvres  colons,  qui  seraient  obligées 
de  se  placer  pour  gagner  leur  vie. 

L'ouvroir  interne,  continué  aujourd'hui  par  la  sœur  Courtès, 
ne  profite  pas  seulement  à  la  jeunesse  de  Marengo  ;  les  localités 
voisines  y  envoient  aussi  des  recrues. 

La  Congrégation  des  enfants  de  Marie,  établie  à  Marengo  le 
8  décembre  1850,  est  en  vigueur  dans  l'ouvroir,  mais  elle  n'es^ 
pas  répandue  hors  de  la  maison.  Presque  toutes  les  tentatives 
qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent  chez  les  jeunes  filles  du  vifiage, 
ont  échoué  devant  la  danse.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  jeunes 
personnes  honnêtes  et  chrétiennement  élevées,  mais  partout 
nos  colons  sont  passionnés  pour  le  plaisir  de  la  danse.  Les 
parents  y  entraînent  leurs  enfants  et  finissent  par  leur  en 
inspirer  le  goût.  Môme  pour  maintenir  dans  la  piété,  la  sagesse 
et  la  modestie,  les  en&nts  de  Marie  élevées  dans  l'ouvroir,  il 
faut  les  y  conserver  et  les  marier  aussitôt  qu'elles  sortent  de  la 
maison  ;  et  ce  cas  n'est  pas  rare. 

Le  climat  de  Marengo  s'assainit  d'année  en  année.  Cepen- 
dant il  est  encore  fiévreux.  Toutes  les  Sœurs  lui  ont  payé  le 
tribut,  et  plusieurs,  ne  pouvant  se  rétablir,  ont  dû  quitter  le 
pays.  Deux  y  sont  mortes,  et  les  neufs  Sœurs  qui  desservent 
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actuellement  l'hôpital  ont  encore  de  temps  en  temps  des  accès 
de  fièvre  dont  pourtant  rintensité  tend  à  diminuer. 

N,  B.  Cette  notice  est  due  à  la  bienveillance  de  M.  Tabbé 
Havet,  curé  de  Marengo,  qui,  dès  le  commencement,  a  porté  le 
plus  grand  intérêt  à  l'établissement  et  qui  lui  consacre  encore 
les  soins  les  plus  dévoués. 

Au  récit  si  intéressant  de  M.  l'abbé  Havet  nous  ajouterons 
les  appréciations  de  M.  de  Baudicourt  dans  Fouvrage  déjà 
mentionné. 

<(  Les  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul  ont  fait  à  Marengo  un 
essai  qui  prouve  qu'elles  peuvent  pariaitement,  quand  on  leur 
en  donne  les  moyens,  élever  les  jeunes  filles  pour  la  vie  des 
champs  et  en  &ire  des  fermières  aussi  entendues  que  la  &mille 
du  cultivateur  la  mieux  oi^anisée. 

<(  La  plupart  des  colonies  agricoles  ont  eu  pour  directeur  des 
offîciers  du  génie.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  entrepris  cette 
difficile  tâche  avec  un  rare  dévouement.  Le  Gonmiandant  de 
Malglaive  s*est,  parmi  tous  les  autres,  distingué  à  Marengo. 
Les  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  envoyées  dans  sa  colonie, 
ont  trouvé  en  lui  le  plus  ardent  coopérateur  qu'elles  pussent 
rencontrer  :  elles  ont  même  été  devancées  dans  leur  zèle 
charitable.  Il  était  difficile  d'envoyer  à  dix  lieues  de  distance, 
dans  les  hôpitaux  de  Blidah,  de  Milianab  ou  de  Gherchell,  les 
militaires  et  les  colons  qui  tombaient  malades  à  Marengo  et 
dans  tout  le  voisinage  du  lac  Halloula.  Après  avoir  demandé 
quelques  Sœurs  de  plus  pour  organiser  une  ambulance,  le 
commandant  de  Malglaive  se  mit  à  construire  un  hôpital,  et, 
sans  attendre  les  crédits  nécessaires,  il  avança  une  somme  de 
20,000  francs.  Largement  logées,  les  Sœurs  purent  conserver 
avec  elles  les  enfants  des  colons  morts  dans  la  localité.  Le 
directeur  plaça  toutes  les  orphelines  sous  leur  tutelle,  et  leur 
confia  le  soin  des  concessions  laissées  par  leurs  parents.  Les 
Sœurs  en  tirèrent  parti,  les  firent  labourer  par  les  Arabes,  et, 
au  temps  des  récoltes^  se  firent  aider  par  leurs  élèves.  Afin  que 
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les  Sœurs  pussent  utiliser,  sans  trop  de  dépenses  de  main- 
d'cBuvré,  les  terres  dont  elles  avaient  la  jouissance,  M.  de 

Malglaive  leur  prêta,  de  sa  poche,  10,000  francs,  pour  acheter 
un  troupeau  ;  elles  devaient  rembourser  cette  somme  en  trois 
ans.  Dès  la  deuxième  année  ce  troupeau  avait  doublé,  les  Sœurs 
pouvaient  s'acquitter  de  leur  dette,  tout  en  conservant  plus  de 
bétail  que  n*en  ont  la  plupart  des  colons  africains.  Le  Com- 
mandant de  Malglaive  avait  construit  autour  de  l'hôpital  toutes 
les  écuries  et  les  hangards  nécessaires.  Des  paires  indigènes 
venaient  tous  les  matins  chercher  les  bœufs  et  les  moutons.  Les 
colons  qui  manquaient  de  bôtes  de  labour,  en  empruntaient 
aux  Sœurs,  et  par  reconnaissance  leur  cultivaient  quelques 
coins  de  terre.  Du  reste,  les  Sœurs  pouvaient  employer  leurs 
jeunes  élèves  aux  soins  intérieurs,  les  charger  de  tenir  en  état 
les  étables,  de  donner  à  manger  aux  bêtes,  de  traire  les  vaches, 
de  foire  le  beurre  et  les  fromages  et  enfin  de  vendre  du  lait  aux 
colons  qui  n'en  avaient  pas. 

«  Leurs  ressources  augmentant,  les  Sœurs  purent  se  livrer  à 
quelques  cultures  industrielles  et  faire  des  plantations  de  tabac 
et  de  coton.  Si  elles  étaient  obligées  de  recourir,  pour  les  gros 
travaux,  à  une  main-d'œuvre  étrangère,  elles  avaient  d'un 
autre  côté,  pour  une  quantité  de  petits  ouvrages,  non  moins 
dispendieux,  des  ressources  qui  ne  se  trouvent  ordinairement 
que  dans  les  familles  nombreuses.  Puis  des  mûriers  plantés 
dans  toutes  les  rues  et  sur  toutes  les  places  du  nouveau  centre 
de  population  grandissaient  à  vue  d'œil,  les  Sœurs  pouvaient 
en  foire  cueillir  les  feuilles  et  élever  des  vers  à  soie.  Aussi  le 
Commandant  de  Malglaive,  afin  de  mieux  assurer  rétablisse» 
ment  des  Sœurs,  en  vînt-il  à  demander  pour  elles  une  con- 
cession de  99  hectares  dans  les  environs. 

«  Les  Sœurs  de  Marengo  qui,  outre  leur  asile  pour  les  petits 
enfonts,  ont  une  trentaine  d*élèves  externes,  pourraient  facile- 
ment recevoir  un  pareil  nombre  d'élèves  internes.  Elles  ont 
trouvé  une  excellente  solution  au  diiiiciie  problème  de  donner 
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à  des  fillesi  dans  une  oommunauté  religieuse,  une  éducation 
miment  agricole,  et  même  une  éducation  de  famiUe.  Pour  peu 

qu'elles  soient  secondées,  les  Sœurs  des  autres  colonies  agri- 
coles s'empresseraient,  nous  n'en  doutons  pas,  d'imiter  celles 
de  Marengo.  Il  ne  leur  serait  pas  même  nécessaire,  pour 
réussir,  d'avoir  dans  les  différents  villages  des  établissements 
aussi  importants.  » 

Plusieurs  essais  de  ce  genre  avaient  déjà  été  tentés  en  France 
et  dans  d'autres  contrées;  le  Seigneur  daignant  accompagner 
de  ses  bénédictions  le  dévouement  des  Filles  de  la  Charité,  ils 
ont  eu  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 


$  vu.  Gholén  en  AlgMfi.  ISIS. 


A  Tapparition  du  choléra  en  1849  dans  les  colonies  agricoles 

nouvellement  établies  en  Algérie,  la  consternation  fut  extrême. 
Les  familles,  la  plupart  peu  accoutumées  à  la  vie  des  champs, 
étaient  disséminées  dans  des  habitations  provisoires  parmi  des 
broussailles  et  privées  même  des  faibles  ressources  que  l'on 
trouve  d'ordinaire  dans  les  plus  petits  villages  de  France. 
Aussi  dès  le  début  de  l'épidémie,  le  découragement  et  même  le 
désespoir  s'emparèrent  des  habitants  et  les  prédisposèrent  à 
lui  payer  un  large  tribut.  Les  chefs  des  colonies,  au  milieu  de 
cette  désolation  générale,  se  voyant  dans  Timpossibilité  de 
lutter  contre  tant  d'obstacles  réunis,  s'empressèrent  de  récla- 
mer auprès  de  l'autorité  supérieure  le  concours  des  Filles  delà 
Charité  dont  le  dévouement  leur  était  connu.  Le  Gouverneur- 
Général  n'eut  pas  plus  tôt  manifesté  son  désir,  que  les  diffé- 
rentes maisons  de  la  Ciompagnie  à  Alger  y  répondirent  en  en- 
voyant chacune  autant  de  Sœurs  qu'il  leur  fut  possible  dans  les 
colonies  qu'on  leur  avait  désignées  comme  les  plus  maltraitées 
par  le  fléau.  Mais  ce  nombre  de  Sœurs  étant  loin  de  suffire  aux 
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biBsoins  les  plus  argents,  le  Gouverneur  en  informa  M.  le  Mi- 
nistre de  la  guérie  qui,  le  12  octobre  1849,  écrivit  au  Procu- 
reur-Général de  la  Ckingrégatioii  des  Prêtres  de  la  Misâoii  : 

«  M.  Tabbé,  j'ai  compté  sur  le  dévouement  des  Sœurs  de 
Charité,  pour  seconder  l'administration  dan»  la  pénible  Mission 
que  lui  impose  l'invasion  du  choléra  eu  Algérie  ;  en  consé- 
quence je  viens  de  décider  que  douze  Sœurs  de  la  Gongréga-* 
tion  de  S.  Vincent  de  Paul  seraient  immédiatement  envoyées 
dans  la  province  d'Alger  pour  donner  des  soins  aui  malades 
recueillis  dans  les  hôpitaux  de  Blidah,  Médéah,  Cherchell  et 
Orloansviiie.  £Ues  se  répartiruut  par  trois  eutre  ces  quatre 
établissements. 

«  Il  s'agit,  d'ailleurs,  d'une  Mission  temporaire  et  dont  la 
durée  sera  subordonnée  à  celle  de  l'épidémie  régnante. 

((  Je  vous  prie,  M.  l'abbé,  de  vouloir  bii  n  prendre  des  me- 
sures pour  que  les  Sœurs  que  je  demande  puissent  s'embarquer 
àMarseiUeleâO  de  ce  mois.  » 

Les  douze  8œui8  demandées  purent  prendre  la  mer  à  l'épo- 
que filée  par  M.  le  Ministre  et  se  rendirent  dans  les  localités 
qui  leur  furent  assignées  pour  la  Mission  qui  leur  était  confiée. 

Deux  mois  après,  le  29  décembre  de  la  même  année,  M.  le 
Ministre  eut  la  bonté  de  transmettre  au  Procureur-Général  de 
la  Gongrégafion  des  Prâtres  de  la  Mission  la  lettre  suivante  : 

«  M.  le  Procureur-Général,  le  choléra  ayant  à  peu  près  cessé 
ses  ravages  en  Algérie,  la  mission  des  Sœurs  de  S.  Vincent  de 
Paul  envoyées  dans  la  province  d'Alger  pour  y  soigner  les  ma- 
lades, doit  être  considérée  comme  terminée,  et  je  crois  qu'elles 
peuvent  quitter  sans  inconvénient  un  pays  oii  leur  admirable 
conduite  dans  ces  circonstances  cruelles,  laissera  un  profond 
souvenir. 

«  Les  rapports  des  autorités  locales  ont  été  unanimes  pour 
louer  le  dévouement  sans  bornes  des  Sœurs  de  S.  Vincent  de 
Paul,  et  déplorer  les  pertes  douloureuses  qu'elles  ont  éprou- 
vées. Je  me  (Sus  un  devoir  de  vous  faire  part  de  ces  sentiments 
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et  de  vous  exprimer  ma  gratitude  pour  les  aouveaux  services 
que  ces  Dames  viennent  de  rendre  en  Algérie. 

«  Je  donne  des  ordres  pour  que  Fadministration  bcîlite  le 
départ  des  Sœurs  de  S.  Vincent  de  Paul  déâgaées  pour  rentrer 

dans  la  métropole.  » 

Goniormémeut  à  Tinvitation  de  M.  le  Ministre  de  la  guerre, 
les  Sœurs  employées  dans  les  colonies  les  quittèrent  à  leur 
grand  regret  à  cause  du  triste  état  où  elles  voyaient  les  Itabî- 
tants,  du  bien  qu'elles  pouvaient  leur  faire  et  de  la  gloire  qui 
pourrait  en  résulter  pour  le  nom  du  bon  Dieu.  Les  colons  de 
leur  côté  avaient  trop  bien  apprécié  leiurs  services  pour  ne  pas 
les  voir  partir  avec  le  plus  profond  regret  et  il  ne  tint  pas  à  eux 
qu*ils  ne  les  retinssent  de  force,  comme  cela  eut  lieu  dans  deux 
ou  trois  localités  ;  mais  sdon  Teipression  de  M.  le  Ministre  de 
la  guerre  leur  présence  avait  laissé  un  trop  profond  soaoenir 
pour  que  des  demandes  réitérées  ne  fussent  pas  adressées  à 
l'administration  supérieure  à  l'effet  de  posséder  des  Filles  de  la 
Charité.  Aussi  le  12  avril  ISSO,  M.  le  Blinistrede  la  guerre 
faisait-il  connaître  à  M.  le  Procureur-Général  de  la  Congréga- 
tion des  Prêtres  de  la  Mission  la  détermination  qu  il  avait  prise 
de  doter  les  colonies  agricoles  d'une  Maison  de  Sœurs. 

«  M.  le  Procureur-Général,  sur  la  proposition  du  Gouver- 
neur-Général de  l'Algérie,  j'ai  décidé  que  les  fonctions  d'insti- 
tutrices, de  directrices  de  salles  d'asile  et  le  soin  des  malades 
serait  conûés,  dans  les  colonies  agricoles,  à  des  religieuses  ap- 
partenant àdes  Congrégations  régulièrement  établies  en  Algérie. 

«  Les  religieuses  envoyées  dans  les  colonies  agricoles,  lors 
de  rinvasion  du  choléra,  ont  su  s'y  foire  respecter  et  aimer  par 
leur  dévouement,  leurs  soins  affectueux  et  leurs  conseils 
éclairés.  Les  autorités  locales  se  louent  ijciucoup  des  résultais 
dus  à  leur  iniluence,  les  populations  les  verraient  partir  avec 
un  profQnd  regret,  et  c'est  enfin,  après  avoir  apprécié  le  bien 
qu'elles  ont  fait  et  qu'elles  peuvent  foire,  que  le  Gouvernement 
a  pris  la  résolution  de  les  substituer  successivement  dans  toutes 
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les  colonies  agricoles,  aux  institutrices  et  infirmières  laïques 
existantes. 

a  C'est  donc,  non-seulement  une  œuvre  importante  de  cha- 
rité et  de  moralisrition  que  mon  département  les  convie  à  rem- 
plir, mais  encore  une  œuvre  dont  l'utilité  est  reconnue  haute- 
ment par  tous,  et  dans  Taccomplissement  de  laquelle  la 
sympatiiie  générale  les  soutiendra. 

«  Je  ne  doute  pas,  M.  le  Procureur-Général,  que  vous  ne 
prêtiez  en  cette  circonstance,  à  l'Administration  algérienne 
votre  concours  empressé  qu'elle  n'a  jamais  en  vain  réclamé. 

«  Les  colonies  agricoles  de  la  province  d'Âlger  où  il  y  aurait 
lieu,  pour  le  moment,  de  placer  ou  plut(^t  de  maintenir  les 
religieuses  de  la  Ck>ngrégation  de  S.  Vincent  de  Paul  sont 
au  nombre  de  trois,  Marengo,  Zurick  et  L'AfFroun. 

«Je  vous  prie  de  me  faire  savoir,  le  plus  tôt  possible,  si  cette 
Congrégation  peut  disposer  du  personnel  qu'exigerait  ce  déve- 
loppement donné  à  la  Mission  qu'elle  remplit  avec  tant  d'ardeur 
et  de  succès  en  Algérie.  H  serait  fort  à  désirer,  en  tout  cas, 
que  les  Sœurs  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  ces  trois  loca- 
lités pussent  y  rester;  et  en  exprimant  ce  vœu,  jeme£ais  Tin* 
terprète  des  autorités  locales  et  des  colons.  » 

Une  correspondance  d'Alger  du  dO  mai  1850  nous  donne  un 
aperçu  du  bien  réalisé  par  les  Sœurs  pendant  leur  trop  court 
séjour  dans  les  colonies  agricoles. 

c(  Nous  attendons  les  Sœurs  destinées  aux  colonies  ;  sans 
doute,  elles  voguent  déjà  maintenant  vers  nos  rivages  africains. 
Dieu  les  conserve  I  Une  belle  et  riche  moisson  les  attend,  et 
elles  n'y  feront  pas  défaut,  si  elles  marchent  sur  les  traces  de 
leurs  pieuses  et  zélées  devancières.  Vous  connaissez  sans 
doute  l'histoire  de  la  captivité  de  la  Sœur  N.  à  Marengo  ?  Cap- 
tivité du  reste  bien  honorable  pour  elle  et  pour  les  Filles  de  la 
Charité.  M.  le  directeur  a  pris  le  bon  moyen  pour  garderies 
Sœurs,  le  bon  Dieu  l'en  bénisse  I  M.  le  curé  de  Zurick  que  j'ai 
vu  il  y  a  quelque  temps  et  qui  ne  tarit  pas  d'admiration  sur  le 
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bon  esprit  des  Sœurs,  m'a  dit  avoir  vu  de  ses  propres  yeux  le  pi- 
quet desoldatsétabU  à  leur  portapar  M.  leDirecteur.  C'était  une 
chose  curieuse, disait-il,  quecettesurveiUancecontinuéLleyCoiii- 
mandéeparlerespectetraffection,  soîtquelesSœursfussentchez 
elles,  ou  eiivisitechez  lescolons,oumômeàréglise.  Ce  monsieur 
me  disait  que  les  Sœurs  font  changer  les  colonies  de  face,  et  que 
tout  le  bien  qui  s'y  fait  leur  est  dû.  Avant  leur  arrivée,  la  reli- 
gion était  à  peu  près  nulle  ;  presque  personne  ne  savait  le  che- 
min de  l'Eglise  ;  deux  ou  trois  personnes  et  autant  de  petits  en- 
fants,  le  sacristain  et  M.  le  curé,  tel  en  était  le  personnel  habituel. 
D'un  autre  côté,  éducation  chrétienne  nulle  pour  les  enfants,  à 
cause  de  la  difficulté  de  les  réunir  et  partant  immoralité  épou^ 
vantaUe,  Les  pauvres  malades  dénués  de  tout  secours  lan- 
guissaient ou  mouraient  accablés  de  désespoir.  Maintenant  cet 
état  de  choses  a  cessé,  les  pauvres  sont  consolés  et  soulagés, 
les  enfants  instruits,  l'Eglise  regorge  de  monde  les  dimanches, 
et  chacun  s'affectionne  à  sa  nouvelle  patrie.  A  Zurick,  me  di- 
sait le  bon  curé,  sur  environ  160  adultes,  40  ont  rempli  leur 
devoir  pascal;  à  Marengo,  il  y  en  a  eu  80;  au  Fondouck,  les 
choses  vont  encore  mieux.  Ce  dernier  curé  me  disait  que  sa 
paroisse  ressemblait  à  une  communauté,  tellement  chacun 
mettait  d'empressement  et  de  zèle  à  remplir  ses  devoirs  reli- 
gieux.  Voilà,  avec  beaucoup  d'autres  choses,  ce  qui  m'a  été  dit* 
<r  Remerctment  donc  I  Bénédiction  I  au  Supérieur  et  à  tous 
ceuA  t^ui  prêtent  leur  concours  à  tout  ce  bien.  »  , 

S  Vni .  llaûMMi  de  CSiftrilé  d'BI-Alfrottii.  1880. 

Cet  établissement  fut  fondé  le  premier  mai  1850,  à  la  de- 
mande du  capitaine  Blanc,  qui  remplissait  à  cette  époque  les 
fonctions  de  Maire  d'El-Affnmn.  Les  ravages  exercés  par  le 
choléra  et  la  désolation  des  ûtmilles  inspirèrent,  là  comme 
ailleurs,  aux  autorités,  la  pensée  d'appeler  des  Sœurs,  tant  pour 
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soigner  les  malades^  que  pour  faire  l'école.  D'ailleurs  les 
Sœurs  étaient  bien  connues  dans  lè  pays,  puisqu'elles  y  étaient 

venues  dès  que  le  fléau  parut,  pour  soigner  les  cholériques,  et 
qu'elles  y  demeurèrent  jusqu'à  la  fin  de  l'épidémie. 

Une  Sœur  tient  la  classe  des  Mes  qui  y  sont  au  nombre  de 
28  à  30,  selon  la  saison.  U  y  aurait  une  cinquantaine  d'en- 
iants  à  l'asile  ;  mais  rarement  ils  y  viennent  tous,  à  cause  de 
réloignemeriL  du  village  du  Bou-Rouaii  et  d'autres  fermes  dont 
les  familles  ont  peine  à  envoyer  les  enfants,  quand  le  temps 
est  pluvieux  ou  trop  chaud. 

Un  ouTfoir  composé  de  20  filles  internes  fonctionne  depuis 
plusieurs  années.  Elles  sont  logées  dans  l'établissement,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  d  El-Affroun,  et  qu  elles  ne  peuvent  rece- 
voir l'instruction  qu'à  cette  condition. 

La  classe  et  l'ouvroir  fournissent  le  personnel  delà  Congré- 
gation des  en&nts  de  Marie,  qui  fonctionne  bien  et  qui  foit  la 
consolation  de  M.  le  Curé  et  des  Sœurs,  en  même  temps  que 
rédiûcâtion  de  la  paroisse. 


Elle  il  il  Ibndée,  d'après  la  demande  des  autorités  deMédéafa, 
par  M.  Etienne,  Supérieur-Général,  à  l'époque  de  son  voyage 
en  Algérie.  Lodi  est  situé  à  5  kilomètres  de  M^éah  dont  il 
forme  une  annexe.  Trois  Sœurs  y  furent  installées  le  27  mars 
iSol,  et  bien  accueillies  de  la  population.  Elles  y  tiennent  une 
dasse  fréquentée  par  une  vingtaine  de  filles,  lui  ouvroir  pour 
les  mêmes  et  un  asile  qui  compte  environ  30  enfants.  La  Supé* 
rieure  feit  la  visite  des  malades  à  domicile  et  tient  une  petite 
pharmacie  dont  les  médicaments  sont  distribués  non  seulement 
aux  colons,  mais  encore  aux  Arabes  qui  sont  très-nombreux 
dans  ce  district. 


S  IX.  Maison  de  charité  de  Lodi.  1851. 
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La  classe  compte  une  douzaiae  d'enfonts  de  Marie  dont  la 
conduite  édifie  toute  la  paroisse. 

Les  filles  de  Touvroir  sonttrès-assiâiies  au  travail.  De  tout 
cété  on  leur  porte  de  Touvrage;  ce  qui  permet  aux  Sœurs  de 

les  garder  toutes  jusqu'au  jour  où  elles  doivent  s'établir,  et 
de  les  soustraire  ainsi  à  bien  des  dangers  que  leur  innocence 
pourrait  rencontrer. 


S  X.  Maison  de  Charité  d'OrléaiufiUe.  ISftl. 


dette  maison  fut  fondée  le  â  octobre  1861.  Les  Somirsqui 
étaient  venues  en  4849,  dans  cette  colonie  pour  soigner  les 

cholériques  laissèrent  une  si  bonne  impression  des  services 
qu'elles  avaient  rendus  que  l'autorité  supérieure  voulut  pro* 
curer  aux  colons  le  bénéfice  d'un  établissement  peraianent, 
tant  pour  le  soin  des  malades  que  pour  Tinstruction  de  la  jeu-* 
nesse.  M.  Fouchard,  curé  d'Orléansville,  et  le  colonel  Beau- 
champs  furent  les  promoieurs  de  la  fondation  et  ils  se  mon- 
trèrent toujours  depuis  dévoués  aux  Sœurs  et  à  leurs  œuvres. 
Les  trois  premières  Sœurs  furent  installées  dans  une  petite 
maison  qui  devint  bientôt  insuffisante  pour  contenir  les  en- 
fiints. 

Par  l'influence  du  colonel  Beauchamps  et  }Kir  urdre  du 
Gouverneur-Général,  le  génie  leur  bâtit  une  maison  très-con- 
venable avec  les  classes  attenantes  ;  le  tout  fut  cédé  et  appar- 
tient aujourd*hul  à  la  commune. 

Les  œuvres  auxqueUesles  Sœurs  s'appliquent,  sont  :  les  clas- 
ses, l'asile  et  les  visites  à  dorai*  ile.  La  première  classe  se 
compose  de  20  à  24  élèves  toujours  très-assidues.  La  deuxième 
classe  de  35  à  40^  l'asile  de  1 42.  En  outre  les  sœurs  ont  un  ou- 
vroir  interne  d'une  douzaine  de  fifles  dont  les  fimiilles  habitent 
le  district  d'Orléansville,  mais  à  des  distances  trop  consldér»- 
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bles  pour  que  les  enfants  puissent  se  rentîre  aux  classes  externes. 

L'association  des  Enfants  de  Marie  fut  établie  peu  après  la 
fondation  de  la  Maison.  Ëile  se  compose  en  moyenne  d*ane 
vingtaine  de  filles  choisies  tant  parmi  les  extémes  que  parmi  les 
internes. 


S  n.  MaiwMi  de  charité  de  Novi.  1S61. 

Cet  établissement  fut  fondé  le  7  octobre  1851,  à  la  suite 
d'une  pétition  adressée  à  Monseigneur  TEvêque  d'Alger  et  si- 
gnée par  les  habitants  de  cette  colonie.  M.  Joli,  curé  de  la 
paroisse,  contribua  beuacoup  à  cette  fondation.  Il  obtint  le 
concours  de  M.  Veiger,  lieutenant-colonel  oonmumdant  la 
place  de  Gherchell.  Cet  officier  appuya  la  pétition,  fit  la  demande 
of&cielle  de  trois  Sœurs  et  procéda  à  leur  installation  à  la  date 
indiquée  plus  haut. 

Novi  est  situé  sur  le  bord  de  la  n^er,  à  7  kilomètres  à  l'ouest 
de  Gherchdl)  dont  il  forme  une  annexe.  Le  climat  y  est  sain, 
et  les  habitants  ne  sont  atteints  de  fièvres  intermittentes 
que  parce  qu'ils  les  contractent  dans  les  plaines  voisines  de 
Zurick,  où  ils  sont  obligés  d'aller  s'approvisionner  de  fourrage 
pour  leurs  bestiaux.  De  là  vient  l'état  maladif  de  plusieurs  fo- 
milles.  La  Supérieure  des  Sœurs  dessert  une  petite  pharmacie 
et  soigne  les  malades,  tant  à  domicile  qu'au  dispensaire  de  la 
maison.  Ce  dernier  est  fréquenté  également  par  les  Arabes  du 
district  malades  ou  blessés 

La  classe  des  ûlles  est  faite  par  une  Sosur  une  fois  par  jour, 
le  matin.  Le  soir,  la  même  Sœur  réunit  les  enfonts  de  Tasile. 
On  a  adopté  ce  système  h  cause  du  petit  nombre  d'enfonts. 

En  1861  M.  le  Commissaire  civil  de  Gherchell  demanda  et 
obtint  que  la  classe  des  garçons  fût  faite  par  une  Sœur.  Depuis 
lors  cette  classe  se  &it  assiduement,  et  les  résultats  en  sont  très* 
satis&isants. 
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$  Xll.  Haiioii  de  Charité  de  Ténei.  18&1. 

Avant  l'arrivée  des  Sœurs  dans  cette  colonie,  deui  anciennes 
religieuses  ursulincs  avaient  établi  une  école  de  lilles  qui 
prospéra  pendant  quelques  aimées.  Mais  après  le  décès  de  l'une 
de  ces  rdigieuses,  sa  compagne  ne  put,  à  raison  de  son  âge  e( 
de  ses  infirmités,  supporter  la  fatigue  de  son  emploi.  C'est 
pourquoi  l'autorité  civile  demanda  trois  Filles  de  la  Charité, 
tant  pour  continuer  l'école  des  filles,  que  pour  ouvrir  un  asile 
aux  enfants  des  den  s.  Les  Supérieurs  envoyèrent  les 
Sœurs  qui  furent  installées  le  8  décembre  1851 ,  dans  la  maison 
disposée  pour  elles.  C'est  une  maison  provisoire,  consistant  en 
baraques,  qu'au  moyen  de  quelques  planches,  on  àgrandit  à 
mesure  qne  le  nombre  des  enfants  augmente.  Plusieurs  fois  des 
fonds  ont  été  alloués  par  le  Gouvernement  pour  la  constructiou 
de  rétablissement  définitif;  mais  les  plans  dressés  par  les 
architectes  ont  paru  trop  grandioses,  et  Tadministration  en  a 
demandé  la  modification.  Cette  manoeuvre  s*est  renouvelée 
deux  ou  trois  fois  :  ce  qui  fait  perdre  patience  à  M.  le  Commis- 
saire civil. 

En  1852  une  quatrième  Sœur  fut  demandée  et  obtenue  par 
rAdministration.  Elle  fut  occupée  à  Touvroir  et  à  la  visite  des 
pauvres  et  des  malades.  Les  classes,  l'ouvroir  et  l'asile  comptent 
environ  2G0  enfants. 

Pendant  trois  ans  une  cinquième  Sœur  a  été  employée  dans 
l'établissement,  et  ce  nombre  est  nécessaire,  puîsqu'U  y  a  deux 
classes,  Tasile  et  l'ouvroir.  Maïs  la  pénurie  de  sujets  n'a  pas 
encore  pennis  de  remplacer  la  Sœur  malade  qui  vient  d'âtre 
rappelée. 


TOVE  III.  4& 
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§  Xlli.  Maitou  de  Chante  de  Mustapha  iafûriâur.  185:^. 

M.  Schlik,  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission  et  curé 
de  la  paroisse  de  Mustapha,  demanda  et  obtint  des  Sœurs 

d'abord  pour  soigner  dos  \ieillards  qu'il  avait  recueillis,  puis 
pour  desservir  les  écoles  et  visiter  les  pauvres  à  domicile.  Deux 
ans  après,  les  vieillards  furent  transférés  à  l'hôpital  de  Douéra, 
et  les  Sœurs  durent  se  borner  aux  fonctions  ordinaires  dans 
une  maison  de  Charité.  Elles  ont  deux  classes  qui  comptent 
environ  70  filles  chacime,  et  un  dàlQ  fréquenté  par  140 
enfants.  Les  deux  classes  se  convertissent  en  ouvroirs  pendant 
deux  heures  chaque  jour  de  classe,  et  le  jeudi  toute  la  journée. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  manière  de  congé  pour  ces  enfisunts. 

La  Supérieure  de  la  Maison,  s'occupe  du  placement  des 
jeunes  personnes,  fait  chaque  jeudi,  avec  des  Dames  de  CLanLé, 
une  distribution  d'aliments  aux  pauvres,  travaille  à  préparer 
au  sacrement  de  mariage  des  ménages  mal  assortis,  visite  les 
malades,  et,  pour  suffire  à  tant  de  nécessités,  elle  va  frapper 
fréquemment  h  la  porte  des  riches  et  des  Messieurs  de  TAdmi- 
nistration,  dont  elle  est  bien  accueillie. 

$  XIV.  MaiMii  de  charité  deMédéth.  1858. 

La  fondation  de  cet  établissement  c^^t  due  à  la  môme  cause 
qui  ouvrit  les  maisons  de  charité  et  d'école  dans  la  plupart  des 
colonies. 

Le  2  décembre  i8S2^  trois  Sœurs  furent  installées  dans  une 
maison  de  louage,  qui  leur  avait  été  préparée  par  les  soins  de 

Tautorité  militaire.  Une  Sœur  donna  des  soins  aux  jeunes  iilles 
réunies  dans  une  classe  unique  ;  une  autre  Sœur  commença  à 
tenir  rasile»  et  la  Supérieure  prenait  soin  des  pauvres  et  des 
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malades.  En  i855,  la  classe  fut  divisée  et  une  nouvelle  Sœnr  ftit 

chargée  de  l'instruction  des  plus  jeunes.  En  1860,  M.  le  euro 
de  Médcah  et  les  eliefs  de  la  commune  demandèrent  et  obtin- 
rent deux  Sœurs  d'augmentation  pour  ouvrir  deux  nouvelles 
classes,  tenues  jusque  alors  par  une  institutrice  laïque,  et  fré- 
quentées par  les  filles  appartenant  à  la  bourgeoisie  de  la  ville. 
ÏMUtes  ces  œuvres  fonctionnent  bien  et  sont  en  voie  de  pros- 
périté. Les  classes  et  l'asile  comptent  245  enfants. 

$  XV.  UainB  da  cbirité  dB  KaoI».  ,1852. 

Cette  maison  ne  fut  d'abord  qu'une  succursale  de  l'hôpital 
civil*  Trois  Sœurs  y  soignaient  les  enfants  des  malades  de  l'hô- 
pital. En  4882,  une  Supérieure  y  fut  nommée,  et  aussitôt  les 

filles  du  village  fréquentèrent  la  classe  et  Fouvroir.  Les  élèves 
les  plus  grandes  et  les  plus  sages  y  forment  l'association  des 
enfants  de  Marie  auxquelles  M.  Girard,  directeur  de  l'œuvre  et 
fondateur  de  la  Maison  veut  bien  £ûie  une  instruction  tous  les 
dimanches. 
L'asile  compte  environ  40  enfants. 

$  XVI.  MaiM»  de  diarité  «THiMeiii,  D«y.  i852. 

Ce  village  est  situé  à  six  kilomètres  d'Alger,  sur  le  bord  de  la 
mer,  elau  pied  de  ia  colline  sur  laquelle  est  construit  le  Grand- 
Séminaire  de  Kouba.  C'est  la  première  station  de  notre  chemin 
de  fer.  Les  Sœurs  y  tiennent  une  classe,  un  ouvroir  et  un 
asile  qui  comptent  en  tout  plus  de  250  enfants.  L'établissement 
agrandi  deux  fois,  devient  encore  insuffisant,  et  la  mairie  se 
dispose  a  lui  dunner  un  développement  analogue  à  l'augmen- 
tation de  la  population. 
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S  XVII.  Hôpitel  de  Dooén.  1888. 

A  la  fin  de  1858,  sur  les  instances  de  M.  le  docteur  Fabry, 
des  Sœurs  furent  demandées  par  le  colonel  Marengo,  maire  de 
Douéra,  pour  desservir  l'hôpital  de  cette  commune. 

Elles  furent  installées  le  2  mars  18o0,  au  nombre  de  quatre 
seulement.  Ce  nombre  ayant  cté  reconnu  insu£lii>aat  dès  le 
principe,  il  fut  porté  progressivement  à  neuf. 

L'hôpital  est  vaste  et  bien  situé.  Il  donne  asile  à  120  vieil- 
lards des  deux  sexes,  et  reçoit  aussi  une  moyenne  de  170  à  200 
malades  civils  et  militaires. 


S  xrm.  Hilpital  mitttiiire  du  Dey,  Alger.  1889. 

Arrivées  le  48  avril  1859,  les  Sœu^^  lurent  reçiies  à  rhÔpîtal 
militaire  du  Dey,  avec  beaucoup  d'égards,  mais  aussi  avec 
beaucoup  de  préventions.  L'intendance  a  été  heureusement 
toujours  trë&-bienveillante  pour  elles;  et,  Dieu  aidant,  dles  ont 
surmonté  les  nombreuses  difficultés  qui  ont  signalé  les  débuts. 
Tous  les  services  ont  été  rerais  aux  Sœurs,  avec  quelques  réti- 
cences d'abord,  mais  ensuite  avec  une  entière  confiance  :  salles 
de  malades,  magasin  du  linge,  buanderie,  atelier,  dépense  et 
cuisine.  Les  Sœurs  y  opèrent  d'ailleurs  toujours  de  concert  avec 
l'administration  et  lui  rendent  compte  des  moindres  choses. 
Elles  en  obtiennent  en  retour  la  plus  grande  bienveillance  et 
les  meilleurs  témoignages  d'entente  parfaite.  Du  côte  des  ma- 
lades, les  Sœurs  n'ont  aussi  qu'à  remercier  Dieu.  Us  sont  bons 
et  vraiment  reconnaissants  des  services  qu*on  leur  rend;  ils  se 
rendent  facilement  à  l'invitation  qui  leur  est  faîte  de  ne  pas 
sortir  de  ce  monde  sans  mettre  ordre  h  leur  conscience. 

MM.  les  médecins  qui  se  tenaient  dans  une  grande  réserve 


Digitized  by  Google 


FILLJiS  UE  LA  CUARITÉ. 


757 


au  commencement  ne  s'expliquant  pas  bien  alors  la  mission  des 

Sœurs  auprès  des  malades,  sont  au  jourd'hui  remplis  de  bontés 
pour  elles.  En  résumé  le  bien  devient  facile,  parce  que  l'har- 
monie est  partout. 

S  m.  HtiMn  de  dutritê  de  Lagbouat  1880. 

L'établissement  de  Laghouat  date  du  15  octobre  1859.  La  pa- 
roisse ayant  été  confiée,  quelques  années  auparavant,  aux  Mis- 
sionnaires lazaristes,  M.  Âlvernhe,  supérieur  de  la  Mission  et 
curé,  fit  comprendre  aux  autorités  combien  il  serait  urgent 
d'avoir  un  établissement  pour  l'instruction  des  enfants  euro- 
péens, surtout  pour  les  petites  filles,  qui  étaient  sans  refuge. 

M.  Margueritte,  alors  Commandant  supérieur  de  Laghouat, 
homme  trës-bienveilhint  et  très-dévoué  au  bien  du  pays,  a&- 
cueillit  cette  demande  et  Tappuya  de  tout  son  pouvoir.  C'est 
sous  ses  auspices  que  l'établissement  fut  créé.  Les  premières 
Sœurs  arrivées  à  Laghouat  sont  les  Ôœurs  ûaziucourt,  Josselia 
et  Beiigès.  La  sœur  Faure  arriva  Tannée  suivante. 

Les  œuvres  auxquelles  les  Sœurs  s'appliquent  principalement 
sont  :  r  l'école  qui  compte  iS  petites  filles  européennes,  et  2 
indigènes;  les  enfants  étanUi  peu  nombreuses,  on  ne  leur  fait 
la  classe  que  le  matin;  l'après-midi,  ou  leur  apprend  les  tra- 
vaux d'aiguille. 

2*  L'asile  qui  n'a  qu'une  quinzaine  d'enfimts ,  tous  eu- 
ropéens. 

3"  La  visite  des  pauvres  à  domicile.  Avec  des  ressources 
plus  considérables,  ou  pourrait  faire  quelque  bien  parmi  les 
Arabes,  qui  commencent  à  apfkrécier  l'avantage  de  cette  fon- 
dation charitable. 
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S  XX.  Hdj^iUl  militaire  de  Gonstantiiie.  18G0. 

Par  suite  de  la  demande  du  Ministère  de  la  guerre  adressée 

aux  Supérieurs  de  la  Communauté,  quatorze  Filles  de  la 
Charité,  sous  la  conduite  de  la  sœur  TivoUier,  s'embarquèrent 
à  Marseille,  le  14  décembre  i860,  sous  les  auspices  de  la  sœur 
Bonfils,  à  laquelle  la  Cîommunauté  les  avait  recommandées. 
Après  une  traversée  de  deux  jours,  contrariée  par  une  très- 
grossemer,  la  petite  colonie  débarqua  à  Stora,  le  16  décembre. 
Elle  fut  accueillie  par  les  bonnes  Sœurs  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne, dont  les  soins  charitables  lui  firent  oublier  les  fatigues 
du  voyage  sur  mer.  Le  lendemain  les  Sœurs  prirent  place  dans 
deux  voitures  d'ambulance  et  arrivèrent  le  soir  même  à  Gons- 
tantiue.  Vers  onze  heures,  elles  firent  leur  entrée  à  l'hôpital,  où 
elles  furent  reçues  par  M.  le  Comptable. 

L'installation  oflQcielle  fut  faite  le  21 ,  par  M.  Bosc,  intendant 
delà  division,  accompagné  du  personnel  administratif  de  réta- 
blissement. M.  Doumerq,  directeur  des  Filles  delà  Charité  en 
Algérie,  et  la  sœur  Blanc,  visitatrice  de  la  province ,  furent 
invités  à  cette  cérémonie  toute  civile,  la  leur  étant  déjà 
accomplie. 

Les  Sœurs  ont  l'avantage  de  pouvoir  rendre  leurs  services 
aux  malades  avec  le  concours  dévoué  des  officiers  supérieurs 

et  de  ceux  de  l'administration.  Les  soldats  sont  reconnaissants, 
respectueux  et  d'une  grande  docilité.  Ils  se  disposent  à  rece- 
voir les  sacrements,  à  temps,  quand  ils  sont  en  danger.  Les 
convalescents  s*y  préparent  aussi  avec  simplicité  et  sans  trop 
de  respect  humain.  Ils  témoignent  de  la  bonne  volonté,  du  zèle 
même  pour  assister  aux  offices,  chanter  des  cantiques  et  des 
motets,  suivre  les  exercices  du  soir  pendant  le  carômc,  le 
mois  de  Marie,  l'octave  du  Saint-Sacromcnt  et  dans  toute  oc- 
casion oii  il  y  a  réunion  à  la  chapelle.  Dès  l'arrivée  des  Sœurs, 
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Monseigneur  l'Evêque  confirma  15  soldats  et  plusieurs  enfants 
de  troupe.  Peu  après  un  grand  nombre  d'autres  firent  leur 
première  Communion.  Depuis  brs,  à  chaque  grande  fête,  M. 
Taumônier  a  la  consolation  de  voir  bon  nombre  de  militaires 
reprendre  des  habitudes  de  piété,  et  donner  le  bon  eiemple  à 
leurs  camarades, 

S  XXI.  Haiion  de  eharilé  deJ'Atma.  1S80. 

M.  Levert,  préfet  d'Alger,  faisant  une  tournée  dans  les  colo- 
lonies  de  la  plaine  de  la  Mitidja,  s'arrôta  pendant  quelques 
heures  au  village  de  l'Aima,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Bou- 
douaou,  à  36  kilomètres  à  l'est  d*Alger.  H  eut  occasion  de  re- 
marquer que  le  pays  est  insalubre,  et  que  les  colons  atteints  de 
la  fièvre  ne  pouvaient  être  transportés,  sans  danger,  à  l'hôpital 
d'Alger.  Dès  lors  il  forma  le  projet  d'établir,  à  L'Aima,  une 
ambulance  où  seraient  transportés  et  soignés  les  malades  tant 
du  village  que  des  localités  voisines.  Pour  donner  suite  à  cette 
pensée,  il  demanda  à  la  Visitatrice  de  la  province  quatre  Filles 
de  la  Charité,  destinées,  deux  à  servir  les  malades  de  l'ambu- 
lance et  les  deux  autres  à  faire  la  classe  aux  enfants.  Elles  fu- 
rent installées  le  16  novembre  1860;  et  depuis  cette  époque 
les  sœurs  vaquent  à  leurs  fonctions,  non  toutefois  sans  payer 
leur  tribut  à  la  fièvre,  dont  elles  ont  bien  de  la  peine  à  se  dé- 
barrasser. Une  d'elles  succomba  en  1862. 


$  XXII.  Haim  de  charité  de  la  Maison-Ganée.  1862. 

En  1862  l'administration  appelait  les  Sœurs  de  Saint- Vin- 
cent de  Paul  pour  faire  le  service  de  la  Maison  centrale  de  dé- 
tention des  Arabes.  Cette  prison,  dite  la  Maison-Carrée,  est 
située  sur  la  rive  droite  de  THarrach,  près  de  son  embouchure 
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dans  la  rade  d'Alger,  à  12  kilomètres  de  cette  ville.  Un  an 
après,  la  sœur  Thuillier,  supérieure  de  rétablissement,  voyant 
l'abandon  total  des  enlants  de  la  paroisse,  se  concerta  avec 
M.  le  curé,  pour  trouver  le  moyen  de  donner  Téducation  reli- 
gieuse à  ces  enfants. 

Pour  fournir  aux  dépenses,  elle  s'adressa  à  la  charité  privée, 
et  bientôt  une  petite  école  s'éleva  et  on  put  y  recevoir  les  en- 
fants des  deux  sexes,  à  la  grande  joie  des  parents.  Le  conseil 
municipal  vota  le  traitement  d'une  Sœur,  se  proposant  de 
pourvoir,  à  l'avenir,  à  l'entretien  d'un  établissement  d'école 
complet.  En  186 i,  l'administration  ayant  donné  les  prisons  à 
l'adjudication,  les  Sœurs  durent  abandonner  leurs  œuvres.  Le 
jour  même  de  leur  départ,  les  habitants  de  la  commune  firent 
une  pétition  dans  le  but  d'obtenir  que  les  Sœurs  seraient  rap- 
pelées, pour  y  reprendre  le  soin  de  l'instruction  des  enlants. 
Cette  pétition,  appuyée  sur  les  meilleures  raisons,  fut  bien  ac-  » 
cuillie  par  M.  le  Préfet  d'Alger.  U  ordonna  à  M.  le  Maire  de 
faire  dresser  et  de  lui  soumettre  un  plan  de  maison  pour  école. 
Malgré  la  meilleure  volonté  de  tous,  l'étude  de  ce  plan  se  pro- 
longea longtemps.  En  attendant  qu'il  fût  exécuté,  M.  le  Maire 
installa  les  Sœurs  dans  une  petite  maison  qui  était  sa  propriété, 
et  un  peu  plus  tard  dans  la  prison  des  Arabes,  où  elles  habi* 
tèrent  jusqu'à  ce  que  la  nouvdle  maison  fut  construite.  Le  17 
novembre  1863  elles  prirent  possession  de  la  nouvelle  maison 
qu'elles  desservent  au  nombre  de  trois.  La  Supérieure  visite 
les  malades  delà  commune  ;  une  Sœur  fait  la  classe  à 70  filles, 
et  l'autre  Sœur  à  32  garçons.  M.  Tabbé  Galvet,  curé  de  la  pa- 
roisse, a  puissamment  contribué  au  retour  des  Sœurs  dans  la 
commune  et  à  l'exécution  du  plan  du  nouvel  établissement.  Son 
zèle  est  d'autant  plus  digne  d'élocres,  qu'il  s'est  concentré  sur 
cette  œuvre,  lui  donnant  la  préférence  sur  d'autres  ti-ès-inipor- 
tantes  ;  car  il  n'a  pour  église  paroissiale  que  la  chapelle  de  la 
prison  arabe,  et  pour  presbytère  qu'un  appartement  dans  le 
même  lieu. 
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SXXUI.  tfaiMMi  de  diarité  de  Ifonak-Ville.  1864. 

La  municipalité  de  Mouzaïa- Ville  fit  la  demande,  au  mois 
d'avril  de  cette  année,  de  trois  Sœurs  pour  faire  la  classe  des 
filles  et  tenir  i'asile.  Ëlles  y  furent  installées  le  15  décembre 
par  la  sœur  Blanc,  visitatrîce  de  la  province.  L'école  et  l'asile 
comptent  déjà  plus  de  ISO  enfants. 

$  mv.  Uaiflon  de  charité  de  Bogtuir.  iSt»». 

Sur  la  demande  de  M.  le  Général  Issouf,  commandant  la  di- 
vision d'Alf^er,  en  date  du  5  janvier  de  l'anru'e  courante,  trois 
bœurs  sont  désignées  pour  commencer  celte  fondation  où  elles 
doivent  être  installées  le  i"  mai.  Elles  y  tiendront  les  classes, 
l'ouvroir  et  l'asile  et  devront  donner  des  soins  à  domicile  aux 
colons  et  arabes  malades  et  aux  pauvres  du  district.  L'adminis- 
•    tration  militaire  fait  généreusement  tous  les  frais. 


FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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